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Abréviations 
ADSM : Archives Départementales de Seine-Maritime  
AG : Assemblée Générale 
AN : Archives Nationales 
APA : American Psychological Association 
Archives : Archives du Christianisme au XIXe siècle 
ASÉdD : Agence de la Société des Écoles du Dimanche 
AT : Ancien Testament 
BEP : Bulletin de l’Enseignement Protestant 
BFBS : British and Foreign Bible Society 
BNF : Bibliothèque Nationale de France 
BSHPF : Bulletin de la Société d’Histoire du Protestantisme 
Français 
BSIÉ : Bulletin de la Société pour l’Instruction Élémentaire 
CA : Conseil d’Administration 
CEÉdD : Comité d’Enconragement des Écoles du Diman-
che 
Ch. : Chapitre 
CIVIIC : Centre Interdisciplinaire de recherches sur les 
Valeurs, les Idées, les Identités et les Compétences en Édu-
cation et en formation 
Couv. : Couverture 
DEFAP : Département Évangélique Français d’Action 
Apostolique (Service protestant de mission) 
DP : Dictionnaire de Pédagogie et d’Instruction Primaire de 
Ferdinand Buisson 
ECA : Église de la Confession d’Augsbourg (Luthérienne) 
ÉdD : Écoles du Dimanche 
EEA : Église Épiscopale Américaine 
EER : Église Évangélique du Réveil 
EI : Église Indépendante 
EM : Église Méthodiste 
EN : École Normale 
ÉNC : École Normale de Courbevoie 
ER : Église Réformée 
ERF : Église Réformée de France 
ETR : Études Théologiques et Religieuses 
FLTE : Faculté Libre de Théologie Évangélique (Vaux-sur-
Seine) 
Ibid. : ibidem, référence identique, du même titre, à la même 
page que à la précédente 
IBN : Institut Biblique de Nogent 
IC : Institution Chrétienne (Jean Calvin) 
INRP : Institut National de Recherche Pédagogique  
 
DP : Nouveau Dictionnaire de la Pédagogie, F Buisson, 
http ://www.inrp. fr/edition-electronique/lodel/ 
dictionnaire-ferdinand-buisson/ 
IPT : Institut Protestant de Paris  
JÉ : Journal d’éducation publié par la Société formée à Paris 
pour l’amélioration de l’enseignement élémentaire  
JÉdD : Journal des Écoles du Dimanche 
JO : Journal Officiel 
Ko : Kilooctet 
LMS : London Missionary Society Société Missionnaire de 
Londres, après 1966 : Council for World Mission (CWM) 
(http ://www.cwmission.org.uk) 
LXX : version grecque de l’AT dite des septante 
MagÉdD : Magasin des Écoles du Dimanche 
Mo : Mégaoctet 
Mss : Archives, manuscrits 
MusE : Musée des Enfants 
NC : Nouveaux Catholiques 
NCEC : National Christian Education Council 
(http ://www.christianeducation.org.uk) 
NT : Nouveau Testament 
Op. Cit. : Opus citatum, référence déjà citée plus haut 
RPR : Religion Prétendue Réformée 
SAEÉ Société pour l’Amélioration de l’Enseignement Élé-
mentaire 
SB : Société Biblique 
SÉdD : Société des Écoles du Dimanche 
SEIPPF ou Société : Société d’Encouragement pour 
l’Instruction Primaire parmi les Protestants de France 
SHPF : Société d’Histoire du Protestantisme Français 
(http ://www.shpf. fr) 
SHPN : Société d’Histoire du Protestantisme en Normandie 
(http ://shpn. blogspirit. com) 
SIÉ : Société pour l’Instruction Élémentaire  
SMC : Société pour la Morale Chrétienne 
SMP : Société des Missions de Paris 
SPCK : Society for Promotion Christian Knowledge 
(http ://www.spck. org. uk) 
SSU : Sunday-School Union 
STR : Société des Traités Religieux (de Paris) 
STRT : Société des Traités Religieux de Toulouse  
UCJG (parfois U.C. ) / YACM : Union Chrétienne des 
Jeunes Gens / Young Men’s Christian  
v. : Verset 
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Avertissements 
Les citations en français du début du XIXe siècle, respectent l’orthographe ancienne sans le rappeler, par exem-
ple : « enfan » au lieu de « enfant ». Les majuscules ou minuscules des citations sont respectées, même si l’usage 
ailleurs peut être différent : nous écrivons École du Dimanche en majuscules par exemple. 
En raison des limites de notre maîtrise informatique, la susurre des mots en fin de ligne, ne respecte pas toujours 
la règle des deux syllabes. Suite à un défaut logiciel aléatoire non-résolu, sur word-macintosh, nous avons opté 
pour une numérotation des notes de bas de page, reprenant à chaque section, plutôt qu’à chaque page.  
Considérant l’importance de la nature et des dates des références bibliographiques pour les historiens, il nous a 
fallut adapter la norme APA, adoptée par la discipline des Sciences de l’Éducation, mais établie pour d’avantage 
satisfaire aux besoins des psychologues. Nous signalons donc avec la référence, s’il s’agit d’un manuscrit, d’une 
revue, d’un PV d’Assemblé Générale, ainsi que l’année de la première édition d’un texte plus ancien, lorsque 
l’original n’a pas pu être consulté. Les références de notes abrégées sont intégrées dans le corps du texte, pour 
répondre aux exigences de la norme APA. On se référera à la bibliographie des ouvrages cités, en fin de volume 
1, pour accéder aux références complètes. Les références longues, en particulier celles tirées des sites internet, 
figurent en notes en bas de page. Pour ne pas surcharger les tableaux, les références figurent aussi en notes de 
bas de page. Sauf contre-indication, les traductions proposées le sont par l’auteur.  
 
Dans le deuxième volume d’annexes, pour ne pas surcharger les textes d’archives saisies, la plupart des notes 
figurent en bas de page. Pour un référencement plus complet, consulter les bibliographies du premier volume. 
En annexes (volume 2) se trouvent les données statistiques et autres sources documentaires anciennes que nous 
avons saisie, pour rendre accessible certains textes oubliés. Dans ce même but, un DVD d’annexes numériques 
permet d’accéder à d’anciennes monographies et articles numérisés, dont un grand nombre d’écrits de L. F. 
F. Gauthey. Ces textes ont été téléchargés des sites : gallica.fr, booksgoogle.fr, archive.org, scannés par la biblio-
thèque de Lausanne, ou scanné et/ou photographié par nos soins. Les documents en annexes ont été numérotés 
pour en faciliter leur accès depuis les indications données dans le V.1.  
Une bibliographie commentée et une bibliographie thématique plus vaste figure aussi en fin de ce volume 1. 
L’iconographie intégrée dans ce volume 2, qui n’aurait pas été scannée ou photographiée par nos soins, a été tiré 
de façon privilégiée -mais pas exclusivement - de sites donnant accès des sources sous licence « libres de 
droits », selon que l’icone convenait.  
Une publication ultérieure imposerait cependant l’autorisation de certains auteurs, ou de la SHPF qui pourra 
fournir des reproductions d’une qualité supérieure.  
Présentation des volumes 
Le corps de la thèse ainsi que les différentes bibliographies et un index sont rassemblés dans le premier volume. 
 
Des textes d’archives -saisis ou capturés de l’écran-, des tableaux de repérage historique ainsi que les données 
statistiques sont à consulter dans le deuxième volume qui est structuré en sept parties comme suit :  
A. Histoire, organisation et vie des Écoles du Dimanche et de la SEIPPF,  
B. Discours, notices, Manuscrits, Quelques repères figures et œuvres protestantes,  
C. Quelques repères figures et œuvres protestantes 
D. Les ÉdD au fil de l’histoire du XIXe siècle,   
E. Au-delà des ÉdD et de leurs acteurs,  
F. Textes de Lois,  
G. Textes numérisés, (Volume 3 DvD) 
 
Le troisième volume, rassemble sur support numérique : différents documents d’archive, comme les lettres de 
Cadoret à la Mission de Londres, mais aussi des monographies du XIXe, comme celles que nous avons pu ras-
sembler de L.F.F. Gauthey. À défaut d’avoir pu créer un site satisfaisant, qui puisse rassembler des ressources 
bibliographiques à compléter progressivement, ce DvD donne un premier accès direct à ces documents numéri-
sés, rassemblés au cours de la recherche.  
Tout ordinateur muni d’un lecteur de DVD et ayant un logiciel de lecture des fichiers pdf et jpg, permettra d’y 
accéder.  
 
Nous avons travaillé sur un MacBook Pro,  
Mac OS X 10.5.8,  
Word 2008 version 12.2.5 (100 505), licence A.Ruolt,  92735-514-0872353-12196 
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« Il n’y a rien de nouveau sous le soleil »...  
« tout est dit et l’on vient trop tard,  
depuis sept mille ans qu’il y a des hommes et qui pensent ».  
 
CHALMEL, 2002, p. 27/QOHELETH 1.19; HAMELINE, 2002, p. 3-7 
Au commencement 
Histoire d’une « proto-recherche » 
À l’origine : l’histoire de plusieurs rencontres. 
Cette thèse est née suite à plusieurs « rencontres ». Parmi celles-ci, dans le champ disciplinaire 
des sciences de l’éducation, parmi bien d’autres, deux personnes sont particulièrement à mentionner : 
l’une a « cru bon » nous encourager à nous engager dans « l’aventure » d’un projet de thèse, l’autre a 
« cru bon » de prendre le risque de faire route avec nous, en dirigeant cette recherche, « croyant » que 
cela pouvait valoir la peine « d’essayer » d’explorer ce sujet plutôt inédit, aux vues du peu de littératu-
re connue aujourd’hui, en langue française, sur ce sujet. 
Mais en amont, c’est encore une autre « rencontre » décisive, qui est à l’origine de l’intrigue qui 
nous a mené à nous plonger dans cette histoire... celle avec la responsable d’une École du Dimanche 
qui posait cette question : « pourquoi encore parler d’École du dimanche aujourd’hui, les enfants n’en 
ont-ils pas déjà assez de l’École toute la semaine ?... ». Chose cocasse, en 1859, A. Vulliet déplorait 
déjà le choix de ce terme, lui préférant celui de « culte pour enfants » ! (Le Chrétien Évangélique au 
XIXe siècle, 1859, p. 282). Il n’y a rien de nouveau sous le soleil... 
La recherche historique 
À l’écoute de cette question, notre premier réflexe de néophyte plutôt intéressée par l’approche 
historique, a été de nous demander : « Qui a donc inventé ces ÉdD ? Dans quelles circonstances ce 
nom d’École a-t-il été appliqué à ce dispositif ? Depuis quand existent-elles, ces Écoles ? ».  
C’est ainsi que nous avons commencé à nous intéresser à une aile méconnue de « ces troupiers au 
théâtre des opérations éducatives », comme les nomme Daniel Hameline (2002, p. 9). Notre approche 
émique (emic), plutôt qu’étique (etic), reconnaissant le sujet comme initiateur d’idées et de valeurs, 
nous a plaçé dans un courant d’idées hamelino-chalmélien sans le savoir, comme M. Jourdain faisait 
de la prose en l’ignorant ! Nous prenions le contre-pied d’un des courants de « la science occidentale 
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moderne essentiellement positiviste » qui, selon Loïc Chalmel, en écho à Daniel Hameline1 « fonde 
pour une large part sa légitimité sur l’éviction du sujet : les objets, pour mieux dire les facteurs, déter-
minent les contextes éducatifs et évoluent de manière autonome, indépendamment des velléités des 
acteurs » (CHALMEL, 2002, p. 7). Mais aux acteurs et aux facteurs, nous ajoutons aussi la figure de 
l’historien, comme celle du lecteur-herméneute qui interprète l’écriture historique, à partir de ce qu’il 
est, fussent ses principes herméneutiques « inconscients ».  
Avec Marrou, selon nous, l’histoire n’est pas stricto sensu synonyme de « fait passé » et 
l’historien n’est pas un « parasite » dont il faudrait s’efforcer de réduire l’effet déformant, au plus près 
du zéro (MARROU, 1954, p. 49).  
À la suite d’Egard Morin (1990, p. 55), nous considérons aussi l’historien –nous, en l’occurrence, 
ici- comme « l’acteur de l’écriture de l’histoire qui n’est de ce fait, ni « le bruit », ni « la perturbation, 
[...] qu’il faut éliminer afin d’atteindre la connaissance objective » ». Si « parasite » il y a, il est ce qui 
brouille en l’homme le raisonnement sain, et non l’homme lui-même. En quoi ontologiquement, 
l’auteur des documents re-sources seraient-ils de facto plus fiables que l’historien qui cherche à com-
prendre et expliquer avec le recul et les données plus larges auxquelles il a accès ? 
Cette difficulté quant à la fonction de l’historien dans la rédaction d’un récit historique juste, peut 
aussi être illustré par la doctrine de l’inerrance biblique2, tel que la théologie du Réveil l’entend. Pour 
Gaussen, dogmaticien du Réveil, spécialisé dans cette doctine des Écritures, selon laquelle, dans sa 
version originale, la Bible est sans erreurs. Pour permettre de lui attribuer le statut de « Parole de 
Dieu » normatif, la doctrine de « l’inspiration » place le rédacteur du texte original, dans une posture 
différente de celle d’autres porte-paroles ou messagers. Dans Theopneustie ou inspiration plénière des 
Écritures, Gaussen affirme que « si c'est toujours la parole de l'homme, puisque ce sont toujours des 
hommes qui la profèrent, c'est aussi toujours la parole de Dieu, parce que c'est Dieu qui les surveille, 
qui les emploie et qui les guide (GAUSSEN, 1856, p. 30). Il faut conférer un statut particulier à ces ré-
dacteurs, dans cette fonction spécifique, pour attribuer au texte une autorité « canonique ». Autrement, 
selon cette doctrine, les autres auteurs, les secrétaires, comme les interprètes des textes ou les histo-
riens, sont tous passibles d’erreurs. La connaissance non seulement de l’auteur mais aussi de 
l’historien, est donc nécessaire pour mieux interpréter « l’histoire de l’historien ».  
Prost, en définissant l’histoire comme le fuit du travail de l’historien : « l’histoire, c’est ce que 
font les historiens » (PROST, 1996, p. 15), confirme la place « organique » à attribuer à l’historien, ce 
qui justifie que nous évoquions ici, le « producteur ».  
Disons-le tout de go, nous n’avons jamais été ni élève, ni moniteur, exceptés deux dimanches 
mais de façon accidentelle et anecdotique...- d’aucune ÉdD qui soit. Notre démarche est donc plutôt 
                                                       
1 « On nous a enseigné qu’il était, de toute évidence, plus instructif d’inscrire cette histoire dans l’ordre des structures ano-
nymes où les processus éducatifs trouvent leurs tenants et leurs aboutissants », Daniel Hameline, « L’Histoire de 
l’éducation et ses grandes figures », in L’éducation dans le miroir du temps, Lausanne, LEP, 2002, p. 9. (Article paru ori-
ginellement dans la revue l’Éducateur, 1985, n° 6). 
2 Avec le schème Création-Chute-Rédemption, comme nous le montrerons plus loin, la doctrine de l’inerrance est la pierre 
d’angle de la théologie du Réveil. 
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« dualiste » que « monadiste », c’est-à-dire a priori distanciée, car extérieure à l’objet de recherche. 
Appartenant à cette « espèce » de thésards que l’AECSE désigne comme professionnels doctorants3, 
nous sommes préservée d’éventuelles orientations imposées par des bailleurs de fonds. L’accès aux re-
sources n’a pas non plus dépendu des « acteurs-militants » contemporains de ce Mouvement. La SÉdD 
à été définitivement dissoute en 20034, et les acteurs contemporains ignorent dans quel terreau plon-
gent les racines historiques de leur dispositif.  
Mais la « neutralité » existe-t-elle chez l’historien ?  
S’il faut définir la « neutralité » comme l’absence de « marque » propre de l’historien, et viser 
comme idéal l’écriture de récits historiques ressemblant chacun à des « clones hyper-réalistes », la 
réponse est alors négative. Plus fondamentalement, quelle est la nature même de la fonction de 
l’historien ?  
Selon la métaphore de Marrou, l’historien tient plus du « portraitiste » que du « géomètre ». Cha-
que tableau porte nécessairement la marque de son auteur. C’est alors la justesse du trait d’écriture qui 
fait la différence, la justesse de l’interprétation « prophétique », au sens étymologique de « porte-
parole » du testateur, qui légitime le travail historique.  
Mais que sait-on du légataire et de l’héritage ? S’il « n’y a rien de nouveau sous le soleil », si 
« tout est déjà dit » (HAMELINE, 2002, p. 3-7), Hameline reconnaît lui-même implicitement la nécessi-
té du travail historique, dans sa préface « Connaissez-vous Stuber ? » « Certes », dit-il, « il survient 
parfois des découvertes qui remettent en cause des idées reçues, voire les faits que l’on estimait éta-
blis. Elles contraignent à réécrire l’histoire » (HAMELINE, 2001, p. IX). L’historien, instruit dans tout 
ce qui regarde l’histoire des humains, et qui sait en discerner le sens de la vie des hommes, ne serait-il 
pas alors semblable à un maître de maison capable de tirer de ce trésor des choses nouvelles et des 
choses anciennes ?5  
Si notre travail n’a pas eu à faire face à des pressions « militantes », notre formation initiale, et 
vingt-cinq ans d’activité professionnelle, ont cependant été marquées par les acteurs contemporains, 
héritiers de ce courant « protestant-orthoxe-Réveillé » comme nous l’avons nommé.  
Premier constat : l’absence de re-sources en français  
Selon une approche a posterioriste, d’historienne-ethnologue, selon la métaphore de M. Chalmel 
(2002, p. 24), parfois de l’historienne-détective quant à la recherche archivistique selon 
l’académicienne Claude DULONG-SAINTENY(audio, 4 septembre 20066), notre proto-recherche nous a 
                                                       
3 Rencontre du Samedi 3 octobre 2009 : Professionnels doctorants en Sciences de l’Education : caractéristiques, évolutions, 
perspectives ? 
4 Dès le 21 décembre 1999 la « d’Association protestante française des écoles du dimanche et du jeudi » devenait 
l’Association Protestante Française des Écoles du Dimanche et du Jeudi devenait : Société d’Edition et de diffusion du 
Service catéchétique du conseil protestant Luthéro-Réformé. 
5 Paraphrase libre de l’évangile selon Matthieu ch. 13, v. 52. 
6 Pour l’académicienne Claude Dulong-Sainteny, élue en 1995 à l’Académie des Sciences Morales et Politique, au fauteuil 
de Jean Laloy, historienne spécialiste du XVIIe siècle, le métier d’historien s’apparente à celui de détective. Si les grandes 
bibliothèques sont le terrain privilégié d’investigation des historiens, il leur faut également fouiller les cartons dans des ca-
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d’abord menée sur « la toile »..., scrutant les ressources en ligne, pour une approche herméneutique, 
dans un paradigme où il fallait d’abord pouvoir décrire l’histoire avant de chercher à comprendre ce 
qui s’était passé, pour tenter de l’expliquer.  
Notre première « surprise » fut de trouver très rapidement un grand nombre de monographies 
numérisées, sur l’histoire du Mouvement, anglais et américain, écrites en langue anglaise, et quelques 
plus rares textes en langue allemande. Tous rapportaient l’histoire du célèbre fondateur du Mouve-
ment : l’imprimeur-journaliste Robert Raikes, qui avait ouvert une première École à Gloucester, 
probablement avant juillet 1780, pour offrir à des enfants-ouvriers une scolarité minimale le dimanche, 
leur seul jour chômé, généralement dans le salon d’une dame de bonne volonté. Si celle-ci touchait 
une petite rétribution, provenant de libéralités, pour les enfants, l’école était gratuite. Son le portrait 
orne pourtant de nombreuses médailles commémoratives, des « diplômes »..., deux statues sont même 
érigées à la mémoire de son œuvre en faveur des enfants : l’une à Londres l’autre à Gloucester sa ville 
d’origine ! En 1851, on dénombrait 1 écolier pour 7,5 personnes ou 13,33 % de la population 
d’Angleterre (BAINE, 1856, p. 88), en 1889, Angleterre et pays de Galles compris, les ÉdD touchaient 
20,29 % de la population (HARLEY, 1889, p. 398) sans prendre le nombre de moniteurs en compte. La 
première ÉdD de France, en l’état actuel de nos connaissance fut ouverte à Luneray, le 7 août 1814 par 
le pasteur « Réformé-Réveillé » et non moins agent de la Mission de Londres : Laurent Cadoret (1805-
1819 à Luneray). Selon les lettres du pionnier français, le nombre d’enfants inscrits allait croissant 
d’une cinquantaine à cinquante cinq puis passait à une soixantaine. En 1854, deux ans après la créa-
tion de la SÉdD, Cook était parvenu à recenser 265 ÉdD en France (195 écoles réformées, 30 écoles 
méthodistes, 23 écoles luthériennes, 17 écoles indépendantes). 
Mais Raikes, quel illustre inconnu en France ! D’emblée, en langue française... point de re-source 
sur l’histoire du Mouvement, qui a pourtant très vite fait tâche d’huile à l’international, aucune réfé-
rence à Raikes, et encore moins au fondateur de la première ÉdD de France, ni sur le net français, ni 
dans les titres des catalogues de bibliothèques ! Sudoc ne connaît pas l’Essai sur les Écoles du Diman-
che de Gauthey (1858), qui se trouve pourtant à la BNF, à la bibliothèque de la SHPF et à la 
bibliothèque de la FLTE, numérisé le 22 juillet 2009 par Google, fruit des accords passés avec la bi-
bliothèque de Lausanne ! 
Un paradoxe historique et sémantique 
Paradoxe historique 
Au fil de cette « proto-recherche », un paradoxe nous frappait. Si en langue anglaise, Frank Booth 
peine à conclure que Robert Raikes (1736-1811), n’ait pas été pionnier en matière d’éducation popu-
laire dès 1780 (BOOTH, 1980, p. 133, The Gentleman's magazine, V. 4, janvier 1788, p. 203-209)7, en 
                                                       
ves ou des greniers, dans d’anciens palais ou des garages. L’historien doit aller partout où des documents méconnus peu-
vent être cachés. http://www.canalacademie.com/emissions/tps009.mp3 [site consulté le 1er janvier 2010]. 
7 John Richard Green, confirme dans A Short History of the English People, V. 2, 2006, p. 167 : « The Sunday Schools 
established bu Mr. Raikes of Glocester at the close of the century were the beginnings of popular education ». 
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France, les spécialistes contemporains de l’histoire de l’éducation populaire sont quasiment tous una-
nimes : c’est aujourd’hui une tautologie qui relève de l’évidence que « chacun s’accorde à se référer à 
la Révolution Française quand il s’agit de situer les origines de l’Éducation Populaire » (BOURRIAU, 
2001, p. 13). C’est comme si tout avait commencé le 20 avril 1792, avec le Rapport sur l’instruction 
défendu, lors de la dernière séance de l’Assemblée législative, par Condorcet (1743-1794), député du 
Tiers État (HÉLUWAERT, 2004, p. 11), le jour-même de la déclaration de guerre de la France au « roi 
de Bohême et de Hongrie ».  
Une exception est cependant à relever, dans L’histoire mondiale de l’éducation, Vernon Mallin-
son surprend en renversant cette idée communément admise. Selon lui, le Mouvement des Écoles du 
Dimanche, voilà « le vrai commencement de l’éducation populaire, ouverte à tous les enfants sans 
distinction » (MALLINSON, T. 2, 1981, p. 104).  
Paradoxe sémantique 
Le catéchisme étant traditionnellement le terme qui désigne l’instruction religieuse des enfants 
dans l’Église catholique, le pas qui consiste à confondre catéchisme et École du Dimanche est vite 
franchi. Si « le catéchisme » existait bien aussi dans les Églises luthéro-réformées au XIXe siècle, pré-
parant, dans les « Églises de multitudes », les adolescents à la maturité religieuse en vue de leur 
intégration personnelle dans l’Église locale après une « confirmation »8, l’ÉdD se définit autrement. Si 
le catéchisme inculque une doctrine, les ÉdD apprennent à lire, à comprendre à mémoriser les récits 
bibliques, pour progresser dans une vie selon l’enseignement tiré plutôt selon la définition que donne 
Hanniun de l’éducation judéenne : « l’éducation se propose un double objectif, l’un au niveau de la 
réalisation d’un certain comportement, l’autre à celui d’une connaissance comme moyen de perfec-
tionnement de ce comportement » (HANNOUN, 2008, p. 40). En 1907, dans sa thèse, le pasteur 
Lombard, en prenait clairement le parti d’opposer la notion de « groupe » d’ÉdD à celle de classe de 
« catéchisme ». Il considérait le groupe comme un lieu privilégier de réflexion individualisée versus 
l’apprentissage par cœur d’une doctrine au catéchisme.  
Avant le temps du Réveil, relève-t-il, le protestantisme ne s’est guère préoccupé des en-
fants, si ce n’est de leur faire réciter un catéchisme appris par cœur : ‘On demandait aux 
élèves de connaître le catéchisme, de le savoir par cœur, mais on négligeait de leur faire 
comprendre ce qu’ils disaient, de leur faire sentir l’amour de Dieu, en leur présentant un Jé-
sus qu’ils aient pu aimer. Les hommes qui prêchèrent le Réveil, au XVIIIème   siècle, 
Wesley en Angleterre, en Allemagne Zinzendorf, exigèrent que l’ont tînt compte de 
l’enfant. (LOMBARD, 1907, p. 47-48). 
En cela, il soulignait une des différences pédagogiques majeur, entre les deux dispositifs. Nous 
verrons comment le principe du Catholic Spirit ou de l’interdénominationalité autour de la théologie 
du Réveil ouvre à une réflexion compréhensive et au recul critique que le catéchisme dénominationnel 
n’a pas toujours permis de la même façon. 
                                                       
8 Dans la tradition luthérienne surtout, Calvin  s’était vigoureusement élevé contre cette tradition de la « confirmation », qu’il 
qualifiait de « singerie sans aucun fondement » (Calvini Opera, t.V, p. 317, cité par LELIÈVRE, JÉdD, 1900, p. 331). 
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De la proto-recherche à la thèse, en passant par un 
master 
La proto-recherche devenait un Master Recherche Européen, dirigé par MM. Soëtard et Helm-
schen, propédeutique à cette présente nouvelle « étape » de recherche. 
Une question de recherche  
Si la question des « origines » est toujours délicate, car « il coule de source » qu’une source ne 
jaillit pas de nulle part, comme une « source archivistique » est plutôt un document « produit » par un 
auteur, un signe signifiant, un « point d’arrivée » plutôt qu’un « point de départ » (MOREL, 2003/1, 
p. 279), dans quelle mesure peut-on cependant parler du Mouvement des ÉdD comme pionnier 
dans le développement de l’éducation populaire en France au XIXe siècle ? Pourquoi cette absen-
ce du Mouvement des ÉdD dans l’historiographie de l’éducation populaire en France, alors qu’il en va 
autrement en Angleterre ? Quels ont été les principaux courants d’idées et de valeurs qui ont irrigué le 
Mouvement français des ÉdD et les autres branches de cet « espalier éducatif » qui « pousse » et porte 
des fruits tout au long du XIXe siècle ? 
Ainsi, à l’instar de Loïc Chalmel, qui, avec le pasteur Jean-Frédéric Oberlin (1740-1826), a mon-
tré la part d’héritage d’origine piétiste morave ayant influencé les Écoles maternelles françaises 
(CHALMEL, 20002/1999, 328 p.), nous avons cherché à montrer et à conceptualiser la part d’idées et de 
valeurs, apportées par les pédagogues protestants « orthodoxes Réveillés », acteurs des ÉdD, -mais 
non pas seulement- au développement de l’éducation populaire en France, au XIXe siècle, avant les 
lois de séparation entre l’Église et l’État (1905).  
Premières hypothèses 
L’affirmation de Frank Booth corroborée par Mallinson nous servira de première hypothèse : le 
mouvement des ÉdD fait œuvre pionnière en éducation populaire. 
À la question de l’absence des ÉdD dans l’historiographie classique, nous émettions l’hypothèse 
des « idées reçues syncrétisantes » selon lesquelles le protestantisme au XIXe est la « religion pont », 
incarnée par Ferdinand Buisson, pour faire passer la France de l’Ancien Régime à la France laïque de 
la IIIe République, de l’hégémonie catholique à l’athéisme (Sue, Quinet) ; ou, comme l’évoque Patrick 
Cabanel, en posant la question : « le plus républicain des christianismes a-t-il protestantisé la Répu-
blique ? » (SUE, « Quelles causes ont amenés la réaction catholique ? » La Haye 6 novembre 1856, in 
QUINET, Lettres sur la question religieuse, 1857, p. 73 et 78, CABANEL, 2003, p. 9). 
Nous avons aussi évoqué l’hypothèse de l’anti-cléricalisme comme un des ressorts vigoureux de 
la laïcité « à la française », selon la thèse de Jean Baubérot9 avec dans les « représentations incons-
                                                       
9 « Un autre regard sur Jules Ferry. L'expérience de vie de Jules Ferry éclaire sa position d'anti-cléricalisme. Catholique 
marié à une Protestante par un mariage civil, il n'a jamais pu, malgré ses hautes fonctions, présenter son épouse au nonce 
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cientes communes », ce motif commun comme cause « fatale » d’assimilation du courant protestant au 
courant républicain. Guizot, protestant d’héritage et de conviction (GUIZOT, 1861, p. 8), en militant 
contre le courant athée plutôt que contre le catholicisme, quitte à être incompris, montrait quelle était 
cette « idée commune » qui se forgeait alors, en luttant contre elle, et par elle contre le laïcisme. 
Voir ce que cache « l’angle-mort »  
L’histoire du XIXe siècle, écrite par les « portraitistes » contemporains de l’histoire de l’éducation 
populaire que nous avons consultés, nous a en effet conduite à ce premier constat : en brossant un 
tableau dualiste, opposant les acteurs issus de la tradition catholique aux acteurs laïques, ceux-ci assi-
milent immanquablement les protestants au courant laïc Républicain et à « l’athéisme 
méthodologique ». Ces historiens, n’ont-ils pas été entre autre victimes de l’effet « angle mort » de 
leur « rétroviseur » ?  
François Guizot – qui fut non seulement ministre de l’Instruction publique, mais aussi le deuxiè-
me président de la SEIPPF- tenait un autre discours. Se faisant le porte-parole du comité de la SEIPPF 
unanime sur ces points, selon lui l’instruction religieuse faisait partie intégrante de l’éducation, la gra-
tuité de l’école pour tous relevait du non sens, s’il fallait aider les parents en difficulté, d’autres 
pouvaient payer un écolage (GUIZOT, PV SEIPPF, 9 avril 1864, p. 14-15). Quant à l’obligation scolai-
re, c’était une atteinte à l’autorité paternelle, tout en reconnaissant qu’il faille agir dans les cas 
particuliers de familles défaillantes. Mais qui s’en souvient aujourd’hui ? N’est-ce pas un indice ? 
Voilà pourquoi nous avons, quant à nous, décidé de brosser un tableau historique à partir d’un au-
tre angle de vue, pour tenter de voir ce que cachait « l’angle mort », afin d’affiner la justesse du 
tableau. Nous avons ainsi choisi de nous « déplacer », pour « voir » et pouvoir « décrire », pour 
« comprendre » et tenter « d’expliquer », de façon plus complète, les interactions des idées et des va-
leurs en éducation populaire, à partir de l’angle de vue privilégiant les écrits des acteurs appartenant au 
courant oublié du protestantisme. 
Le Mouvement des ÉdD nous servira d’indicateur-type pour avoir été l’un des vigoureux organes 
des Réveils, comme le reconnaît Alice Wemyss. Ce Mouvement était établit selon le principe de 
« l’inter-dénomonationnalité-Réveillée », du catholic Spirit, que les fondateurs de la Société Evangé-
lique de France évoquent sous les traits du « caractère de catholicité, dans le vrai sens du mot » 
                                                       
apostolique (délégué du Pape à Paris) car celui-ci refusait que Mme Ferry lui soit présentée considérant ce mariage sans 
valeur et avait averti qu’il ne serrerait pas la main de Mme Ferry. Or plusieurs documents attestent d'une vie de couple 
exemplaire et très riche. On peut comprendre ainsi, en partie du moins, certaines positions anticléricales. Autre élément 
historique : avant de faire sa loi sur l'éducation, Jules Ferry s'est intéressé aux pays protestants. Or dans le cadre de cette 
étude, il constate qu'en Grande-Bretagne, les Protestants Évangéliques en sont venus à préférer que la religion ne soit pas 
enseignée à l'école. En effet, cet enseignement, dans le cadre de principes laïques, avait perdu toute saveur. Ainsi, ils en-
seignaient la religion à l'école du dimanche, pratique très développée dans ce pays à l'époque, tandis que la morale 
commune était sous la responsabilité de l’École publique. Des Chrétiens convaincus seraient donc pour l'école laïque…  
On constate dans des documents historiques que Jules Ferry a paraphrasé l'avis de ces Protestants Évangéliques devant les 
députés de Grande-Bretagne. Jules Ferry a, certes, lutté contre les congrégations, et notamment les jésuites. Mais il a refusé 
d’instaurer le monopole de l’École publique. Il estimait la liberté de l'enseignement très précieuse pour un État démocrati-
que, car elle empêche l'idéologie d'État. Il voulait qu'on enseigne la République pour que celle-ci devienne stable, mais il 
prônait aussi un autre enseignement pour éviter toute dérive. Jules Ferry était donc globalement partisan d'une laïcité libé-
rale » Jean BAUBÉROT, Les perspectives de la laïcité au 21ème siècle et l'évangélisation, Conférence prononcée à l’AG 2007 
de la FEF, 27 janvier 2008, http://www. lafef.com/ag2007.html [site consulté le 15 mars 2008]. 
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(BAUBÉROT, 1986, p. 22, Archives, 1833, p. 74), c’est à dire « universel » sans tutelle dénomination-
nelle, comme l’Alliance Évangélique, la Société Biblique, la Société des traités, certaines Sociétés 
missionnaires, etc. 
Une délimitation du champ d’investigation : de 1814 à 1902  
Nous avons choisi de délimiter notre champs d’exploration du Mouvement français, à la période 
allant de 1814 date d’ouverture supposée de la première ÉdD, par le pasteur Laurent Cadoret (1805-
1819), le 7 août, à Luneray, à 1902, date du cinquantenaire de la SÉdD, mais aussi des déclarations du 
pasteur Wilfred Monod au synode du Havre, inaugurant une nouvelle ère de discussions sur le Mou-
vement. 
Cette période débute à la période charnière de la fin du premier Empire et début de la Restaura-
tion, juste après les Cent Jours avec la défaite de Waterloo (18 juin 1815). Elle s’étend jusqu’au début 
de la IIIe République. Nous nous situons donc en deçà de la loi de séparation de l’Église et de l’État 
(1905). Bien que la loi sur les Associations (1901) soit promulguée à la fin de cette période, nous n’en 
évoquerons pas les conséquences pour le mouvement des ÉdD. 
 
Figure 1 : Église réformée de Luneray10 
  
Figure 2 : Cinquantenaire de la SÉdD et portrait du pas-
teur Wilfred MONOD11 
Cette période est traversée par trois lois majeures sur l’École : les lois Guizot (1833), Falloux 
(1850) et Ferry (1881-1882). Sous Louis-Philippe, en 1841, par voie législative seulement, la France 
tente de repousser à l’âge de 8 ans l’entrée des enfants dans les manufactures et les ateliers et à 10 ans 
la descente des enfants dans les mines. La loi du 19 mai 1874 recule l’âge de l’entrée des enfants dans 
le monde du travail à 12 ans. Au niveau national, jalonnent cette période : Les trois glorieuses (27-29 
juillet 1830) la guerre franco-allemande de 1870-1871, avec la perte de l’Alsace Lorraine, La Commu-
ne de Paris (mai 1871). 
                                                       
10 Carte postale représentant le Temple de Luneray, construit à l’époque de Cadoret, autorisé par un décret Napoléonien de 
1807 et inauguré en 1812 encore pendant le ministère de Laurent Cadoret, avec l’extension de 1889 une sacristie (appelé 
de tous ses vœux à l’époque par Cadoret pour l’École du Dimanche) et une bibliothèque à l’étage (carte postale photogra-
phiée par nos soins aux archives départementales de Seine-Maritime), Émile LESENS « Luneray au XVIIIe et le 
protestantisme », in Connaissance de Dieppe et de sa région, n° 43, juin 1988, p. 17. 
11 « Portrait : Wilfred Monod, père du naturaliste Théodore », Aux croyants et aux athées, Paris, Fischbacher, 1914, couver-
ture (333p.) 
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Le protestantisme français traverse plusieurs crises importantes durant cette phase de reconstruc-
tion. À côté des Églises dissidentes, non concordataires, les Églises réformées concordataires vont se 
diviser en 1848 sur deux questions : celle de la relation avec l’État et celle de la nécessité d’une 
confession de foi commune. En 1849 naissaient les Églises Libres faisant alliance avec certaines Égli-
ses dissidentes. La crise libérale secoue alors les Églises concordataires. 
Des re-sources de différentes natures 
Nos re-sources archivistiques ont été de différentes natures : littéraire, des monographies, mais 
aussi des manuscrits, des correspondances, des thèses et mémoires anciens, soutenus à la fin du XIXe 
siècle- début du XXe à la Faculté de théologie protestante de Montauban, de Lausanne, de Strasbourg, 
de Paris, comme des notices publiées lors de commémorations de jubilés ou de décès.  
Sur les ÉdD, après la thèse de licence en théologie de Paul Langenhagen intitulée L’École du Di-
manche, étude de théologie pratique soutenue à Paris en 1883, nous relevons celle d’Alfred-Eloi 
Lombard : De l’école du Dimanche, présentée en 1907 à la Faculté de Théologie de l’Église Libre du 
canton de Vaud, puis celle d’Hermann Verollet : L’école du dimanche quelques idées sur son ensei-
gnement, soutenue à Montauban en 1912, et celle de Louis Pellier : L’École du Dimanche, soutenue en 
1912 à Paris. En 1914, dans cette même Faculté, Elisée Clerc, soutenait son un travail intitulé : Les 
écoles primaires protestantes autrefois et aujourd’hui. Signalons aussi d’Emmanuel Charbonneau, un 
même type de thèse portant sur l’École Normale protestante de Courbevoie, son histoire, ses métho-
des, sa pédagogie, soutenue en 1908 à Paris. Les thèses plus récentes sont plus rares, à noter le 
mémoire de DEA de Jocelyne Dubois sur La société des Écoles du Dimanche de 1854 à 1914, sous 
direction d’A. Encrevé, soutenu à la Faculté des Lettres et sciences humaines de Reims en 1988. Le 
mémoire de maîtrise de Jean-Claude Vinard sur Les écoles primaires protestantes en France de 1815 
à 1885, soutenu à la Faculté de théologie de Montpellier en 2000. En 2002, Fabienne Py-Renaude, 
soutenait une thèse de Doctorat intitulée La Bible enseignée aux enfants aux XIXe et XXe siècles, à la 
faculté de Lettres de Montpellier, mais plus orientée sur les pratiques catholiques et Réformées ne 
considérant pas l’aile évangélique dans son enquête.  
Sur les œuvres protestantes depuis 1880, bien qu’elle soit plus compétente en matière d’actions 
entreprises par les protestants socialistes, la thèse soutenue en 1927, par la juriste Agnès de Neuville, 
est à relever. Plus exhaustif sur notre période, bien qu’il s’agisse non d’une thèse mais d’une mono-
graphie publiée en 1893, à l’occasion de l’Exposition Universelle de Chicago, signalons Les œuvres 
du Protestantisme au XIXe siècle, par Frank Puaux. 
Plus ciblée, de Gabriel Mützenberg, sa thèse en Sciences économiques portant sur les Grands pé-
dagogues de Suisse Romande (1974). Utile la thèse de Maurice Gontard sur : L’enseignement primaire 
en France de la Révolution à la loi Guizot (1789-1833) (1955), ainsi que celle de Raymond Tronchot 
sur L’enseignement mutuel en France de 1815 à 1833 luttes politiques et religieuses autour de la 
question scolaire (1972). 
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Sur les protestantismes, à côté de la thèse de doctorat de Léon Maury : Le réveil religieux dans 
l'église réformée à Genève et en France (1810-1850) soutenue à Montauban en 1892, celle de Daniel 
Robert : Les Églises Réformées en France (1800-1830), qui date de 1961, celle d’André Encrevé sur le 
Protestantisme Français au milieu du XIXe siècle, les réformés de 1848 à 1870 (1986), notons celle de 
Jean Baubérot sur L’évangélisation protestante non concordataire en France et les problèmes de la 
liberté religieuse au XIXe siècle : La société évangélique de 1833 à 1883 (1966), celle sur le baptisme 
de Sébastien Fath, Immigré de l’intérieur ? Socio-histoire de l’implantation baptiste en France, 1810-
1950, une autre façon d’être chrétien en France (1998). Plus anciennes, en 1898 Jacques Alfred Gal-
land soutenait une thèse de doctorat intitulée : Essai sur l'histoire du protestantisme à Caen et en 
Basse-Normandie, de l'Edit de Nantes à la révolution (1598-1791) ? En 1943, André Garnier présen-
tait une thèse de licence à la Faculté de théologie de Paris sur La mission populaire évangélique de 
France et la méthode comparée à celle de l’Armée du salut. En 1898, Henri Dumont présentait un 
même type de thèse aussi à Paris, sur Les unions chrétiennes de jeunes gens et l’éducation populaire 
en France. En 1931, à la Faculté protestante de Montpellier, Henri Gerbeau présentait : La Mission 
Populaire Évangélique de France (Mission Mac-All). Sur l’Histoire du réveil 1790-1849, le volume 
très documenté d’Alice Wemyss publié en 1977 chez Les Bergers et les Mages, est à signaler. 
À côté des écrits pédagogiques mais aussi religieux du pasteur-pédagogue L.F.F. Gauthey, ceux 
des acteurs du Réveil, les « mômiers », ont permis de mieux comprendre comment eux-mêmes analy-
saient leur engagement. Les archives de la L.M.S. nous ont permis d’accéder à la correspondance du 
pasteur Laurent Cadoret avec son « employeur » anglais. Celles de la SEIPPF nous ont ouvert à ce que 
vivaient les responsables de cette Société. Les archives départementales de Seine-Maritime ont permis 
d’accéder plus particulièrement aux archives des Églises réformées de Luneray et de Bolbec. Celles de 
l’Église Réformée de l’Oratoire du Louvre sont consignées à la bibliothèque de la SHPF. Aux Archi-
ves Nationales, nous avons consulté les dossiers de plaintes et de mutations des pasteurs. 
Les rapports des AG de la SÉdD et de la SEIPPF lèguent les « traces officielles » de l’activité, 
des difficultés et des joies de ces œuvres. Les revues éditées pour la jeunesse, comme celles destinées 
aux instructeurs (L’ami de la Jeunesse, Le Magasin des Enfants, Le Musée des Enfants, Le Journal des 
ÉdD, la Feuille de l’ÉdD, les Leçons), mais aussi la presse protestante produite par ce courant (Archi-
ves du Christianisme du XIXe siècle, Revue Chrétienne, l’Écho de la Vérité, L’ami de la Maison et des 
familles, Le Semeur, Le Chrétien Évangélique au XIXe siècle, The Gentleman's Magazine), ont été 
d’autres indicateurs des idées et des valeurs de ce courant méconnu du XIXe siècle. Nous avons aussi 
été attentive aux représentations iconographiques, à celles des médailles, des estampes12, au contenu 
de programmes et d’affiches de réunions d’enfants, comme par exemple celles au cirque Napoléon ou 
à la salle des fêtes du Trocadéro (l’actuel Palais de Chaillot). Nous avons aussi tiré profit de certains 
documents sonores ou vidéos accessibles par le net. 
                                                       
12 Généralement acquises sur des sites comme ebay, en Angleterre, au Canada ou aux États-Unis d’Amérique, comme plu-
sieurs monographies en langue anglaise. 
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Les quatre volets de la recherche 
 
Figure 3 : Ferdinand BUISSON 
(1841-1932) 
Si dans son cours d’histoire moderne, de 
1828, François Guizot, choisit de se placer non 
« au sein de l’âme humaine » pour « étudier, 
décrire, raconter tous les événemens, toutes les 
transformations, toutes les résolutions qui se 
seraient accomplies dans l’intérieur de 
l’homme », mais choisit de se placer du côté 
extérieur pour « décrire les faits extérieurs, les 
événements, les changemens de l’état social »,  
 
Figure 4 : François GUIZOT 
(1787-1874)13 
nous optons pour une méthode qui alterne les facteurs et les acteurs, croisant les deux méthodes évo-
quées par Guizot (Première leçon, 18 avril 1828, V. 1, p. 29). 
Le premier volet de la thèse pose directement la question de la paternité de l’éducation populai-
re française. À partir du rapport publié par Frank Lepage dans son « Livre blanc », Le travail de la 
culture dans la transformation sociale, Une offre publique de réflexion du ministère de la Jeunesse et 
des Sports sur l'avenir de l'éducation populaire, Rapport d’étape, 1er Janvier 2001, nous répondrons à 
la question de la spécificité du courant protestant-orthodoxe-Réveillé oublié en confrontant celui-ci à 
la philosophie de Ferdinand Buisson, publiée dans Le Christianisme Libéral (1865) et à ses conféren-
ces sur La religion, la morale et la science, leur conflit dans l’éducation contemporaine, Quatre 
conférences faites à l’aula de l’université de Genève (Avril 1900).  
Les liens avec les différentes Sociétés : d’Instruction Élémentaire, SEIPPF, Société des Missions, 
des livres religieux etc... permettant de mieux situer la spécificité de ce courant. 
Le deuxième volet s’enracine dans l’histoire de la « reconstruction » d’une minorité blessée, cel-
le du protestantisme français, recouvrant la liberté de culte, mais aussi celle d’instruire ses enfants 
selon ses propres valeurs. L’implantation de la Réforme en Normandie et en particulier à Luneray, 
servant de figure typologique au rappel de ce contexte particulier. 
Au fil des re-sources archivistiques, nous avons cherché à montrer la place déterminante des ÉdD 
palliant non seulement l’absence de culture biblique dans les familles mais aussi l’absence d’écoles de 
semaine protestantes, pour vérifier comment les ÉdD, se sont diversifiées au fur et à mesure que les 
Écoles de semaine devenaient accessibles et acceptables aux protestants disséminés dans la grande 
France rurale, où les écoles catholiques étaient quant à elles nombreuses. 
                                                       
13 « Portraits de Ferdinand Buisson et de François Guizot », capture de http://www.museeprotestant.org [site consulté le 2 
mai 2010]. 
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Figure 5 : En souvenir de l’ÉdD de Barr (67) 28-07-1878 
Le troisième volet s’attache à la pédagogie mi-
se en place dans les ÉdD. À partir de témoignages de 
praticiens de l’époque, et de l’exposé plus théorique 
de l’anthropologie et du « triangle pédagogique du 
mômier », tel que L.F.F. Gauthey les enseignait aux 
élèves instituteurs à Lausanne puis ensuite à ceux de 
l’École Normale protestante de Courveboie, nous 
avons cherché à comprendre la « méthode » des 
ÉdD. Nous avons « rencontré » fortuitement cet 
ancien pasteur de Pestalozzi à la fin de sa carrière à 
Yverdon, en lisant son Essai sur les Écoles du Di-
manche, que lui avait « commandé » la SÉdD. Ce 
pédagogue oublié, faisant figure de pédagogue-
mômier type. Par ce volet, d’avantage centré sur la 
formation des « instructeurs », nous avons tenté de 
conceptualiser « la méthode ». 
 
Le quatrième volet du quadriptyque s’attache aux acteurs du Mouvement marqués par la théolo-
gie du Réveil. Ceux-ci représentent typologiquement les différents courants qui ont irrigué la 
croissance de cet « espalier éducatif protestant » comme nous l’avons représenté, dont la croissance 
est marquée au début du XIXe par le Mouvement des ÉdD puis les Écoles populaires, puis les Écoles 
du jeudi... œuvrant aux côtés de la SEIPPF. La cartographie des courants permettant de dégager la 
place qu’ont pris les idées et les valeurs de pédagogues anglophones, puis suisses-romans, dans le 
développement de ce dispositif d’éducation populaire en France, Mouvement qui a inspiré d’autres 
acteurs cherchant à fonder des ÉdD non confessionnelles. 
De la méthode et des concepts 
À côté de la méthode qualitative, nous avons aussi sporadiquement associé d’une analyse quanti-
tative et statistique, pour rendre compte de la croissance et de l’activité de la SÉdD.  
Nous adossant au schème « Création-Chute-Rédemption », du néo-calviniste Hermann Dooye-
weerd, avec Abraham Kuyper qui le précéda dans ce courant philosophique nous avons montré la 
spécificité de la « théologie du Réveil » et de ses prolongements possibles pour une « éducation pan-
anthropique » au XXIe siècle. La vocation créationnelle, comme l’a justement relevé Max Weber chez 
Luther et Calvin pour la notion de travail, transposée à celle de l’éducation, chez Gauthey et Comenius 
permettant de vérifier l’hypothèse d’une « éducation-vocationnelle », comme l’autre face de la notion 
de « travail-vocation ». Nous avons aussi recouru aux travaux du philosophe et théologien contempo-
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rain, héritier de ce courant « réveillé », le dogmaticien baptiste Henri Blocher, professeur émérite du 
Wheaton Theological Seminary et doyen honoraire de la FLTE. 
En incérant un certain nombre d’illustrations dans cette thèse : des portraits, comme des repro-
ductions de manuscrits, nous avons voulu donner l’occasion au lecteur, au-delà des textes, de 
« percevoir » une partie de ce nouveau champ, de façon plus diversifiée à défaut de pouvoir atteindre 
la « complétude ». 
 
Figure 6 : « Portraits de l’historien, du philosophe et du rabbin », huiles André Martins de Barros14 
 
À l’image de l’éclectisme du praticien-théoricien Gauthey, notre référentiel a aussi été pluriel : 
historique dans la ligne de celle des idées et des valeurs hamelino-chalmelienne, mais aussi philoso-
phico-théologique et anthropologique. Sur un plan épistémologique nous nous sommes interrogée sur 
la fonction du « portraitiste » des idées éducatives : n’est-il pas comme un peintre-prophète au sens 
étymologique du terme, un « porte-parole » qui navigue sur un grand fleuve, convoquant le pédago-
gue-praticien comme le didacticien, mais aussi le philosophe l’anthropologue, l’ethnologue, le 
sociologue, le théologien de l’autre rive... à rendre compte de la vie des hommes, pour mieux com-
prendre et expliquer, pourquoi et comment, depuis la nuit des temps, ceux-ci vivent dans cet « entre-
deux » dont parle Jean Houssaye en définissant ce qu’est le pédagogue (HOUSSAYE, 1994, p. 11), ou 
peut-être plutôt « de ce fleuve » qui fait qu’ils sont ce qu’ils sont.  
C’est là, ce que nous allons tenter d’expliquer à présent.  
                                                       
14 « L’historien, le philosophe et le rabbin », huiles André Martins de BARROS, 
http://sites.google.com/site/artmontmartre/Art-galerie-de-peinture, [site consulté le 29 Avril 2010]. 
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PREMIÈRE PARTIE :  
 
De l’éducation populaire française  
en « mal de paternité » 
 
Figure 7 : Arbre généalogique, « en-quête » de paternité 1 
 
                                                       
1 http ://www.mesplusbellescreations.com/upload/l_arbre_genealogique_mes_plus_belles_creations_GNeAma.jpg [site 
consulté le 2 mars 2010]. 
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Je sonde attentivement mon âme, 
et je n’y découvre aucun sentiment qui envenimes mes souvenirs. 
Point de fiel permet beaucoup de franchise. 
C’est la personnalité qui altère ou décrie la véritée 
 
François GUIZOT, 
 Mémoires pour servir à l'histoire de mon temps,T.1, 1858, p. 3 
 
Une filiation oubliée 
Dans son article : Les libéraux et l’enseignement 1815-1830 : un rendez-vous manqué, l’historien 
Yves Morel (Juillet 2009, p. 2-65)2 propose une division tripartite des courants en tension dans 
l’éducation au début du XIXe siècle en France3. Il distingue les libéraux, des conservateurs, des catho-
liques. Mais il y a comme un hiatus entre cette théorie et la représentation des courants en cause, dès 
lors que l’on cherche à y intégrer les acteurs de la Société d’Encouragement pour l’Instruction Primai-
re parmi les Protestants de France (SEIPPF) et les premiers propagateurs du mouvement des Écoles du 
Dimanche en France. En effet, si Morel voit dans la tension qui a causé le bouleversement institution-
nel en France dès 1789, l’opposition entre les Libéraux et les Catholiques sur des questions 
profondément idéologiques, « attesté par la déchristianisation des élites et le développement d’une 
idéologie rationaliste » (MOREL, Juillet 2009, p. 18), les protestants ne figurent qu’en filigrane, asso-
ciés aux libéraux comme un fait allant de soi4. Le courant protestant, c’est « la Société pour 
l’Instruction Élémentaire, la Société pour la Morale Chrétienne5 (d’inspiration protestante et libéra-
le) » dit Morel entre parenthèses (Juillet 2009, p. 32). Cette Société pour l’Instruction Élémentaire, 
fondée le 17 juin 1815, est la plus ancienne Société laïque répertoriée par Buisson en France qui sem-
ble oublier qu’une Société d’Encouragement pour l’Industrie Nationale fut créée en 1801 et reconnue 
d’utilité publique en 1824 (BUISSON, DP, « Société pour l’Instruction Élémentaire », 1911). 
                                                       
2 Yves Morel est présenté comme un militant du Mouvement des Radicaux de Gauche (MRG) (MOREL, 2009, 4e de couv.). 
3 Voir un tableau synthétique de cette typologie, en annexe (B.4.4.),. 
4 Pour illustrer les « idées reçues » du début du XIXe siècle déjà, l’article de Golbot sur l’histoire des termes « protestant et 
protestantisme sous la Restauration» reprend une référence d’un auteur qu’il ne cite que par ricochet, nourrissant les idées 
reçues et véhiculées par les publicistes ultras et catholiques : « Voici ce qu’un certain Lefèbvre écrivait en 1825 : 
« L’origine de notre révolution est aujourd’hui bien connue, c’est le Philosophisme et le Jansénisme, l’un et l’autre enfan-
tés par le Protestantisme, arbre vénéneux transplanté de l’Asie en Europe vers le temps des Croisades, secte funeste dérivée 
du Mahométisme, du Manichéisme, de l’Arianisme et des anciennes hérésies nées en Orient » (GOLBOT, 1975, p. 223). 
IMBERT, précise que la citation s’avère être tirée de : A. Cyrille Lefèbvre, Heptaméron ou les sept premiers jours de la 
création du monde et les sept âges de l’Église chrétienne, Nouveau commentaire littéral et historique des deux pre-
miers chapitres de la Genèse, des prophètes de l’apôtre saint Jean et d’autres prophéties concernant les sept empires 
universels et persécuteurs, avec un plan de la Création et plusieurs tableaux synoptiques pour servir à l’intelligence 
du texte, Paris Roret, 1825, 496 p. (IMBERT, 1970, p. 36, note n° 57). 
5 La S.M.C. est créée en 1821, et est très proche de la S.B. créée deux ans avant elle. On relèvera la présence de cadres de la 
S.B. dans la liste du premier comité de la SEIPPF, mais aussi de la Société des Missions.  
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Pourtant, la « laïcité » pratiquée par les dirigeants de la SIÉ n’était pas de l’ordre de la 
« neutralité », reléguant la religion à la sphère privée. La délibération du bureau de la SIÉ, réuni le 15 
novembre, statuait sur la mission des « chefs » « de conduire les enfants à l’Église » et de l’usage 
« des livres de culte catholique destinés aux écoles primaires » qui seraient entre les mains des enfants 
(LABORDE, AG 10 janvier 1816, 1841, p. 25-26). Trois jeunes pasteurs sont responsables chacun d’une 
école à Paris : le pasteur François Martin fils qui forme aussi les instituteurs à cette nouvelle méthode, 
le pasteur Philippe Bellot d’une école protestante aux Billettes et le pasteur Frossart. 
Or, dans la typologie de Morel, si le courant catholique a pour « organe fédérateur » : « des légi-
timistes, des congrégations et du clergé resté fidèle à Rome », les libéraux ont pour organisme 
fédérateur, cette Société pour l’Instruction Élémentaire (SIÉ). Aussi, Morel parle-t-il de l’engouement 
des libéraux pour le mode mutuel d’enseignement (MOREL, 2009, p. 14). Mais les membres du comité 
de la SEIPPF, se recrutent plutôt parmi la HSP (Haute Société Protestante) d’alors. Seuls : le pasteur 
François Martin fils, Edouard Odier, Jean-Jacques Guizot (frère cadet du ministre) et Henri de Lutte-
roth sont à la fois membres de la SEIPPF et associés à la SIÉ, dans la commission des maîtres pour les 
deux premiers et dans la commission de la méthode pour les deux autres. 
Mais dans ce triptyque, la figure fédératrice des conservateurs n’est autre que celle de François 
Guizot6 que Morel nomme « le ministre protestant rigide » (MOREL, 2009, p. 50). Celui-ci accepte la 
vice-présidence de la SEIPPF le 24 avril 1831, Société qu’il préside de 1852 à 1872. Le Conservateur 
selon Morel, qui selon Kirschleger fut attiré par le libéralisme en 1810 (KIRSCHLEGER, 1999, p. 50), 
(mais il s’agit là du libéralisme théologique !...) fut le précepteur des enfants d’Albert Stapfer de 1807 
à 1810. Ce dernier présida le Comité d’Encouragement des Écoles du Dimanche en 1827 après la mort 
d’Auguste de Staël. Il fut aussi membre de la Société Biblique, mais également de la Société de la 
Morale Chrétienne (fondée en décembre 1821) comme de Staël, F. Guizot (ENCREVÉ, 2001, p. 109), 
Jean-Daniel Kieffer et François Delessert. Stapfer (1766-1840) fut appelé par le directoire de la Répu-
blique Helvétique à exercer la fonction de Ministre des sciences et des arts du 2 mai 1798 au 8 janvier 
1800. C’est à ce titre que ce pasteur et fils de pasteur lui-même, joua un rôle déterminant pour 
l’amélioration de l’instruction publique (MÜTZENBERGER, 1997, p. 59 sq.) et comme le montre Daniel 
Hameline (2002, p. 59-72) dans son analyse : « Philippe-Albert Stapfer ou tous les faiseurs de plans 
n'étaient pas des coupeurs de têtes », comme ministre il a plutôt redoublé d’efforts pour planifier une 
métamorphose de l’enseignement jusqu’à en faire une science dans un pays où l’école était beaucoup 
moins développée qu’en France, à la même époque. Mais le 2 janvier 1800, le sénat rejetait la loi Stap-
fer. Le 8 janvier ce dernier n’était plus ministre. Ayant demandé un congé d’un mois, « pour se 
reposer des tracas ministériels et visiter sa famille à Paris, le conseil exécutif lui confia aussitôt une 
mission diplomatique. Il fut nommé chargé d’affaires par intérim, et bientôt après, ministre plénipo-
tentiaire » à Paris (LUGINBUHL, 1888, p. 180). Proche de Pestalozzi (qu’il envoya à Stans après qu’il 
                                                       
6 Guizot a été ministre de l'Instruction Publique en poste du 11 octobre 1832 au 10 novembre 1834, du 18 novembre 1834 au 
22 février 1836, et du 6 septembre 1836 au 15 avril 1837. 
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eut refusé de diriger l’École Normale qu’il voulait fonder, mais qui accepta pour quelques temps la 
rédaction du Helvetisches Votksblatt, un journal populaire initié par Stapfer, [BUISSON, « Stapfer », 
DP, 1911 ; LUGINBUHL, 1888, p. 104-113]) et du père Girard, pressenti par Stapfer comme premier 
curé à Berne, mais aussi au nombre des secrétaires qu’il propose aux côtés de J.-B. Fischer, Xavier 
Bronner, Pestalozzi, Zschokke et Fish (LUGINBUHL, 1888, p. 65) Stapfer est à l’époque la figure poli-
tique et scientifique qui chercha à valoriser les idées de ces «nouveaux » pédagogues (GUEX, 1913, 
p. 670-672) quand bien même, en raison de circonstances défavorables, et de l’existence trop courte de 
la République Helvétique, il ne parvint pas à réaliser son projet qualifié de doublement irréaliste par 
Hameline (2002, p. 68). Mützenberg n’hésite pas à conclure : « Pestalozzi, Fellenberg, Girard, Stapfer, 
la Suisse semble, en ce début du XIXe siècle, la terre d’élection des pédagogues. Leur contribution est 
exceptionnelle, leur influence certaine » (MÜTZENBERG, 1997, p. 60). Stapfer troqua cette fonction 
ministérielle en octobre 1800, pour celle d'envoyé de la République helvétique à Paris, où il s’établit 
ensuite, lorsque ses adversaires politiques prirent le pouvoir en Suisse en 1803. Son engagement au 
sein du premier Comité d’Encouragement pour les Écoles du Dimanche, mais aussi dans les nombreux 
autres comités, est un prolongement de l’action amorcée en Suisse. 
En 1829, la SEIPPF vient comme jouer les troubles fête sur la scène française de l’éducation po-
pulaire. Elle développe une souche idéologiquement résolument protestante, « servante » de la Société 
Biblique, s’appuyant sur la Bible comme la Société pour la Morale Chrétienne, mais pédagogique-
ment en phase avec la Société pour l’Instruction Élémentaire, avec qui elle partage la pratique de 
l’éducation mutuelle. C’est à cette méthode que trois pasteurs : François Martin fils, Bellot et Frossart, 
apportent leur expertise d’ordre de la meq’odo&j (méthode) et de la praxéologie. La SEIPPF est comme 
la fille de la Société Biblique ou la cousine des représentants de l’aile protestante de la Société de la 
Morale Chrétienne. Les liens sont de type plus professionnel avec la SIÉ, ce qui montre que l’on peut 
avoir une méthode via ae commune sans partager les mêmes vues théologiques contrariant la volonté 
de vouloir absolument faire entrer LE protestantisme dans un seul et même costume, celui des libé-
raux (au sens politique comme théologique).  
 
Comment expliquer la persistance de ce hiatus, assimilant de facto, les protestants au Libéralisme 
théologique comme au parti Républicain laïc ? N’y a-t-il pas confusion des genres dans la typologie ? 
En effet, si le catholicisme peut être associé à l’autorité politique du chef politique et religieux de 
l’État du Vatican, le protestantisme ne peut ni être associé de la sorte à un pouvoir politique, ni à un 
territoire particulier. Mais il y a aussi erreur à ignorer par exemple l’action d’un Gérando, premier 
président de la Société pour l’Instruction Élémentaire, resté institutionnellement catholique même s’il 
a nourri des accointances avec des protestants de son temps, en particulier au sein de la Société pour la 
Morale Chrétienne.  
S’il l’on peut parler de « rendez-vous manqué » pour les Libéraux entre 1815-1830, nous voyons 
pourtant qu’un courant confessionnel protestant se développe avec en figure de proue des personnes 
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tel que le marquis de Jaucourt, Henri de Lutteroth Philippe Albert Stapfer, François Guizot, etc., jus-
qu’à ce que les acteurs de la IIIe République prennent leur « revanche » avec, de leur nombre, d’autres 
protestants tel que : Buisson, Pécaut, Steeg. Ces noms illustrent au moins l’amalgame, à notre sens 
trop vite fait, entre LE protestantisme et LES libéraux laïcs, comme si c’était là un moyen d’exorciser 
ce « mal » protestant selon Joseph de Maître que cite Michèle Sacquin dans son ouvrage Entre Bossuet 
et Maurras : l'antiprotestantisme en France de 1814 à 1870 (SACQUIN, 1998, p. 1) : 
Le grand Ennemi de l’Europe, écrit en 1798 Joseph de Maistre, qu’il importe d’étouffer par 
tous les moyens qui ne sont pas des crimes, l’ulcère funeste qui s’attache à toutes les souve-
rainetés et qui les ronge sans relâche, le fils de l’orgueil, le père de l’anarchie, le dissolvant 
universel, c’est le protestantisme. Qu’est-ce que le protestantisme ? C’est l’insurrection de 
la raison individuelle contre la raison générale et par conséquent c’est tout ce qu’on peut 
imaginer de plus mauvais (DE MAISTRE, 1870, p. 510). 
 
Dans cette partie, nous proposerons une analyse de cette « idée reçue » en forme de trompe l’œil 
qui selon nous, ne fait qu’entretenir le mythe de deux courants en tension en éducation populaire : le 
courant républicain-laïc contre le courant catholique. Dans une posture qui relève plus de l’historien-
ethnologue (CHALMEL, 2002, p. 24), parfois de l’historien-détective quant à le recherche archivistique 
(DULONG-SAINTENY, audio, 4 septembre 20067), selon une méthode herméneutique, nous analyserons 
les textes produits essentiellement pas les acteurs du mouvement des ÉdD, de la SEIPPF et de certains 
spécialiste de l’éducation contemporaine, pour vérifier l’hypothèse d’un « secret de famille » franco-
français à couvrir, secret poussant à un syncrétisme qui omet l’existence d’une des branches de l’arbre 
généalogique de l’éducation populaire française. Comme tétanisés par l’anticléricalisme pour les uns, 
plongés dans un silence post-traumatique pour les autres, personne ne parvient à parler de ce protes-
tantisme-là. 
Cette amnésie collective (consciente ou non), privant l’éducation populaire d’une partie de son 
héritage, contribue alors à fragiliser la vigueur des acteurs contemporains. En effet, Guy Saez, que cite 
Lepage, n’écrivait-il pas : « On ne peut donner une définition acceptable de l’Éducation Populaire 
aujourd’hui en France, car elle se présente comme une réalité insaisissable, sans réelle unité au plan 
des pratiques, sans autonomie politique ou idéologique, sans visibilité indiscutable » et concluait : 
« l’Éducation Populaire se définit moins qu’elle ne se reconnaît » (SAEZ, 1979 cité par LEPAGE, 2001, 
p. 43). Jacques Ion8 fait ce même constat dans sa synthèse d’articles publiés sous le titre « peut-on 
encore parler d’éducation populaire ? Idéal éducatif, engagements publics et socialisation politique » 
(ION, 2008, p. 221-230). 
                                                       
7 Pour l’Académicienne Claude Dulong-Sainteny, élue en 1995 à l’Académie des Sciences Morales et Politique, au fauteuil 
de Jean Laloy, historienne spécialiste du XVIIe siècle, le métier d’historien s’apparente à celui de détective. Si les grandes 
bibliothèques sont le terrain privilégié d’investigation des historiens, il leur faut également fouiller les cartons dans des ca-
ves ou des greniers, dans des anciens palais ou des garages. L’historien doit aller partout où des documents méconnus 
peuvent être cachés. http ://www.canalacademie.com/emissions/tps009.mp3 [site consulté le 1er janvier 2010]. 
8 « Né en 1942 en Savoie, moniteur de gym, sociologue dans un bureau d’études puis chercheur au CNRS, Jacques Ion est 
actuellement directeur de recherche au MODYS (universités de Lyon et Saint-Étienne). Il a côtoyé Geneviève Poujol au 
cours des années 1970 et 1980, lors de l’aventure des Cahiers de l’animation et de la création de la Société française des 
chercheurs sur les associations » (ION, 2008, p. 230) 
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Fruit d’un protestantisme « Réveillé », minorité parmi les minorités, qui vient à l’existence pour 
répondre à un besoin, et qui se diversifiera dès lors que celui-ci évoluera, en Écoles populaires ou 
Ragged Schools, en Écoles du Jeudi, en Écoles de Gardes, puis des Écoles de Vacances. Les acteurs de 
ce courant qui irrigue les Écoles du Dimanche sont sans appartenance politique marquée, comme nous 
le verrons. Ce mouvement se singularise plutôt par une anthropologie qui justifie son élan vers 
l’éducation de tous et toutes, et d’une éducation de la complétude, qui prend les différentes parties de 
l’être humain en compte, œuvrant à la formation de la « personne » au sens qui lui donnait le Dr Paul 
Tournier (1898-1986) en médecine9.  
 
Lepage dans les définitions de l’éducation populaire, déplore la confusion entre : éducation popu-
laire et vie associative ; entre éducation, émancipation et transformation ; entre action collective et en 
commun (LEPAGE, 2001, p. 45), il voit cependant un « pas décisif dans une tentative de réactualisa-
tion du concept » dans la formulation retenue lors des rencontres pour l'avenir de l'éducation 
populaire à la Sorbonne en 1998, à savoir : l'éducation populaire est « le travail de la culture dans 
la transformation sociale » (LEPAGE, 2001, p. 51).  
 
Pour le mouvement des Écoles du Dimanche, le « principe fondamental » est plutôt de réaliser 
l’idée d’humanité, en sorte que cette humanité atteigne son plus haut point de développement » 
(GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 1), conjuguant instruction et éducation de l’être humain en son 
entier, aspiration religieuse incluse. Un des maîtres mots sera plutôt celui « d’élever » ou de 
« progrès » de l’homme « créé en image de Dieu » et destiné à la vie sociale présente mais aussi à 
celle à venir.  
Le dispositif qui touche d’abord des enfants-ouvriers livrés à eux-mêmes dans leurs banlieues 
d’alors, va petit à petit se diversifier et permettre de faire advenir une mixité sociale entre instructeurs 
et élèves mais aussi au niveau inter-élèves. Le bénévolat devient très vite le mode de fonctionnement 
permettant la survie et le développement du mouvement, même s’il s’avère utile de rétribuer un agent, 
pour la coordination du mouvement (la SEIPPF comme la SÉdD eurent un agent). Point de 
« professionnalisation-académique-diplomante » mais une formation toujours plus pointue des moni-
teurs. Ceux-ci avaient une fonction d’instituteur-pasteur adjoint formés dans des quasi-universités 
                                                       
9 Paul TOURNIER, Médecine de la Personne, Genève, Delachaux & Niestlé, 1947, 280p. Orphelin de père à l’âge de 2 mois 
(son père avait 78 ans), de mère 6 ans plus tard (sa mère décède à 42 ans) Paul Tournier est élevé par un oncle. Il fait des 
études de médecine et ouvre un cabinet de médecine généraliste à Genève. En 1937, il transforme son cabinet médical en 
cabinet-conseil à vocation psychologique, où l’entretien avec les malades est associé à la médecine généraliste qu’il prati-
que. C’est soigner le malade, et non la maladie qui importe alors. Entre temps, en 1932 il fréquente le « groupe d’Oxford », 
puis, s’en distancie dès 1846. En 1947, il créé un groupe de réflexion : le Groupe International de la Médecine de la Per-
sonne. Ses conférences de vulgarisation sont l’occasion du rayonnent de son approche de la médecine, ainsi que ses 
ouvrages. Une biographie de Tournier est accessible sur le site de l’Association P. Tournier 
http ://www.paultournier.org/biographie.html [site consulté le 13 mars 2009]. Le « groupe d’Oxford » fut fondé au début 
du XXe siècle, par un pasteur luthérien américain d’origine suisse, Frank Buchman (1878-1961), qui fait une expérience de 
conversion de type revivaliste lors d’une visite en Angleterre à Keswick. En 1938, il créé le mouvement « Réarmement 
moral » qui se transformera en Initiatives et changement en 2001 http ://www.iofc.org/fr/node/28032 [site consulté le 13 
mars 2009].  
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populaires où l’on enseigne jusqu’au grec et l’hébreu au même titre qu’à la faculté de théologie ! 
L’édition de littérature et d’aide pédagogique se développent progressivement. Des bibliothèques 
s’ouvrent où si la Bible a une place essentielle, elle n’est pas le seul livre disponible à côté du recueil 
de cantiques ! Gauthey (1795-1864), recommandera lui-même de ne utiliser le Nouveau-Testament 
comme un abécédaire ou un livre élémentaire pour les enfants ! (GAUTHEY, 1833, p. 11). 
L’expérience acquise se conceptualise après-coup, jusqu’à voir naître des chaires consacrées à la 
« Science des Écoles du Dimanche » dans des Facultés de théologie Nord-Américaines, dont leurs 
titulaires, selon Pellier (1926, p. 1), « ne se croient pas inférieurs aux professeurs chargés de 
l’enseignement du grec ou de l’hébreu, prestigieuses chaires en ce qu’elles donnent accès aux textes 
originaux10. L’École du Dimanche est en effet l’une des colonnes qui soutiennent l’édifice ecclésiasti-
que américain ». 
 
L’enseignement des adultes et la formation tout au long de la vie sont aussi des maîtres mots de 
l’Institution en particulier aux États-Unis. Fondamentalement distinct du catéchisme qui relève du 
confessionnel, le mouvement se déploie à l’interconfessionnel au sein du protestantisme, selon le 
concept du « catholic spirit » (esprit universel) qui présida aussi à la fondation des Sociétés Bibliques 
comme de l’Alliance Biblique et de différentes sociétés missionnaires telles la Mission de Londres ou 
la Mission Continentale qui œuvrent en France avec des agents français financés par l’Angleterre. 
Le mouvement initié par Raikes inspire les socialistes, nourrit la pensée de Condorcet. Il est aussi 
à la source des Écoles du Dimanche laïques11. En France, la loi Falloux prévoyait un budget pour ces 
dernières12. Nous empruntons à Jean-Paul Cook, cheville ouvrière de la SÉdD en France, le résumé 
des différents domaines dans lesquels la plupart des premières Écoles du Dimanche étaient engagées 
pour encore souligner la part prise par le mouvement dans le développement en France de la méthode 
Lancastérienne de l’enseignement mutuel :  
Dès le premier jour, le système des groupes, tout à fait nouveau alors dans les pays de lan-
gue française, y a été introduit : puis étaient venus l’unité des leçons, les réunions de 
préparations, la classe enfantine, la bibliothèque, les réunions de missions, les réunions de 
prières pour les enfants, les classes d’adultes, les réunions de moniteurs, les récompenses, 
les fêtes d’enfants, les visites à domicile, etc (LELIÈVRE, JÉdD, 1893, p. 468). 
                                                       
10 Comme évoqué avec Luther, l’étude des langues anciennes est d’une importance capitale tout en revêtant un caractère 
prestigieux, dans les Facultés Protestantes. 
11 Wilfred Monod souligne l’antériorité du mouvement protestant dans son rapport de 1902. « Sauf erreur, j’ai lu quelque 
part que les catholiques nous enviaient nos écoles du dimanche. Les socialistes font mieux que nous envier, ils nous les ont 
empruntées. » Dans le dernier numéro de Jean-Pierre, revue socialiste illustrée pour les enfants, on peut lire les détails 
suivants : « A Glasgow et ses environs, nous avons 8 écoles socialistes du dimanche. Nous ouvrons l’école en chantant un 
de nos grands et vieux chants socialistes. Ensuite, nous avons notre texte, que nous répétons tous avec grand plaisir. Le 
texte choisi, le mois dernier, était le suivant : « Amour, nous nous donnons à toi ! Puissions-nous vivre en ton esprit, au-
jourd’hui, dans nos travaux comme dans nos jeux, dans notre joie et notre peine, où que nous soyons et quoi que nous 
fassions, puissions-nous vivre ce jour en ton esprit, jusqu’à ce que les ombres du soir nous enveloppent. Amour, nous nous 
donnons à toi, tout entiers, maintenant et pour toujours ! » Après le texte, nous chantons un autre chant, puis vient l’appel. 
Chacun répond à son nom. Cet appel est désigné ainsi : « l’appel des constructeurs de la nouvelle cité d’amour. » Après 
avoir chanté de nouveau, nous avons notre leçon. En général, c’est un des principaux socialistes du district qui nous parle 
sur une chose belle, bonne et vraie. Après la leçon, nous chantons encore un peu, puis nous nous séparons. » (15 mai 1902 
– Aux enfants socialistes de la belle France) » (MONOD, 1902, p. 6 ; J.-P.COOK, MagÉdD, 1857, p. 64). 
12 Loi FALLOUX, Chapitre II : des instituteurs, Section 2 : des écoles d'adultes et d'apprentis, Article 56. 
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Comparé à la place que donne métaphoriquement aujourd’hui Lepage dans son livre blanc à 
l’éducation populaire, celle du troisième pied du ministère de la Jeunesse et des Sports (LEPAGE, 2001, 
p. 16), les Écoles du Dimanche françaises sont plutôt les partenaires secondant les sociétés bibliques, 
palliant l’absence d’instruction générale accessible à tous mais palliant aussi l’absence d’instruction 
religieuse dans les familles. En cela, les Écoles du Dimanche font figure de petites écoles des deux 
cités. Ses instructeurs ne sont pas des « animateurs »13 mais tiennent plutôt de « l’éducateur » qui vise 
non une éducation à la démocratie mais une éducation à « l’humanité » responsable.  
 
En posant la question de la légitimité d’assimiler au courant que représente Buisson en éducation 
ce courant du protestantisme dont le premier Directeur de l’École Normale Protestante de Courbevoie, 
le pasteur Louis-Frédéric François Gauthey est une des figures, emblème de la liberté de conscience et 
du courant « orthodoxe-Réveillé » qui démissionne lorsque les radicaux prennent le pouvoir dans le 
Canton de Vaud, sa terre natale, nous préciserons les facteurs principaux du développement des ÉdD 
en France. Nous n’oublierons pas les acteurs en qui sont nées ces idées, mais en leur dédiant plus spé-
cifiquement notre quatrième partie. Notre première partie permettra de mieux comprendre et de mieux 
expliquer les étapes du développement historique du mouvement français ouvrant, dans une troisième 
section sur un essaie de praxio-théorisation de la pédagogie. Pour cette première partie, nous nous 
appuierons plus particulièrement sur l’analyse de Lepage tiré de son livre blanc sur l’éducation 
populaire, et sur l’analyse historique de Cabanel quant à l’articulation du protestantisme avec le 
courant Républicain.  
I.1. Une « évidence française » : un mythe qui cache un 
« secret de famille » 
Dans l’établissement de la généalogie de l’éducation populaire, parmi ses acteurs militants et ses 
courants, l’absence du mouvement des Écoles du Dimanche dans l’historiographie contemporaine fait 
figure d’indicateur, de révélateur « d’origines européennes » enfouies, participant à une forme de 
« démythologisation » du « mythe fondateur » communément admis, selon qu’il y a bien « mythe » 
d’après Geneviève Poujol (1983, p. 7 sq.). Si plusieurs auteurs contemporains ont plutôt établi en 
France une généalogie de l’éducation populaire « laïque » militante, d’autres une généalogie 
« catholique » tout aussi militante, avec ce mouvement précurseur en éducation populaire au XIXe 
siècle, nous nous situons résolument dans une troisième perspective, celle du « plus célèbre inconnu » 
de France selon le pasteur Bertrand que cite Baubérot (1985, p. 9) : le protestantisme minoritaire ou la 
« micro-minorité » pour reprendre les termes de Cabanel (2000, p. 19).  
                                                       
13 Voir sur le sujet : Olivier Douard LEVIS, « L’animation : une référence ambiguë à l’éducation populaire », in Albert Res-
toin, Maurice COROND, Éducation populaire, enjeu démocratique : défis et perspectives, Paris, L'Harmattan, 2008, p. 37.  
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Englouti par une forme « d’amnésie collective », ce « non-dit » est symptomatique d’un « mal 
français » qu’un « secret de famille » mine et dont il se protège en contournant la question, assimilant 
simplement cette confession qui s’est séparée de la hiérarchie romaine au XVIe siècle, à la promotion 
des idées laïques et des valeurs Républicaines. Jean Baubérot lui-même, dans son introduction à 
l’ouvrage de Pierre Ognier où l’auteur tente de montrer que l’École de Jules Ferry cherchait à valoriser 
une morale non confessionnelle et non pas nécessairement une morale positiviste et sans Dieu, nous 
lisons ce propos opposant lui aussi laïcité au catholicisme et absorbant de facto le protestantisme au 
cœur du sujet : « Un autre aspect de la laïcité scolaire à la fin du XIXe siècle reste beaucoup moins 
connu, car aussi bien le camp laïque que le camp catholique ont et intérêt à ne pas en faire mémoire » 
(OHNIER, 2008, p. 8).  
Pourtant, la « petite histoire » de l’éducation populaire ne peut guère renier une parie d’elle-
même. Aussi, que l’on prenne consciemment ou non le mythe comme dogme, d’un point de vue de 
leur identité propre, les héritiers ont-ils tous tout à gagner à connaître ce vieil « oncle d’A... Angleter-
re » !...  
 
En nous appuyant sur une sélection d’écrits représentatifs de plusieurs courants, rédigés par des 
spécialistes de l’éducation populaire au XXe siècle, et des historiens et journalistes du XIXe représen-
tant plusieurs disciplines académiques, nous montrerons quel est l’intérêt de cette troisième voie pour 
la « recherche en paternité. » En complétant la cartographie des courants qui ont irrigué l’éducation 
populaire française au début du XIXe siècle de cet « ancêtre ignoré », bien que cela n’aille pas sans 
son lot de résistances et de craintes, nous espérons parvenir à lever un coin du voile de ce « secret de 
famille », ou au moins démêler certains nœuds qui ont créé la confusion. Consciente aussi qu’un ter-
rain si « militant » soit celui de vives considérations souvent très passionnelles, nous espérons 
cependant contribuer, par notre posture d’observateur critique extérieur, permettre à « la parole qui 
libère » de faire son œuvre, afin de mieux comprendre le « mal-être identitaire » que révèle cette brève 
petite histoire de l’éducation populaire, non sans liens avec l’histoire de l’éducation et de l’instruction 
tout court. Au fil des thèses proposées, nous présenterons une typologie des courants protestants qui 
ont irrigués les ÉdD et par eux l’éducation populaire, en précisant au fur et à mesure les concepts uti-
les pour expliquer, comprendre et évaluer ce qui relève ou non : du mythe, du « secret de famille », de 
la confusion ou de la juste compréhension. 
Pour montrer l’intérêt du mouvement des Écoles du Dimanche français dans cette recherche en 
paternité, nous présenterons sa genèse anglaise, mais évoquerons aussi l’Allemagne pour la Réforme 
et quelque peu la Suisse Romande, d’où le « vent » du Réveil de Genève a soufflé sur la France. 
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I.1.1. Condorcet ou le mythe du « père fondateur » selon 
« l’idée reçue » 
Selon Jean Bourriau, docteur en sciences de l’éducation, spécialiste de l’éducation populaire et 
homme de terrain14, c’est aujourd’hui une tautologie qui relève de l’évidence que « chacun s’accorde 
à se référer à la Révolution Française quand il s’agit de situer les origines de l’Éducation Populaire » 
(BOURRIAU, 2001, p. 13). Comme la plupart de ses contemporains, Michel Heluwaert, ancien institu-
teur, inspecteur honoraire de la Jeunesse et des Sports, membre du Comité d’Histoire des Ministères 
en charge de la Jeunesse et des Sports15, ouvre son plaidoyer « pour l’éducation populaire » en se 
référant aussi au Rapport sur l’instruction défendu les 20 et 21 avril 1792, lors de la dernière séance 
de l’Assemblée législative, par Marie-Jean-Antoine-Nicolas Caritat, marquis de Condorcet (1743-
1794), député du Tiers État (HÉLUWAERT, 2004, p. 11). Même si, présenté le jour-même de la déclara-
tion de guerre de la France au « roi de Bohême et de Hongrie », ce projet ne put être mis en place16, 
Bourriau voit dans la Ligue de l’Enseignement, créé en 1866 par le journaliste républicain Jean Macé 
(1815-1894)17 et les Cercles Condorcet créés en 1987, le produit des idées et des valeurs de Condor-
cet dont la fonction fut celle de « prophète », selon l’atypique docteur en sciences sociales Cacérès 
(1964, p. 15) autodidacte, charpentier de « formation initiale » et compagnon du devoir. « L’idée re-
çue » est partagée par le philosophe Luc Carton (Séminaires FFMJC, 1994-1996), pour qui les trois 
premiers événements fondateurs du mouvement d’éducation populaire sont : d’abord la Révolution 
française (1789), puis le Rapport et projet de décret présenté par Condorcet à l'Assemblée législative : 
20 et 21 avril 1792, et l’œuvre de Jean Macé (1815-1894) qui contribue à créer en 1866 la ligue de 
l’enseignement. Si pour Jean-Marie Mignon, chargé d’enseignement à l’IUT « Carrières Sociales et 
Socioculturelles » de Paris-XIII-Bobigny, l’éducation populaire plonge ses racines dans les pensées 
des encyclopédistes, il adopte cependant la thèse communément admise. Il voit dans cet événement 
historique de 1792 la « date de naissance » d’un mouvement qui va bourgeonner suite à la montée de 
sève provoquée par la révolution de juillet 1830. Celui-ci engendre « l’idée sociale » avec comme 
corollaire l’éducation ouvrière, elle-même « l’identité sociale » de l’éducation populaire (MIGNON, 
2007, p. 11). Benigno Cacérès ne dénote pas en introduisant son propos tout de go : « entre le rapport 
de Condorcet à la Convention en 1792 et la notion actuelle d’éducation permanente s’inscrit l’histoire 
de l’éducation » (CACÉRÈS, 1964, p. 5). Cacérès voit dans la défense des valeurs et en particulier des 
« idées républicaines » le ressort de ce mouvement que la révolution de février 1848 revigore, prépa-
rant « le mouvement social » qui conduit en 1882, sous la IIIe République, à la promulgation des lois 
                                                       
14 Coordinateur du réseau éducation populaire en 1993. 
15 Militant SNI de la Fédération Nationale et de la Fédération unie des Auberge de Jeunesse, 266 p.  
16 Introduction au Rapport Condorcet, site l'Assemblée Nationale, http://www.assemblee-nationale.fr/histoire/7ed.asp [site 
consulté le 5 janvier 2010]. 
17 Sur l’origine de la Ligue de l’enseignement, voir Jean MACÉ, Les origines de la Ligue de l'enseignement (1861-1870), 
Paris, G. Charpentier et E. Fasquelle, 1891, 690 p.  
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Ferry sur l’école primaire obligatoire (CACÉRÈS, 1964, p. 6) et nous ajoutons gratuite et laïque. Si la 
finalité du projet de Condorcet était l’apprentissage à la démocratie, par institutionnalisation des 
conditions du « progrès de l’humanité », celles-ci sont fondées sur l’idée du « progrès toujours crois-
sant des Lumières. » C’est ce que son rapport (n° 383) exprime en ces termes :  
Offrir à tous les individus de l'espèce humaine les moyens de pourvoir à leurs besoins, d'as-
surer leur bien-être, de connaître et d'exercer leurs droits, d'entendre et de remplir leurs 
devoirs ; assurer à chacun d'eux la facilité de perfectionner son industrie, de se rendre capa-
ble des fonctions sociales auxquelles il a droit d'être appelé, de développer toute l'étendue 
des talents qu'il a reçus de la nature, et par là, établir entre les citoyens une égalité de fait, et 
rendre réelle l'égalité politique reconnue par la loi. Tel doit être le premier but d'une ins-
truction nationale ; et, sous ce point de vue, elle est pour la puissance publique un devoir de 
justice. Diriger l'enseignement de manière que la perfection des arts augmente les jouissan-
ces de la généralité des citoyens et l'aisance de ceux qui les cultivent ; qu'un plus grand 
nombre d'hommes deviennent capables de bien remplir les fonctions nécessaires à la socié-
té, et que les progrès toujours croissants des lumières ouvrent une source inépuisable de 
secours dans nos besoins, de remèdes dans nos maux, de moyens de bonheur individuel et 
de prospérité commune ; cultiver enfin, dans chaque génération, les facultés physiques, in-
tellectuelles et morales, et, par là, contribuer à ce perfectionnement général et graduel de 
l'espèce humaine, dernier but vers lequel toute institution sociale doit être dirigée : tel doit 
être l'objet de l'instruction ; et c'est pour la puissance publique un devoir imposé par l'intérêt 
commun de la société, par celui de l'humanité entière (CONDORCET, 20 et 21 avril 1792). 
Après avoir distingué les 5 niveaux18 d’instruction Condorcet exposait aussi un projet d’écoles du 
dimanche en ces termes : 
Chaque dimanche, l’instituteur ouvrira une conférence publique à laquelle assisteront les 
citoyens de tous les âges : nous avons vu dans cette institution un moyen de donner aux 
jeunes gens celles des connaissances nécessaires qui n’ont pu cependant faire partie de leur 
première éducation. On y développera les principes et les règles de la morale avec plus 
d’étendue, ainsi que cette partie des lois nationales dont l’ignorance empêcherait un citoyen 
de connaître ses droits et de les exercer. 
Ainsi, dans ces écoles, les vérités premières de la science sociale précéderont leurs applica-
tions. Ni la Constitution française ni même la Déclaration des droits ne seront présentées à 
aucune classe de citoyens, comme des tables descendues du ciel, qu’il faut adorer et croire. 
Leur enthousiasme ne sera point fondé sur les préjugés, sur les habitudes de l’enfance ; et 
on pourra leur dire :  
« Cette Déclaration des droits qui vous apprend à la fois ce que vous devez à la société et ce 
que vous êtes en droit d’exiger d’elle, cette Constitution que vous devez maintenir aux dé-
pens de votre vie ne sont que le développement de ces principes simples, dictés par la 
nature et par la raison dont vous avez appris, dans vos premières années, à reconnaître 
l’éternelle vérité. Tant qu’il y aura des hommes qui n’obéiront pas à leur raison seule, qui 
recevront leurs opinions d’une opinion étrangère, en vain toutes les chaînes auront été bri-
sées, en vain ces opinions de commande seraient d’utiles vérités ; le genre humain n’en 
resterait pas moins partagé en deux classes, celle des hommes qui raisonnent et celle des 
hommes qui croient, celle des maîtres et celle des esclaves.» (Applaudissements, plusieurs 
membres réclament l’exécution du décret rendu dans cette séance relativement aux applau-
dissements) (CONDORCET, 20 et 21 avril 1792). 
Si dans l’introduction à L'instruction primaire en France, le chanoine Ernest Allain présente la 
thèse centrale de son livre comme une réponse « vigoureuse à ce gros mensonge historique », à savoir 
« on déclare très haut que jusqu’à la fin du dernier siècle, il n’y avait en France ni instituteurs, ni éco-
les, et on essaye de nous persuader que c’est la Révolution qui a inventé chez nous l’instruction 
                                                       
18 1° d'écoles primaires, 2° d'écoles secondaires, 3° d'instituts, 4° de lycées, 5° de société nationale des sciences et des arts, 
in CONDORCEt, Rapport et projet de décret, relatifs à l'organisation générale de l'instruction publique, présenté à 
l’Assemblée législative, les 20 et 21 avril 1792. 
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primaire » (ALLAIN, 1881, p. II), un regard européen moins polémique sur ces approches suffit, à juste 
titre, à trouver ce mythe très « gaulois-centrique. » Tous les gouvernements européens n’ont pas fait le 
choix ni de la hiérarchisation de la « mère patrie », ni d’exclure le religieux du « domaine public. » 
Les pays germaniques, ou du Nord de l’Europe, qui originellement ont fait meilleur accueil au protes-
tantisme, n’administrent pas le pays selon un modèle aussi centralisé et hiérarchisé que la France. Pour 
illustrer ce modèle français, qui marque le « Nouveau Régime », nous rappellerons par exemple les 
articles organiques promulgués par Bonaparte en 1802, adossés au Concordat de 1801. Ceux-ci don-
naient au protestantisme réformé et luthérien le statut de culte reconnu, mais en imposant une 
organisation de l’Église de type « épiscopal » (un évêque décide ce que les Églises appliquent)19 et 
non plus « presbytério-synodal » (les représentants élus par l’assemblée locale ont voix délibérative au 
synode des Églises dont les décisions s’appliquent aux Églises locales). Seuls les synodes nationaux, 
autorisés selon le bon vouloir de l’État, avaient force délibérative, les synodes officieux ou régionaux 
n’ayant aucun pouvoir. Jean-Marie Mayeur voit dans la création de nombreuses sociétés religieuses 
l’échappatoire à ce qui rendait autrement quasi impossible toute action commune des communautés 
locales (MAYEUR, 1975, p. 13). Selon un ethos bien français, Tocqueville s’étonne par exemple de 
l’Angleterre, qui « a fait de si grandes choses depuis cinquante ans » mais qui, fait-il remarquer, « n’a 
pas de centralisation administrative. » Il ajoute : « Pour ma part, je ne saurais concevoir qu’une nation 
puisse vivre ni surtout prospérer sans une forte concentration gouvernementale » (TOCQUEVILLE, 
1868, p. 144). Dans son analyse sociologique de l’apport idéologique protestant en économie, Max 
Weber a montré le rôle pivot qu’a joué la notion-clef de travail-vocation (Beruf)20 et du sacerdoce 
universel des croyants dans les pays dominés par les idées et les valeurs protestantes, selon Luther 
(1483-1546)21. Le mur de séparation entre les trois parties de la « division sociale » fond comme nei-
ge au soleil, tout travail étant considéré comme accomplissement de l’homme et non servitude. La 
hiérarchie entre le séculier et le religieux disparaît, mais encore la hiérarchie entre travail intellectuel 
et travail manuel. Tout relève de la vocation propre à la nature humaine, créée « en image de Dieu », 
et des capacités qu’elle pourra développer.  
                                                       
19 Le congrégationalisme est un troisième modèle d’organisation, qu’ont adopté certaines Églises Protestantes, comme les 
baptistes, les frères, les darbystes... L’ensemble des membres de la communauté a seul le droit de délibérer pour sa com-
munauté et sa communauté seulement. Pour ces communautés (comme pour les Églises réformées), on parle d’Église 
locale pour le rassemblement des membres confessants de l’Église plutôt que de « paroisse » qui désigne un regroupement 
plutôt géographique dans les Églises luthériennes et anglicanes (BRIEDEL, 20062, p. 1038). Le droit canonique définit pour 
l’Église catholique romaine, la paroisse comme « la communauté précise de fidèles constituée d'une manière stable dans 
l'Eglise diocésaine et dont la charge pastorale est confiée à un curé, comme pasteur propre, sous l'autorité de l'évêque dio-
césain. » D’après le lexique du site de la conférence des évêques de l’Église catholique de France. 
20 Pour Luther, selon 1 Corinthiens chapitre 7 v. 20, tout travail (pour peu qu'il plaise à Dieu, une prostituée ne fait pas un 
« travail » qui plaît à Dieu par exemple) est à entendre comme une vocation divine. Calvin « dynamise » le concept de 
« Beruf » de Luther, en insistant sur la finalité du travail. « Mon œuvre est pour le Roi » dit-il en écho au psalmiste (Psau-
me 45 v.2). 
21 Max WEBER, L’éthique protestante et l’esprit du capitalisme, « Die protestantische Ethik und der « Geist » des Kapitalis-
mus », édité pour la première fois en deux parties en 1904 et en 1905, puis rééditée revue et augmentée en 1920 en langue 
allemande. 
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C’est ce qu’illustre les trois lettres « SDG » que Jean-Sébastien Bach apposait sur toutes ses parti-
tions pour : Soli Gloria Deo (à Dieu seul la gloire). 
 
Figure 8 : Jean-Sébastien BACH, « SDG » Soli Gloria Deo22 
 
Le statut de l’homme est celui d’intendant du Créateur (WEBER, 1964, p. 81sq.)23, selon la méta-
phore que développe Calvin (1509-1564), le Réformateur de Genève héritier de Luther (JOHNER, La 
Revue Réformée, juin 2002). Tout homme est alors individuellement et par nature hiérarchiquement 
soumis à un seul et unique Seigneur, le Créateur, pour mettre en valeur et faire prospérer Sa création 
afin que tous en jouissent. La métaphore appliquée à la nature du gouvernement de ce Seigneur n’est 
pas celle de l’oppresseur qui « domine et tyrannise », telle que les hommes la définissent communé-
ment, mais celle du Père et du Serviteur24. Les effets produits par cet ethos en éducation renvoient 
non seulement à la métaphysique, mais encore à l’anthropologie sur lesquelles les réformateurs ont 
fondé leur compréhension de ce qu’est l’homme et de sa raison d’exister. Nous reviendrons à ces no-
tions-clefs plus loin. Soulignons cependant qu’il n’y a plus de différence entre prêtres et laïcs, bien 
que la vocation n’abolisse pas les ministères particuliers. Si chaque métier est à considérer comme un 
ministère, la fonction d’enseignant dans l’Église porte cependant la marque d’un réel prestige25. Dans 
le langage imagé qui lui est propre, Luther illustre ainsi son propos :  
Et, pour dire la chose plus clairement encore : si une petite troupe de pieux laïcs chrétiens 
était faite prisonnière et déportée dans un lieu désert, s’ils n’avaient pas auprès d’eux un 
prêtre consacré par un Évêque et s’ils se trouvaient à ce moment d’accord à ce sujet, ils 
choisiraient l’un d’entre eux, qu’il soit ou non marié, et lui confieraient la charge de bapti-
ser, de célébrer la messe, d’absoudre et de prêcher, comme si tous les Évêques et les Papes 
l’avaient consacré (LUTHER, 1520).  
                                                       
22 Jean-Sébastien BACH, « SDG » Soli Gloria Deo http://mediatheque.cite-musique.fr/mediacomposite/CMDP/CMDP 
000000300/images/SoliGloriaDeo.jpg [site consulté le 9 juin 2010]. 
23 La métaphore de l’intendant figure dans plusieurs paraboles attribuées à l’enseignement du Christ : (Parabole des mines 
[Luc 19], des talents [Matthieu 25], du serviteur infidèle [Luc 16], pour illustrer la posture des serviteurs qui travaillent en 
attendent le « retour » de leur Maître parti en voyage et leur confiant la responsabilité de sa maison. Dans ces récits, la qua-
lité de « bon et fidèle serviteur » est la distinction la plus haute attribuée par ce maître à un serviteur. Sa récompense est à 
la fois de partager la joie du maître et de se voir confier de plus grandes responsabilités. 
24 Selon les paroles du Christ dans l’évangile (Marc ch. 10, v. 4). 
25 « Chaque protestant pouvait devenir, comme l’a bien vu Boileau, « pape, une Bible à la main. » La Bible est remise aux 
fidèles, mais ceux-ci doivent être, non seulement suffisamment instruits pour la lire, mais aussi guidés pour la lire correc-
tement. La valorisation de l’éducation effectuée par la Réforme, c’est aussi la montée des éducateurs, l’affirmation du 
pouvoir des maîtres et des docteurs. À l’autorité de l’institution, on substitue celui de l’enseignant : ce qui légitime le pas-
teur, ce n’est pas un pouvoir sacral, mais sa connaissance des saintes Écritures et sa capacité à en exposer clairement la 
substance et à en expliquer, de façon convaincante, les implications pratiques. Le pasteur protestant revêtira symbolique-
ment la robe universitaire pour célébrer le culte : il s’agit, tout en édifiant les fidèles, de les instruire. Et pour ce faire, il 
faut commencer dès l’enfance : la Réforme, ce sont aussi les Catéchismes (cf les Grand et le Petit Catéchismes de Luther 
en 1529) et la recherche d’une pédagogie appropriée pour chaque âge » (WILLAIME, 1995, p. 470-471). 
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Dans cette ligne et avec pertinence, Cabanel et Encrevé (INRP, 2006, p. 10) relèvent que la stra-
tégie d’éradication du protestantisme du paysage français au moment de la révocation de l’Édit de 
Nantes, en France, était empreinte d’une conception très catholique de l’Église. En effet, empêcher les 
pasteurs d’exercer leur ministère pour décimer le protestantisme, c’était ignorer que chaque famille 
avait accès à la Bible pour nourrir sa foi et la transmettre aux nouvelles générations, même si la com-
munauté était privée de ses ministres du culte. Le pasteur n’est pas nécessaire pour célébrer la Sainte 
Cène, qui n’a valeur que de témoignage, de signe (CALVIN, IC, IV, 17, § 1 à 50). En cela est montré 
l’impact à long terme du processus d’éducation au sein du protestantisme mais aussi comment 
« l’esprit français » était empreigné par la structuration que le catholicisme avait gravée profondément 
en lui.  
Le « mythe français », en faisant naître et évoluer le concept « d’éducation populaire », au gré des 
révolutions successives qui ont progressivement expurgé le religieux qui coulait dans le marbre l’unité 
nationale, autant sociale que religieuse sous l’Ancien Régime, renvoie à l’idéologie du pouvoir reli-
gieux « de tous les Français » d’alors. D’un point de vue socio-économique, « l’activité » humaine 
divisait la population en trois catégories inégales et fortement hiérarchisées. Bien qu’avec un cloison-
nement aux limites pas toujours aussi tranchées, l’Ancien Régime héritait du Moyen Âge la division 
tripartite suivante : le clergé/prêtres catholiques (le pouvoir religieux, médiateur entre Dieu et les 
hommes, ceux qui prient, Oratores), la noblesse/chevalerie (le pouvoir séculier, médiateurs entre les 
États et les hommes, au Moyen-Âge ceux qui font la guerre, Pugnatores) et le Tiers État/paysannerie26 
(les travailleurs manuels, médiateurs pour les hommes des éléments de la nature, ceux qui travaillent, 
Laboratores). Dans ce cadre, il est aisé de comprendre que la notion de travail définie comme asservis-
sement et non comme vocation-accomplissement, imposée à la seule mais numériquement plus 
importante classe par ceux qui les « rétribuent », avec l’appui de ceux qui par leur doctrine et leur 
tradition les soutiennent, forgent des mentalités qui n’ont qu’une alternative : soit se soumettre au nom 
de la tradition religieuse et la crainte de l’enfer, soit s’opposer aux religieux et librement s’opposer à 
ceux qui ont les moyens de ne pas travailler de leurs mains. Pourtant une autre solution existait théori-
quement, c’était d’adhérer à une nouvelle confession chrétienne : mais au-delà de la faiblesse 
numérique des protestants (à peine 2 % de Français étaint alors protestants), la pression sociale le ren-
dait difficile. 
I.1.2. La nouvelle croyance en « la foi éducative » 
Furet et Ozouf prennent le contre-pied du discours communément admis, en rappelant que le 
monde éclairé n’est pas sorti soudainement d’un obscur chaos initial avec la Révolution française et 
                                                       
26 Sur les discussions touchant à définir la Noblesse sous l’ancien Régime, voir Jean FLORI, La chevalerie, Paris, Jean-Paul 
Gisserot,1998, p. 73-81, et sur les paysans et la démocratie au XIXe siècle, voir Théodore ZELDIN, Histoire des passions 
françaises 1848-1945, ambition et amour, Paris, Encres-recherche, 1978, p. 161-233.  
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l’École Républicaine (FURET, OZOUF, T. 1, 1977, p. 71)27. De son côté, en tant que sociologue, Gene-
viève Poujol tente de comprendre ce que révèle le mythe fondateur qui, selon elle, marque plus les 
mémoires que l’histoire elle-même, en comparant l’action de deux types d’associations d’éducation 
populaire créées au XIXe siècle : les laïques d’une part, les catholiques d’autre part.  
Sa représentation typologique des « grands ancêtres » du mythe suit celle de Rey-Herme qui parle 
plutôt de deux prophètes insufflant un courant idéologique qui prendra corps ultérieurement : d’un 
côté Condorcet, le prophète du « socio-éducatif et de Jeunesse et sport » suite à son rapport de 1792, 
d’un autre côté Portiez, le prophète de « l’éducation permanente » suite à son discours de 1793 
(POUJOL, 1983, p. 121 sq.). Mais pour Geneviève Poujol, « l’acte de naissance » de l’éducation popu-
laire, s’inscrit plutôt dans un contexte de fortes tensions idéologiques, celui d’une nouvelle croyance 
pour accéder au pouvoir : « À ce moment, dit-elle, ceux qui aspirent à prendre le pouvoir – et qui le 
prendront en fait – développeront une idéologie éducative. Ils vivent dans ce qu’il faut peut-être appe-
ler une croyance éducative » (POUJOL, 1983, p. 107).  
Une contradiction apparaît cependant, comme le montre l’historien Jean-Claude Richez (mars 
2004, p. 106-114). Si Geneviève Poujol s’élève contre la « référence mythique à une filiation avec le 
mouvement ouvrier » affirmant qu’ « éducation ouvrière et éducation populaire ne sont pas, et n’ont 
jamais été synonymes » (POUJOL, 2005, p. 126 sq.), le « monde ouvrier » demeure très présent dans le 
développement de son propos. En effet, même s’il paraît secondaire pour Poujol que « l’éducation 
populaire soit faite au nom de la moralisation ouvrière ou au nom de l’égalité des chances », c’est 
bien une certaine « lutte entre classes » qui explique l’amorce du nouveau paradigme éducatif. « Le 
point commun nous apparaît se situer au niveau d’un projet d’un groupe social sur un autre groupe 
social, écrit-elle, c’est ainsi que semble se définir l’éducation populaire » (POUJOL, 1983, p. 8). Les 
répercussions politiques (contre le communisme) et les relations avec la hiérarchie romaine (le 1er 
mars 1954 ; le pape Pie XII demande aux « prêtres ouvriers » de cesser leur activité, mouvement que 
le pape Paul VI autorise à nouveau le 23 octobre 1965) peuvent contribuer à expliquer la ferme volon-
té chez Geneviève Poujol de dissocier « l’éducation populaire » du « mouvement ouvrier » vu sous 
l’angle comparatif de modèle catholique et laïc.  
Bien que dans les esprits français les références au religieux s’apparentent de facto au catholicis-
me majoritaire, et qu’elles éveillent de vives réactions épidermiques, Réveillant de vieux « démons » 
que le temps n’a pas suffi à lier par lui-même28, (pour preuve les récents discours du Latran et de 
Ryad du Président de la République française, les 20 décembre 2007 et 14 janvier 2008)29, 
                                                       
27 À noter aussi sur la quatrième de couverture : « l’analyse montre que, dans leur masse, les Français ont appris à lire et à 
écrire entre Calvin et Jules Ferry, sans que 1789 constitue à cet égard une ligne de démarcation. » 
28 Voir à ce propos le « Pamphlet au vitriol » de Jean BAUBÉROT, La laïcité expliquée à M. Sarkozy… et à ceux qui écrivent 
ses discours, Paris, Albin Michel, 2008, 260 p.  
29 Nicolas SARKOZY, Allocution du Président de la République dans la salle de la signature du palais du Latran, Rome, Jeudi 
20 décembre 2007 et Allocution du Président de la République devant le Conseil Consultatif de Riyad, Riyad, lundi 14 
janvier 2008, Discours préparé par la directrice de cabinet Emmanuelle Mignon, formée par les jésuites et ayant entamé 
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l’originalité de Geneviève Poujol est d’intégrer l’apport religieux dans sa « lecture sociologique », là 
où le dogme fonde communément l’éducation populaire sur la laïcité militante. Poujol conclut que 
dans le milieu catholique, l’éducation populaire a été fondée en 1886 par l’Association Catholique de 
la Jeunesse Française30, levain faisant lever d’autres mouvements comme la Jeunesse Étudiante 
Chrétienne (JEC), la Jeunesse Agricole Chrétienne (JAC), le Mouvement Rural de la Jeunesse Chré-
tienne (MRJC) et la Jeunesse Ouvrière Chrétienne (JOC) (POUJOL, 1983, p. 75-89).  
 
Alors que Bourrieau (2001, p. 30-31) ignore l’apport protestant dans sa « généalogie » de 
l’éducation populaire, Poujol reconnaît à ces derniers d’avoir été précocement novateurs, avec l’UCJG 
(1850 en France mais 1844 à Londres), l’UCJF (1892), et la Cimade (1940). Mais c’est plutôt en ex-
cursus, qu’une brève mention des Colonies de Vacances et des Écoles du Dimanche est faite sous 
forme de notice (POUJOL, 1981, p. 100). Ces dernières sont vues, comme chez Michel Heluwart (2004, 
p. 23), comme un « processus de copiage des exemples anglo-saxons. » L’on peut regretter qu’une 
ancienne scoute unioniste n’ait fait aucune mention de l’antériorité du scoutisme protestant français au 
scoutisme catholique. Mais nous n’en saurons pas plus, car « faute de place » (POUJOL, 1983, p. 9) dit 
l’auteur, le propos de la sociologue née dans une vieille famille protestante et cévenole (POUJOL, 2003, 
4e de couv.) ne prendra pas plus en compte la naissance de l’éducation populaire en milieu protes-
tant31. Cette cause invoquée mérite pourtant que l’on s’y attarde. Sachant que l’action des protestants 
est souvent confondue avec celle des militants laïcs anti-cléricaux (voir plus loin le rapport Lepage), 
l’analyse sociologique de Poujol se suffit de la comparaison entre une typologie « laïque » et une typo-
logie « catholique » pour fonder sa lecture du « non-dit de l’histoire de l’éducation populaire [qui] 
n’appartient pas au mythe » mais à la socio-idéologie de l’éducation populaire poujolienne, à savoir : 
« tout le mouvement de l’éducation populaire a trouvé sa raison d’être et sa vitalité dans la lutte achar-
née qui opposait alors les laïques aux catholiques, les partisans de l’école publique laïque, gratuite et 
obligatoire à l’Église dans son ensemble » (POUJOL, 1983, p. 109). Bonnefon souligne ce même conflit 
duel et en désigne les mêmes protagonistes : « les organisations laïques et les institutions catholiques 
se livraient une redoutable compétition pour assurer leur hégémonie idéologique sur le peuple et 
l’éducation était un enjeu central. L’Église catholique (contrairement aux protestants) a combattu et 
très mal accepté la laïcisation de la société française » (BONNEFON, 2006, p. 14).  
 
                                                       
des études de théologie et du dominicain Philippe Verdin, conseiller à la rédaction des discours pour le précédent gouver-
nement selon le protestant Jean Baubérot (2008, p. 15, 19). 
30 Les initiatives des Frères des Écoles chrétiennes appartenant quant à eux, à la pré-histoire du mouvement (POUJOL, 2005, 
p. 126). 
31 Le répertoire évoque les Colonies de Vacances, initiées à Zurich en 1876 par le pasteur Bion, puis l’action de Mme de 
Pressensé (épouse du pasteur de l’Église indépendante de la chapelle Taitbout) qui, dès 1882, fut aussi active en ce domai-
ne. Il parle aussi des ÉdD, mais sans noter l’influence de ces actions « protestantes » sur les autres initiatives, qui se sont 
développées dans d’autres « milieu » (POUJOL, 1983, p. 206-207, 211). Selon Edmond Evrard, pasteur à Nice, pour les co-
lonies de vacances en France il affirme : « Tout honneur à Mme Th. Lorriaux et à Mme Edmond de Pressensé, qui ont été, 
en France, les initiatrices des colonies de vacances » (EVRARD, 1924, p. 2). 
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C’est bien par crainte du catholicisme dominateur que mus. par une forme de syndrome d’Astérix, 
« les plus grands noms de l’establishment protestant français » (CABANEL, 2006, p. 55) créèrent juste 
un an avant la « Révolution de juillet » 1830, le 2 mai 1829 (reconnue d’utilité publique le 15 juillet 
1829), la Société d’Encouragement pour l’Instruction Primaire parmi les Protestants de France 
(SEIPPF). Cette Société s’était donnée comme mission de « coiffer » et d’encourager la création 
d’École primaires confessionnelles, dans un pays où les protestants ne représentent plus qu’environ 
2 % de la population. Pour ces protestants, le militantisme des maîtres catholiques majoritaires ne leur 
était plus tolérable. En 1866, le Pasteur Armand, rapporteur et agent général de la SEIPPF, justifiait 
explicitement la création d’Écoles protestantes comme seul moyen de contrecarrer les effets néfastes 
des atteintes à la liberté de conscience dont les protestants se sentaient victimes. Il l’exprime en ces 
termes : 
Il nous faut des écoles protestantes. Pour comprendre l’urgence et la grandeur de nos be-
soins à cet égard, il suffit d’avoir été soi-même témoin du déchirement d’une mère obligée 
de parer sa fille pour des fêtes et des cérémonies qu’elle condamne, sous peine de la voir 
ignominieusement chassée du seul lieu ou quelques leçons puissent lui être données. Il suf-
fit de penser que dans une commune de 1 100 habitants, par exemple, les enfants de 500 
protestants n’auront le plus souvent à choisir qu’entre l’ignorance et l’erreur. Or ce ne sont 
pas là les chemins qui mènent à l’évangile : ignorants, ils sont réfractaires à tous nos 
moyens humains de Réveiller leur foi ; et quand les premières idées ont été faussées, quand 
le sentiment religieux a pris son premier essor sous une influence fâcheuse, le travail de 
l’évangélisation est double : avant d’édifier il faut démolir ; mais l’âme s’identifie si bien 
avec ses premières impressions que souvent elle veut les garder, alors nous avons des ca-
tholiques ; d’autres fois, elle vole elle-même en éclats sous le marteau qui ne s’attaquait 
qu’à la superstition et nous avons des incrédules incurables (ARMAND, 1866, p. 23). 
Si pour la mise en évidence du rôle pivot qu’a joué l’anticléricalisme dans les tensions franco-
françaises et leurs incidences en éducation, la méthode poujolienne suffit à la démonstration, en élimi-
nant de l’analyse les initiatives protestantes, la cartographie idéologique tient cependant plus de la 
photographie en 2 D qu’en 3 D. Mais surtout, elle ne permet pas de préciser ce qu’ont été les idées et 
les valeurs spécifiquement protestantes, pierres angulaires de ses dispositifs d’éducation populaire, 
fussent-elles reprises pour être laïcisées (les écoles du dimanche par exemple) (W. MONOD, 1902, 
p. 6) ou catholicisées (le scoutisme par exemple32) par d’autres, a posteriori33. 
                                                       
32 Sur l’antériorité du scoutisme protestant français (1911), au scoutisme catholique (1917) avec Jacques Sevin et le Cha-
moine Cornette voir Nicolas SENEZE, « Le P. Jacques Sevin, fondateur du scoutisme catholique », in La Croix, 4 Juillet 
2007 et Arnaud BAUBÉROT, L’invention d’un scoutisme chrétien ; les éclaireurs unionistes de 1911 à 1921, Paris, les Ber-
ger et les Mages, 1997, 218 p.  
33 On pourrait ici signaler l’action pionnière du pasteur Hermann Walter Bion de Zurich, pionnier des Colonie de vacances 
en 1876 et de l’UCJG, créée en 1844 par Sir George Williams (UCJG née 1855 en France), et du pasteur Antoine Vermeil 
qui dès 1875 formule le vœu de voir naître un mouvement de diaconesses. C’est au pasteur Theodor FLIEDNER (1800-1864) 
que l’on attribue le lancement d’un mouvement de type monacal, visant le service au sein du protestantisme. En 1836, il 
fonda la première communauté de diaconesses à Kaiserswerth, une communauté de service (écoles, infirmeries, refuges, 
etc.) dont les membres étaient engagés pour la vie entière dans le célibat et la mise en commun des biens matériels 
(FLIEDNER, 1950, 3 V. ; SCHÄFER; 1879, 237 p. ; CLÉMENT, 2002). 
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I.1.3. Les trois traditions qui militaient au temps où l'on militait 
encore 
Dans son rapport au Ministère de la Jeunesse et des Sports34, Frank Lepage35 inclut une brève 
section historique où il conclut prosaïquement : « Il est impossible de fixer une date de naissance à 
l’éducation populaire. » Tout en reconnaissant que « les dates qui reviennent le plus souvent sont le 
rapport Condorcet, la naissance de la ligue française de l’enseignement en 1866 avec Jean Macé, le 
front populaire, la résistance », et que « le dos large et les épaules solides de Condorcet en font la 
référence universelle et le dénominateur commun des acteurs » (LEPAGE, 2001, p. 38), Lepage dis-
cerne trois courants de pensées plus vigoureux convergeant vers la source de l’éducation populaire : la 
tradition laïque et républicaine à laquelle symptomatiquement les protestants se rattachent selon lui, la 
tradition chrétienne humaniste associé au courant confessionnel catholique, et la tradition du mouve-
ment ouvrier (LEPAGE, 2001, p. 34).  
 
Selon l’analyse de ce livre blanc, la finalité de l’éducation populaire pour le premier courant 
condorcéen auquel appartient Buisson, c’est la diffusion du savoir qui est le point d’orgue d’éducation 
des citoyens égaux devant la Loi et l’État. Dans le deuxième courant, incarné par la figure de Marc 
Sangnier (1873-1950), c’est la morale et le lien social à conserver qui priment. Le troisième courant 
priorise avec les syndicats, la critique de l’économie et du travail. Les figures de Fernand Pelloutier 
(1867-1901) et de Victor Griffuelhes (1874-1922) incarnent l’idée selon laquelle « il faut instruire 
pour révolter » (LEPAGE, 2001, p. 34). À ces trois courants historiques caractérisés par la formation de 
l’homme-citoyen, l’homme-moral et l’homme-révolté, Lepage évoque une actualité plus confuse. Les 
maîtres mots qui reviennent ne sont plus ceux de l’homme mais de culture (bien qu’ambiguë, Lepage 
parle de « mythe émancipateur de la démocratisation de la culture ») (LEPAGE, 2001, p. 59) de ci-
toyenneté (souvent confondue avec civilité) et de jeunesse (ou jeunisme). En constatant dès 
l’introduction la perte de fonction politique globale du milieu associatif, et parlant de « la notion de 
pensée unique [qui] est à prendre au sérieux », le rapport pointe vers la perte des idées et des valeurs 
comme englouties par une professionnalisation toujours croissante du « milieu associatif », précé-
demment vigoureux fer de lance de l’action en « éducation populaire. » Aujourd’hui dociles (LEPAGE, 
2001, p. 18), les acteurs redoutent la suspicion, avec le risque de levée des subventions et d’agréments 
qui peuvent s’en suivre. Définissant l’éducation populaire « comme une capacité de discours entre les 
                                                       
34 Frank LEPAGE, « Livre blanc », Le travail de la culture dans la transformation sociale Une offre publique de réflexion Du 
ministère de la Jeunesse et des Sports sur l'avenir de l'éducation populaire, Rapport d’étape, 1er Janvier 2001, Document 
de travail, Rédigé par Franck Lepage. Chargé de recherche associé à l’Institut National de la Jeunesse et de l'Éducation 
Populaire Directeur des programmes à la Fédération Française des Maisons des jeunes et de la Culture, 1er Janvier 2001, 
p. 108 p. Le rapport est commandé par Marie-George Buffet (PCF), Juin 1997 – 7 mai 2002, ministre de la Jeunesse et des 
Sports du gouvernement Jospin (PS) à l’époque. 
35 Formé en sciences politiques, langues orientales, droit, Lepage devient instituteur puis directeur des programmes à la 
Fédération Française des Maisons des jeunes et de la Culture et chargé de recherche associé à l’Institut National de la Jeu-
nesse et de l'Éducation Populaire (jusqu'en 2000).  
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personnes » (LEPAGE, 2001, p. 19-21), le rapport met en exergue la prise en compte du statut de la 
parole, du témoignage, de l’écoute, difficilement « monnayable » par les pouvoirs publics, affadissant 
l’action éducative. Aussi, une des pistes proposée par les rédacteurs du rapport pour prolonger la ré-
flexion est-elle « de faire le deuil de la neutralité » (LEPAGE, 2001, p. 106). 
Au XIXe siècle, nous voyons ce concept de neutralité vivement critiqué. Loin de la langue de 
bois, cette décision politique pour l’école est décriée chez les catholiques comme chez les protestants. 
Leurs propos accréditent la thèse de Lepage selon laquelle le consensus mou contemporain de la 
« génération bof »36 est un des facteurs qui joue en défaveur de l’éducation populaire, si vigoureuse au 
XIXe siècle. Même s’ils ne sont pas représentatifs de l’ensemble des membres de la tradition à laquelle 
ils se rattachent, citons à propos du concept de « neutralité » des avis d’époque forts tranchés, qui té-
moignent au moins de l’âpreté des convictions militantes, autant du côté catholique que protestant : 
En 1891, un auteur catholique anonyme affirme, dans un traité contre l’école républicaine, mais 
aussi contre l’école protestante, considérées comme positivement mauvaises, que « nul ne peut être 
neutre : c’est impossible par la nature de l’homme » (ANONYME, 189110, p. 15). Plus loin parlant de 
l’avenir, l’auteur dit :  
L’avenir nous épouvante. De même que l’école neutre est une invention de la franc-
maçonnerie pour paganiser la France, ainsi l’école protestante nous semble une machina-
tion de Satan, à l’effet d’obtenir le même but, parmi nos populations catholiques, dont la foi 
vive eût opposé une plus forte résistance au dissolvant de l’école neutre. Nous nous deman-
dons si cette persécution savante, légale, faite sous les apparences trompeuses de la 
neutralité, n’est pas vraiment plus redoutable que l’invasion huguenote du seizième siècle 
(ANONYME, 189110, p. 21). 
 
Du côté protestant, certains discours tiennent d’une même veine. Charles Gaudard ne pouvait être 
plus clair en disant au Synode particulier (officieux) de la IIIe circonscription réuni à Paris le 16 Mai 
1883 : « Non, l’école ne peut pas rester neutre ; je ne connais pour ma part qu’un seul endroit où la 
neutralité règne sans partage, c’est le cimetière » (GAUDARD, 1883, p. 17). En 1846, la SEIPPF plai-
dait dans le même sens, en reconnaissant qu’« il est difficile que les Écoles qui portent le nom de 
mixtes, soient mixtes en réalité ; la loi veut que l’instruction soit morale et religieuse ; mais comment 
donner une instruction religieuse mixte ? Comment un instituteur peut-il être sous ce rapport un hom-
me mixte ? » (SEIPPF, 1846, p. 4). 
Alors qu’étaient débattues les idées qui allaient conduire en 1833 à la « loi Guizot » (Guizot fut 
dès le début membre de la SEIPPF), obligeant les communes à ouvrir des Écoles primaires mixtes 
selon que la population d’une des confessions n’était pas assez nombreuse pour ouvrir deux écoles, le 
deuxième rapport de la SEIPPF (AG 16 avril 1831) témoigne de la division du comité sur la question 
de la séparation ou non des deux formes d’instructions : les pragmatiques voyaient difficilement 
                                                       
36 C’est nous qui employons ce terme emprunté aux conclusions du dossier spécial publié sous ce titre « La Bof Généra-
tion », Le Nouvel Observateur, 16-22 octobre 1978. Pour une présentation des différentes représentations contemporaines 
de la jeunesse (engagée, enragée, bof génération, génération morale), nous renvoyons à l’article de Nicolas CARBONI, 
« Regards croisés sur la jeunesse engagée des années 68 (1968-1986) », in Regards croisés sur la jeunesse, p. 75-88. 
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comment créer suffisamment d’Écoles protestantes pour toutes les confessions dans la si vaste et rura-
le France. Pour les autres, plus idéalistes, pour être salutaire « l’instruction primaire doit 
nécessairement s’appuyer sur la religion. » Finalement, la majorité du comité conclut de développer 
les écoles protestantes là où la population était assez nombreuse, et d’accepter l’École communale 
ailleurs, mais en veillant à ce que les familles assurent l’éducation religieuse de leurs enfants, et que 
toutes les écoles garantissent le respect de la foi de chacun (SEIPPF, PV 1831, p. 22-23). C’est le 
pragmatisme plutôt que l’utopie qui présida aux prises de position de ce petit nombre de protestants. 
 
Dans le contexte contemporain, en valorisant la prise de parole participative pour redynamiser 
l’éducation populaire, le rapport Lepage plaide, implicitement, en faveur d’une articulation qui ne 
cloisonne pas l’instruction générale (qui relève du Ministère de l’Éducation) de l’éducation populaire 
(qui relève du ministère de la Jeunesse et des Sports, et de la Culture). L’adhésion à des valeurs (quel 
qu’en soit le domaine) ne jaillissant pas du néant, selon Bernard de Chartres (XII e siècle), « nous 
sommes comme des nains sur des épaules de géants. Nous voyons mieux et plus loin qu'eux, non que 
notre vue soit plus perçante ou notre taille plus élevée, mais parce que nous sommes portés et soulevés 
par leur stature gigantesque » (JEAUNEAU, 1967, 21 p.). Rejeter les géants du passé, c’est se laisser 
atteindre par le nanisme et, après nous condamner les générations suivantes à ce même nanisme. Une 
des difficultés idéologiques viendrait alors de ce que Geneviève Poujol déplorait en rappelant que 
« l’emploi du mot animation, apparu dans les années 1960, trouve sa signification dans le souci domi-
nant de censurer en France le politique et le religieux » (POUJOL, 1983, p. 109). Si l’éducation 
populaire s’inscrivait dans un rapport de force marqué par une forme de transcendance paternaliste ou 
dominés et dominants coopéraient, palliant l’absence d’éducation auprès de populations défavorisées, 
poussé par un vent humaniste par les philanthropes puis par un vent syndicaliste par les ouvriers, la 
« notion » d’animateur socio-culturel vient « balayer celle d’Éducation populaire » et place ce dernier 
dans une nouvelle posture. Au sens étymologique l’animateur est celui qui favorise le développement 
de la vie pour elle-même. Plus facilitateur et organisateur au service d’une organisation que militant au 
nom d’une idéologie. L’animateur cherche plutôt à contribuer à faire jaillir les comportements sans 
références explicites aux géants et à leurs idées. L’affadissement idéologique va cependant de pair 
avec la professionnalisation des animateurs, et avec elle leur rémunération, alors que le militant asso-
ciatif était traditionnellement bénévole et souvent autodidacte ou formé par ses pairs. Cette question de 
la professionnalisation/rémunération croissante présentée comme une difficulté contemporaine en 
éducation populaire, nous le verrons s’est déjà posée au début du XIXe siècle au sein des premières 
ÉdD et a failli étouffer le mouvement « victime » de son succès en Angleterre. 
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I.2. Un « non-dit » qui conditionne l’inconscient collectif 
français 
I.2.1. Le protestantisme qui a « tué le père » au XIXe siècle 
Le mythe du protestantisme qui a « protestantisé » la République 
L’intégration des protestants au courant républicain par Frank Lepage, appelle à un questionne-
ment qui a été particulièrement étudié par Jean Baubérot, spécialiste de l’histoire et de la sociologie de 
la laïcité, par l’historien André Encrevé et plus récemment par Pierre Ognier et avant lui Patrick Caba-
nel à qui nous disons ici notre dette à son mémoire d’habilitation. En parlant de la IIIe République, 
dans sa thèse d’Habilitation, ce dernier interroge sur le lien entre le protestantisme et l’école laïque en 
ces termes : « Le plus républicain des christianismes a-t-il protestantisé la République ? »37, non sans 
échos à André Encrevé qui lui posait la question en ces termes : « La Troisième République fille du 
protestantisme ? » (ENCREVE, mars 1980, p. 30-38). Là où selon Cabanel, il est plutôt question 
d’« échec religieux qui se mue en or politique et/ou pédagogique » (CABANEL, 26 octobre 2006), Jean 
Baubérot parle « d’un certain protestantisme » (BAUBÉROT, 1990, p. 77) modèle-type de l’École Ré-
publicaine, et non du protestantisme comme instigateur des idées ayant forgé les lois Ferry. Plusieurs 
historiens et journalistes, voyaient dans le protestantisme les idées et les valeurs clefs ayant milité et 
conduit sous la IIIe République à l’institution de l’école primaire obligatoire, gratuite et surtout laïque, 
et scellé la séparation de l’École et de l’Église « aseptisant » dans ce mouvement le discours officiel 
sur l’éducation populaire de toutes considérations religieuses. En effet, en 1882, les lois Ferry séparent 
l’Église de l’École, reléguant l’enseignement religieux à la sphère privée et exigeant la « neutralité » 
de l’école. Faisait partie de ces protestants le Triumvirat constitué par Ferdinand Buisson (1841-1932), 
Félix Pécaut (1828-1898) et Jules Steeg (1836-1898). Cabanel rapporte qu’entre 1809 et 1908 la Fa-
culté de lettres de Paris compte 14 % de professeurs protestants, ce qui n’est pas une proportion 
négligeable, car issue d’une élite représentant moins de 2% de la population française (CABANEL, 
2003, p. 114)38. On peut citer parmi les personnes de renom académique habituellement associées au 
protestantisme, le professeur Pierre Kahn (philosophe, enseignant à l’IUFM de Caen et spécialiste de 
l’histoire de l’école républicaine) (KAHN, n° 194, 2005), James Guillaume (1844-1916), l’alter ego de 
Buisson selon Capéran (CAPÉRANT, 1961, p. 9), Henri Marion (1846-1896), Pauline Kergomard 
                                                       
37 Voir le mémoire d’HDR de Patrick Cabanel pour nourrir davantage cette réflexion. Patrick CABANEL, Protestantisme, 
République et laïcité en France, 1860 – 1910, mémoire pour l’habilitation à la direction de recherches, sous la direction de 
Jean-Marie Mayeur, Paris IV Sorbonne 1998, p. 17 ou son édition : Patrick CABANEL, Le Dieu de la République, aux sour-
ces protestantes de la laïcité (1860-1900), Rennes, PUR, 2003, p. 9. 
38 Au début du XXe siècle, la proportion d’enseignants protestants est aussi considérable compte tenu de la minorité numéri-
que que représente la communauté protestante en France : entre1901 et 1939, Collège de France 13 % des professeurs sont 
protestants. 
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(1838-1925), mais aussi Gabriel Compayré (1843-1913) (ENCREVÉ, CABANEL, INRP, 2006, p. 15, 
GARRISSON, 2000, p. 180) etc.. 
Après presque un siècle de mûrissement, nécessitant plusieurs « pluies de printemps », le projet 
de Condorcet aboutissait donc, avec selon eux, le protestantisme à la fois comme bouclier et arme 
stratégique offensive pour faire triompher ce processus idéologiquement démocratique et psychologi-
quement anticlérical. 
 
Dans son historique de la Révolution, Edgar Quinet (1803-1875), éduqué par une mère protestan-
te (ROEHRICH, 1902, p. 291-292) bien que baptisé selon la tradition catholique de son père par ailleurs 
ami de Ferry de Buisson et de Pécaut, fait le constat suivant : là où le protestantisme a radicalement 
« banni » le catholicisme, là où la « concurrence » entre les cultes n’a pas été favorisée, la Réforme 
s’est implantée dans un monde nouveau, et « le grain semé en terre, a produit la plante qu’il devait 
produire ; elle n’a plus rien à craindre du voisinage des autres » (QUINET, T1, 1866, p. 476 et 452). 
Eugène Sue (1804-1857), écrivain libre-penseur qui édite Quinet, conçoit nettement le protestantisme 
comme une étape, sans doute malheureuse, mais nécessaire étape de l’évolution vers une société supé-
rieure où l’homme sera enfin émancipé de la pratique d’une quelconque religion. 
Le protestantisme, sorte de religion transitoire,… de pont si je puis m’exprimer ainsi, à 
l’aide duquel on doit arriver assurément au rationalisme pur, tout en subissant cette fatale 
nécessité d’un culte auquel la masse de la population ne saurait encore à cette heure renon-
cer. Nous, libre penseur, pénétré des périls inhérents à toute religion, nous admettons 
cependant la nécessité d’une religion (transitoire, il est vrai) [...] Enfin -répétons-le en ter-
minant- ce qui rendrait selon nous transitoirement-acceptable le culte de certaines sectes 
protestantes, malgré les vices afférents à toute religion, c’est que le protestantisme est abso-
lument subordonné à l’examen de chacun, chacun pouvant interpréter à sa guise les 
Écritures et être, ainsi que l’on dit : son propre pape) (SUE, 1857, p. 73 et 78). 
Dans cette logique du « moindre mal », Sue n’hésite pas à comparer le protestantisme, calviniste 
ou luthérien, aux gouvernements constitutionnels, associant a contrario le catholicisme aux gouver-
nements absolus (SUE, 1857, p. 80).  
Lalouette évoque plutôt la « thèse du stratagème » (LALOUETTE, 2002, p. 53, PROST, 2003, p. 53) 
publiée en 1932 dans le journal La Croix (GUIRAUD, Vendredi 19 Février 1932). Dans cet article de 
Jean Guiraud (1866-1953), Buisson est présenté comme le « chargé de mission » de Ferry, Ranc et 
Gambetta missionné « pour assurer le triomphe final de l’athéisme et du matérialisme. » La méthode 
étant : « [...] de passer par une phase de protestantisme, dégagé de tout surnaturel, ramené à une 
« religion sans dogmes, sans morale, sans prêtres » (LALOUETTE, 2002, p. 53). Avant cet article, en 
novembre 1931, Albaret parlait déjà de « laïcisme comme religion. » Pour lui, le trio calviniste (Buis-
son, Pécaut, Steeg), présenté comme ayant étudié non pas dans des écoles de l’État mais « dans des 
Facultés de théologie protestante » en vue de « leur première vocation [qui] avait été pour le pasto-
rat » -à tort pour Buisson- était déjà présenté comme agent du projet Ferry, chargé de mission par ce 
dernier. 
Ferry […] s’adresse à quelques écrivains philosophes et moralistes, libres penseurs, libres 
croyants : Félix Pécaut, Ferdinand Buisson, et Steeg organiseront l’école républicaine, ils 
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communiqueront leur esprit à ces instituteurs qui, maîtres dans leur école, formeront l’âme 
des enfants » (ALBARET, 2 novembre 1931, p. 4). 
 
Plus récemment, Louis Capéran n’hésitait à associer la « révolution pédagogique » (CAPÉRANT, 
1961, p. 188) de Ferry à une « transformation radicale des idées et des mœurs » se distinguant du fas-
cisme et du nazisme en ce qu’elle n’embrigadait pas la jeunesse, mais distillait plus subtilement ses 
idées par le moyen des manuels scolaires, l’anticléricalisme étant le moteur de toute cette 
« machinerie. » Contre cette interprétation de type combat-frontal avec le catholicisme, Baubérot et 
Mayeur proposent une lecture de la laïcisation plus dialectique : « Il se produit à la fois une rupture et 
une (relative) modération pacificatrice » (BAUBÉROT, 2001, p. 238). Si l’enjeu « protestant » est à 
évaluer dans le champ de toutes ces tensions, les textes qui précèdent pointent vers un motif plus pro-
fond, dépassant les « querelles de chapelle. » La finalité entrevue par les tenants de cette hypothèse est 
plutôt de museler toute forme de transcendance, ce à quoi le culte de la raison n’était pas parvenu, 
imposé sans doute trop prématurément (CABANEL, 2007, p. 17 sq.), pour promouvoir l’émancipation 
de l’homme par « la science seule », et uniquement par elle, au sens positiviste du terme, avec pour 
emblème la Tour Eiffel selon les propos de son constructeur. Ce dernier écrivait : « J’ai voulu, atteste 
Gustave Eiffel, élever à la gloire de la science moderne, et pour le plus grand honneur de l’industrie 
française, un arc de triomphe qui fût aussi saisissant que ceux que les générations qui nous ont précé-
dés ont élevés aux conquérants » (CAPÉRANT, 1961, p. 303). La question que nous nous posons est 
celle-ci : pour « expier » ce « mal » (transcendance), le catholicisme n’a-t-il pas fait figure du « bouc 
sacrifié » sur l’autel de la science et le protestantisme du « bouc émissaire » renvoyé « dans la nature » 
pour matérialiser la disparition de ce « mal », selon le rituel de l’ancienne tradition juive du Yom Kip-
pour39. 
 
Pour Buisson, la religion n’est que « La fleur du printemps de l’humanité » (BUISSON, « Première 
conférence », 1900, p. 13). Plus loin il ajoute : « La religion de l’avenir, trouvera sans doute, qu’il y a 
assez de vérité et assez de poésie dans les trésors de l’art et de la science, qui sont à elle, pour n’avoir 
pas besoin d’en chercher ailleurs par les procédés rudimentaires d’autrefois » (BUISSON, « Troisième 
conférence », 1900, p. 139). La « généalogie classique de l’éducation populaire » voit dans le Triumvi-
                                                       
39 L’expression, devenue proverbiale de « bouc émissaire » désignait le bouc Azazël est tirée d’une très ancienne et originale 
tradition cultuelle juive, instituée à l’époque de la « traversée du désert » du peuple hébreu libéré de l’esclavage de 
l’Égypte. Lors de cette fête annuelle du Yom Kippour (jour des expiations, ou jour du Grand Pardon), servaient au rituel 
entre autres deux boucs. Après tirage au sort, dans un premier temps, le premier bouc, chargé symboliquement des péchés 
du peuple, était sacrifié sur l’autel des holocaustes comme « sacrifice pour le péché. » Ainsi était soulignée la nécessité ju-
ridique du châtiment, appliqué ici substitutivement. L’homme « purifié » devant Dieu en était quitte pour le Seigneur. La 
deuxième partie du rituel est plus étonnante. C’est elle qui concerne Azazël ou le « bouc émissaire », bien que le terme soit 
difficile à traduire et de fait diversement interprété. Le deuxième bouc du rituel était aussi chargé symboliquement des pé-
chés du peuple, mais en vue de l’expiation. Azazël n’était pas sacrifié par le prêtre, mais chassé dans le désert pour y être 
physiquement livré en pâture aux bêtes sauvages. Ainsi l’éradication du mal était entier : la question était réglée juridique-
ment et matériellement pour ne plus laisser aucune trace (Lévitique, ch. 16 v. 9-10). La tradition néotestamentaire 
considère que le Christ conjugue les fonctions de prêtre et de sacrifice, ce à quoi la pédagogie du culte vétérotestamentaire 
préparait (Épître aux Hébreux ch. 9 sq.). Dans notre usage plus sociologique de la métaphore, le protestantisme joue le rôle 
d’Azazël en ce qu’il incarne la minorité numériquement la plus importante, choisie pour endosser la responsabilité de 
l’éradication de toute référence métaphysique à une transcendance après que le pouvoir catholique a été destitué. 
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rat les acteurs clefs de la rupture, déjà amorcée, non aboutie jusque-là, avec l’ancien régime éducatif. 
La foi aux livres de classes et à la lecture est une des superstitions de notre époque » (SEYNES, 1884, 
p. 4) ! L’hégémonie de la science promulguée au nom de la loi comme seule valeur publique recevable 
fait de l’instruction scolaire le pôle qui, dans la formation des hommes, absorbe la notion d’éducation, 
conférant légalement à l’institution républicaine « tout pouvoir » et « devoir » pour le progrès du peu-
ple. Ce phénomène relève alors plus de la foi en l’instruction, pour paraphraser Géneviève Poujol, que 
de la foi protestante.  
 
Comparé à la citation du Testament de Guizot, publiée en 1901 par la revue baptiste L’Écho de la 
Vérité : il faut au moins considérer que parmi les artisans de l’éducation populaire en France, même 
issus de famille protestante, tous ne professaient pas les thèses de Buisson. C’est suite à l’article de 
Jean Meyer, sur « la nouvelle théologie », rédigé à l’occasion de la nomination d’un nouveau profes-
seur de dogmatique à la Faculté de Théologie de Paris, après le décès de M. A. Sabatier (article publié 
dans le Témoignage du 27 juillet) que la rédaction ajoute cet appendice à l’article : 
Il nous paraît à propos d’ajouter aussi ici quelques paroles du testament de F. Guizot : 
« Je crois en Dieu et je l’adore sans tenter de le comprendre. Je le vois présent et agissant 
non seulement dans le régime permanent de l’univers et dans la vie intime des âmes, mais 
dans l’histoire des sociétés humaines, spécialement dans l’Ancien et le Nouveau Testa-
ments, monuments de la Révélation et de l’action divine par la médiation et le sacrifice de 
notre Seigneur Jésus-Christ pour le salut du genre humain. Je m’incline devant les mystères 
de la Bible et de l’Évangile, et je me tiens en dehors des discussions et des solutions scien-
tifiques par lesquelles les hommes ont tenté de les expliquer » (L’Écho de la Vérité, n° 15, 
août 1901, p. 219). 
En pleine tempête suscitée par la non réélection du pasteur Athanase Coquerel fils à l’Oratoire, 
Louis Sautter acteur des ÉdD populaires, concluait en ces termes une petite brochure mettant en garde 
des conséquences du libéralisme : 
Quand enfin, cédant aux exigences de la logique et du bon sens, on vous entraînera vers 
cette conclusion nécessaire, que la religion du Christ a fait son temps, et que désormais, 
sorti de ses langes, maîtresse de ses destinées, l’humanité n’a plus besoin d’un prétendu 
Messie pour s’élever jusqu’à Dieu, qu’aurez-vous à répondre ? 
Que Dieu nous préserve de nous engager sur cette pente dangereuse, et si quelqu’un de 
nous s’y est déjà laissé entraîner, qu’il se hâte de revenir en arrière et de se cramponner 
d’une main ferme à Jésus-Christ, au rocher des siècles, à Celui qui a dit : « Le ciel et la ter-
re passeront, mais mes paroles ne passeront point » (SAUTTER, 16 janvier 1865, p. 4). 
La loi de séparation entre l’Église et l’État une fois scellée en 1905, l’article : « Buisson 
s’illusionne », publié par dans le journal La Croix, montre que pour Ouvrier, au cœur de l’opposition à 
Buisson il y avait la « foi chrétienne. » Cependant, comme selon la tradition catholique, celle-ci est 
indissociable de cette confession religieuse, ce sera d’avantage l’opposition au « protestantisme de 
Buisson » contre le « catholicisme de l’Ancien Régime » qui fera écho dans l’esprit des lecteurs fran-
co-français. En exposant sa pensée en termes dualistes, Ouvrier contribue à renforcer l’amalgame qui 
fait nécessairement du protestantisme et la laïcité à la française les deux faces d’une même pièce : 
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Ce que M. Buisson et ses amis doivent surtout savoir, c’est d’abord que la loi de Séparation 
n’a pas été acceptée par l’Église40, que c’est une loi caduque, et c’est encore qu’aucune loi 
ancienne ou nouvelle n’empêchera nos évêques et nos prêtres d’accomplir ce qu’ils consi-
dèrent comme un devoir de leur charge : sauvegarder la foi dans l’âme des enfants, 
dénoncer les livres et les manuels répréhensibles et les interdire s’il en est besoin. Si M. 
Buisson croit les en empêcher, il s’illusionne grandement. Nous devions le lui dire 
(OUVRIER, La Croix, 12.08.1910, p. 4). 
 
Dans son analyse, Cabanel propose un autre moteur idéologique à l’action du Triumvirat relevant 
plus de ce que nous associons au concept de résilience. Il résume les conclusions de sa 
« reconstruction historique » dans son article publié par le journal Réforme (CABANEL, 26 octobre 
2006) en termes de « parcours paradoxal », comme celui des trotskistes « devenus des hommes de 
pouvoir dans les médias, l’Université ou les ministères », et des saint-simoniens repentis, qui « ont 
développé la banque, les chemins de fer, le canal de Suez, les expositions universelles…. » Pour le 
Triumvirat, « l’échec religieux se mue en or politique et/ou pédagogique. » 
Un des avantages innovants de cette thèse est de reconnaître que le ressort de l’action du Triumvi-
rat n’est pas de nature foncièrement protestante. Cabanel nous pousse ainsi à nous poser cette 
question : Si l’on reconnaît à Buisson d’être sociologiquement né dans une famille protestante, d’avoir 
fréquenté la chapelle Taitbout dans sa jeunesse, peut-on dire pour autant que son cheminement philo-
sophique l’ait maintenu dans la voie protestante, et même plus largement, dans la voie chrétienne ?  
Dans son rapport sur la loi de 1881, D. H. Meyer soulignait l’ambiguïté possible quant à la défini-
tion de « l’instituteur protestant » : l’était-il selon la naissance ou selon la foi ? Il redoutait les 
retombées regrettables d’une telle confusion possible. 
On nous dit (M. Buisson me l’a dit moi-même) : « Mais nous ne demandons qu’à avoir un 
grand nombre d’instituteurs protestants !. » Je suis prêt à le croire. – Mais dès l’instant où 
tout droit de présentation des Consistoires est aboli,- l’Administration pourra parfaitement 
placer, dans nos centres évangéliques, des instituteurs protestants de naissance, il est vrai, - 
mais des protestants incrédules, libres-penseurs, - et, comme tels, ne nous offrant au point 
de vue religieux, aucune des garanties que les congrégationalistes offrent au culte catholi-
que (MEYER, 1881, p. 7). 
Avec Buisson, nous sommes loin du propos que le médecin naturaliste Jules de Seynes (1833-
1912) (DAVIE, 1993, p. 459) empruntait à Herbert Spencer, tout en s’empressant de le présenter certes 
tel « un penseur moderne, né en pays protestant, mais affranchi de tout préjugé religieux » : un homme 
« croyant apprendre à jouer du piano en dessinant ne serait pas plus déraisonnable, que ceux qui 
comptent produire des sentiments au moyen d’une discipline des facultés intellectuelles » dit-il 
(SEYNES, 1884, p. 4).  
Les Protestantismes du début du XIXe siècle en France 
Si un Français sur dix avait adopté les idées de la Réforme en 1560, à la fin du XVIIIe siècle, rap-
pelle Cabanel, ce chiffre tombe à un sur cinquante (CABANEL, 2007, p. 19).  
                                                       
40 « L’Église » désignant ici l’Église catholique romaine, déniant de ce fait aux Églises des autres confessions leur légitimité, 
comme Calvin rédigeant « l’Institution chrétienne » s’approprie le qualificatif de « chrétien. » 
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Michèle Sacquin parle de 850 000 protestants en France, chiffre qui tombe à 600 000 après la per-
te de l’Alsace-Lorraine en 1870. À côté des 550 000 calvinistes et des 270 000 luthériens d’Alsace et 
du pays de Montbéliard, « cultes reconnus », elle estime à quelques milliers le nombre de membres 
des Églises. Elle distingue ensuit parmi les Églises dissidentes : les « anciennes » (quakers, mennoni-
tes, baptistes) des « nouvelles » (évangéliques libres, méthodistes, darbystes, Armée du Salut) 
(SACQUIN, 2001, p. 179). Mais avant de proposer des statistiques plus fines, Encrevé pose à juste titre 
la question « Qu’est-ce qu’un protestant ?. » Celle-ci est reprise par Cabanel (CABANEL, 1998, p. 17 et 
2003, p. 9). Ils citent l’un comme l’autre un pamphlet polémico-politique trouvé chez Léonard : 
Qu’est-ce qu’un protestant ? Si le Français moyen ne le sait pas, la légende polémico-
politique le sait, elle, et le lui dit. [...] Le protestant, c’est Calvin : vieux souvenirs de lycée ; 
Calvin le vieux prédicant aigre, ingrat, méchant, qui a brûlé Servet, empêché les Genevois 
de danser à leur gré, et prédestiné sauvagement les prédestinés. Mais c’est aussi Luther. Et 
ainsi, il n’est pas de filiation française : à preuve la Saint-Barthélemy et la Révocation... 
Mais c’est aussi l’Anglais, le salutiste [...] Et puis, « il se tiennent tous » cf. le livre généa-
logique des Monod. « Ils se font la courte échelle. » Ici, souvenirs des premiers temps de la 
République : Renouvier, Ferdinand Buisson ; l’enseignement primaire ; l’enseignement des 
filles surtout, Sèvres, les directrices protestantes. L’Affaire naturellement : Gabriel Monod, 
Scheuer, Leblois [...] Ils s’apparentent par-là avec les Juifs. Et, brochant sur le tout, cet au-
tre mystère : la Banque protestante [...] Et reste l’image du protestant : un dur, un coriace, 
peu maniable [...] d’un moralisme insupportable à « l’esprit gaulois » (ENCREVÉ, 1986, 
p. 57-58, LÉONARD, 19532, p. 1-2). 
 
Figure 9 : Trois grands types de protestantisme, selon la relation à l’État et/ou l’adhésion à une confession de foi, par ordre 
croissant de membres avant 1848 
 
Au-delà de l’anecdote, à partir de l’histoire du protestantisme au XIXe en France, et bien que les 
frontières ne soient pas toujours si nettes, nous distinguerons pour simplifier, à ce stade de la présenta-
tion, trois grands types de protestantisme41 : les deux branches issues du protestantisme concordataire 
(réformé et luthérien), et une dissidente (évangélique). Au double critère d’adhésion ou non à une 
confession de foi et au concordat, qui préside à cette distinction, nous ajouterons un autre critère. Ce-
lui-ci est prégnant dans les tensions internes au protestantisme concordataire du XIXe siècle. Parmi 
ceux-ci, certains se réclament d’une tradition plus « sociologique » : ce sont les libéraux. Les autres 
                                                       
41 Max Weber, pour l’Allemagne au début du XXe siècle distingue quatre « protestantismes ascétiques » selon d’autres 
critères que les nôtres : le calvinisme, le piétisme, le méthodisme, les sectes baptistes (WEBER, 1964, p. 109, 148, 165, 
171).  
Églises libres évangéliques 
Églises concordataires libérales 
Églises concordataires orthodoxes 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tiennent à l’adhésion personnelle à une « confession de foi » : ce sont les orthodoxes. Cela dit, bien 
qu’en rédigeant « l’institution Chrétienne »42, Calvin dessinait les contours non du ou d’un protestan-
tisme, mais de ce qu’il estimait être LE christianisme, s’opposant autant aux doctrines spécifiques de 
ceux qu’il nomme « les papistes » qu’aux doctrines spécifiques des anabaptistes (mennonites au-
jourd’hui). Gauthey emploie le terme chrétien en ce sens lorsqu’il intitule sa théorie éducative : 
« Principes de pédagogie chrétienne. » 
Les established ou le protestantisme concordataire luthéro-réformé au 
XIXe siècle  
Le protestantisme concordataire : comme « culte reconnu » 
La posture d’established, selon la typologie que Sébastien Fath (Hokhma, n° 81, 2002, p. 3) re-
prend d’Elias et Scotson (1965), c’est celle du protestantisme concordataire, « reconnu » par les 
articles organiques du 18 germinal an X (8 avril 1802), adossés au Concordat de 180143, avant que ne 
soit « reconnu » le culte israélite le 17 mars 1808. Il est majoritairement calviniste, mais agrège les 
luthériens surtout dans l’Est, qui font alors aussi partie des cultes non-catholiques « reconnus. » Les 
pasteurs, sont recrutés parmi les bacheliers44 recommandés par le Consistoire en vue d’études univer-
sitaires45. Ils sont formés essentiellement à la Faculté de Théologie Protestante de Montauban dès sa 
création en 1808-1810 pour les réformés (transférée à Montpellier en 1919), à Strasbourg (créée en 
1538, Faculté de Théologie concordataire dès 1818) pour les luthériens46. Les professeurs de la Fa-
culté de Montauban sont de sensibilité plus orthodoxe que ne le sont ceux de Strasbourg. Jules Steeg 
postula pour être pasteur à Libourne en 1859, après avoir soutenu sa thèse à Strasbourg plutôt qu’à 
Montauban, où l’orthodoxie lui imposait de revoir sa thèse (CABANEL, 1998, p. 33). La perte de 
l’Alsace sera à l’origine de la création de la Faculté de Théologie Protestante de Paris en 1877. Avant, 
les pasteurs étaient nécessairement formés à l’étranger : Lausanne, Genève, et certains d’entre eux, 
comme nous le verrons plus loin, en Angleterre. Ils sont nommés par l’État sur proposition du Consis-
toire, comme tout établissement d’un nouveau lieu de culte nécessite l’aval du gouvernement. Ces 
fonctionnaires payés par l’État, sont nécessairement français et sous tutelle de l’État français, comme 
                                                       
42 Nous indiquerons en référence, selon la convention habituelle, le livre, chapitre, et §, en citant d’après la version : Jean 
CALVIN, Institution de la religion chrétienne, Aix-en-Provence/Charols, Kerygma/Excelsis, 2009, 1516 p.  
43 Le Concordat est conclu entre l’État français et le Pape Pie VII le 26 messidor an IX (15 juillet 1801). 
44 Les candidats de famille modestes, qui n’étaient pas bacheliers, recommandés par un pasteur ou un instituteur protestant, 
passaient d’abord par une « école préparatoire » qui les préparait à ce diplôme ou à un diplôme équivalent reconnu par la 
Faculté de Théologie. Il en existait deux : l’une est ouverte en 1847 à Nîmes, « la pension Lavondès », de tendance libéra-
le ; l’autre fonctionne dès 1852 à Paris aux Batignolles anciennement à Lille dès 1846, de tendance évangélique (ENCREVÉ, 
1986, p. 978).  
45 Sur le contenu de la formation des pasteurs, voir André ENCREVÉ, Protestants français au milieu du XIXe siècle, Les Ré-
formés de 1848 à 1870, Genève, Labor et Fides, 1986, p. 978 sq. 
46 Sur les lieux de formation des pasteurs, voir Daniel ROBERT, Les Églises Réformées en France (1800-1830), Paris, PUF, 
1961, p. 204-222. 
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les Églises qui ne peuvent convoquer de synode qu’avec l’autorisation du ministre des cultes 
(ENCREVÉ, 1986, p. 575). 
Cabanel évoque trois caractéristiques à propos de cette branche du protestantisme français au dé-
but du XIXe siècle : « le nombre, l’espace, la sociologie » (CABANEL, 2000, p. 18).  
 
 
Figure 10 : Localisation des lieux de cultes protestants en 1830 (MOURS, Ch. ROBERT, 1972, p. 378) 
 
Les cartes publiées par Mours sont suggestives quant à la localisation géographique des cultes 
protestants, même si elles ne rendent pas compte des protestants « non-reconnus », ni du dynamisme 
des communautés (MOURS, Ch. ROBERT, 1972, p. 378). Elles montrent qu’à l’aspect minoritaire, il 
faut ajouter la dissémination dans la grande France rurale des protestants sortis meurtris des guerres de 
religion. Se rapportant à des enquêtes contemporaines, Cabanel montre que s’il est difficile d’établir 
un portrait robot du profil protestant type, il faut en revanche « tordre le cou au mythe d’un protestan-
tisme exclusivement bourgeois » (CABANEL, 2000, p. 23).  
56 
PARTIE I : De l’éducation populaire française en « mal de paternité » 
Certes, la H.S.P., aux avant-postes est bien plus visible que la P.P.P (Petite Paysannerie Protes-
tante), pourtant beaucoup plus nombreuse dans la France rurale du début du XIXe siècle. 
Pour Luneray (Normandie) au XIXe siècle, alors que fut créée en ce lieu la première ÉdD de 
France, Pierre Lheureux désigne l’agriculture et l’industrie textile comme les « deux sœurs jumelles 
que l’on ne peut impunément séparer » (LHEUREUX, Sd, p. 8, 1er Mars 1936, p. 1), les Luneraisiens 
partageant souvent leur temps entre le travail dans les champs et dans l’industrie textile. Le profil so-
cio-professionnel des protestants de Luneray 1623 à 1710, dessiné par Isabelle Michalkiewicz à partir 
des métiers mentionnés d’après les actes de baptême, mariage et décès (MICHALKIEWICZ, 1995, 
160 p.) montre que plus de la moitié de la population (55, 5%) se présente comme travaillant dans les 
corps de métier du textile, alors que 19, 5% se déclarent uniquement cultivateurs 47. 
Nous montrerons plus loin que l’idée du plus haut degré d’alphabétisation des protestants au dé-
but du XIXe siècle relève aussi du mythe. Plusieurs exemples confirmeront implicitement les 
conclusions auxquelles sont parvenus Encrevé et Cabanel, associant aussi à ce mythe l’idée générale-
ment reçue que les protestants sont nécessairement de gauche ou républicains (ENCREVÉ, 1986, 
p. 403-500, 1996, p. 140-141 ; CABANEL, 2000, p. 30 sq.). Nous renvoyons par exemple aux articles 
publiés dans L’Écho de la Vérité, l’organe des Églises dites baptistes qui, en 1900, cherchent à mon-
trer que l’on peut être et chrétien et socialiste48, à l’image de Paul Passy, rédacteur de la publication, 
qui fut un militant socialiste, selon ses propres propos49. 
Ces protestants, issus du même tronc concordataire, se séparent à l’issue d’un tumultueux syno-
de50 qui a débuté le 9 septembre 1848. Cela faisait quatre-vingt cinq ans qu’il n’y avait plus eu de 
synode national. Celui-ci avait été provoqué au début de la IIe République, suite à la deuxième révolu-
tion française des 23-25 février 1848, suscitant des craintes d’abandon du financement des cultes par 
l’État.  
Les « orthodoxes » et « libristes » 
D’un côté les « orthodoxes », non au sens confessionnel du terme, mais au sens psycho-social, 
suivant en cela Jean-Paul Willaime (1992, p. 113, note n° 5), constituent à la « base », dans les Égli-
ses, le groupe numériquement le plus important (ENCREVÉ, 1986, p. 1057). Comme les dissidents 
                                                       
47 Voir en annexe (B.4.2.) le détail. 
48 « Évangile et socialisme », in L’Écho de la Vérité, n° 20, octobre 1900, p. 314-318. L’article ce termine sur l’annonce que 
paraîtront les réponses de Jaurès et P. Quillard, réponses qui ne sont pas éditées dans l’année ! voire aussi Ruben SAILLENS, 
« Du bon socialisme », in L’Écho de la Vérité, n° 7, Avril 1901, p. 83.  
49 Paul Passy répond à la thèse d’un pasteur-journaliste signant Mémor, qui dans le Journal de l’Église Libre affirmait que le 
socialisme est nécessairement antichrétien. Paul PASSY, « Socialisme et christianisme », in L’Écho de la Vérité, n° 12, juin 
1900, p. 184-186. 
50 En citant le propos d’un participant résolument concordataire, tenu en mai à l’ocasion d’une rencontre de travail prépara-
toire au synode : « L’union de l’Église et de l’État, a-t-il dit, c’est mon être ! » Pressensé montre quelle passion avait alors 
animé les débats ! (De Pressensé et PILATE, 1848, p. 47). 
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évangéliques51 issus des « Réveils » avec certains desquels ils font alliance et fondent l’Union des 
Églises Libres en 1849, ils revendiquent, l’année de la deuxième révolution française (1848) la sépara-
tion de l’Église et de l’État et la qualité de membre de leurs communautés est conditionnée par une 
confession de foi objective (De Pressensé, PILATE, 1848, p. 21) professée par chacun. Nous emprun-
tons au rapport du synode de 1848, rédigé par le pasteur E. de Pressensé de la chapelle Taitbout, de 
l’aile « orthodoxe » non concordataire, la formulation suivante pour illustrer les deux approches : 
Triste, mais nécessaire conséquence du nationalisme religieux ! Depuis longtemps l’église 
réformée [sic] se recrutant, non par la conversion des individus, mais par la naissance ; non 
par l’adhésion libre et réfléchie, mais par le baptême et la première communion, devait né-
cessairement subir cet abaissement continu qui l’a conduite où elle est. Sans ordre, sans 
discipline, sans conditions d’admission, sans règle d’exclusion, livrée aux chances incertai-
nes, variables, d’un choix de pasteur tantôt bon, tantôt mauvais, aujourd’hui rationaliste, 
demain orthodoxe, que pouvait-on devenir sous un semblable régime ? (De Pressensé, 
PILATE, 1848, p. 11). 
En 1872, l’année après la Commune de Paris, le synode général de l’Église Réformée vote par 61 
voix contre 45 la déclaration de foi présentée par les professeurs de la Faculté de Théologie de Mon-
tauban, provoquant un nouveau schisme avec la création d’un côté de l’Union des Églises Réformées 
Évangéliques de France, rassemblant les « orthodoxes », d’un autre côté de l’Union des Églises Ré-
formées (ENCREVÉ, 1986, p. 600 sq.). L’histoire de ce schisme se termine en 1938 lors de la fondation 
de l’Église Réformée de France réunissant en son sein les réformés rejoints par certains libristes et 
méthodistes. L’aile évangélique qui intègre différentes fédérations d’Unions d’Églises, comme la Fé-
dération Protestant de France (FPF) pour l’aile luthéro-réformée (UEEL, FEEN, Adventistes etc.), la 
Fédération Évangélique de France (FEF) pour l’aile non pentecôtisante, tente de se confédérer le 15 
juin 2010 dans un nouvel organe représentatif le CNEF (Conseil National des Évangéliques de Fran-
ce).  
Les « rationalistes » ou « libéraux » 
D’un autre côté se trouvent « les libéraux » ou « rationalistes » selon la terminologie de Pressen-
sé, parti opposé aux orthodoxes dans le débat (De Pressensé et PILATE, 1848, p. 9). Ce parti 
« rationalistes » était constitué de théologiens partisans du courant herméneutique ouvert par Frédéric 
Schleiermacher (1768-1834). Ils voulaient rester rattachés à l’État, mais rejetaient même la nécessaire 
adhésion à une confession de foi au profit du pluralisme, parce que, selon eux « l’excellence de 
l’église protestante comme église, est dans un absolue indépendance de tout ce qui ressemble à une foi 
positive quelconque » (De Pressensé et PILATE, 1848, p. 22). Encrevé illustre la différence entre ces 
deux derniers « partis » en citant un article publié par les libéraux dans Le lien de janvier 1868, souli-
gnant comment la notion de liberté prend le pas sur celle de vérité pour cette aile du protestantisme 
concordataire : « Le parti orthodoxe veut une Église où la liberté du fidèle consiste à s’en aller s’il ne 
                                                       
51 Les évangéliques vivaient déjà en marge de la législation concordataire. Déjà au XVIe siècle, les anabaptistes à l’époque 
de Zwingli avaient déjà demandé l’abrogation du principe Cujus regio, ejus religio (telle la religion du prince, telle celle du 
pays), en séparant le politique du religieux, ce qu’en 1639 à Rhode Island, le baptiste Roger Williams (1603-1684) inscrit 
pour la première fois dans une constitution.  
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partage pas l’opinion de la majorité ou plutôt du pouvoir, écrivent les libéraux. Nous voulons une 
Église où le fidèle soit libre de rester même s’il est en dissidence avec ses frères » (ENCREVÉ, 1986, 
p. 765, note n° 447). Pressensé, parle, quant à lui, souvent de « mensonge » dans son rapport et com-
mente la position libérale en concluant :  
Si on veut marcher dans ce sens, il faut déclarer que les Réformateurs se sont trompés, et 
chercher ses origines, non dans la Genèse de Calvin, mais dans celle de Rousseau. Le parti 
rationaliste a lui-même une confession de foi consacrée par les années : c’est la confession, 
du Vicaire Savoyard ; là est pour lui le vrai protestantisme (De Pressensé et PILATE, 1848, 
p. 24-25). 
Rencontre amicale d’un protestant libéral avec un orthodoxe 
A. L. Montandon, premier président de la SÉdD et ami des libéraux tout en collaborant avec les 
orthodoxes, éditait en 1865 un dialogue qu’il avait imaginé entre un orthodoxe et un libéral. Cet opus-
cule rend bien compte des enjeux et de l’ambiguïté du discours. L’orthodoxe s’offusque du rejet des 
doctrines cardinale de sa foi ; le libéral lui reproche d’être un conservateur qui « confisque l’Église 
protestante » en perpétuant la tradition de ses pères plutôt de se forger une « foi personnelle », ce que 
réfute l’orthodoxe ! (MONTANDON, 1865, p. 14). Le rapport à l’histoire des pères est un indicateur, 
témoin de l’effet du décentrage libéral. Pour les libéraux, c’est le sujet qui pense et se forge sa « foi » 
au nom de l’autonomie de la raison. L’orthodoxe au nom du Sacerdoce universel raisonne comme les 
Réformateurs, en maintenant sa pensée captive des Écritures et de l’interprétation historico-
grammaticale. 
Les outsiders ou le protestantisme évangélique issu des Réveils au 
XIXe siècle 
Pour un évangélique du XXIe siècle si comme l’écrit Jacques Buchhold, doyen de la Faculté de 
Théologie évangélique de Vaux-sur-Seine, « la notion de « Réveil » est aussi centrale dans sa philoso-
phe de l’histoire que celles de la lutte des classes et de la révolution pour un marxiste, ou que celle de 
la « main invisible » qui régule le marché libéral » (BUCHHOLD, Théologie Évangélique 2008, p. 6) 
comment le définir d’un point de vue de l’histoire du XIXe siècle ?  
Les évangéliques ou Réveillés52 (Revivals ou Awakening anglais, Erweckung allemand ou ceux 
que l’on qualifia de mômiers53 en Suisse Romande), dont nous présenterons plusieurs des acteurs en 
                                                       
52 Nous entendons par Églises Évangéliques, celles issues des Réveils postérieurs à la Réforme, regroupées aujourd’hui en 
France sous l’égide du CNEF (Conseil National des Évangéliques de France), de la FEF (Fédération Évangélique de Fran-
ce), certaines de la FPF (Fédération Protestante de France) : les Églises Libres, Méthodistes, Baptistes, de Frères, 
Pentecôtistes, Assemblées de Dieu, etc. 
53 Le terme « mômier » qui désignait habituellement les comédiens de foire, fut appliqué en Suisse-Romande, pour insulter 
les protestants « orthodoxes » marqué par les Réveils (GRANGIER, 1864, 217 p.). Selon la feuille d’Avost et Ami Bost, cet 
usage date de 1818. « Lorsque la chaire fut interdite à Malan dans le territoire genevois, il se mit à prêcher de temps en 
temps à Fernex. Le 7 octobre 1818, l’article parut dans la Feuille d’Avos de Genève. Dimanche prochain, à Ferney-
Voltaire, la troupe de mômiers, sous la direction du Sieur Régentin (M. Malan, ministre et régent au collège de Genève), 
continuera ses exercices de fantasmagorie, jongleriez et tours de force simples. Le paillasse noir contribuera, par ses laz-
zis, à faire rire ses auditeurs. On trouvera des billets d’entrée près du bureau de la loterie. Cette ignoble plaisanterie suffit 
à mettre le mot à la mode dans le bas peuple » (BOST, T. 1, 1854, p. 100-101, 113). Dans le premier opuscule sur les ÉdD, 
écrit à Lausanne par le jeune Jean-Paul Cook, comme méthodiste, il n’hésite pas à s’approprier le terme « mômier » com-
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quatrième partie, sont marqués selon la typologie que Sébastien Fath emprunte à David Bebbington 
nourri aussi des propos de l’historien Mark Noll (1994, p. 6, S. FATH, 2005, p. 75, note n° 161) par 
« le biblicisme, le crucicentrisme, l’appel à une conversion-individuelle et au militantisme »54 
(BEBBINGTON, 1989, p. 5-88 ;S. FATH, 2005, p. 21-69) ce à quoi nous ajouterons historiquement en 
France la séparation d’avec l’État55, théologiquement l’incontournable adoption de la doctrine du 
péché originel et une insistance éthique sur la « séparation au monde », comme le montre l'insistante 
définition du revivaliste américain, Charles Grandison Finney (1792-1875) dans la traduction d’Ami 
Bost. Selon cet homme du Réveil, ce qui caractérise le Réveil se résume en cinq points, qui s’enfilent 
en cascade (FINNEY, 1844, p. 5-6) :  
 
•1. Il suppose une conviction de péchés de la part de l’Église jusque-là « sans grande conviction 
de cœur ». 
 
•2. Alors les chrétiens déchus sont amenés à la repentance. « Le premier pas est une profonde re-
pentance qui brise le cœur ». 
 
•3. Alors, la foi des chrétiens se renouvelle. « Ils ne voient plus les hommes marcher comme des 
arbres, mais toutes choses leurs apparaissent dans cette vive lumière qui renouvelle l’amour de Dieu 
dans leurs cœurs ». 
 
•4. Le Réveil brise le pouvoir du monde et du péché sur les chrétiens. « Le charme du monde est 
détruit, et le pouvoir du péché abattu ».  
 
•5. L’on constate un grand nombre de conversions. « Les cœurs se brisent et changent ; ces mer-
veilles se passent souvent chez les libertins les plus abandonnés : les femmes de mauvaises vie, des 
ivrognes et des impies, toutes sortes d’individus dépravés se Réveillent et se convertissent »  
 
Le terme Réveil s’applique au piétisme comme au revivalisme anglais. Mais il désignait déjà des 
périodes de l’histoire du peuple d’Israël lorsqu’une réforme religieuse le sortait du culte formaliste : 
par exemple lors de la redécouverte de la Loi à l’époque de Josias (2 Rois ch. 22). 
 
                                                       
me synonyme de « vrai chrétien. » Plus loin, Cook cite une situation où une jeune élève de l’ÉdD est insultée « par des 
garçons qui l’appelèrent une mômière » (Jn-P. COOK, 1847, p. 10 et 27). Le nom « vague et diversement commode », 
comme l’appelle Juste Olivier (Le canton de Vaud, p. 1117), d’où vient-il, et que signifie-t-il proprement ? Il viendrait 
d’Allemagne, où il a été appliqué pour la première fois en 1677, dit-on- aux disciples de Spener qui fréquentaient les 
conventicules, ou collegia pietatis, institués par lui à Francfort sur le Main (MIRSBT, Pietismus, R.E.3, XV, 779). 
54 Chez David Bebbington : Crucicentrism, Conversionism, Activism, Biblicism. 
55 C’est le pasteur baptiste Roger Williams (1603-1684) qui rédige la première constitution d’un d’État laïque (1639). 
WILLIAMS, Roger, The Complete Writings of Roger Williams, vol. 6, « Letter to the Town of Providence » (janvier 1655), 
The Baptist Standard Bearer, Inc., Paris, Arkansas, 2005 (rééd. Narragansett Edition, 1963), p. 278-279. 
60 
PARTIE I : De l’éducation populaire française en « mal de paternité » 
 
Figure 11 : Mise en perspective nationale et chronologique des liens entre les Réveils orthodoxes protestants au XIXe et au 
début du XXe siècle 
 
Pour illustrer ce profil « Réveillé », citons deux récits montrant les nuances que l’on peut trouver.  
Le pasteur Gauthey rapporte ce témoignage typique de « conversion radicale » chez les 
« Réveillés » : 
Le 1er janvier 1828, je fus appelé à remplacer un de mes collègues qui habitait un village 
populeux du Jura.... Arrivé à moitié chemin, nous rencontrâmes un jeune homme de 23 à 24 
ans, que je connaissais pour être très-léger dans sa conduite et dans ses propos, et qui avait 
l’habitude, durant les soirées de l’hiver, d’aller de maison en maison, semant le mal et don-
nant l’exemple de l’intempérance et du désordre. 
Je demandai à mon compagnon de route d’où pouvait venir, à cette heure matinale, le per-
sonnage en question : « Il a probablement passé la nuit au cabaret qui est devant nous, et il 
reprend la route du village. » 
Ce renseignement me fit de la peine, et je priai en moi-même l’Auteur de toute grâce de 
donner à cet homme des dispositions meilleures et plus en rapport avec l’époque où nous 
nous trouvions, époque si propre à nous faire sentir la nécessité de se préparer à l’éternel 
avenir. 
Je continuai ma route et fis ma seconde prédication sans incident nouveau. Seulement un 
grand sérieux se manifesta dans mon auditoire, et l’influence de la grâce divine se fit sentir 
d’une manière puissante 
Plusieurs personnes sortirent du temple, en laissant échapper des paroles comme celles-ci : 
Nous voyons maintenant la vérité. Dieu est au milieu de nous et agit. 
[...] Au bout de quatre ou cinq jours, on vint me dire : celui qui était en scandale à la parois-
se est tout changé. Maintenant il va partout, essayant de réparer le mal qu’il a fait et 
conjurant les gens de se convertir. 
Cette nouvelle me causa une vive émotion. Ce changement si brusque me semblait inexpli-
cable et je doutais de la réalité. Toute-fois, je fis dire à ce nouveau Saul, devenu un Paul, 
que je désirais le voir. 
Il vint, et questionné par moi sur les causes du changement qui s’était opéré en lui, il me 
répondit que, le 1er janvier, il avait passé la nuit au cabaret et que je devais me souvenir de 
l’avoir rencontré comme il en sortait. Qu’après cela il avait senti en lui une tristesse extra-
ordinaire et un besoin invincible de prier ; qu’alors s’étant écarté de la route, il était allé se 
jeter à genoux dans un champ ; que là, pendant plus de deux heures, il n’avait cessé de lut-
ter avec le Seigneur pour qu’il eût pitié de lui, et qu’enfin la paix et l’assurance de la 
miséricorde étaient entrées dans son cœur. Il ajouta qu’il sentait n’être plus le même hom-
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me et que son seul désir était de glorifier désormais le Dieu qu’il avait si longtemps outra-
gé. Voilà le fait, tel qu’il s’est passé (VALLETTE-MONOD, 1869, p. 42-45). 
M. Pozzy, qui écrivait à propos d’Edmond de Pressensé : « M. de Pressensé parlait souvent avec 
une grande énergie de la conversion, et il n’admettait pas que l’on fût chrétien de par la naissance ou 
l’admission à la Cène », tout en ajoutant cette étonnante remarque qui distingue l’expérience 
d’Edmond de Pressensé de celle de Wesley ou du témoignage de Gauthey :  
Nous ne l’avons, en revanche, jamais entendu parler de sa conversion, comme d’un mo-
ment déterminé qu’il pût rattacher à une date particulière. Selon toute vraisemblance, il a 
puisé graduellement sa vie chrétienne dans le milieu si discret dont nous avons parlé, et 
principalement auprès de ses parents (POZZY, 1891, p. 122). 
 
Couvrant, en la débordant, la période qui nous concerne, dans sa notice sur « l'évangélisation pro-
testante », Sébastien Fath, discerne trois grands moments dans la période de « refondation » du 
protestantisme au XIXe siècle : 1re période de « refondation » du protestantisme va de1802 à 183356 : 
ce sont les premières initiatives (S. FATH, Musée virtuel de protestantisme français, 15 Mars 2008). 
Celle-ci correspond au courant du fruit du Réveil de Genève, représenté par des figures telles celles 
d’Ami Bost (1790-1874), d’Henri Pyt (1796-1835) ou de Félix Neff (1797-1829), plus axés sur la 
praxis pietatis que la dogmatique. Mais ce courant est aussi marqué par une aile plus intellectualiste. 
Celle-ci sera l’œuvre de théologiens patentés, d’universitaires comme Alexandre Vinet (1797-1847) et 
Louis Gaussen (1871-1954) qui joindront à la praxis pietatis une solide assise doctrinale.  
 
La 2e période de « refondation » du protestantisme selon S. Fath courre de 1833 à 187057. C’est 
l’époque d’une nouvelle ampleur58 où l’action des protestants « non-concordaires » se déploie plus 
vigoureusement, ils sont numériquement renforcés par les Réformés Orthodoxes venus en 1848 re-
joindre les Églises Libres.  
 
La 3e période de « refondation » du protestantisme se déploie entre 1870 et 190559. Elle est mar-
quée par une liberté d'évangélisation sans précédent et de grands espoirs. S. Fath évoque celui qui 
transparaît chez plusieurs que la « foi chrétienne protestante » pourrait enfin s'imposer, reprenant et 
parachevant l'œuvre amorcée, puis avortée, au XVIe siècle. Il ajoute : « ce rêve d'une « France protes-
                                                       
56 Pour l’essentiel des articles organiques au début de la monarchie de Juillet. Consulat (1799-1804) ; Premier Empire (1804-
1814/15) ; Restauration Monarchique, Règne de Louis XVIII (1815-1824) ; Règne de Charles X (1824-1830), « Monarchie 
de Juillet », règne de Louis-Philippe (1830-1848). 
57 Pour l’essentiel de la Monarchie de Juillet au Second Empire. « Monarchie de Juillet », règne de Louis-Philippe (1830-
1848), Seconde République (1848-1851), Second Empire (1852-1870). 
58 « C'est au cours de cette période que les idées du « Réveil », minoritaires vers 1830, prennent le dessus sur le libéralisme 
hérité des Lumières, y compris au sein de l'Église Réformée concordataire. La création de la Société Évangélique de Fran-
ce, « la première société d'évangélisation à direction française », comme l’évoque Baubérot, est significative de ce 
tournant » (S. FATH, Musée virtuel de protestantisme français, 15 Mars 2008).  
59 L’époque qui couvre la Troisième République (1870-1940). 
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tante » est ressassé par maints revivalistes » (S. FATH, Musée virtuel de protestantisme français, 15 
Mars 2008). 
 
D’origine anglo-Saxonne ou de Suisse Romande, issue de pays majoritairement protestants, dont 
les ancêtres n’ont pas connu les galères pour crime d’appartenance à la RPR (Religion Prétendue Ré-
formée), cette aile du protestantisme se montre moins timorée dans l’expression de sa foi, en 
particulier envers les catholiques, qui constituent alors près de 98% de la population française, et 
qu’ils ont de ce fait plus de probabilité de rencontrer que des protestants. Ce militantisme sans com-
plexe est souvent mal perçu en France où les sensibilités sont encore « chauffées à blanc », autant du 
côté confessionnel que du côté de l’État. Ce prosélytisme, qui touche d’abord le milieu rural par le 
moyen des Sociétés Évangéliques de Genève et de Paris, puis après 1870 le prolétariat urbain avec par 
exemple la Mission Mac-All, « inquiète les autorités catholiques », rapporte Michèle Sacquin. Elle 
ajoute que ces Églises doivent « lutter pour leur reconnaissance, voire pour leur survie », mais que cela 
est facilité lorsqu’elles « peuvent s’appuyer sur les Églises reconnues » (SACQUIN, 2001, p. 179). Plu-
sieurs agents de la Société Continentale60, comme de la Mission de Londres sont pasteurs de l’Église 
Réformée. Les premiers méthodistes s’efforcent initialement de vivifier l’Église Réformée et non de 
fonder une nouvelle dénomination. Avec le méthodisme, un autre courant se dessine, le courant armi-
nien. Nous l’évoquerons davantage dans la quatrième partie avec la figure de Charles et Jean-Paul 
Cook (1787-1858), respectivement organisateur du méthodisme franco-helvétique et cofondateur de la 
SÉdD. En 1820, « pour faire connaissance des personnes engagées dans le Réveil », Cook visite la 
Suisse Romande : Neuchâtel, Lausanne, Genève. On y qualifiait communément les pasteurs Réveillés 
de « méthodistes » et leurs disciples de « mômiers », écrit Patrick Streiff (2003). Pourtant les tensions 
vont être vives entre les « Réveillés calvinistes » comme Malan, Vinet, Gaussen etc., et les « Réveillés 
arminiens »61 comme Cook, mais aussi Félix Neff. Ces questions de doctrine avaient déjà été la cause 
de la séparation de 1741 entre Whitefield et Wesley en Angleterre. Laurent Cadoret, qui fonde la pre-
mière ÉdD de France en 1814 à Luneray était accusé d’être whitefieldien par les membres de son 
Église. 
 
D’un point de vue de la terminologie, au sens plus générique, contrairement à Cornuz qui distin-
gue les termes Réveils, Revivalismes, Piétismes selon la géographie (CORNUZ, 2003, p. 75), nous 
adopterons une distinction ecclésiologique. Les Réveils désignent plutôt, de façon emblématique, 
                                                       
60 L’idée de cette Société Continentale de Londres née chez Henry Drummond, à Genève, en 1817, après le départ de Hal-
dane. (D. ROBERT, 1961, p. 356-362, ENCREVÉ, 1986, p. 146, note 323). La Société cessse ses activités en France en 1840, 
la Société Évangélique fondée en 1833 avait préféré œuvrer sans liens avec cette œuvre étrangère, qui de surcroît adoptait 
les doctrines irvingiennes sur l’humanité du Christ (né pécheur mais sans pécher, le péché étant un acte et non un état) et 
l’insistance sur les miracles comme preuve de la foi et de la sanctification. Sur l’Irvingianisme voir : Frédéric Auguste 
IHME, Essai sur les doctrines et le culte des Irvingiens, Thèse pour obtenir le grade de Bachelier en théologie, Strasbourg, 
1858, 117p., Émile GUERS, L'Irvingisme et le Mormonisme jugés par la Parole de Dieu, Genève, Beroud, 1853, 128 p. 
61 Les calvinistes adoptent le dogme de la prédestination au salut ou de la « grâce irrésistible », les autres celui du libre 
arbitre ou de la « libre détermination de l’homme » à pouvoir choisir ou refuser la grâce. 
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l’action de vivification, au sein du protestantisme Réformé, français et suisse romand où il est majori-
taire, mais pas seulement. Pour les pays de langue anglaise, on parle du « Grand Réveil » américain, 
du « Réveil du Pays de Galles », ou du « Réveil d’Ecosse. » Ces Réveils ont surtout touché des com-
munautés Presbytériennes. Le piétisme se rapporte au protestantisme luthérien, il est majoritaire en 
Allemagne, en Alsace, bien que le terme d’Erweckung soit aussi appliqué aux piétismes 
(GAMBAROTTO, 1995, p. 1326). Indirectement, ce terme évoque aussi l’anti-intellectualisme. Quant au 
revivalisme, il s’applique davantage en Angleterre et initialement au « Réveil » dans l’Église Anglica-
ne. À la différence d’un protestantisme « sociologique » plus attaché aux formes et à une lignée 
huguenote, le dénominateur commun porte ici sur la praxis pietatis. Il est caractérisé par l’union -
parfois quasi mystique- au Christ en vue d’une « sanctification » toujours plus accrue. Cet « état de 
l'âme » ou « spiritualité de cœur » peut paraître empreint de plus de liberté, il n’est cependant ni dé-
pourvu de rites, ni de doctrines, mais ceux-ci sont aussi plus « intériorisés. » Y déroger, c’est prendre 
le risque d’être marginalisé face à la communauté où une discipline ecclésiale s’exerce envers les 
membres62. 
 
Les « Réveillés » français sont minoritaires au début du XIXe siècle, à l’époque où les protestants re-
vendiquent leur « réintégration dans la communauté nationale. ». 
 
Figure 12 : Évaluation numérique du nombre de protestants en France en 1820 et 1868, selon Mours et S. Fath (MOURS, 
D. ROBERT, 1972, p. 428) 
                                                       
62 Léonard citant Zinzendorf lui-même, évoque l’attente quasi automatique que tous les jeunes élèves du paedaguim de 
Halle passent par une conversion de type Busskampf, c’est-à –dire, précédée par un combat intérieur plus ou moins drama-
tique jusqu’à la repentance. Refusant cela au nom d’expériences précédentes, Zinzendorf fut considéré comme un 
« inconverti » et plus ou moins mis « en quarantaine » (LÉONARD, t.3, 1964, p. 92). 
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Figure 13 : Évaluation numérique des protestants en France en 1820 et 1868 par rapport à la population française (MOURS, 
D. ROBERT, 1972, p. 428) 
 
Une autre difficulté surgit dès lors que l’on parle statistique et que l’on veut comparer le nombre 
de membres d’une communauté luthéro-réformée au nombre de membres d’une Église évangélique. 
Ces dernières étant généralement des Églises de « professants », elles ne comptent que les seuls fidèles 
ayant fait une profession de foi personnelle comme membres. Les autres Église comptabilisent, elles, 
toute personne inscrite sur les registres paroissiaux, y compris les nourrissons baptisés.  
L’article « Réponse à une question » du méthodiste Matthieu Lelièvre illustre bien cette différen-
ce et ses conséquences quant au choix même des moniteurs dont le profil sera plus ou moins 
nécessairement celui de « converti » suivant que l’on se situe ou non dans le courant professant. À la 
question : « Comment me serait-il possible de Réveiller le zèle de mes monitrices qui ne viennent tenir 
leurs groupes qu’irrégulièrement ? », Lelièvre répond en citant le professeur Doumergue : il « nous 
paraît insister avec raison, écrit le rédacteur du JÉdD, sur la nécessité, pour faire des Société d’activité 
chrétienne, de faire d’abord des chrétiens. » Il ajoute toujours en citant Doumergue : 
« Ne voudrait-il pas mieux, avant de constituer des groupes, s’efforcer de transformer ceux 
qui les composeront ? Quoi ! dans un groupe dépendant d’une Société d’activité chrétienne 
et travaillant sous sa direction, il y aura des non croyants ? Je vois bien : en les faisant agir, 
vous espérez agir sérieux et les amener à la foi. Toutefois, pour moi, je n’hésiterais pas à 
suivre une voie différente. Je tâcherais, d’abord, de faire des chrétiens. Le jour où l’œuvre 
du Christ est faite dans une âme, cette âme est gagnée à l’œuvre du Christ : voilà qui est 
certain. Je me demande s’il l’est autant qu’une âme que vous exercez à une activité selon 
ses goûts et ses aptitudes, c’est-à-dire, le plus souvent, à un minimum d’activité aussi peu 
chrétienne que possible, devienne une âme chrétienne et fasse, en agissant, des âmes chré-
tiennes. » L’école du dimanche n’est-elle pas, au premier chef, l’une de ces œuvres 
chrétiennes qui ne peuvent être faites que par des chrétiens ? (LELIÈVRE, JÉdD, 1894, 
p. 339). 
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Pour pouvoir comparer les chiffres, il eût fallu les pondérer afin d’ajuster le nombre de membres 
reconnus comme tels chez les professants, au chiffre correspondant au « cercle d’appartenance »63. 
Nous avons appliqué les chiffres tels qu’ils nous ont été donnés par les auteurs. Bien que nous n’ayons 
pas de chiffres précis pour les cultes non-reconnus (évangéliques) en 1820, ils représentent cependant 
un pourcentage si infinitésimal qu’ils disparaissent face à l’ensemble de la population. L’évaluation de 
la population française correspond aux années 1821 au lieu de 1820, et 1872 au lieu de 1868, cepen-
dant le pourcentage en chiffre rond, correspondant aux chiffres d’Encrevé et de Cabanel pour cette 
période, est d’environ 2% de protestants. L’imprécision permet cependant de prendre la mesure de la 
« minorité » protestante. 
Date Réformés Luthériens Autres protestants Total 
Vers 1820 470 000 220 000 >200064 690 000 sur 31 578 00065 (en 1821) 
Vers 1868 560 000 295 000 25 000 880 000 sur 37 653 000 (en 1872) 
Les influences du piétisme de Spener et Francke 
Mais les « Réveillés », comme les désigne le professeur Léon Maury (1863-1931) (1892, p. 203), 
existent avant le XIXe siècle. Le terme s’applique déjà aux piétistes qui insistent sur l’expérience per-
sonnelle de « conversion » du fidèle. Bien qu’antérieur à notre période, l’héritage piétiste étant parfois 
revendiqué et appliqué à certains acteurs de l’éducation du XIXe siècle, mais aussi pris de façon plus 
générique pour parler du Réveil au sein de l’Église Luthérienne, nous estimons devoir le mentionner 
ici. 
Max Weber qui veut voir dans le piétisme un trait de la prédestination calviniste vu par la Hol-
lande, reconnaît que le piétisme allemand est plus luthérien (WEBER, 1964, p. 148-165). C’est au 
pasteur Philipp Jacob Spener (1635-1705) de Ribeauvillé (68) qu’est attribuée la paternité du mouve-
ment piétisme (LÉONARD,, t.3, 1964, p. 78-91) qu’il théorise en 1675 dans Pia desideria (pieux 
désirs). Ce mouvement rayonne ensuite vigoureusement à partir de l’université de Halle, où enseigne 
un disciple de Spener : August Hermann Francke (1663-1727). Ce mouvement de sainteté cherchait à 
vivifier l’Eglise Luthérienne, par le moyen de réunions de prière et d’études bibliques, rassemblant les 
fidèles de l’ecclesiola in ecclesiâ66 désireux de vivre une foi personnelle profonde et non une foi for-
melle se suffisant de l’affirmation de connaissances dogmatiques correctes (SCHNEIDER, 1862, p. 65). 
L’expression de cette « religion du cœur » était marquée par la valorisation de l’expression des émo-
tions, et engageait à réformer sa vie insistant sur la praxis pietatis. Weber discerne deux « signes » 
témoins d’un piétisme « équilibré. » Il y a d’abord « l’état de grâce » qui est le fruit d’une recherche 
de sainteté personnelle toujours plus élevé vers des certitudes ancrées dans la loi. Ensuite il y a ce que 
                                                       
63 Sébastien Fath pondère selon les communautés selon un ratio passant de 1,5 à 3 (S. FATH, 2005, p. 215). 
64 Statistiques pour 1801-1802 (S. FATH, 2005, p. 89). 
65 Sources statistiques générales Compilation de données INSEE, INED, et Jacques DUPAQUIER, Histoire de la population 
française, Paris, PUF, 1988 via http://fr.wikipedia.org/wiki/D%C3%A9mographie_de_la_France [site consulté le 28 fé-
vrier 2009] 
66 Pressensé parle à ce propos « d’illusion ajoutées à tant d’autres » (De Pressensé et PILATE, 1848, p. 11). 
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nous appellerons la « bénédiction divine » qui est le produit de l’œuvre de la Providence dans ceux qui 
vive « l’état de grâce » (WEBER, 1964, p. 156). 
Mais l’ambiguïté du terme « piétiste », parfois utilisé comme synonyme de « mystiques exaltés », 
en écho avec certaines extravagances « illuministes » de la piété des frères Moraves et de Zinzendorf, 
nécessite quelques précisions pour éviter les confusions sémantiques. Ami Bost, évoquant les insultes 
proférées contre les « mômiers » ou « Réveillés » à Genève, donne un exemple de cet usage : 
Réunis en église depuis une année environ [disent-ils en débutant] nous avions, jusqu’ici, 
par la protection de Dieu, joui d’une assez grande tranquillité, lorsque, le jeudi 2 et le ven-
dredi 3 juillet, nous avons essuyés, à l’occasion d’un changement de local, divers outrages, 
qui ont été répétés jusqu’au lundi 5 du même mois, et même quelques jours après. Des en-
fants d’abord, puis des jeunes gens, et enfin des hommes faits, attroupés devant le lieu de 
nos assemblées, ont troublé notre culte, par des huées et des clameurs injurieuses, au milieu 
desquelles nous n’avons pu, sans douleur, entendre ces paroles déplorables : à bas Jésus-
Christ, à bas les moraves ; à mort, à la lanterne ! (BOST, 1854, p. 100). 
Dans un morceau de choix, des mémoires d’un touriste, Stendhal, décrit une scène caractéristique 
montrant les réactions vives que provoquaient ces mômiers en 1837 en terre cévenole protestante.  
Montpellier, le 11 septembre 1837. 
Je suis allé dans les Cévennes jusqu’à Ganges et Villerangues, avec un négociant du pays. 
Ces montagnes m’ont semblé fort plates : il est vrai que j’arrivais de Vevay [sic]. En reve-
nant, nous avons été vivement contre-passés par deux calèches à quatre chevaux, que les 
postillons menaient au galop. Comme rien n’est plus rare dans ces pays de simplicité 
qu’une voiture à quatre chevaux, nous avancions la tête pour regarder et saluer ; mais nous 
avons été mal payés de notre politesse ; on nous a lancé à la figure une quantité de petits li-
vres qui ont été sur le point de nous aveugler. 
« Ah ! les maudits momiers ! » s’est écrié mon compagnon de voyage, protestant de la 
vieille roche, et qui, jusqu’à ce moment, avait évité de me parler de religion. Les hommes 
sont les mêmes dans tous les cultes, pour peu que ce culte soit ancien et ait perdu l’attrait de 
la nouveauté. Je crois bien que, du temps de Calvin et de Luther, le protestantisme faisait 
taire la vanité ; mais aujourd’hui toutes les religions, comme toutes les passions, obéissent à 
cette passion unique. La vanité de mon ami protestant est profondément blessée de ce que 
son culte, déjà un peu vieilli, va probablement être anéanti par la réforme, plus sévère et 
toute nouvelle, de ces jansénistes du protestantisme. Pour compléter la ressemblance, les 
momiers discutent sans cesse sur la grâce, le Saint-Esprit et le mérite des œuvres. Les œu-
vres ne sont rien, et nous ne pouvons être sauvés que par les mérites de Jésus-Christ 
(STENDHAL, 1854, V. 2, p. 333). 
S’en suit l’insistance sur l’égalité entre les différentes classes sociales chez ces mômiers comme 
aux temps de l’apôtre Paul qui « convertit à sa religion toute la canaille de l’Empire romain », mais 
aussi une savoureuse caricature de leur austérité morale produite par la connaissance de la « vraie reli-
gion » (STENDHAL, 1854, V. 2, p. 334-336). 
Les influences du piétisme et des frères Moraves 
L’Église de l’Unité des Frères Moraves ou des Frères Tchèques67, constitue, bien que cela puisse 
être légitimement discuté, une des branches originales, souvent rattachée au « piétisme » par le comte 
                                                       
67 E.-A. SENFT (pasteur de L’Église de l’Unité des frères, Moraves) L’Église de l’Unité des frères, Moraves : Esquisses 
historiques précédées d'une notice sur l'église de l'Unité de Bohême et de Moravie et le piétisme allemand du XVIIe siècle, 
Neuchâtel/Paris, Delachaux et Niestlé/Monnerat, 1888, 277 p.  
67 
PARTIE I : De l’éducation populaire française en « mal de paternité » 
de Zinzendorf. Michel Cornuz juge le mouvement « inclassable », tout en l’intégrant ! (CORNUZ, 
2003, p. 75).  
Ce courant piétiste originel, est antérieur à la Réformation (1517) et donc à celui de Spener. Il 
plonge ses racines formellement dans l’Église catholique, au XVe siècle, et plus particulièrement dans 
la prédication du pré-Réformateur tchèque, le prêtre Jean Huss (entre 1369 et 1373-1415)68. Celui-ci 
ayant cherché à mettre en pratique dans l’Église catholique Tchèque les réformes formulées par le pré-
réformateur anglais John Wycliff (1320-1384), annonçant la valeur suffisante de la foi en Dieu, prê-
chant dans la langue du peuple plutôt qu’en latin, traduisant la Bible en tchèque, posa les fondements 
de la langue tchèque moderne. Peu d’écrits nous sont parvenus de lui, ceux-ci ayant été détruits sur 
ordre des autorités de l’Église. Jean Huss espérait pourtant en son Église (il était prêtre catholique 
romain), alors en pleine décadence. C’est confiant qu’il se rendit volontairement pour défendre « la 
bonne doctrine » au Concile de Constance (1414-1418), convoqué par son ami l’empereur Sigismond 
Ier. Guers rapporte qu’il avait apporté deux prédications avec lui, dont l’une exhorte les fidèles en ces 
termes :  
La foi est le principe et la source de la confession de bouche et de l’accomplissement de la 
volonté de Dieu. Il faut nécessairement que tout homme soit disciple ou de Dieu ou du Dia-
ble. Et le rudiment, l’alphabet, de l’une ou de l’autre école c’est la foi ou l’infidélité. Il ne 
faut croire ni en la Vierge, ni aux saints, ni à l’Église, ni au pape mais en Dieu. L’Église est 
la réunion de tous les prédestinés qui ont été, qui sont et qui seront jamais au monde, y 
compris les anges (GUERS, 18502, p. 408). 
Bien que sa division tripartite de l’Église ne fît pas de lui un proto-protestant complètement 
« orthodoxe »69, il fut excommunié pour hérésie en 1411. Il meurt sur le bûcher en 1415, son ensei-
gnement continuant de se répandre par ses disciples. Figure au nombre de ces disciples posthumes 
Jean Amos Komenský dit Comenius (1592-1670), dont les idées pédagogiques ont influencé de nom-
breux pédagogues après lui. Persécutés à leur tour en Moravie, les disciples de Huss se dispersèrent. 
Certains seront accueillis par le comte Nikolaus Ludwig von Zinzendorf (1700-1760) (LÉONARD, t.3, 
1964, p. 91-99), qui se définit lui-même, selon Weber, comme le représentant du « trope paulinien-
luthérien » plutôt que du « trope piétiste-jacobiste » (WEBER, 1964, p. 158), ce qui en d’autres termes 
signifie que Zinzendorf veut privilégier la grâce face à la loi comme les disciples de Spener le vi-
vaient. 
Le « despote illuminé », tel que le surnomme Léonard (LÉONARD, t.3, 1964, p. 91), avait pour 
parrain Philipp Jakob Spener. Il a dix ans lorsqu’il est envoyé à Halle, où il reçut un enseignement 
piétiste. Mais, dès son jeune âge, il sut se démarquer de certaines pratiques. Il avait jugé suffisante son 
« expérience » de foi de Düsseldorf, où en mai 1719, il fut saisi par les paroles écrites sur un tableau 
de Feti représentant le Christ : « Voici ce que j’ai fait pour toi, Et toi, qu’as-tu fait pour moi ? (MEYER, 
2009, p. 12). Il ne voyait pas la nécessité de se soumettre à la forme de conversion attendue à Halle.  
                                                       
68 Sur Jean Huss, d’un biographe catholique, voir Jean PUYO, Jan Hus, Paris Desclée de Brouwer, 1998, 190 p.  
69 Huss parle de l’Église : triomphante « au ciel », militante « sur terre » et dormante « au purgatoire », la doctrine du purga-
toire est rejetée par le protestantisme, qui ne voit aucune justification dans la Bible permettant d’enseigner cette doctrine. 
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Figure 14 : Ecce Homo de Domenico Feti (1589-1624)70,  
« Voici ce que j'ai fait pour toi. Et toi, qu'as-tu fait pour moi ? » 
 
La nouvelle « communauté » se développe à Herrnhut, le domaine de Zinzendorf. Bien que cette 
communauté, nouvelle « utopia », soit rattachée à l’Église luthérienne, pour éviter l’anarchie qui guet-
te, ce sont les principes de Zinzendorf qui allaient y avoir force de loi. 
Les tensions surgissent, mais le despotisme théocratique du « Vorsteher illuminé » ordonné évê-
que morave en 1737, trois ans après avoir été consacré pasteur luthérien à Tübingen, n’écoutait guère 
les conseils « ni des orthodoxes et ni des piétistes » (LÉONARD, T. 3, 1964, p. 96). La création de l’aile 
missionnaire de la communauté contribua certainement à éviter l’asphyxie. À noter qu’en terres loin-
taines, les frères pèlerins fondèrent non des communautés luthériennes mais l’Église des frères 
Moraves. Ce sont ces pèlerins que rencontra, sur le bateau qui le ramenait d’une décevante mission en 
Amérique, John Wesley (1703-1791), pasteur anglican, fondateur malgré lui du méthodisme en 1784. 
C’est en latin qu’il dialoguait avec le morave Pierre Böhler qui avait décidé de le convertir, celui-ci ne 
connaissant ni l’anglais, Wesley ne parlant pas l’Allemand. C’est ensuite, à l’écoute de la lecture de la 
préface du commentaire sur l’épître aux Romains de Luther, faite encore par un Frère Moraves le 24 
mai 1738 à 8h 45 du soir, au cours d’une réunion à Aldersgate (Londres), que John Wesley se conver-
tit selon son propre témoignage, non sans avoir le matin même pratiqué la stichomancie71 à la façon 
des moraves72, c’est-à –dire en ouvrant sa Bible au hasard pour y trouver un message « divin » per-
                                                       
70 Domenico FETI, Ecce Homo, http://www.zinzendorf.com/feti.htm, [site consulté le 14 août 2009]. 
71 Selon le Littré : « Divination par les vers. Les anciens écrivaient, sur plusieurs petits billets, des vers dont le sens regardait 
l'avenir et qu'ils appelaient fatidiques ; ils jetaient ces billets dans une urne, et celui qu'ils tiraient le premier était pris pour 
la réponse à leur question. » 
72 Ils usaient aussi du tirage au sort, autant pour assembler des couples pour le mariage, que pour le choix des missionnaires 
à envoyer en terre lointaine. Un petit livret de pensées bibliques quotidiennes associées chaque jour à une courte prière Die 
Losungen est toujours diffusé annuellement en langue allemande (1 million d’exemplaires vendus en 2009, pour la seule 
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sonnel. Il était tombé sur cette parole : « Tu n’es pas loin du Royaume de Dieu » (GORCE, 1940, 
p. 100-102). Wesley se sépara ensuite des Frères Moraves, craignant le « danger d’un mysticisme 
passif », tout en les désapprouvant de demander des marques de piété à qui n’était pas d’abord 
« converti » (GORCE, 1940, p. 158-159). Cela se passa en 1740, lorsque l’Alsacien Philippe-Henri 
Molther vint prendre à Londres la direction de la communauté Moraves. Maury rapporte qu’il ensei-
gna l’antinomisme et le quiétisme, ce qui déplut à Wesley alors que de leur côté les partisans de 
Molther, considéraient Wesley y « comme incapable de s’élever jusqu’à la haute spiritualité à laquelle 
ils avaient pris goût, lui fermèrent la chaire de Fetterlane, le 16 juillet 1740. » En réponse, quatre jour 
plus tard, Wesley leur adressait une lettre expliquant les raisons de sa propre rupture avec eux 
(MAURY, 1892, V. 1, p. 396). 
Avec Cornuz (2003, p. 75-76), nous pouvons caractérise la piété piétiste en ce qu’elle se caracté-
rise avant tout par « un christianisme vécu, une pratique spirituelle capable de transformer l’être 
humain, et de lui permettre de vivre sa foi au cœur du quotidien. » Elle s’articule autour de « la 
conversion », avec un avant et un après séparé « du monde. » La sanctification est vue comme fruit de 
la justification (salut) du repenti et est vivement recherchée. Le crucicentrisme, mais aussi l’imitation 
de Jésus-Christ ou unio mystica, marquent cette forme de piété parfois aux limites de la frange mysti-
que, et avec ses exercices spirituels. L’expression des émotions est valorisée « comme moyen 
d’accéder à la connaissance de Dieu (contre la raison) : l’amour pour Dieu l’emporte sur tous les rai-
sonnements au sujet de Dieu », d’où l’importance attribuée à l’intimité avec Dieu par la prière. Cornuz 
va jusqu’à dire : « Parler à Dieu dans la prière est préférable que parler de Dieu du haut de la chaire. » 
Le souci social, celui des besoins éducatifs et le zèle missionnaire, sont des traits spécifiques de ce 
mouvement, qui redonne à la lecture de la Bible, dont l’inerrance (infaillibilité des Écritures) est 
confessée, une place essentielle dans le culte « personnel comme de famille », mais en les lisant pour y 
trouver son « pain quotidien » plutôt que des dogmes ou des pensées philosophiques. Ces dernières 
caractéristiques ont par la suite pu être assimilées à l’intuition et à l’anti-dogmatisme, valorisés par 
Ferdinand Buisson en France : nous y reviendrons.  
Les précurseurs Vaudois 
Le piétisme vaudois73 ou « des pauvres de Lyon », bien que moins connu et marginal, mérite 
d’être évoqué. Il est antérieur à Spener, Huss et Wyclif. Selon l’usage certes discuté (MONASTIER, 
1847, T. 1, p. 81) l’initiateur de ce mouvement à ses débuts serait Pierre Valdo (ou Valdès)74 (1140-
1206. Comme le montre Antoine Monastier, ce nom n’a pas de lien sémantique avec le canton de 
                                                       
version allemande qui est traduite en une cinquantaine de langues. Paroles et textes en langue française), les passages y 
sont tirés au sort selon la tradition perpétuée depuis le 3 mai 1728 au Herrnhut. La première édition sous ce nom date de 
1731. http://www.losungen.de [site consulté le 16 août 2009]. 
73 Léonard évoque leur relation avec les Réformateurs, sans évoquer la genèse du mouvement (LÉONARD, 1988, T.1, p. 240-
243). Lire aussi sur ce sujet : Antoine MONASTIER, Histoire de l'église vaudoise depuis son origine et des vaudois du Pié-
mont jusqu'à nos jours, Genève, Kessmann, Les livres Religieux, 1847, 2 volumes. 
74 Bien que l’on ne soit pas sûr de son prénom ni même de son nom, et plus largement que l’on ne sache pas grand chose de 
sa vie (FÉLIX, 2002, p. 24 sq.) 
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Vaud en Suisse. Selon Bernard Félix, c’est après une crise spirituelle où, choqué par le clergé romain 
de son temps, par la richesse de l’Église comparée à la pauvreté du peuple, par l’absence de solidarité 
envers les pauvres et par la condition féminine de l’époque (FÉLIX, 2002, p. 15-24), que ce marchand 
de Lyon vendit ses biens pour faire traduire et imprimer des Bibles en provençal (LORTSCH, 1984, 
p. 8) et aider les pauvres. Chassé de Lyon, il partit vivre pauvrement en prêchant l’Évangile, faisant 
des disciples, hommes et femmes dans le Dauphiné75, le Lubéron76 puis dans le nord de l’Italie. Ces 
agriculteurs devinrent comme lui des prédicateurs itinérants surnommés les « barbes » (en piémontais 
« barba » signifie « oncle ou ancien »)77, tout en cultivant leurs terres. Jules Marcel Nicole compare 
Valdo à saint François d’Assise, mais dit-il : « Tandis que François tenait avant tout à rester dans la 
tradition de l’Église, Valdo entendait surtout être fidèle à l’Écriture » (NICOLE, 1972, p. 119). « Ces 
protestants avant l’heure », selon l’expression de Félix, sont surtout attachés aux évangiles (FÉLIX, 
2002, p. 126), mais professent pour le reste une doctrine trinitaire et adoptent les sacrements de 
l’Église. L’originalité est plutôt d’ordre ecclésiologique : ils ne reconnaissent que le sacerdoce du 
Christ, et rejettent le sacerdoce romain78. En cela ils devancent Luther quant au sacerdoce universel 
des croyants (FÉLIX, 2002, p. 127) qu’ils fondent sur leur interprétation de la première épître de 
l’apôtre Pierre79. Leur appel à une conversion personnelle fait aussi d’eux des précurseurs des évangé-
liques. Face au refus de Rome d’octroyer le droit de prêcher aux laïcs, sans formation et sans 
hiérarchie, en vivant de façon assez marginale, les Vaudois sont excommuniés lors du concile de Vé-
rone, en 1184 (FÉLIX, 2002, p. 98 sq.). Persécutés, ils vivent alors en dissidence et s’installent dans les 
Alpes Pietmontaises qui leur sert de terre de refuge. En 1532, lors du synode de Chanforan à Angro-
gne, les barbes vaudois adhèrent à la Réforme80. 
                                                       
75 Eugène ARNAUD (pasteur), Mémoires historiques sur l’origine, les mœurs, les souffrances et la conversion au protestan-
tisme des Vaudois du Dauphiné, Crest, éd. chez l’auteur, 1896 (pagination multiple). Jeanne DECORVET, L’épopée 
vaudoise, Charols, Excelsis, 2008, 216 p. [1re éd. 1935 sous le titre Il y avait des géants]. 
76 Gabriel AUDISIO, Les Vaudois du Lubéron : une minorité en Provence, 1460-1560, Mérindol, Association d'études vau-
doises et historiques du Lubéron, 1984, 591 p.  
77 Gabriel. AUDISIO, « Une organisation ecclésiale clandestine: les barbes vaudois. Approche à partir du procès inquisitorial 
de P. Griot (Apt, 1532) in « Histoire et clandestinité du Moyen Age à la 1a guerre mondiale », Colloque de Privas, Mai 
1977, Revue du Vivarais Saint-Andéol, 1979, vol. p. vol., p. 75-88. 
78 Voir le manuel de l’inquisiteur à propos des Vaudois : Bernard GUI (vers 1261-1331) Le Livre des sentences de 
l’inquisiteur Bernard Gui, 1308-1323, trad. et ann. par Annette PALÈS-GOBILLIARD, Paris, C.N.R.S., 2002 ; 2 vol., 1801 p.  
79 1 Pierre ch. 2 v. 4-10. 
80 Valdo Bertalot présente l’actualité des Vaudois d’Italie ainsi : « Mais depuis les années 1970, on peut aussi dire l’Union 
des Églises évangéliques vaudoises et méthodistes. Elle fait partie de la Fédération des Églises Évangéliques en Italie née 
dans les années 1960, qui regroupe les Vaudois, les baptistes, les luthériens, l’Armée du Salut, les méthodistes et quelques 
Églises pentecôtistes ; nous appartenons bien sûr à l’Alliance Réformée Mondiale [...] Un tiers vit en effet dans les vallées 
vaudoises au nord de l’Italie, où s’étaient établies des communautés de disciples de Pierre Valdo dès le XIIe siècle. Un au-
tre tiers provient du reste de l’Italie avec de grandes communautés particulièrement dans les villes (Rome, Turin, Milan, 
Venise, Florence, Naples et Palerme). Le dernier tiers, soit quand même 15 000 personnes, est installé en Amérique du sud, 
principalement en Argentine et en Uruguay. » Valdo BERTALOT, « L’Église vaudoise aujourd’hui : le protestantisme ita-
lien » in Evangile et Liberté, n° 212, Octobre 2007. L’Église est aussi dénommée la Table Vaudoise (Table pour 
communion ou Sainte Cène). http://www.parma.chiesavaldese.org/ 
Documents/sintesi_discipline_fr.pdf. [site consulté le 23 août 2009]. 
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Relevons que dans sa conférence radio-diffusée, publiée en 1935 dans le premier numéro du Bul-
letin de l’enseignement protestant, le pasteur Alméras commence sa chronologie historique de l’École 
protestante par Pierre Valdo en ces termes :  
À peine était-on sorti du Moyen Age que Pierre Valdo et ses disciples allumaient dans le 
secret, et entretenaient au milieu des pires dangers, des foyers d’instruction et d’éducation, 
écoles ambulantes, école du désert, écoles buissonnières, ainsi appelées au début parce 
qu’elles se tenaient derrière les buissons, à l’abri des regards indiscret (ALMÉRAS, Bulletin 
de l’enseignement protestant, n° 1, 15 octobre 1935, p. 4). 
 
 
Figure 15 : Mise en perspective nationale et chronologique des liens entre les Réveils Protestants au XVIIIe siècle81 
 
Le schéma ci-dessus cherche à représenter le réseau de relations qui s’est noué entre ces mouve-
ments du double point de vue des courants et de la géographie. 
Les cultes non reconnus du XIXe siècle 
Pour la France, Sébastien Fath parle de 2 000 fidèles en 1801-1802 (S. FATH, 2005, p. 89) : quel-
ques quakers implantés depuis 1788 dans le Languedoc puis le Gard82, des moraves à Bordeaux et à 
Saint-Hippolyte et du Fort, des méthodistes wesleyens en Normandie83 et une centaine d’anabaptistes. 
Parmi les cultes non reconnus, il situe la fondation de la première assemblée baptiste à Normain, dans 
                                                       
81 Relevons ici que Henri Vuilleumier (1846-1925), professeur à l'Université de Lausanne, conteste cette historiographie. 
Selon lui, l’origine du piétisme est antérieur et n’est pas localisée chez les luthériens allemands mais chez les puritains an-
glais et les calviniste hollandais (VUILLEUMIER, T 3, 1930, p. 184 sq.) 
82 Quakers (trembleurs), surnom donné à la Société religieuse des Amis fondée par Georges Fox en 1652, dans la Vaunage 
(Gard). 
83 L’arrivée des premiers méthodistes en France fait suite au passage d’un commerçant méthodiste de Guernesey en Nor-
mandie, vers 1790 - 1791. Le premier missionnaire, le prédicateur De Quetteville, reste en Normandie pendant toute la 
période révolutionnaire, puis napoléonienne. Suite à la Terreur Blanche (1814-1815) qui a ravivé l’intérêt des anglais pour 
« les protestants persécutés », Charles Cook est envoyé dans l’hexagone où, de 1818 à sa mort en 1858, il œuvre à 
l’organisation du méthodisme en France (STREIFF, 12-13 juin 2003). 
• Allemagne, Halle • Spener, Francke Piétiste XVII 
• Bohème, Saxe, Herrnhut • Pietmont • Huss (Wyclif), Comenius Zinzendorf • Pierre Valdo 
Moraves XV ou XVIII Vaudois XVII 
• Angleterre, Bristol • Wesley, Whitevield 
Méthodistes et Whitevieldiens  XVIII 
• Amérique du Nord • Jonathan Edwards et Whitevield 
Grand Réveil XVIII 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le Nord aux environs de 1808-1810 (S. FATH, 2001, p. 101). Les premiers groupes darbystes naissent 
en France vers 1837, après la visite de J. N. Darby (1800-1882) (S. FATH, 2001, p. 113). Parmi les 
Églises protestantes indépendantes marquées par les Réveils, à signaler la Chapelle Taitbout qui ouvre 
en 1830 et devient malgré elle une Église. L’Église Évangélique de Lyon, fondée dès 1828 par 
l’évangéliste suisse Albert Dentant (1805-1873), prend son essor en 1830 avec Adolphe Monod 
(1802-1856) (ENCREVÉ, 1986, p. 137-138-142). D’autres Églises indépendantes dissidentes sont si-
gnalées par Encrevé dont l’Église Réformée libérale de Luneray, fondée après les tensions de 1842 à 
l’époque du pasteur Coutouly (ENCREVÉ, 1986, 137-138-142, note n° 303). Celle-ci est à mettre au 
compte des Églises Réformées concordataires de type libéral, qu’elle a rejointes dès que les circons-
tances locales l’ont permis. 
Le berceau des Écoles du Dimanche, est celui du protestantisme Réveillé84 : 
Grâce à lui [le Réveil], le protestantisme de langue française fut doté d’une foule 
d’institutions inconnues jusqu’alors, tels les nouveaux cantiques, les écoles du dimanche, 
les études bibliques, les réunions de prière et même les enterrements présidés par un pas-
teur, conçus au début comme moyen d’évangélisation (WEMYSS, 1977, p. 217). 
Fath définit, quant à lui, le Réveil comme une « phase de remobilisation militante du protestan-
tisme, typique de l’histoire des Églises issues de la Réforme, caractérisée par des conversions 
individuelles, des créations d’œuvres et de nouvelles dénominations protestantes » (S. FATH, 2005, 
p. 378). Un bémol est à mettre à cette dernière affirmation, car ces nouvelles dénominations naissent 
souvent malgré elles, à une époque où le formalisme religieux prend le pas sur la « foi vivante. » Aussi 
deux réseaux d’influences sont-ils à souligner : l’un touche la France par l’Angleterre, l’autre par Ge-
nève. Nous évoquerons plus particulièrement le Réveil de Genève en présentant les débuts de l’histoire 
du mouvement des Écoles du Dimanche en France, ainsi qu’en dernière partie avec les types des diffé-
rents courants qui composent ce Réveil. À la figure de l’agent de la Société Continentale, le baptiste 
d’origine vaudoise Henry Pyt85 (1796-1835), ou de Pierre Du Pontavice86 (1770-1810) dont le minis-
tère fut écourté par une mort précoce, nous préférerons celle de l’ami de Du Pontavice, le pasteur 
Cadoret, que nous retiendrons pour illustrer ce courant anglais, mais surtout pour mettre en relief la 
volonté de ces « Réveillés » de travailler au sein des Églises Réformées concordataires au début du 
XIXe siècle. 
Laurent Cadoret (1805-1819), pasteur de l’Église Réformée de Luneray puis d’Amiens, et fonda-
teur de la première École du Dimanche en France, est une figure typique du « Réveillé » qui a même 
« 20 ans d’avance par rapport à la plupart des artisans du Réveil [en France] » selon Daniel Robert 
(1993, p. 114). Non seulement ce prosélyte (Cadoret est un Breton qui a grandi dans une famille ca-
tholique et a fait le choix du protestantisme en Angleterre) occupa un poste dans l’Église 
                                                       
84 Évoquant l’installation de Frédéric Monod à l’Oratoire du Louvres, Wemyss précise : « Frédéric s’empressa d’y introduire 
les réunions de prière et de fonder une école du dimanche, institutions propres au Réveil » (WEMYSS, 1977, p. 113).  
85 Sur Pyt, voir Émile GUERS, Vie de Henri Pyt, ministre de la Parole de Dieu, Genève/Paris, Guers/Librairie protestante, 
1850, 388 p.  
86 Voir, sur Du Pontavice : Matthieu LELIÈVRE, Pierre Du Pontavice, gentilhomme breton, missionnaire méthodiste et pas-
teur reformé : 1770-1810 : notice composée sur des documents en partie inédits, Paris, Librairie évangélique, 1904. 211 p. 
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concordataire, mais encore il encouragea son ami méthodiste, prosélyte comme lui, Pierre Du Pontavi-
ce (1770-1810) à faire de même (MAURY, V. 1, 1892, p. 409, LELIÈVRE, 1904, p. 109). Il voulait ainsi 
participer à cette phase de reconstruction du protestantisme. Les tensions seront particulièrement vives 
entre les protestants libéraux et les protestants « Réveillés. » Les nombreux écrits conservés du minis-
tère du pasteur Cadoret à Luneray en sont une illustration typique. Nous y reviendrons plus en détail 
pour comprendre sur quels « sables mouvants » la première École du Dimanche a été fondée.  
Dans la défense de son ministère face à ses accusateurs qui lui reprochaient de n’avoir pas les di-
plômes requis pour être pasteur en France, Cadoret affirme sobrement : « Si j’ai fait mon Cours de 
Théologie chez l’étranger, j’ai en cela de Commun avec tous les Ministres Réformés français, Consa-
crés avant l’Existence des Séminaires créés par sa Majesté » (CADORET, mss Luneray le 8 juillet 1812, 
p. 4). Cadoret avait été formé au séminaire de Gosport, fondé87 et dirigé par le Dr David Bogue (1750-
1825)88, un ancien avocat, membre de l’Église presbytérienne calviniste d’Écosse (et non l’Église 
Anglicane), puis presbytérien dissident en Angleterre, éminent membre fondateur de la Mission de 
Londres89 pour laquelle il formait ses missionnaires. Quoique aujourd’hui curieusement absent de la 
littérature française, ce « personnage » selon Wemyss « aurait tout aussi bien pu être appelé le père du 
Réveil » (WEMYSS, 1977, p. 59). En effet, il occupe une place tout à fait stratégique dans le tissu de 
réseaux de personnes qui ont contribué à l’établissement de plusieurs œuvres protestantes. 
L’envergure européenne du rayonnement de Bogue se déploya par le moyen des agents de la LMS 
dont il forma la plupart dans son séminaire de Gosport.  
Le huguenotisme de Pauline Kergomard 
Que veut souligner Encrevé, qui sous-titre « Pensée et vie religieuse des huguenots au XIXe siè-
cle » son ouvrage L’expérience et la foi (ENCREVÉ, 2001, 423 p.), et également avant lui de Baubérot 
choisissant de parler du retour des huguenots (BAUBÉROT, 1985, 332 p.) ? Si l’origine du terme 
« huguenot » est incertaine, le consensus est en revanche plus ferme quant à sa paternité : ce qualifica-
tif de huguenot fut à l’origine « un sobriquet que les catholiques de France donnèrent autrefois aux 
calvinistes » (Littré). Si la « croix huguenote » reste l’emblème de certains protestants, en particulier 
Cévenols, le terme n’est plus guère usité aujourd’hui, sauf pour désigner les chrétiens du désert, persé-
cutés pour leur foi entre 1685 (la révocation de l’édit de Nantes) et 1787 (l’édit de tolérance). 
                                                       
87 L’initiative de cette école de théologie revient à un philanthrope Londonien, George Welch, négociant et banquier protes-
tant. Il voulait financer les études de jeunes destinés au pastorat dans les Églises dissidentes. C’est ainsi qu’il confia trois 
étudiants à David Bogue. Le comté où Bogue travaillait lui en confia d’autres. Et c’est ainsi que le séminaire de la LMS se 
développa (BOGUE, BENNETT, 1812 Vol. IV, p. 280-281). 
88 « David Bogue », in Archives du Christianisme au XIXe siècle 1828, p ; 1-8 ; 49-62 ; Alexander HALDANE, Robert et 
James Haldane ; leurs travaux évangéliques en Écosse, en France et à Genève, T. 1, Lausanne, Bridel, 1859, p. 37 sq. 
89 L’AG constituante s’est tenue du 22 au 24 sept 1795. 200 pasteurs et des laïcs y étaient présents. La Mission prend le nom 
de Missionary Society et regroupe des membres de différentes dénominations excepté baptistes et quakers. En 1818, elle 
prend le nom de London Missionary Society. Voir Richard LOVETT, The History of the London Missionary Society 1795-
1895, V. 1, Londres, Frowde, 1899. En français, Vincent HUYGHUES-BELROSE, Les premiers missionnaires protestants de 
Madagascar 1795-1827, Paris, Karthala, 2001, p. 103-123. 
74 
PARTIE I : De l’éducation populaire française en « mal de paternité » 
 
Figure 16 : Timbre « Accueil des Huguenots », sur carte postale représentant Luther et Calvin90 
 
Jean Carbonnier rappelle qu’au XVIe siècle, le terme porte une connotation politique, avec un 
parti huguenot et une armée huguenote. Mais à ce jour, les huguenots se caractérisent surtout par leur 
fidélité au protestantisme historique (CARBONNIER, 1995, p. 704-705). 
Pauline Kergomard-Reclus (1838-1925), reconnue par Loïc Chalmel (CHALMEL, 19 novembre 
2003, p. 9) comme s’inscrivant dans l’héritage de la pensée « piétiste morave »91 (courant zinzendor-
fien), se définissait sans détours comme une « agnostique » restée « une vieille huguenote » 
(JABLONKA, Bulletin SHPF, 149/3 du 2003/07/08/09), propos que Cabanel cite en ces termes : « Je ne 
suis plus protestante, mais je suis une vieille huguenote » (CABANEL, 2001, p. 51 ; 2000, p. 29).  
Une typologie contemporaine des « 100 qui comptent » parue dans le numéro spécial de La vie 
sur les « protestants » mérite d’être citée ici. Le chanteur Renaud Séchan fait parti de ceux-ci. Il se dit 
« Protestant non-croyant non-pratiquant »92. Il est originaire d’une famille protestante Cévenole, par 
sa grand-mère paternelle descendant d’Ami Bost. Dans l’article sur Renaud, que signe Louis Berthet 
                                                       
90 Comme le poisson était la marque de reconnaissance secrète des premiers chrétiens, -que se sont réappropriés plus 
récemment des protestants évangéliques-, à cause de l’acronyme ixqu&j ichthus terme qui signifie « poisson » en grec. Ih-
sou=j (Jésus) ; xristo&j (Christ) ; qeo&j (Dieu) ; uio&j (Fils) ; swth&r (Sauveur), la croix huguenote effigie des protestants 
des Cévènnes. Site du Musée du désert, http ://www.museedudesert.com/article5674.html [site consulté le 2 mars 2010]. 
Voir sur le sujet, Pierre BOURGUET, La Croix huguenote, 1966, Paris, Librairie protestante, 64 p. Timbre « Accueil des 
Huguenots », 31/08/1985http://croixhuguenote.free.fr/images/40.jpg [site consulté le 7 juin 2010]. 
91 Le pasteur Philipp Jacob Spener (1635-1705) est l’initiateur du mouvement piétiste qui rayonne plus largement à partir de 
l’université de Halle, fondée par un disciple de Spener :August Hermann Francke. Ce mouvement de sainteté cherchait à 
vivifier l’Eglise Luthérienne, par le moyen de réunions de prière et d’étude biblique, rassemblant les fidèles désireux de 
vivre une foi plus profonde et non formelle. L’expression de cette « religion du cœur » était marquée par la valorisation de 
l’expression des émotions, et engage à des réformes de vies pratiques. Le courant des Frères Moraves constitue une bran-
che du piétisme « inclassable » selon Michel Cornuz. Cette « branche » se forme après la condamnation du réformateur 
hongrois, le prêtre Jean Huss. Excommunié pour hérésie en 1411 et mort sur le bûcher en 1415, Huss avait cherché à met-
tre en pratique dans l’Église catholique tchèque les réformes formulées par le pré-réformateur anglais John Wycliff (1320-
1384). Persécutés à leur tour en Moravie, les disciples de Huss sont accueillis par le comte Nikolaus Ludwig von Zinzen-
dorf (1700-1760) qui a pour parrain Philipp Jakob Spener et qui fut formé à Halle. 
92 « Enquête sur les protestants, les 100 personnalités les plus influentes ; n° 75 Renaud », La vie, n° 3347, 22-26 octobre 
2009, p. 40. 
75 
PARTIE I : De l’éducation populaire française en « mal de paternité » 
dans Le Banquet, celui-ci ajoute : « La religion ? Renaud est athée. L'utilisation politique et intolérante 
de tout message religieux le révulse », citant à ce sujet les paroles de L’aquarium (Marchand de cail-
loux, 1991) « Enervé par un Bon Dieu / Que j'trouvais bien trop dang'reux / J'ai balancé ma vieille 
bible / Par la f'nêtre », tout en arborant une croix huguenote autour de son cou. Quel sens en donne-t-
il ? Berthet y voit, selon ses propos, une façon de : 
[...] promouvoir publiquement les idées de tolérance, d'humanité, de générosité, propres, se-
lon lui, à ce qu'il considère être moins une religion qu'une morale, une culture. Ce que 
recherche et trouve Renaud dans le protestantisme, ce n'est pas un Dieu ou un ramassis de 
règles religieuses à obséquieusement reproduire, mais un état d'esprit, un ensemble d'idées 
générales et généreuses pouvant être librement pratiqués (BERTHET, Le Banquet n° 19, 
2004/1). 
Renaud affirmant de son propre chef : « Je me sens appartenir, à une identité culturelle, une iden-
tité d'esprit, et je constate qu'en France la communauté protestante, dans sa grande majorité, partage 
les valeurs d'humanisme, d'antiracisme, de tiers-mondisme qui sont les miennes. » Berthet commente : 
« Ne craignant pas le paradoxe, Renaud se définit ainsi originalement comme un protestant non 
croyant-non pratiquant » (BERTHET, Le Banquet n° 19, 2004/1). 
Pour Cabanel, le terme huguenot s’apparente ici au concept d’israélitisme dans le protestantisme. 
Cabanel définit le huguenot comme : « Le protestant par l’origine, le passé (persécution), la formation 
intellectuelle, voire psychologique (minoritaire) » (CABANEL, 2001, p. 51). Il se définit donc par des 
considérations socio-historiques détachées de toute formulation dogmatique. En s’identifiant aux vail-
lants huguenots minoritaires et persécutés, Pauline Kergomard s’attache plus au caractère de résistants 
qui contestent sans « plier les genoux devant Baal » au prix de leur vie, qu’aux valeurs et aux idées de 
la foi qui les ont fait naître et nourries. Mais être marqué par un certain habitus huguenot régional qui 
tient de la tradition des mythiques ancêtres, ne suffit pas à faire de quelqu’un un protestant au sens de 
la foi. Une si explicite « confession de foi » agnostique de Kergomard fait honneur à sa loyauté : elle 
n’est pas plus protestante que catholique ou juive... elle est agnostique. Ajoutons que Lalouette relève, 
le nom de l’Inspectrice générale de l’instruction publique, en 1904, parmi les quatorze femmes qui 
siégeaient à la commission exécutive de l’Association nationale des libres penseurs de France, asso-
ciation dont Jules Steeg est le vice-président le 1er mars 1882 (LALOUETTE, 1997, p. 94, 261). 
Kergomard n’est en tout cas pas protestante, ni au sens orthodoxe du terme ni au sens évangélique ou 
Réveillé. Cependant, bien qu’elle affirme explicitement ne pas adhérer à « la foi » même chrétienne, 
en ne se déclarant pas athée mais agnostique et en revendiquant son enracinement dans l’histoire my-
thique des « héros du passé », elle prend habilement position contre une laïcité formellement trop 
frontalement anti-religieuse ou anti-cléricale. Elle se range, selon la classification des incrédules de 
Pressensé, du côté des personnes « qui ne croient pas mais qui n’ont pas de parti pris », qui « ne font 
que traverser le doute » et qui « ne sont pas des adversaires du christianisme » (De Pressensé, 1856, 
p. 102).  
Pour illustrer, d’un point de vue « Réveillé », la différence entre une tradition protestante d’un 
point de vue sociologique et la foi, parmi les personnalités qui ont marqué le monde politique français 
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contemporain, l’ancienne Ministre de la Santé, Georgina Dufoix-Nègre, issue de la bourgeoisie protes-
tante réformée de Nîmes, peut servir de typologie. Cette dernière se déclare avoir été profondément 
athée, bien que sociologiquement protestante, issue d’une famille où des ancêtres huguenots sont 
morts pour leur foi aux galères. Selon ses propres termes, Mme Dufoix affirme être « venue à la foi » 
suite à une expérience de conversion revivaliste classique, dans son bureau, au printemps 1988, avec 
un « avant et un après » conversion. Son discours biblocentrique est axé sur l’expérience « personnelle 
de l’amour du Christ » plutôt que sur la théologie. Cependant, contrairement à Buisson qui met aussi 
l’amour en exergue, l’objet de la foi de Georgina Dufoix est le Dieu trinitaire, selon les appropriations 
classiques : le Père - Créateur, le Fils - Rédempteur et l’Esprit – régénérateur (DUFOIX, audio, 31 mars 
2008). Renaud est, quant à lui, plus proche des 48% des personnes du sondage CSA « portraits des 
catholiques » (2006) qui se déclaraient catholiques sans pouvoir affirmer que pour eux, Dieu existe93. 
Cependant comme pour Kergomard, le paradigme identitaire est aussi fort que celui rappelé par Jean-
Paul Willaime dans son article « Le sismographe de nos interrogations identitaires. » Suite au vote 
suisse anti-minarets, il évoque « l’imaginaire moins sécularisé qu’on ne le pense », rappelant l’affiche 
de la campagne pour les présidentielle de 1981 montrant le visage du candidat socialiste sur fond 
d'église et de clocher.  
 
Figure 17 : Affiche du candidat Mitterrand  
aux présidentielles de 198194 
« Ce fut une habile présentation, écrit le di-
recteur de l’IERS, permettant de montrer qu'un 
socialiste, allié aux communistes, pouvait lui aussi 
incarner la France profonde, y compris dans une 
dimension religieuse au moins patrimoniale » 
(WILLAIME, Le Monde, 4-12-2009). 
Buisson : « Je ne crois qu’à la puissance de l’éducation pour sauver la 
France »95 
Peut-on faire, le même constat à propos du protestantisme de Ferdinand Buisson que de 
l’huguenotisme pour Kergomard ? Vu la part déterminante que Buisson prend dans la fondation de 
l’École Républicaine et du deuxième seuil de la laïcité française, selon Baubérot96, nous voulons ana-
lyser plus en détail ses idées pour pouvoir répondre à aux historiens et journalistes qui font de lui le 
chef de file du protestantisme pont vers l’athéismisation de la France, la Révolution n’y étant pas par-
                                                       
93 Sondage CSA-Le Monde des Religions, le 18 au 25 octobre 2006, Le plus surprenant dans ce sondage est que 52% seule-
ment des personnes qui se déclarent catholiques croient que Dieu existe (26 % : "c'est sûr", 26 % : "c'est probable"). 10 % 
répondent : "c'est peu probable", 7 % : "il n'existe pas", 30 % "je n'en sais rien" et 1 % ne se prononcent pas. 
http://www.csa-fr.com/dataset/data2006/opi20061025d-portrait-des-catholiques.htm [site consulté le 10 février 2009]. 
94 Affiche du candidat Mitterrand aux élections présidentielles de 1981, http://www.marianne2.fr/photo/898929-1063209.jpg 
[site consulté le 2 mars 2010]. 
95 BUISSON, 1899, p. 265. 
96 Jean Baubérot, discerne trois seuils de laïcité en France : 1° de la Révolution à Napoléon Bonaparte, 2° des lois laïcisant 
l'école publique (1882-1886) à celle de la séparation des Églises et de l'État (1905, 1907, 1908), 3° de 1968 (contestation 
anti-institutionnelle de mai 68) à 1989 (chute du mur de Berlin, 1e affaire du foulard) (BAUBÉROT, 2003, 127 p. 2006, 
p. 214 sq.). 
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venue d’elle-même. Nous mènerons une analyse à caractère plus philosophico-théologique, en consi-
dérant principalement la première édition du Christianisme libéral, publié en 1865 par Buisson. Nous 
mettrons sa pensée en regard de l’orthodoxie classique de l’époque, par la Confession de La Rochelle 
(CLR)97, à laquelle Cadoret s’était lui-même référé dans sa défense contre ses accusateurs à Luneray 
et l’Institution chrétienne de Jean Calvin, Cadoret étant Calviniste comme la plupart des protestants 
français de son temps. Le choix du Christianisme libéral publié en 1865 par Buisson (BUISSON, 1865, 
63 p.) se justifie en ce qu’il constitue le « manifeste-fondateur » qui contient déjà tous les éléments de 
la philosophie de Buisson « dont il ne variera plus » selon Cabanel (2001, p. 31).  
Cet opuscule a d’emblée suscité de vives réactions au sein même du courant libéral et auprès des 
amis proches de Buisson. Par exemple : le pasteur Martin-Paschoud (1802-1873)98. Ses propos sont 
des indices de première main sur la nature des idées philosophiques qui animaient alors Ferdinand 
Buisson. Dans une lettre datée du 17 février 1869 destinée initialement à rester privée, ce autre’ ancien 
pasteur de Luneray exprime sa perplexité face à ce qui, selon lui, avait « dépassé les bornes » d’un 
« christianisement » acceptable :  
Comment se peut-il faire que ce soit à la suite et comme résultat des conférences de Pécaut, 
si pleines du plus pur spiritualisme et de la plus ardente foi en Dieu, que vous lanciez un 
manifeste où le matérialisme et l’athéisme sont admis dans votre religion, comme si ces 
mots ne s’excluaient pas d’eux-mêmes. Que vous formiez une association de tous ceux qui 
veulent la séparation de l’Église et de l’État, et que toute opinion s’y rencontre, à la bonne 
heure ! Que vous en fassiez une autre dont les membres n’auront à déclarer et reconnaître 
que la loi du devoir, n’importe la façon dont ils l’entendent, et qu’ils soient déistes, pan-
théiste, matérialistes, bouddhistes, mahométans, athées, - à la bonne heure encore, quoiqu’il 
y eût à ce sujet bien des choses à dire ; - mais que vous englobiez tout cela dans une société 
que vous appelez Église et Christianisme libéral, voilà, je vous l’avoue, qui me dépasse 
(MARTIN-PASCHOUD, 1869, p. 3). 
Dans son introduction, Buisson annonce clairement la couleur, celle d’un positionnement de type 
évolutionniste, faisant de son mouvement le dernier volet parachevant la Réforme amorcée par Luther. 
En effet, selon Buisson, au XVIe siècle, Luther n’a réformé que les formes altérées du culte qui affec-
taient les pratiques du peuple. Il n’avait ôté que les idoles de l’Église. Les formules restaient encore à 
réformer. L’« idole » de la dogmatique continuant d’affecter les savants protestants « orthodoxes » 
comme « rationalistes. » Le christianisme libéral est LA nouvelle voie99 se distinguant des précéden-
tes, en menant la Réforme à son terme. Ce sont cependant les formules qui déterminent les formes ! En 
                                                       
97 Nous utiliserons la version de 40 articles adoptée par le synode national en 1571 à La Rochelle, mais à partir de celle faite 
par l’Église Réformée française en 1559 en deux versions l’une de 35 articles, l’autre de 40. Version en français contempo-
rain, P. Ch. MARCEL, C. van LEEWEN, Confession de La Rochelle, Aix-en-Provence, Kerygma, 1988, 80 p. O. FATIO, P. 
FRAENKEL, P. FRAENKEL, Confessions et catéchismes de la foi réformée, Genève, Labor et Fides, 2005, p. 111 sq. 
98 Notice à consulter : André ENCREVÉ, Protestants français au milieu du XIXe siècle, Les Réformés de 1848 à 1870, Genè-
ve, Labor et Fides, 1986, p. 110-111.  
99 « Les orthodoxes font profession de croire un certain nombre de vérités fondamentales, qu’ils regardent comme révélées 
par un livre inspiré, la Bible, et comme inséparables de la religion chrétienne : ces vérités s’appellent des dogmes. Les hé-
térodoxes, plus connus sous le nom de rationalistes, soumettent tous ces dogmes à l’examen, et rejettent tout ce qu’ils 
croient y trouver de contraire à la raison humaine. Un troisième parti, qui se place, non pas entre les deux autres, comme 
on le dit quelquefois, mais tout à fait en dehors et au-dessus d’eux, revendique hautement aujourd’hui le double titre 
d’évangélique et de libéral : c’est, jusqu’à présent, le moins bien compris et pour cette raison même le moins nombreux 
des trois. » (BUISSON, 1865, p. 5-6). 
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rejetant toutes les formules, Buisson rejette aussi toutes les formes, alors que Luther n’a pas rejeté 
toutes les formules, il a conservé celles qui selon lui étaient conformes à toutes les Écritures, selon la 
méthodologie des protestants orthodoxes et des évangéliques. C’est dans cette ligne que le « franc-
maçon sans tablier » (selon Tomeï, Buisson n’a jamais été franc-maçon) comme le surnomme Tomeï 
(2004, p. 90 sq.) « prophétise » un avenir sans formules ni formes spécifiquement chrétiennes. 
La religion de l’avenir, dit-il, trouvera sans doute qu’il y a assez de vérité et assez de poésie 
dans les trésors de l’art et de la science, qui sont à elle, pour n’avoir pas besoin d’en cher-
cher ailleurs par les procédés rudimentaires d’autrefois. Mais toutes les voies restent 
ouvertes, chacun pensera comme il pourra, chacun s’édifiera à sa manière, chacun priera 
Dieu en la forme expresse ou en la forme implicite qu’il jugera la meilleure. En vérité, il 
n’y aura rien de changé, sinon qu’en ce temps-là chacun saura qu’à côté de lui d’autres font 
autrement, chacun trouvera cette diversité naturelle et ne comprendra plus qu’il y ait là ma-
tière à excommunier ou à damner ses semblables (BUISSON, « Troisième conférence », 
1900, p. 139). 
Buisson n’invente pas entièrement un nouveau concept. Avant lui, le pasteur nîmois Samuel Vin-
cent (1787-1837), précurseur du christianisme libéral, se réclamait déjà du protestantisme non 
dogmatique, le distinguant de celui qui l’était et à qui il reprochait de ne pas vraiment être Réformé. 
Il est deux manières de considérer le protestantisme, bien différentes l’une de l’autre, quoi-
qu’on les ait souvent confondues, affirme-t-il. Ou les protestants sont une réunion de 
quelques hommes qui ont repoussé certains dogmes de l’Église romaine, pour mettre à la 
place les leurs, et qui les défendent avec la même persévérance et presque toujours par les 
mêmes moyens ; ou bien, ils sont la réunion de tous les hommes qui veulent la liberté de 
conscience et d’examen, et qui ne veulent plus la tyrannie spirituelle de Rome ni de per-
sonne. Les premiers sont plus qu’à moitié catholiques. Le [sic] autres sont vraiment 
réformés, car leur réforme est fondamentale. Elle rend à la Bible tous ses droits, à l’homme 
toute sa dignité (VINCENT, 1860, p. 14-15).  
Buisson reconnaît cependant à Luther (1483-1546) d’avoir fait un premier pas vers la « réforme 
du fond », en formulant le concept de Sacerdoce Universel des Croyants. C’est en effet Martin Luther 
qui utilise pour la première fois l’expression de « sacerdoce universel » (LUTHER, 1520/1957) en 1520 
dans son manifeste à la noblesse chrétienne de la nation allemande. Ce concept s’oppose au magistère 
romain qui, par son clergé hiérarchisé, se pose en médiateur incontournable entre le laïc et le divin. Le 
terme désigne l’aptitude conférée à chaque croyant de communier avec Dieu sans devoir passer par un 
intermédiaire autre que le Christ, dont l’enseignement est consigné dans la Bible et que l’Esprit Saint 
lui permet d’en saisir toute la richesse. Calvin écrit à ce sujet :  
Le Christ est notre Pontife, qui est entré dans le sanctuaire du ciel, dont il nous ouvre le 
chemin et auquel il nous donne accès. Il est notre autel sur lequel nous plaçons nos offran-
des. En lui, nous osons tout ce que nous osons. En résumé, il est celui « qui a fait de nous 
un royaume de sacrificateur » (Apocalypse ch. 1, v. 6) (CALVIN, IC, IV, XVIII). 
Mais, selon Buisson, les premiers protestants ne sont pas allés assez loin dans les conséquences à 
tirer de cette découverte. Contrairement aux Réformateurs et aux revivalistes qui voient dans le Sacer-
doce Universel des Croyants la clef faisant sauter le verrou du cléricalisme (car tous les croyants sont 
prêtres), Buisson fait de cette notion le point d’Archimède de l’anti-dogmatisme, jetant en quelque 
sorte « le bébé avec l’eau du bain », c’est-à-dire toute la doctrine avec ceux qui l’ont formulée parfois 
incorrectement. En 1903, dans Libre-pensée et protestantisme libéral (BUISSON, WAGNER, 1903, 
p. 14), Buisson prend à témoin Auguste comte (1798-1857) pour fonder la thèse selon laquelle le pro-
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cessus enclenché devait graduellement parvenir à « la destruction radicale, d’abord de la discipline 
catholique, ensuite de la hiérarchie, et enfin du dogme lui-même » (comte, LITTRÉ, 1864, p. 378). Pour 
illustrer cette thèse, la figure de proue du Christianisme libéral cite encore Ferdinand Brunetière 
(1849-1906)100. Dans son article la religion comme sociologie, où il critique la thèse d’Auguste com-
te, le directeur de la Revue des Deux Mondes, affirmait qu’en faisant du religieux « une affaire 
personnelle », le protestantisme était parvenu à « ruiner la notion de religion », l’homme devenant un 
être entièrement « autonome » et non plus un homme dépendant d’un Créateur » (BRUNETIÈRE, La 
Revue des Deux-Mondes101, 15 février 1903, p. 853-877, 859). Ainsi est mis en exergue l’effet 
« émancipateur » du sacerdoce universel tel que Buisson le comprend. La Revue des Deux-Mondes 
voyait déjà ici, en 1871, de cette même sève jaillir « la raison d’être du suffrage universel » 
(BROCHER, Revue des Deux-Mondes, V. 93, 1871, p. 347).  
Ainsi, contre Montalembert, Schaeffer s’insurgeait de ce que la « justification par la foi » soit de-
venue chez certains « le symbole de tous les libertins du monde ! » s’exclamant : « A-t-on jamais 
donné à la vérité un masque plus hideux ! » (SCHAEFFER, 1853 p. 65). Ni les Réformateurs, ni les Re-
vivalistes n’auraient pu s’accorder avec Eugène Sue qui traduit cependant bien la pensée de Buisson 
lorsqu’il affirme : « Le protestantisme est absolument subordonné à l’interprétation de chacun, chacun 
pouvant interpréter à sa guise les Écritures et être, ainsi qu’on le dit : son propre pape » (SUE, 1857, 
p. 78). En effet, c’est au nom de sa « conscience captive de la Parole de Dieu » et non au nom de 
« l’autonomie souveraine de la conscience individuelle », qu’à la Diète de Worms, le jeudi 18 avril 
1521, Luther dit aux envoyés du Pape qui voulaient le contraindre à se rétracter :  
Si on ne peut me prouver d’une façon rationnelle ou par la Bible que je me suis trompé - je 
ne crois pas au pouvoir du pape ni à celui du concile, ils se sont trompés et se sont contre-
dits - je ne renierai rien. Ma conscience est liée à la parole de Dieu, je ne peux agir contre 
ma conscience. (LUTHER, [Greiner trad] 1521/1956, p. 106)102 
La conjonction du Sola Scriptura et du sacerdoce universel que relèvent très justement Encrevé et 
Cabanel (ENCREVÉ, CABANEL, INRP, 2006, p. 7), à laquelle nous ajouterons la Tota Scriptura (toute 
l’Écriture) a ses conséquences tangibles qui infirment les conclusions de Buisson. Les conséquences 
herméneutiques du travail de la « conscience captive » sont celles de la méthode de l’interprétation 
                                                       
100 Ferdinand Brunetière, était fils d’un officier de marine vendéen. Il est né à Toulon passe en 1849. Il commence ses étu-
des à Lorient, les poursuit à Marseille. Bien qu’il ne parvienne pas à entrer à l’ENS (1869-1870), il y enseigna comme 
maître de conférence en 1886. Dès 1875, il collabore à la Revue des Deux-Mondes qu’il dirigera dès 1893. Libre-penseur, 
il s’était converti au catholicisme en 1900 et avait pris le parti de s’élever contre l’anti-cléricalisme. Antidreyfusard par 
respect des institutions, ce critique littéraire entre en 1893 à l’Académie Française, passant au premier tour contre Zola. 
Article édité à la mort (cancer de la gorge ?) de Brunetière (GLAESENER, Revue Luxembourgeoise, n° 8, 1907, 16 p). 
101 Fondée en 1829, la Revue des Deux Mondes veut ouvrir les lecteurs aux questions internationales, en particulier à ce que 
vivait l’Amérique du Nord. Revue d’opposition sous le Second Empire, avec Brunetière la revue marque son soutien à 
l’Église catholique contre les montées anticléricales.  
102 « Wenn ich nicht durch Zeugnisse der Schrift und klare Vernunftgründe überzeugt werde; denn weder dem Papst noch 
den Konzilien allein glaube ich, da es feststeht, daß sie öfter geirrt und sich selbst widersprochen haben, so bin ich durch 
die Stellen der heiligen Schrift, die ich angeführt habe, überwunden in meinem Gewissen und gefangen in dem Worte Got-
tes. Daher kann und will ich nichts widerrufen, weil wider das Gewissen etwas zu tun weder sicher noch heilsam ist. Gott 
helfe mir, Amen!. » Font partis de la légende les termes suivant habituellement intégré dans cette citation : « Hier stehe ich 
und kann nicht anders! Gott helfe mir, Amen! » (Je me tiens ici et ne peux faire autrement ! Que Dieu m’aide, Amen !). 
http://luther.de [site consulté le 9 janvier 2009]. 
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historico-grammaticale de la Bible, par laquelle Luther s’opposait à l’approche médiévale 
« spiritualisante » qui privilégiait l’approche allégorique de tous les textes bibliques indépendamment 
de leur genre littéraire. Luther reprochait à ceux-là de faire de l’Écriture un « nez de cire » (LUTHER, 
LAGARRIGUE, V. 18, 2001, p. 16). Calvin appliquait l’image à la malléabilité nécessaire à laquelle il 
fallait soumettre la Bible pour justifier l’hérésie à partir de ces Écritures (CALVIN, V. 2, 1854, p. 18). 
En cela Luther souligne l’exigence d’une réflexion herméneutique et d’un travail d’exégèse reposant 
sur la Bible seule mais toute la Bible selon des principes d’interprétation objectifs dont celui de 
l’analogie de la foi103. Ce dernier consiste, précise Alain Perrot à « ne pas interpréter un verset, un 
chapitre, ou un livre de la Bible sans le comparer à l’ensemble de l’Écriture, c’est à dire, expliquer la 
Bible par la Bible » (PERROT, 1986, p. 195). Henri Blocher ajoute encore un élément en présentant 
l’héritage de Calvin dans la théologie évangélique contemporaine. Il parle de deux éléments à prendre 
en considération : d’une part le mode objectif par lequel la Révélation parvient à l’homme, l’Écriture 
seule et tout entière ; d’autre part le mode de réception de cette Révélation, l’intelligence de l’homme 
obscurcie par le mal appelant à une action de « guérison » intervenant dans l’histoire et externe à lui-
même :  
Comme chez Calvin, le Sola et tota Scriptura est d’autant plus nécessaire que l’homme, 
corrompu d’intelligence, s’il est livré à ses pensées, erre dans les ténèbres, s’embrouille 
dans le mensonge, et ne peut rien de mieux. […] L’insistance sur le péché marque aussi vi-
siblement la théologie évangélique que celle de Calvin […] L’accord avec Calvin ne 
concerne pas seulement le « pessimisme », mais aussi la disjonction aiguë entre finitude et 
culpabilité. […] l’interprétation du salut est centrée sur l’expiation substitutive du Christ 
qui a porté nos péchés, lui juste puni pour les injustes, « fait malédiction » à notre place, 
ainsi se résume l’Évangile de l’Évangile. Le motif Création-Chute-Rédemption gouverne 
et, avec lui, la conception historique, non métaphysique, de la déchéance et de la rédemp-
tion (BLOCHER, 1987, p. 260). 
Par la Sola et tota Scriptura, il faut relever au XIXe siècle, l’accent mis sur l’inerrance des Écritu-
res, dans les controverses qui vont opposer les théologiens « orthodoxes » aux libéraux. Louis Gaussen 
(1790-1863) a par exemple expliqué dans Théopneustie, ou, Inspiration plénière des Saintes, que toute 
la Bible est inspirée de Dieu et est de ce fait, sans erreurs (GAUSSEN, 1842, 554 p.). Gaussen, qui fut 
un acteur privilégié du mouvement des Écoles du dimanche, fondateur en 1831 de la Société Evangé-
lique de Genève, fut consacré le 10 mars 1814, mais destitué de son poste en 1831 par la Compagnie 
des pasteurs de Genève qui avaient opté pour le « libéralisme. »  
La « conscience autonome » de la philosophie buissonienne qui se rattache au primat de 
« liberté » s’inscrit dans le motif « nature-liberté » de la typologie du philosophe néo-calviniste 
Dooyeweerd104. Dans son histoire des idées philosophiques, ce motif est celui de la Renaissance plu-
tôt que de la Réforme. Cette dernière valorise le primat de la grâce plutôt que celui de la liberté.  
                                                       
103 Sur l’analogie de la foi, voir H. BLOCHER, Hohkma, 1987, p. 1-20. 
104 La typologie d’Hermann DOOYEWEERD associe à la pensée grecque le motif : forme/matière, à la pensée scolastique le 
motif : nature/grâce (ou foi/raison), et aux temps modernes le motif : nature/liberté (DOOYEWEERD, 1996, p. 27). Mais le 
grand théologien néocalviniste néerlandais, fait observer qu'à la différence de tous les systèmes de pensée, dont le présup-
posé religieux, fondamental est binaire (forme, matière : qui donne la nature grâce scolastique, nature, liberté : des temps 
modernes), le présupposé biblique fondamental est ternaire : Création, Chute, Rédemption.  
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La société de «l’anti-doctrine » du christianisme libéral  
 
Figure 18 : L’enclume symbolise la confession de foi fondée dans les Écritures seules 105 
 
Par la gravure ci-contre, mise en exergue dans l’édition de la « Confession de La Rochelle », est 
rappelée la solidité de la confession de foi personnelle fondée sur les Écritures tout entières (selon les 
articles 3, 4, 5 de la CFLR) et non sur l’enseignement magistériel de l’Église romaine. Cet emblème 
illustrait un propos tenu par Théodore de Bèze (1519-1605)106 à Charles IX, suite au massacre d’une 
soixantaine de protestants qui avaient célébré le 1er mars 1562, un culte dans une grange. Ainsi sont 
aussi ravivé le souvenir douloureux des guerres de religions et le vif anti-cléricalisme qu’il va susciter 
en France107.  
Le sens de cet emblème contraste avec l’anti-dogmatisme de Buisson, pour qui le dogme est un 
fondement extérieur à la construction de la libre pensée. Pour Buisson, les dogmes font figure 
d’archaïsme clérical dépassé. Chez lui, l’enclume serait la conscience de l’homme. 
                                                       
105 Pierre Ch. MARCEL, C. van LEEWEN, Confession de La Rochelle, Aix-en-Provence, Kerygma, 1988, p. 5. Cette forme 
poétique illustre ce que l’on trouve parfois désignée comme « l’emblème des huguenots » est tirée d’un propos tenu par 
Théodore de Bèze à Charles IX, suite au massacre d’une soixantaine de protestants célébrant un culte dans une grange le 
1er mars 1562 : « Sire, c’est à la vérité à l’Église de Dieu, au nom de laquelle je parle, d’endurer les coups et non pas d’en 
donner ; mais aussi vous plaira-t-il vous souvenir que c’est une enclume qui a usé beaucoup de marteaux. » (DE BÈZE, 
V. 2, 1841, p. 1562). Capture, http://farm4.static.flickr.com/3278/2968605418_0032702404_o.jpg [site consulté le 12 avril 
2009]. 
106 C’est suite à une maladie que Théodore de Bèze, homme de lettres et juriste, vient à la Réforme. Il rejoint Calvin à Ge-
nève et devient le premier recteur de l'Académie fondée en 1559. Aumônier de l'armée de Condé lors de la première guerre 
de religion, il dirige en 1561 la délégation protestante au Colloque de Poissy et préside en 1571 le synode de la Rochelle, 
celui où la Confession de foi des Églises Réformées de France est formulée. En 1563, il retourne à Genève où il succède à 
Calvin.  
107 Contrairement à l’Allemagne, par exemple, où le pouvoir décentralisé a permis de vivre plus paisiblement selon le prin-
cipe cuius regio, eius religio (tel prince, telle religion). 
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La thèse de Jean Guiraud (La Croix, 19 février 1932) qui voit en Buisson un unitarien, peut éton-
ner. En effet, dans la théologie classique, les unitariens, tel Arius (256-336), nient la doctrine 
trinitaire, mais croient en l’existence d’une divinité unique, distincte de l’homme et créatrice. Si Buis-
son est bien « anti-trinitaire » selon la définition de la Trinité à l’article 6 de la CLR, en rejetant le 
Tanakh108 il va plus loin : il nie l’existence d’un Dieu personnel, créateur et distinct de l’homme 
(contre l’article 7 de la CLR). Il rejette la divinité du Christ (contre l’article 14 de la CLR), en qui il 
voit un maître de sagesse qui initie à un nouveau modèle de relations sociales.  
Gueissaz-Peyre (2000, p. 463-465) fait, quant à elle, de Buisson, la figure d’un saint puritain109. 
Selon Alexis vicomte de Tocqueville (1805-1859), le puritanisme qui se développe en Angleterre au 
XVIe et XVIIe siècles est autant une théorie politique qu'une doctrine religieuse (TOCQUEVILLE, T 1, 
1864, p. 54). L’article élogieux de Désiré Nolen sur Kant, publié par Buisson dans son Dictionnaire de 
pédagogie, ne laisse pas douter des affinités de pensée entre Buisson et Kant (1724-1804) dont Castel-
lion (1515-1563) fut le précurseur selon Tomeï (2004, p. 198). « Kant nous a tracé lui-même, dans la 
Doctrine de la vertu, un fragment de cette sorte de catéchisme moral » (NOLEN, « Kant », DP, 1911), 
dit le dictionnaire de pédagogie. Comme c’est le cas de Rousseau qui marque profondément la ré-
flexion philosophique de Kant, la morale de Buisson participe bien à un projet politique de société.  
Aussi l’analogie de la « sanctification » chez Buisson est-elle vue comme le but assigné à ce que 
Pécaut désignera par la « Nouvelle École » (PÉCAUT, Lettre VIII, 1859, p. 117sq.). Pour ce dernier, en 
lieu et place de l’enseignement des théologiens anciens dont il se réclame l’héritier, comme pour Buis-
son, c’est l’instruction et la morale qui feront s’évanouir les « doctrines inutiles » : 
Ayons confiance, mon cher ami, malgré les ténèbres qui nous enveloppent. Le vrai survi-
vra, par la force d’instruction et de sanctification que Dieu y a mise ; le faux s’évanouira, 
parce qu’en dépit des apparences et malgré l’appui de l’autorité, il n’avait pas d’énergie 
propre (PÉCAUT, 1859, p. 115). 
Autant que le ton de Buisson est militant et mordant, autant celui de Pécaut est explicatif et ami-
cal. Au « traité polémique » de Buisson, Pécaut préfère une forme « confessions d’un pasteur » en 
plein tumulte théologique. Il cherche le dialogue avec ses pères et leur fait part en toute confiance de 
ses interrogations. Le Christ et la conscience, lettres à un pasteur sur l’autorité de la Bible et celle de 
Jésus-Christ se présente sous forme de 27 lettres d’entretien adressées à un pasteur fictif. Cet ami 
compréhensif, est la figure du pasteur protestant « orthodoxe » qui professe la théopneustie ou 
l’inerrance des Écritures, le type du collègue qu’il aurait aimé avoir pour « théologiser » ensemble 
dans un climat de confiance et de sincérité. Dans la deuxième partie du livre, à partir de la lettre XI, 
Pécaut fait intervenir un autre personnage qu’il présente comme un théologien le connaissant de lon-
gue date, un « ancien » de confiance, marqué par le Réveil (PÉCAUT, 1859, p. 150-152) après avoir 
                                                       
108 Le Tanakh est l’acronyme hébreu pour Torah (Pentateuque), Nevi’im (Prophètes), Kethouvim (Les Écrits), soit les 3 
parties de l’Ancien Testament selon la division hébraïque. 
109 Jean GUIRAUD, La Croix, 19 février 1932, Mireille GUEISSAZ-PEYRE, l’Image énigmatique de Fernand Buisson. La voca-
tion républicaine d’un saint puritain, 2000, p. 463-475, cité par Jacqueline LALOUETTE, La République Anticléricale XIXe-
XXe siècles, Paris, Seuil, 2002, p. 74-75. 
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connu une pratique plus « desséchée »110. Pécaut nomme cet interlocuteur Édouard, et l’estime parti-
culièrement digne de juger honnêtement et sûrement ses réflexions. Serait-ce Adolphe Monod (1802-
1856) qui serait peint sous ces traits, son ancien professeur à la Faculté de théologie de Montau-
ban111 ? Pécaut lit ses premières lettres à ce visiteur impromptu, et confie à son correspondant la 
teneur des échanges qui suivirent.  
Pécaut ne fait que renforcer la thèse de Buisson. Il voit dans l’orthodoxie un modèle dépassé, 
construisant « la Nouvelle École » sur la base de ce qu’il convient d’appeler un « Jésus-centrisme » 
plutôt qu’un « Christo-centrisme. » En effet, pour le fondateur de l'École Normale Supérieure d'institu-
trices de Fontenay-aux-Roses, c’est le « Jésus historique » qui est au cœur de son propos. Comme pour 
Buisson, le Christ n’est qu’un homme, un « modèle aimant » à aimer et imiter pour participer au mon-
de nouveau. Pécaut nie autant la divinité du Christ que la valeur « rédemptrice » de sa mort, idée qu’il 
qualifie de « fantasmagogie aussi opposée à la sobriété du sentiment religieux qu’à sa vraisemblance 
historique » (PÉCAUT, Lettre VIII, 1859, p. 124).  
Que nous importent la Trinité, la personnalité du Saint-Esprit, la résurrection de la chair, les 
peines éternelles ? Que nous importent les résultats partiels de la critique ? Tout cela est 
matière à recherches et à controverse ; tout cela mérite de l’intérêt, mais n’est pas essentiel. 
Revenons à Jésus-Christ ; concentrons notre attention sur lui ; qu’il soit la règle de notre 
foi, l’objet de notre amour, le fondement de nos espérances, le modèle de notre vie [...] 
Ainsi parle la nouvelle École. Non seulement elle s’applique à mettre en relief la personne 
de Jésus-Christ comme l’élément essentiel de l’Évangile, mais de plus elle veut dégager la 
figure du Christ des cadres et des ornements dont les siècles l’ont entouré. Elle ne prêche ni 
divinité du Sauveur (au sens absolu) ni son office expiatoire ; du moins elle ne prononce 
pas ces mots dans leur acception traditionnelle. [...] Nos théologiens orthodoxes les plus re-
commandables ont abandonné les anciennes formules de la rédemption ; ils n’enseignent 
plus que Jésus-Christ a souffert sur la croix l’équivalent des peines du temps et de l’éternité 
que nous méritaient nos péchés. Une telle explication avait, en effet, quelque chose 
d’énorme, d’inouï ; elle soulevait mille objections. La mort de Jésus-Christ perdait sa réali-
té humaine ; et, comme le dogme de la divinité du Fils avait ôté toute réalité à la vie de 
Jésus, telle que la racontent les Évangiles, de même cette théorie de l’expiation environnait 
du jour le plus étrange le récit de la Passion (PÉCAUT, Lettre VIII, 1859, p. 118-119). 
S’établissant comme de ceux qui savent séparer le « bon grain de l’ivraie » (PÉCAUT, lettre VIII, 
1859, p. 119), contre le courant orthodoxe, Pécaut donne à ce dernier d’avantage l’image de celui qui 
brouille les choses et plonge dans la confusion112. L’art de Pécaut est emprunt de plus de psychologie 
que celui du « maçon sans tablier. » Il n’hésite pas à arguer en s’appuyant sur le prétendu revirement 
                                                       
110 Pécaut décrit Edouard de la sorte : « Depuis qu’il a allégé son navire d’un lest inutile, en jetant à l’eau tout ce qui n’était 
pas du ressort de la religion, depuis qu’il a séparé Jésus-Christ de tout ce qui ne tient pas directement à lui, il se sent à 
l’aise dans sa piété autant que dans la profession qu’il en fait ; il n’a peur ni de la science, ni surtout de sa propre conscien-
ce. Il se trouve enfin dans les conditions simples et normales, de la santé spirituelle, ne se nourrissant que du vrai au lieu 
d’épuiser ses forces à tirer un suc vivifiant de fruits dessèches » (PÉCAUT, 1858, p. 151). 
111 Le pasteur A Monod fut professeur de morale évangélique, d'homilétique, puis d'hébreu. 
112 Par exemple, le « christocentrisme » peut, de prime abord, renvoyer à une notion chrétienne classique. Cependant niant 
la divinité du Christ, il s’écarte de l’interprétation biblique faite par les premiers chrétiens déjà. En affirmant : « en voyant 
Jésus on voit Dieu », le chrétien orthodoxe ne manquera pas de reconnaître un élan johannique (Jean ch. 4, v.9), mais aussi 
de débusquer le renversement du sens du propos. Là où le Christ affirmait cela pour affirmer sa divinité, Pécaut pose cette 
affirmation pour nier l’existence de Dieu et ramener l’idée de Dieu à une dimension d’homme seulement humain. En met-
tant à la tête de l’École Jésus qu’il présente comme « une autorité vivante qui tient à sa personne », et en niant la 
résurrection, l’orthodoxe reste perplexe, car si le Jésus historique est mort, comment peut-il être « une autorité vivante » à 
la tête de l’École ? (PÉCAUT, 1859, p. 118-119). 
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de certains orthodoxes, -qu’il se garde cependant de nommer- tout en se réclamant de l’héritage des 
anciens (Augustin, Jérôme, Gerson, Luther, Coligny, Pascal, Bossuet) et en supputant qu’ils auraient 
forcément pensé comme lui s’ils avaient vécu à son époque : « Nous sommes leurs héritiers, à notre 
place, fils du dix-neuvième siècle, ils feraient comme nous » (PÉCAUT, Lettre VIII, 1859, p. 119). Pé-
caut termine sa lettre en jouant encore sur la fibre de la culpabilité, ce qui peut paraître paradoxal pour 
qui nie le jugement et prône l’imitation d’un Christ aimant : « Or, dit-il, la pire des condamnations que 
puisse rencontrer une doctrine, ce n’est pas d’être déclarée fausse, mais d’être jugée inutile » 
(PÉCAUT, Lettre VIII, 1859, p. 127). Mais un autre « verdict » tombe, au dernier chapitre de l’ouvrage, 
lorsque l’ami fictif quitte Pécaut : l’orthodoxe Édouard estime qu’il a « fait naufrage quant à la foi » et 
l’attend au pied de la Croix (PÉCAUT, 1859, p. 422). 
L’École est pour ces protagonistes l’institution strictement humaine destinée à former les hommes 
à de nouvelles relations sociales pour un « monde nouveau » où le divin est volontairement absent. 
Cette « école de sanctification » est, de fait, dissociée de l’œuvre régénératrice de Dieu, exposé à 
l’article 22 de la CLR. C’est tout au moins une définition de l’école différente de celle des acteurs de 
la SEIPPF et de la SÉdD. Les idées et les valeurs que Buisson et Pécaut contribuent à développer sont 
autres que celles des protestants orthodoxes, même s’ils se réclament d’un héritage commun. 
Paradoxalement, dans son ouvrage sur les libres-penseurs, Lalouette place Buisson plutôt parmi 
les « inclassables » qui « ne se révèlent d’aucune religion révélée » (LALOUETTE, 1997, p. 169) ! Si 
Rousseau et Kant, mais aussi Castellion, ont contribué à façonner la pensée du Père du christianisme 
libéral, la conclusion de Lalouette est significative d’une philosophie qui se veut innovante et détachée 
des autres.  
Le divin comme « une idée » du bien 
Comme le souligne Lalouette, chez Buisson le divin est associé à l’idée du bien, mais non comme 
vu plus haut, à l’idée d’un Dieu personnel et « Créateur » (LALOUETTE, 1997, p. 171). C’est ce que la 
philosophie panthéiste enseigne, rappelle Edmond de Pressensé, pasteur de l’Église indépendante dite 
la chapelle évangélique Taitbout, communauté qu’avait fréquenté le jeune Buisson » (De Pressensé, 
1855, p. 111). Le « franc-maçon sans tablier » ne pouvait adhérer à l’idée d’un « Grand architecte », or 
l’article premier de la constitution de l’ordre maçonnique en France, votée le 28 octobre 1854, exigeait 
une profession de foi théiste113. L’éviction de l’histoire sainte de l’enseignement à Neuchâtel, rempla-
cée par histoire de l'humanité est significative d’un premier indice du rejet de l’Ancien Testament114, 
où le divin est présenté tel un Dieu personnel, Créateur, qui promulgue des lois et qui juge les impies. 
                                                       
113 « L’Ordre des Francs-Maçons a pour objet la bienfaisance, l’étude de la morale universelle et la pratique de toutes les 
vertus. Il a pour base : l’existence de Dieu, l’immortalité de l’âme et l’amour de l’humanité. Il est composé d’hommes li-
bres qui, soumis aux lois, se réunissent en Société régie par des Statuts gen* et part* » Constitution, Statuts et règlements 
généraux de l’ordre maçonnique en France, Paris, Lebon, 1856, p. 13 
114 « Ferdinand Buisson mène à partir de décembre 1868 dans ce canton une activité dense et iconoclaste. Il prône l'abandon 
de l'Ancien Testament comme livre de lecture à l'école primaire en tant qu'obstacle à l'épanouissement intellectuel des élè-
ves » (TOMEI, Les C@hiers de Psychologie politique, n°13, Juillet 2008). 
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Dans un autre contexte, celui d’une recension de l’ouvrage de Manuel de Diéguez « Et l'homme créa 
son dieu » (1984, 332 p.), Pierre Chaunu souligne les conséquences du rejet des Écritures vétérotesta-
mentaires dans une construction de la pensée, sur ce point proche de Buisson, en montrant qu’il se 
loge là, dans la négation d’un Dieu Créateur, un ressort essentiel quant à l’articulation du système de 
pensée chrétien : 
Manuel de Diéguez n'a jamais fait entrer dans son explication ce qui est essentiel : la tradi-
tion juive, ces étranges écritures sémitiques, en un mot, l'originalité radicale de la tradition 
judéo-chrétienne. Herman Dooyeweerd, le grand théologien néerlandais115 fait observer 
qu'à la différence de tous les systèmes de pensée, dont le présupposé religieux, fondamental 
est binaire (forme, matière ; qui donne la nature grâce scolastique, nature, liberté), le pré-
supposé biblique fondamental est ternaire : Création, Chute, Rédemption. Le seul vrai débat 
qui ait eu lieu entre la pensée païenne grecque et la pensée chrétienne – cela Claude 
Tresmontant l'a bien vu – roule autour de la Création (CHAUNU, Le Figaro, 4-5 février 
1984). 
Cela n'empêche pas Buisson de parler du divin sous les traits d'un père, ce qui peut aussi être un 
reflet du vocabulaire gnostique habituel pour éviter toute confusion possible avec l’attribut de Dieu 
comme Créateur (CONZELMANN, LINDEMANN, BRANDT, 1999, p. 248). Finalement, le projet de Buis-
son est fort bien résumé par lui-même en ces termes : 
Ainsi, donner à l’homme non plus une loi, chose impuissante et toujours incomplète, mais 
un esprit, un principe nouveau, qui n’avait pas même de nom avant Jésus, et qui, depuis lui, 
s’appelle l’amour, ce qui signifie dans la langue chrétienne : dévouement absolu au bien 
absolu ; fonder une religion, et par conséquent une société, sur l’aspiration incessante à la 
perfection morale, sur un sentiment qui aujourd’hui encore nous paraît à peine accessible 
aux âmes d’élite ; transformer ainsi en âmes d’élite la foule humaine arrachée à la grossiè-
reté animale (BUISSON, 1865, p. 11). 
De son côté, en comparant les temps anciens et son époque, Guizot distingue « deux dieux » : le 
Dieu Créateur des chrétiens et celui que les hommes se créent116. Parmi ces derniers, figurent les 
dieux des anciens païens et ceux de son temps fruit du rejet l’histoire et des dogmes chrétiens.  
Voici maintenant où nous en sommes et où le vent du siècle nous pousse. On ne tente pas 
de nous ramener à telle ou telle de ces formes de l’idolâtrie qui ont érigé en Dieu les héros 
du genre humain, ou les grandes facultés de l’homme, ou les forces de la nature ; mais on 
veut que nous délaissions le Dieu de la Bible et de l’Évangile, le Dieu primitif, indépen-
dant, personnel, distinct et créateur de l’homme et du monde ; et on nous demande 
d’accepter pour toute religion un Dieu abstrait, qui est aussi une idole d’invention humaine, 
car il n’est autre que l’homme et le monde confondus et érigés en Dieu par une science qui 
se croit profonde et qui voudrait bien ne pas être impie. À la place du christianisme, de son 
histoire et de ses dogmes, ces grandes solutions de notre destinée et ces sublimes espéran-
ces de notre nature, on nous propose le panthéisme, le scepticisme et les embarras de 
l’érudition (GUIZOT, 1861, p. 33-34). 
À l’aune de ce principe, des « deux dieux », Guizot qui « résume la double histoire religieuse de 
l’humanité : d’un côté est l’idolâtrie, de l’autre le christianisme », Buisson appartient à la catégorie des 
« idolâtres » et non des chrétiens au sens large. 
                                                       
115 1890-1977; son œuvre essentielle A new critique of theoretical thought est heureusement traduite en anglais (Philadel-
phie, 1969, 2 tomes, 4 vol. 2 000 p.). 
116 Voir en annexe (B.2.2.6.) le texte complet. 
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Le concept clef : l'amour du prochain 
Là où la Réforme place la trilogie « par la grâce seule, la foi seule, l’Écriture seule » (Sola Gra-
cia, Fide, Scriptura), le concept clef (et non le dogme !) du système de la pensée de Buisson est celui 
de « l’amour du prochain. » Il est fondé sur une parole attribuée au Christ rapportée dans la Bible : 
Aimez-vous les uns les autres117, parole qui revient comme un leitmotiv dans l’exposé du projet politi-
co-philosophique de Buisson. « Le seul qu’il faut croire sur parole, dit-il, -parce que Dieu lui-même 
lui rend dans notre conscience un souverain témoignage, - c’est celui qui dit aux hommes, sans leur 
expliquer pourquoi : « Aimez-vous les uns les autres ! » (BUISSON, 1865, p. 33). De là il n’y a qu’un 
pas à ce que rapporte l’apologète carthaginois Tertullien (150/160-230/240), à propos de ce que les 
païens disaient des premiers chrétiens : « Vide, inquiunt, ut inuicem se diligant [...] et ut pro alterutro 
mori sint parati » voyez comme ils s’aiment les uns les autres et comme ils sont prêts à mourir les uns 
pour les autres (Tertullien, Apologeticum, XXXIX, 7). Le témoignage de Tertullien dans lequel ce 
constat est inséré, s’il est bien emprunt de qualités morales, celles-ci sont pour l’apologète le fruit de la 
foi chrétienne « nous somme un corps, dit-il, par le sentiment commun d’une même croyance, par 
l’unité de la discipline, par le lien d’une même espérance » (TERTULLIEN, Apologétique, XXXIX). 
L’ensemble de l’ouvrage défend cette foi contre ses détracteurs, soulignant ce lien entre la foi et 
l’éthique qui en découle. Pour illustrer cela, les deux brefs extraits ci-après évoque la koinwni5a 
(communion fraternelle) et les a0ga5ph (repas communautaires où la cène était partagée). Ceux-ci 
montrent que hors de « la foi chrétienne », les citoyens de ces mêmes contrées vivaient naturellement 
selon d’autres principes. Tertullien l’exprime ainsi : 
7. C’est surtout cette pratique de la charité qui, aux yeux de beaucoup, nous imprime une 
marque infamante. Voyez, disent-ils, comme ils s’aiment les uns les autres, car eux se détes-
tent les uns les autres ; Voyez, disent-ils, comme ils sont prêts à mourir les uns pour les 
autres, car eux sont plutôt prêts à se tuer les uns les autres [...] 11. étroitement unis par 
l’esprit et par l’âme, nous n’hésitons pas à partager nos biens avec d’autres. Tout sert à 
l’usage commun parmi nous, excepté nos épouses. 12 Nous rompons la communauté, là 
précisément où les autres hommes la pratiquent... 
16. Notre repas fait voir sa raison d’être par son nom on l’appelle d’un nom qui signifie 
amour chez les Grecs (agape). Quelles que soient les dépenses qu’il coûte, c’est profit que 
de faire des dépenses par une raison de piété : en effet, c’est une réfection [refrigerio] par 
laquelle nous aidons les pauvres, non que nous les traitons comme vos parasites, qui aspi-
rent à la gloire d’asservir leur liberté, à condition qu’ils puissent se remplir le ventre au 
milieu des avanies, mais parce que, devant Dieu, les humbles jouissent d’une considération 
plus grande. 17. Si le motif de notre repas est honnête, jugez d’après ce motif la discipline 
qui le régit tout entier. Comme il a son origine dans un devoir religieux, il ne souffre ni 
bassesse ni immodestie. On ne se met à table qu’après avoir goûté auparavant d’une prière 
à Dieu. On ne mange autant que la faim l'exige : on boit autant que la sobriété le permet. 
18. On se rassasie comme des hommes qui se souviennent que, même la nuit, ils doivent 
adorer Dieu ; on converse en gens qui savent que le Seigneur les entend. Après qu'on s'est 
lavé les mains et qu'on a allumé les lumières, chacun est invité à se lever pour chanter, en 
l'honneur de Dieu, un cantique qu'on tire, suivant ses moyens, soit des Saintes Ecritures, 
soit de son propre esprit. C'est une épreuve qui montre comment il a bu. Le repas finit 
comme il a commencé par la prière (TERTULLIEN, Apologétique, XXXIX). 
                                                       
117 Jean ch. 13 v. 34 ; 15.12, 1 Pierre ch. 1 v. 22. 
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Le primat de l’amour du prochain est le maître-mot de la « sanctification » pour un monde 
« moral » unifié meilleur selon Buisson. C’est ainsi qu’il faut entendre la parole de la Bible mise en 
épigraphe sur la page de couverture de cet opuscule : « Jésus-Christ et Jésus-Christ crucifié » 
(1 Corinthiens 2.2). Mais ce crucicentrisme n’a rien de commun ni avec le courant « orthodoxe-
Réveillé » ou « piétiste » ni avec Tertullien. Buisson n’y voit que l’abnégation du Christ qui a aimé 
jusqu’à mourir, selon ce « principe nouveau », mais non en vue d’un sacrifice pour une Rédemption 
nécessaire, le mal à juger ne figurant pas au tableau des « principes » buissoniens, l’homme devenant 
meilleur, et le monde avec lui, par sa seule détermination à volontairement « aimer son prochain. » La 
résurrection du Christ, comme les miracles, n’ont point de place dans l’articulation des idées de Buis-
son et il l’exprime très clairement : 
Vous croyez au Fils de Dieu parce qu’on rapporte qu’il a fait des miracles : nous y croyons 
parce qu’on rapporte qu’il a refusé d’en faire (Mc 8.11-12). Dans les milliers de malades 
qu’il a visités et guéris, vous pouvez voir surtout le prodige de puissance : nous voyons sur-
tout le miracle d’amour, sa compassion inépuisable pour toutes les souffrances humaines. 
Jésus ressuscité, s’enlevant dans les airs et s’asseyant, pour employer l’image toute maté-
rielle du symbole, à la droite de Dieu, voilà ce qui vous fait confesser sa divinité. Nous 
avons assez, nous, pour la sentir, de Jésus crucifié, et, au pied de la croix, nous disons avec 
celui qui s’y sacrifie : Oui, tout est accompli ! il ne nous manque plus rien désormais. Que 
la science historique ou théologique ajoute et prouve tout ce qu’elle pourra, qu’elle expli-
que, qu’elle critique, qu’elle affirme aujourd’hui, qu’elle nie demain les idées et les faits de 
son domaine, elle n’ajoutera, elle ne retranchera pas un iota à notre foi : elle n’a rien à nous 
apprendre et elle ne peut rien nous ravir quand nous descendons du Calvaire ; nous y avons 
reçu un baptême qui ne s’effacera pas, nous savons maintenant ce que c’est que de 
s’immoler, maintenant nous pouvons aimer ! 
- Mais non, répond la théologie, non, vous ne le pouvez pas par vous-mêmes (BUISSON, 
1865, p. 31). 
Chez Buisson, ce concept clef de l’amour du prochain, se fonde dans une approche empiriste qui 
a sa source dans le sujet lui-même. Cela appelle deux remarques : ce mouvement sujet-centrique de 
Buisson renvoie à la révolution copernicienne lancée par le philosophe de Königsberg. Kant faisait ce 
constat :  
Jusqu’ici l’on a cru que toute notre connaissance devait se régler d’après les objets ; mais 
tous nos efforts pour déterminer quelque chose à [sic] priori sur ces objets, par le moyen 
des concepts, afin d’accroître par-là notre connaissance, sont restés sans succès, dans cette 
supposition. Essayons donc si l’on ne réussirait pas mieux dans les problèmes métaphysi-
ques, en supposant que les objets doivent se régler sur nos connaissances, ce qui s’accorde 
déjà mieux avec la possibilité de la connaissance de ces objets à [sic] priori, cette possibili-
té devant nécessairement établir quelque chose à leur égard, avant qu’ils nous soient 
donnés. Il en est ici comme de la première pensée de Copernic, qui, voyant qu’il ne savait 
rien, pour expliquer les mouvements des corps célestes, de supposer que les astres se meu-
vent autour du spectateur, essaya s’il ne vaudrait pas mieux supposer que c’est le spectateur 
qui tourne, et que les astres restent immobiles (KANT, T.1, 1835, p. 10 sq.). 
Contre l’œuvre scientifique, vue comme celle qui vise à décrire le réel pour en comprendre les 
mécanismes puis en déduire des lois et des formules, chez Kant l’œuvre scientifique construit un réel 
à partir des lois et formules décrétées par l’homme. 
Déjà pour Kant, le déterminisme étouffait trop le primat de liberté de l’homme. Le « point fixe », 
c’est l’homme libre, et c’est la nature qui « tourne autour » de l’homme, ce que Jean Brun exprime en 
ces termes : « Kant, lui, met l’homme au centre du monde, la nature c’est ce qu’en font les lois de 
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l’esprit » (BRUN, Hokhma, 1984, p. 49). Voilà la Révolution copernicienne ! mais il serait plus juste de 
parler de révolution anti-Copernicienne, puisque « au centre » du système chez Copernic, ce n’est plus 
la terre, donc l’homme, qui est fixe ! Alors que chez Kant, c’est à présent l’homme qui détermine les 
« savoirs » de façon autonome sans autres contraintes que celles que fixe la méthode critique. Le 
« noyau dur » de ce savoir devient la solidité de la méthode critique, qui détermine l’objet, et non plus 
la « nature » en soi. L’homme est alors totalement libre, l’objet de l’étude scientifique est déterminé 
par l’exercice de sa raison autonome. Il n’est plus, dit Jean Brun, « cet être qui reçoit un sens, mais 
l’être qui donne un sens, l’être pour qui, et partiellement par qui, il y a un sens » (BRUN, Hokh-
ma,1984, p. 49). Et dans ce système, la transcendance relevant de la « croyance » est de facto exclue, 
méthodologiquement non déterminable, alors que l’autre système « reçoit » la transcendance au même 
titre que les autres objets pré-déterminés.  
 
  
Figure 19 : L’approche de DESCARTES : l’homme dépend de son objet et la Révolution copernicienne : de KANT, l’objet dépend 
de l’homme 
 
On comprend alors, et c’est là notre deuxième remarque, le non sens des miracles qui par défini-
tion échappent à la détermination de l’homme. Les miracles, comme le divin, sont hors de cette 
méthode, ils n’ont pas de place dans ce système. L’homme choisissant par exemple d’aimer son pro-
chain, à la suite de l’enseignement du Maître de Galilée, intègre cela dans le champ fermé de ses 
actions balisées. Un peu plus tôt dans son manifeste, Buisson précisait déjà sa pensée. Pour lui, les 
miracles sont des manifestations d’amour et non une preuve de la divinité du Christ. Ces manifesta-
tions visent plutôt à « diviniser » l’homme. 
La notion essentielle de sa religion [celle de Jésus], c’est le surnaturel ; nous voulons dire le 
surnaturel moral, - le bien poussé jusqu’au divin, la justice jusqu’à l’abnégation, 
l’abnégation jusqu’à la mort ; c’est un miracle continuel d’amour et de sainteté proposé ou 
plutôt imposé à tous les hommes ; c’est enfin, non pas l’intervention passagère, mais 
l’introduction permanente du divin dans l’homme, de l’infini dans un être fini, de l’esprit 
dans un être charnel (BUISSON, 1865, p. 12). 
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conceptualise ce qu'il reçoit 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Cependant, pourquoi parler de « miracle », pour « l’amour du prochain », si c’est l’homme qui 
détermine librement, de façon autonome, ses actions et lorsque l’on affirme ne pas « croire » aux mi-
racles ? N’y a-t-il pas là comme un hiatus ? En effet, Buisson reconnaît implicitement, qu’en soi, 
l’amour dont il parle ne va pas forcément « de soi », faisant intervenir un élément étonnamment exté-
rieur au système ! 
Une erreur herméneutique est à relever dans l’harmonie du système philosophique de Buisson. 
Affirmer que ce « principe d’amour » « n’avait pas même de nom avant Jésus », est une nouvelle 
preuve de l’amnésie vétérotestamentaire de Buisson. En effet, l’amour, comme la sanctification, sont 
des thèmes déjà présents dans l’Ancien Testament118, la Torah qui fonde la tradition religieuse du 
Christ venue non abolir mais accomplir la loi selon ce qu’il affirme lui-même dans le premier évangi-
le119. Pour les autres protestants, il n’y a pas discontinuité entre l’Ancien Testament et le Nouveau, 
comme c’est le cas dans les théologies dualistes, en particulier chez les gnostiques.  
L'effeuillement de la Tota Scriptura 
Au IIe siècle, Marcion de Sinope (vers : 85-160) rejetait aussi l’Ancien Testament et le Dieu 
Créateur ainsi que les livres trop empreints de judaïté dans le Nouveau Testament120 et défendait une 
doctrine antinomique (HEINRICH, 1864, p. 363). Bien que des discussions subsistent à ce sujet, Mar-
cion a été associé au mouvement gnostique par les Pères de l’Église121. Quoi qu'il en soit, le 
gnosticisme « classique » rejette l’Ancien Testament qui, en parlant d’un Dieu Créateur, ne s’accorde 
par avec le dualisme opposant matière et esprit. Certes, dans le texte considéré, Buisson n’oppose pas 
frontalement l’esprit à la matière, associant le premier au bien et la seconde au mal. Sa philosophie est 
plus subtile, niant le mal, elle valorise une forme de « connaissance romantique », où les sentiments 
remplacent la raison, et la conscience le « cœur », mais en vue d’un comportement social « incarné » 
digne d’un « homme vraiment homme » où ses efforts permettent à ce qui est encore « tordu » d’être 
redressé. Mais au centre du système de Buisson, il y a l’homme et sa conscience, et non un Dieu Créa-
teur ou sa création. Il n’en est plus au « printemps des peuples. » 
Si Buisson appuie son propos sur une sélection de paroles du Christ dans l’Évangile (et quelques 
autres paroles dans le Nouveau Testament confirmant la notion clef), c’est en considérant le Christ 
comme un « maître de sagesse », qu’il dénomme le « maître de Galilée » (BUISSON, 1917, p. 11). Dès 
137, Marcion entre en contact à Rome avec le maître gnostique Cerdon (HAAG, 1862, p. 130) : la gno-
                                                       
118 Deutéronome ch. 6 v.4-9 repris dans Matthieu ch. 22, v.37 ; Lévitique ch. 19, v.2 repris dans 1 Pierre ch. 2, v.11. 
119 Matthieu ch. 5, v.17. 
120 Le « canon » de Marcion était composé de 10 des 13 épîtres de l’apôtre Paul, (- Timothée, - Tite), l’évangile de Luc 
expurgé de plusieurs passages, Luc écrivant sous l’autorité apostolique de l’apôtre Paul selon une tradition rédactionnelle. 
Les Pères de l’Église ont considéré Marcion comme gnostique. 
121 Mircea Eliade le qualifie non de gnostique mais de « critique rationaliste de la Bible » (ELIADE, 1990, p. 148). Tout en 
reprenant le verdict sans appel de Tertullien, Haag discute la thèse tertullienne qui présentait Marcion tel « le plus remar-
quable des chefs gnostiques et le plus dangereux. » Eugène HAAG, Histoire des dogmes chrétiens, Genève Cherbuliez, 
1862, p. 130. Nous retenons d’Eliade que le gnostiscisme se manifeste « sous la forme de nombreux courants séparés qui 
divergent parfois entre eux » (ELIADE, 1990, p. 143). 
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se avait aussi ses maîtres. Ce Maître est, chez Buisson, un modèle de comportement dont il faut 
s’inspirer pour « aimer » selon son enseignement par un effort de raisonnement puis de volonté. Pour 
les protestants « orthodoxes » ou « Réveillés », « Jésus est Sauveur, non pas en vertu de ce qu’il a dit, 
pas même en vertu de ce qu’il était [comme modèle par exemple], mais par ce qu’il a fait » (MACHE, 
Christianity and Liberalism, 1923), à savoir son « sacrifice » à valeur expiatoire, en vue d’une substi-
tution pénale pour la rémission des péchés. L’amour du Christ, qui va jusqu’à accepter d’être crucifié, 
n’a pas pour finalité l’abnégation mais la foi qui sauve.  
Lorsqu’il est question d’Esprit, chez Buisson, ce terme est synonyme de « principe nouveau » et 
non de réalité « personnelle. »  
Aussi, le « sentiment religieux » de Buisson est-il forcément antitrinitaire puisque, dit-il, Jésus ne 
parle jamais de la Trinité (BUISSON, 1865, p. 18). Mais ce rejet de l’un et du multiple est aussi à consi-
dérer d’abord comme une conséquence de l’approche du divin impersonnel. Mais si la condamnation 
de Michel Servet pour hérésie anti-trinitaire à Genève a définitivement scellé la rupture de Sébastien 
Castellion d’avec Calvin, la théologie de Castellion a nourri la pensée de Buisson, qui en a fait le sujet 
de sa thèse. Sébastien Castellion (1515-1563), son « modèle » selon la thèse de Tomeï (2004, p. 28) 
qui conclut son article sur Le parcours intellectuel et politique de Ferdinand Buisson en ces termes : 
« Établir une continuité entre la philosophie de la liberté de Castellion, les idées laïques et républicai-
nes de Condorcet et le radicalisme de Buisson relève, on l'a vu, de la logique »122. 
La foi comme « commotion salutaire de la conscience » 
Buisson se démarque des rationalistes en affirmant que la foi « est une sorte de commotion salu-
taire de la conscience au contact de Jésus et de sa Parole » (BUISSON, 1865, p. 25), et non une 
adhésion réfléchie, raisonnée et volontaire. L’accent sur cette forme de « sentiment » n’est certes pas 
sans lien avec le romantisme, et rappelle certaines pratiques des disciples de Zinzendorf. Aussi cette 
réponse de l’homme a une forme de « magnétisme du Christ » que son amour attire irrésistiblement, 
pourrait à tort faire penser à une réappropriation de la « grâce irrésistible » chez Calvin. Mais l’origine 
de ce magnétisme tient chez Buisson du mystère et non d’un sacrificiel à fin expiatoire, attribué à la 
mort historique du Christ. Buisson affirme : 
Comment Jésus fera-t-il passer de lui aux hommes cette étincelle divine ?... par la force de 
sa sainteté… Le secret de sa puissance, le voici : il force les plus insensibles à tomber à ge-
noux devant lui, vaincu par cette mystérieuse influence qu’ont toutes les choses saintes sur 
l’âme humaine, pleurant malgré eux d’admiration, de reconnaissance et de repentir, initiés 
par la puissance de l’amour à un monde nouveau » (BUISSON, 1865, p. 13).  
Si, chez Calvin, la « grâce irrésistible » (CALVIN, IC, II, 3, § 7 et 11) est le produit d’un mouve-
ment intérieur qui est à l’origine d’un choix responsable qui conduit au salut et produit comme fruits 
les « œuvres de la grâce » (CALVIN, IC, II, 3, § 13), la nécessité de la grâce irrésistible est fondée dans 
l’incapacité de l’homme à faire naturellement les bons choix (CFLR, art.9). L’homme ne tire pas de 
                                                       
122 Samuël TOMEI, Le parcours intellectuel et politique de Ferdinand Buisson (une illustration de la méthode radicale), 
d’après http ://a.dorna.free.fr/RevueNo5/Rubrique2/R2SR8D.htm [site consulté le 16 août 2009] 
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son « propre fond » cette capacité. La radicalité du mal qui l’atteint l’en empêche. Si larmes il y a dans 
les mouvements de Réveil, elles ne sont pas provoquées par l’admiration pour quelqu’un d’exemplaire 
qui a vécu dans l’abnégation gratuite, le conduisant jusqu’à aimer ses ennemis le faisaient mettre in-
justement à mort par jalousie. Pour Calvin, la repentance n’est pas synonyme de regrets, mais 
d’horreur du mal et de reconnaissance de sa propre indignité (CALVIN, IC, III, 3, § 2-9) devant la sain-
teté du Dieu Créateur que le Christ vient révéler. Si elle se mêle la reconnaissance, c’est parce que le 
« protestant Réveillé » reconnaît que l’injuste mort du Christ lui vaut d’être « déclaré juste » et non 
seulement pardonné d’un point de vue moral : la mort substitutive du Christ satisfait d’un point de vue 
juridique la justice de Dieu (CFLR, art.16, 20). Les sacrifices de l’Ancien Testament préfiguraient cela 
pédagogiquement.  
Buisson tend donc à une forme de « divinisation » de l’homme, par transmission de « l’étincelle 
divine. » Selon Mahé, la « réactivation d’un principe divin qui existe en l’homme de toute éternité » 
(MAHÉ, 1978, p. 53) est caractéristique de la gnose. Ce thème, ainsi que celui de la lumière intérieu-
re123, sont fréquents sous la plume de Buisson, apôtre du « christianisme libéral. » L’illumination 
intérieure dont parle Calvin est autre, elle n’émane pas du propre fond de l’homme, mais est l’œuvre 
de Dieu par son Esprit (CALVIN, IC, II, 2, § 25 ; III, 1, § 1-4). Mais l’autonomie revendiquée par Buis-
son renvoie, selon Henri Blocher, à la suite de Calvin, Aalders, Barth, R. de Vaux et Ricœur à 
l’autonomie à laquelle est invité le premier homme, selon la tradition biblique. Dans cette dernière, le 
corollaire à l’appel à l’émancipation est exprimé en ces termes : « Vous serez comme des dieux »124. 
« La compétence de décider du bien et du mal » par soi-même « est l’autonomie au sens fort », préci-
sant plus loin : « non pas une autonomie métaphysique mais morale » (BLOCHER, V. 1, 1997, p. 72). 
Une morale construite hors de la révélation biblique est, selon ces thèses orthodoxes, de facto insatis-
faisante. 
La grâce, concept cardinal dans le protestantisme, pour Buisson, « c’est l’influence de tout ce qui 
est divin sur la conscience humaine » (BUISSON, 1865, p. 32). Elle n’est pas une faveur « gratuite », 
concrète, accordée par le « Tout-Autre personnel » à sa créature. Ce thème de la conscience revient de 
façon récurrente dans le traité de Buisson. Il est repris dans la définition de l’Église, qui est pour Buis-
son « une société de consciences », et non le rassemblement de personnes croyantes qui confessent 
leur foi commune objectivement. Et il ajoute : « C’est par la conscience et non l’intelligence que je 
suis devenu chrétien, que je suis entré dans l’Église réformée » (BUISSON, 1865, p. 41). Cependant, 
Lalouette rapporte que Buisson n’a plus participé à une vie d’Église (LALOUETTE, 2002, p. 59), depuis 
son départ de la chapelle Taitbout125 lors de son exil neuchâtelois. Et pour cause. Quel était en effet le 
                                                       
123 « Il y a de la lumière à l’intérieur d’un homme de lumière, et il illumine le monde entier. » L’évangile selon Thomas 
Logion 24, trad. Jean-Yves Leloup, Paris, Albin Michel, 1986, p. 98. 
124 Genèse, ch. 3, v. 5 et 22. 
125 Notons que comme Pécaut, Buisson a grandi dans une famille protestante marquée par le revivalisme (la mère de Buis-
son était méthodiste. Il a fréquenté la chapelle Taitbout avant de rompre avec le protestantisme « dogmatique. » Pécaut à 
étudié la théologie à Montauban, Faculté réputée à l’époque pour être de tendance « orthodoxe. »  
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but de l’éducation selon Edmond de Pressensé, Pasteur de la chapelle de la rue Taitbout que le jeune 
Buisson avait connu ? En parlant de l’importance de l’éducation nous avons déjà parlé du but qu’elle 
doit poursuivre, écrit de Pressensé. Il est évident qu’il ne saurait différer de celui que Dieu poursuit 
pour l’humanité. Ce but, c’est le salut de l’enfant ; tout doit y conduire et y converger », tout en ajou-
tant : 
 [...] gardons-nous de penser que cette unité de but dans l’éducation nous condamne à une 
sorte de puritanisme étroit qui aboutisse à la multiplication des facultés de l’homme. Quand 
nous disons qu’il faut viser au salut de l’enfant, nous ne voulons pas seulement dire qu’il 
faut l’amener à recevoir le pardon de Dieu. Le salut n’est pas seulement la délivrance de la 
condamnation, c’est encore le renouvellement de notre être (De Pressensé, JÉdD, 1891, 
p. 365).  
La « foi » est le cœur de l’éducation et non le « printemps » de l’humanité, qui s’affranchit du be-
soin de rédemption comme l’affirme Buisson. 
Aussi, contre Luther, Calvin, Wesley et Whitefield, Buisson, voyant dans la conscience l’étincelle 
divine, nie-t-il de facto que la conscience de l’homme puisse être elle-même altérée par un « mal », 
« écharde dans la raison » (BLOCHER, 1990, p. 193). À la suite de Rousseau, Buisson choisit d’être très 
optimiste sur les possibilités de perfectionnement intrinsèques de l’homme, et par lui de la société, 
même si « l’amour » relève du « miracle. » Buisson glisse de nouveau ici d’une méthode à l’autre. Il y 
a chez, lui comme chez Rousseau, une sorte de « basculement » soudain d’une forme classique de 
« révélation » qui mystérieusement va se loger dans la conscience, cette « substance immatérielle » et 
volonté impersonnelle, « lieu du divin » dans l’homme, indépendant de son intelligence. N’y aurait-il 
pas confusion ici avec l’œuvre de l’Esprit, distinct de l’homme mais qui œuvre en lui, selon la théolo-
gie chrétienne orthodoxe ? « Conscience ! conscience ! » lance Rousseau, dans le fil du troisième 
article de foi de la religion naturelle du Vicaire Savoyard126, « instinct divin, immortelle et céleste 
voix ; guide assuré d’un être ignorant et borné, mais intelligent et libre ; juge infaillible du bien et du 
mal, qui rend l’homme semblable à Dieu ! » (ROUSSEAU, L’Émile, Livre IV, T.2, 1762/1817, p. 267). 
De son côté, Calvin qualifie, en distinguant la cause des conséquences de la chute, « d’apostasie [...] la 
révolte par laquelle il [l’homme] se soustrait à l’autorité de son créateur. » Ce qui est la plus sublime 
étape d’émancipation et de grandeur de l’homme chez Rousseau et Buisson est synonyme de séisme 
fatal chez Calvin, qui précise : 
De cette désobéissance ont découlé l’ambition et l’orgueil, deux fautes auxquelles s’est 
jointe l’ingratitude, car Adam, en désirant plus qu’il ne lui était donné, s’est montré dédai-
gneux de la liberté de Dieu, dont il était largement bénéficiaire. Que celui qui n’était que 
poussière ne se soit pas contenté de ressembler à Dieu et ait voulu être son égal constitue 
une impiété monstrueuse ! (CALVIN, IC, II, 1, § 4). 
                                                       
126 « Voilà mon premier principe. Je crois donc qu’une volonté meut l’univers et anime la nature. Voilà mon premier dog-
me, ou mon premier article de foi. [...], Si la matière nue me montre une volonté, la matière mue selon de certaines lois me 
montre une intelligence : c’est mon second article de foi »[...], L’homme est donc libre dans ses actions, et, comme tel, 
animé d’une substance immatérielle : c’est mon troisième article de foi (ROUSSEAU, l’Émile, Livre IV, T.2, 1817, p. 230, 
233, 246). 
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Dans cette ligne se comprend le propos de John Wesley, bien qu’arminien et non calviniste, qui 
s’exclamait à propos de L’Émile (1762) : c’est « l’ouvrage le plus inepte, le plus stupide et le plus 
erroné qu’un infidèle ait jamais écrit ! » (GORGE, 1940, p. 156). 
Liberté versus création 
Les discours de Buisson sur la religion, la morale et la science, leur conflit dans l’éducation 
contemporaine renvoient à cette forme de morale laïque, qui s’appuie résolument sur le postulat de 
« liberté », défini comme « autonomie » complète de l’homme. Contre le christianisme de Calvin, que 
Buisson considère comme un « système supérieur » de raisonnement religieux, celui-ci allègue l’élan 
de la conscience qui provoque selon lui la nécessaire dénégation de la doctrine de la Création, de la 
Chute et de la Rédemption. Le long extrait ci-après de son premier discours en est une démonstration 
serrée, et rappelle, si besoin était, que Buisson connaissait la doctrine chrétienne ! 
Un Dieu parfait a créé l’homme à son image, il l’a créé libre. L’homme n’a pas su faire bon 
usage de sa liberté. Il est déchu, lui et toute sa postérité. En conséquence, ses descendants 
ne sont plus libres, quoiqu’ils en aient encore quelque apparence. Ils naissent dans le péché, 
ils pêchent fatalement. En conséquence, Dieu les punira. Comment ? Par des supplices qui 
n’auront ni fin ni trêve. Pourtant il choisit quelques-unes de ces tristes créatures pour les 
sauver. Choisit-il les plus dignes ? Il choisit ceux qu’il lui plaît de gracier. Mais à leur salut, 
il faut deux conditions : l’une qui ne dépend pas d’eux, c’est que Dieu envoie sur la terre 
son Fils, un autre lui-même, pour souffrir, à leur place, une mort qui expiera les fautes du 
genre humain ou du moins celles des élus ; l’autre qui dépend d’eux et qui sera la foi, avec 
les œuvres qui en découleront. Ceux qui auront été ainsi élus pour croire croiront, et ils se-
ront sauvés ; les autres éternellement damnés.  
Voilà l’épopée divine dont on veut que notre âme se repaisse. Que ce soit un des plus belles 
et des plus hautes constructions dogmatiques que notre pauvre monde ait vu édifier, je ne le 
nierai pas. Qu’à l’époque où elle fut conçue et fixée en système, elle ait marqué sur les reli-
gions antérieures un indéniable progrès, il n’est pas très difficile de le montrer. Mais quoi ! 
est-ce là la question ? La question est de savoir si nous pouvons, pour nous accommoder à 
ce dogme, contraindre nos consciences à revenir en arrière et, de force, les rétrécir à la me-
sure d’il y a deux mille ans. 
De toute cette histoire de Dieu, de l’homme et du monde, il n’y a pas un mot qui ne provo-
que dans notre conscience, je ne dirai pas l’indignation (car pour s’indigner il faudrait y 
croire), mais une muette et triste dénégation. Un Dieu sage qui crée des millions d’êtres 
avec la certitude de les faire périr, que dis-je ! de les faire souffrir inexprimablement pen-
dant l’éternité ! Un Dieu de vérité qui leur dit : « Voilà ma loi, obéissez ou vous êtes 
perdus » et qui sous-entend ce qu’il sait bien : qu’Il vous est matériellement impossible 
d’obéir : vous êtes perdus avant de naître. » Un Dieu juste qui à des fautes d’un instant, at-
tache comme punition un supplice que n’épuisent pas des millions de siècles ! Un Dieu 
miséricordieux qui veut sauver ses victimes et qui, pour cela, n’a d’autre moyen que de 
frapper cruellement à leur place son Fils innocent ! Non, non, ce dieu n’est pas le nôtre, et 
nous ne saurions demander à nos enfants d’y croire (BUISSON, « Première conférence », 
1904, p. 39-42).  
Ce raisonnement sophistique de Buisson est au moins méthodologiquement fautif sur deux points.  
La première « faille » est qu’en posant comme postulat de départ le dogme que Dieu a créé 
l’homme LIBRE, c’est-à-dire pour Buisson : autonome, fixant ses propres lois, il contredit la lecture 
que fait Calvin des textes de la tradition chrétienne sur ce point. En soi, une effigie tire son existence 
du modèle qu’elle représente. Elle n’en n’est pas pour cela libre, ne tire pas son existence d’elle-
même. Ce n’est ni le drapeau tricolore ni le buste de Marianne qui, librement et souverainement, choi-
sissent de représenter la France, c’est la France qui librement et souverainement les a choisis. Aussi, si 
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malmener un bout de tissu comme une serviette de table n’est pas répréhensible, malmener un bout de 
tissu choisi sciemment pour représenter un symbole identitaire, a-t-il une autre signification. Or, toute 
la démonstration buissoniènne repose ensuite intégralement sur la théologie de Calvin (cf. double pré-
destination) qui souligne cette dépendance de l’homme du Créateur, dont il est « l’image », l’effigie et 
non l’égal. Chez Calvin, ce n’est pas la notion de Liberté mais celle de Responsabilité (Calvin, IC, I, 
XVII, § 3-4) qui est en cause et qui va de pair avec celle de la souveraineté de Dieu et de la posture 
d’intendant pour l’homme (JOHNER, Revue Réformée, N° 218 – 2002/3, Juin 2002). Pour Comenius, 
comme pour Henri Blocher, figure de l’orthodoxie évangélique contemporaine, que l’homme soit créé 
« en image de Dieu » selon l’expression des premières pages de la Bible fonde la dépendance radicale 
de l’homme de Dieu (BLOCHER, 1979, p. 75). Le pédagogue morave Comenius l’explicitait en ces 
termes : 
L’homme naît apte à acquérir la connaissance des choses. D’abord parce qu’il est à l’image 
de Dieu. Or, lorsqu’une image est exacte, elle représente nécessairement les traits de son 
archétype. Dans le cas contraire, ce n’est pas une image. Et puisque parmi toutes les quali-
tés de Dieu domine l’omniscience, nécessairement l’image de cette qualité resplendit aussi 
dans l’homme. [...] En tant que maître de la création, l’homme a pour rôle de disposer tout 
ce qui existe en fonction des fins légitimes ; il doit toujours se comporter parmi les créatu-
res en roi, c’est-à -dire avec dignité et sainteté, adorant l’unique Créateur qui est au-dessus 
de lui (COMÉNIUS, La Grande Didactique, ch. V.4, p. 60 ; ch. IV.4, p. 56). 
Si les théologiens ont débattu la question du « libre arbitre », et que l’on puisse objecter à notre 
première critique en faisant prévaloir que l’hypothèse sur laquelle Buisson fonde son raisonnement est 
arminienne et non calvinienne, malgré l’incohérence méthodologique qui subsiste, une autre « faille » 
est à dénoncer. En toute juste rigueur critique, Buisson ne peut pas changer sa méthode au cours d’une 
même démonstration, passant d’un « système galactique » à un autre, de la « raison pratique » à la 
« raison pure. » Kant montre que, selon la méthode critique qui place l’homme au centre du système, 
on ne peut pas parler de transcendance, d’un Dieu Créateur. Dieu, mais aussi des valeurs comme celles 
de « vérité » ou du « beau », n’ont pas de consistance dans ce système sur lequel Buisson bâtit son 
raisonnement. Pour que sa démonstration tienne, il doit adopter une méthode et s’y tenir tout le long. 
Ce qu’il ne fait pas. Une fois le cap de sa première phrase passé, posée comme un dogme de la théolo-
gie ancienne, il change de « galaxie » pour raisonner selon la méthode critique. Cette méthode rend de 
facto son postulat de départ sans consistance, puisqu’il relève de la croyance qui n’appartient pas à 
cette « galaxie» où l’homme est au centre d’où il détermine les objets de la connaissance qu’il crée lui-
même.  
Aussi logique et solide que puisse paraître à première vue le discours du « Maçon sans tablier », 
c’est en fait un colosse aux pieds d’argile qui ne repose sur rien. C’est là ce que Ferdinand Brunetière 
(1849-1906) n’a pas vu, lorsque dans son article « La religion comme sociologie », il conclut qu’en 
faisant du religieux « une affaire personnelle », le protestantisme était parvenu à « ruiner la notion de 
religion » (BRUNETIÈRE, La Revue des Deux-Mondes, 15 février 1903, p. 859).  
Le discours de F. de Guizot-Witt à la 102e AG de la SEIPPF en 1937 exprimait fermement ce qui 
selon lui caractérise la Réforme, dénonçant ceux qui selon lui étaient considérés à tort comme protes-
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tants, montrant au moins que « tout ce qui brille n’est pas or », et que l’approche qualitative seule 
permet de comprendre certaines incohérence quantitatives ! Il l’affirmait ainsi : 
[la Réforme] a été un tout ; elle a évité les hiatus ; elle n’a pas séparé l’âme et le cœur de 
l’intelligence, la foi et la conscience de la science, la vie spirituelle et morale de la vie intel-
lectuelle. Combien d’entre les hommes qui se réclament aujourd’hui du nom de protestant 
n’ont gardé par devers eux qu’une portion de cet héritage, celle qui ne les gênait pas, 
s’allégeant ainsi de ce qui constituait pour eux des obligations ! Faut-il citer cette commune 
que les statistiques disent entièrement protestante et où il est impossible de trouver au-
jourd’hui un seul homme pour faire partie du Conseil presbytéral, parce qu’on ne peut 
paraître s’occuper de l’Église quand on appartient à tel ou tel parti politique ? – Mascarade. 
– Cela protestants ? Allons donc. Jamais ! des anticatholiques, peut-être, c’est-à-dire des 
négateurs. Ils n’ont pas le droit au nom de fils de la Réforme parce qu’ils ont jeté par-
dessus bord l’essentiel (GUIZOT-WITT, AG de la SEIPPF 1937, p. 8). 
La philosophie de Buisson, au-delà de l’erreur de méthode, n’est ni « protestante » ni même 
« chrétienne », au sens protestant-orthodoxe du terme. Elle ne peut que l’être au sens « d’esprit, de 
mode d’existence d’éthos intellectuel et moral » que lui attribue Jean-Jacques Goblot sous la Restaura-
tion, au point où le mot protestant peut être employé vidé de toute appartenance confessionnelle 
(GOBLOT, 1975, p. 226-227). Pour un « orthodoxe », la philosophie de Buisson relève plutôt d’une 
forme de libre-pensée néo-gnostique marquée par le motif conscience/liberté. Ce primat de la 
« liberté » chez Buisson peut expliquer qu’il n’ait jamais pu consentir, en conscience, à entrer dans 
une loge maçonnique, où la nécessaire soumission au « secret » est une première limitation à la 
« liberté autonome. » Cet indice ouvre des perspectives du reste sur un autre « mythe. ».. celui de la 
Maçonnerie comme « fille naturelle » du protestantisme (LIGOU, 1995, p. 611).  
L’éducation comme instrument de « sanctification » 
Mais pour accéder à un « monde nouveau », le moyen, selon Buisson, n’est pas de changer la so-
ciété. Pour lui, il faut que chaque homme change individuellement. En cela Buisson fait justice à un 
des éléments du kérygme nicodémite, tel que Jésus l’avait formulé : « Il faut que TU naisses de nou-
veau », et non que « la Société, ou l’Empereur change » ! L’accent très moderne porte bien sur le 
sujet. Mais dans cette péricope johannique, la réaction de Nicodème à ce propos de Jésus fait contraste 
et ne laisse pas de doute quant au sens spirituel de la métaphore127. Il ne faut cependant pas s’y 
méprendre, c’est l’accent moderne mis sur le sujet qu’il faut privilégier plutôt qu’un écho évangélique 
dans la pensée de Buisson. C’est l’éducation générale et morale qu’il prescrit comme « moyen 
d’action » et non l’instruction religieuse qu’il juge stérile. Buisson est particulièrement virulent sur ce 
point :  
Autour de nous, dans Paris, deux ou trois cent mille malheureux souffrent et s’abrutissent, 
faute d’éducation, de secours et de sympathie ; - nous le savons bien, et nous restons là, dé-
pensant notre temps et nos forces à nous disputer sur la divinité de Jésus-Christ ! S’il était 
ici, ce Jésus que nous prétendons servir, il y a longtemps qu’il aurait dit de nous : « Ces 
gens-là m’honorent des lèvres, mais leurs cœurs ne m’appartient pas. » Il y a longtemps 
que, désertant nos églises, où la froideur du culte n’est secouée que par l’animation des 
                                                       
127 De façon très littérale, Nicodème répond à Jésus : « comment un homme peut-il naître une fois vieux ? Il ne peut tout de 
même pas retourner dans le ventre de sa mère pour renaître ? » Jean ch. 3, v.4. 
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querelles, marchant vers ces foules misérables, il aurait dit aux hommes de bonne volonté : 
« Laissez les morts ensevelir leurs morts ! Vous, suivez-moi ! » (BUISSON, 1865, p. 56). 
Le kantisme, qui exclut le divin de son système scientifique, permet d’expliquer la toute suffisan-
ce de l’école, et l’inefficacité de l’instruction religieuse, sauf peut-être dans le domaine de l’histoire. 
Mais celle-ci renvoie au moins à une question insoluble par cette méthode, celle des origines et des 
mythes qu’elle a forgée. Aussi, la connaissance n’étant pas possible au-delà du champ de l’expérience 
des sens, la foi se trouve-t-elle de facto exclue du champ d’études. Mais il demeure paradoxal qu’en 
croyant au perfectionnement de l’homme et donc en un avenir meilleur par le moyen de l’école, qui 
permettra à chacun « d’aimer son prochain », Buisson puisse croire au mythe du bon sauvage. Com-
ment, en sélectionnant selon ses propres critères, quelques passages des Écritures, donner crédit à 
Buisson affirmant qu’à l’époque de Jésus il n’y avait pas encore de doctrine ? « Ce n’est pas par ha-
sard, dit-il, c’est avec intention que Jésus Christ n’a pas formulé un seul dogme » (BUISSON, 1865, 
p. 19). Si le développement du travail scientifique vise à préciser les concepts et marquer les articula-
tions des formes, comment comprendre cet élan lyrique sur l’air de l’hymne à la joie visant une 
« espérance » : « Quand nous n’aurons plus d’autre docteur que lui [Jésus], d’autre doctrine que sa 
parole, d’autre orthodoxie que son esprit, il n’y aura plus de partis et il n’y aura pas d’anarchie dans 
nos Églises : l’Evangile l’a dit : nous serons tous frères ! » ? (BUISSON, 1865, p. 46). 
Le contexte religieux, tendu à l’époque au sein du protestantisme, où toute une aile perdait sa sa-
veur et sa vitalité évangélique, pouvait engager à s’en désolidariser. C’est ainsi que l’on comprend 
Buisson lorsqu’il affirme :  
[Les chrétiens libéraux] se sentent héritiers directs du Christ, et ils ne craignent pas de 
l’offenser en dégageant sa religion du lourd et froid linceul de la théologie. Ils sentent que 
les temps sont venus et que les esprits sont tout prêts pour cette résurrection du christianis-
me primitif » (BUISSON, 1865, p. 20). 
Si l’éducation non-religieuse ressort comme mode d’action privilégié, cela doit être aussi compris 
dans le contexte lourd de l’enseignement formel et sans vie qui a pu décourager plusieurs, en particu-
lier en Suisse Romande où Buisson a prononcé ses discours de 1900, mais où il avait précédemment 
vainement cherché à fonder une Église libérale à Neuchâtel. Rousseau écrivait dans les Lettres écrites 
de la Montagne : 
Ce sont en vérité de singulières gens que ces messieurs vos ministres ! on ne sait ni ce 
qu’ils croient, ni ce qu’ils ne croient pas ; on ne sait pas même ce qu’ils font semblant de 
croire : leur seule manière d’établir leur foi est d’attaquer celle des autres : ils sont comme 
les jésuites, qui, dit-on, forçaient tout le monde à signer la constitution, sans vouloir la si-
gner eux-mêmes. Au lieu d’expliquer sur la doctrine qu’on leur impute, ils pensent donner 
le change aux autres églises, en cherchant querelle à leur propre défenseur…(ROUSSEAU, 
1763/1853, p. 20 ; HALDANE, V. 2, p. 14). 
De son côté Agnès Neufville décrivait les pionniers du Réveil de Genève émergeant d’un tableau 
général tout aussi déplorable :  
[...] ils seront, avec une poignée de témoins fidèles, le ferment qui fait lever la pâte ; les 
sentinelles qui annoncent l’aurore. Dans son ensemble, l’Église Protestante, ses laïques et 
ses pasteurs, n’offre [sic] plus que le spectacle d’un formalisme froid et étriqué : les décla-
ration de foi subsistent toujours, mais elles sont lettre morte, on n’adhère plus aux 
croyances chrétiennes, qu’avec les lèvres, le salut des âmes est relégué à l’arrière-plan, et 
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l’esprit de charité est abandonné aux obscurs dévouements individuels. Les sermons du di-
manche portent sur des sujets de morale et de philosophie, et effleurent à peine les 
problèmes religieux ; la terminologie révolutionnaire est encore à l’honneur : le culte de la 
Raison, le Grand Etre, l’Etre Suprême, reviennent à tout instants dans les prédications et les 
discours. Le scepticisme des encyclopédistes est encore de bon ton, Diderot et Voltaire sont 
plus fréquemment consultés que les Evangiles (NEUFVILLE, 1927, p. 37-38). 
En 1823 nous lisons dans l’Histoire Véritable des momiers128 de Genève : 
Effrayés de cette monstrueuse apostasie, un jeune proposant, M. Empeytaz, et un ministre, 
M. Malan essayèrent, il y a quelques années, d’opposer une digue au scepticisme de la vé-
nérable compagnie des pasteurs de Genève, et de ressusciter le calvinisme dans la ville de 
Calvin. Mais on leur fit bientôt sentir qu’on n’était pas disposé à rétrograder dans le chemin 
de l’incrédulité philosophique ; et sans daigner même discuter avec eux les points contes-
tés, on prit une voie courte pour arrêter les innovations, en proscrivant les novateurs, en 
leur interdisant la chaire, en les insultant, et en les livrant à la dérision et au fanatisme de la 
populace, qui, dans le pieux zèle qu’on avait réussi à lui inspirer, fit entendre cet horrible 
cri : A bas Jésus-Christ ! (MENNAIS, 1839, p. 210). 
Ces propos s’accordent avec ceux d’Ami Bost (1854, p. 100) cités plus haut, déplorant la virulen-
ce des propos des catéchumènes de Genève qui, en 1818, sont à l’origine du terme « mômier » pour 
insulter les « Réveillés. » Il y a légitimement de quoi être scandalisé par de tels « protestants. » Le 
témoignage de Gauthey à ce propos est aussi éloquent : 
J’ai traversé, dans ma vie, trois périodes... 
Je me souviens distinctement de celle qui précéda le Réveil. Elle était déplorable sous tous 
les rapports. Pasteurs et troupeaux dormaient d’un sommeil profond ; on ne paraît pas s’en 
douter maintenant. La prédication, sauf quelques exceptions honorables, était pauvre et 
sans vie. Les soins pastoraux étaient généralement abandonnés ; les malades n’étaient visi-
tés que dans des cas très-graves, et quand ces visites avaient lieu, elles étaient fréquemment 
dépourvues de tout caractère religieux. Les pasteurs, quand ils se rassemblaient, parlaient 
beaucoup de politique, quelque peu d’affaires ecclésiastiques, mais presque jamais de ce 
qui pouvait tendre à l’édification. On appréciait hautement les paroisses qui fournissaient la 
cave du presbytère ; on avait des rapports d’amitiés avec tel ou tel notable ; on le recevait 
chez soi, et on allait familièrement chez lui ; en un mot, l’on vivait à la manière du monde, 
sans penser qu’il y eût d’autres devoirs en dehors de ce cercle. 
Cet état a cessé pour les pasteurs et pour les paroissiens. A quoi doit-on ce changement qui 
a posé nettement la question religieuse, qui a amené tant d’âmes à penser sérieusement à 
leur salut, qui a inspiré tant de nobles sacrifices, et qui a amené la fondation de tant 
d’établissements pour l’instruction de la jeunesse, pour le soulagement des pauvres et 
l’édification de tous ? 
Consultez les dates. L’Eglise a son histoire et ses annales. Vous trouverez que le change-
ment en question ne remonte pas au delà de l’époque de ce qu’on a appelé le Réveil, c’est-
à-dire de ce fait contre lequel on ne cesse de se déchaîner et que l’on dénigre comme un re-
tour à l’obscurantisme. 
C’est alors que la Bible est redevenue, pour les populations, la Parole de Dieu. C’est alors 
qu’on l’a répandue abondamment partout ; que ses doctrines ont été remises en lumière, 
que les pasteurs, renouvelés par cette parole, ont prêché avec un zèle incomparable : que les 
âmes sont devenues attentives, et que partout on a commencé à s’occuper d’instructions 
pour la propagation des vérités saintes et à se livrer à une bienfaisance active, souvent in-
génieuse (VALLETTE MONOD, 1869, p. 40-42). 
Ce retour à l’étude personnelle de la Bible, et les effets concrets par les œuvres évangéliques 
fruits de ces Réveils, illustre le propos de l’historien mennonite Neal Blough qui rappelait que « tout 
au long de l’histoire, les réformes et les Réveils ont été accompagnés d’un travail et d’un engagement 
théologique et intellectuel [...] les premiers Réveils ont été à l’origine du mouvement missionnaire 
                                                       
128 Sobriquet désignant les méthodistes et par extension les « Réveillés » en Suisse Romande.  
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moderne, et ont été les précurseurs de l’engagement et de la reforme sociale » (BLOUGH, Théologie 
Évangélique, 2008, p. 39).  
De la génération postérieure à Rousseau, en 1893, le Pfr Ruffet, ancien élève de Louis Gaussen, 
rapportait 1893 adossé à son propre témoignage celui d’un politicien protestant allemand qui expli-
quait très directement ce qui faisait fuir les cadres sincères des Églises, dirigées par des pasteurs 
gagnés par le libéralisme théologique : 
Celles de mes prédications qui sont accompagnées des meilleurs fruits, sont celles qui tien-
nent le plus près de la Parole de Dieu. Et j’ai étais confirmé dans cette pensée par un 
entretien avec un homme occupant une haute situation dans le monde politique en Allema-
gne. « Voyez, Monsieur, me disait-il, et soyez bien persuadé, ce qu’il nous faut à nous, 
quand nous allons à l’église, ce ne sont ni des élucubrations sur la question sociale, ni de la 
haute philosophie ; sur ces questions nous avons du meilleurs et à satiété dans nos journaux 
et dans nos revues ; ce qu’ils nous faut, c’est une parole toute simple, qui nous relève et 
nous console. Nous avons aussi nos souffrances, nos luttes, nos angoisses, et ce que nous 
vous demandons, à vous, les hommes de Dieu, c’est de nous parler simplement de choses 
de Dieu. Vous vous plaignez de voir les églises désertées par les hommes cultivés ; vous 
croyez nous ramener par une certaine théologie. Détrompez-vous. Quand vous nous parle-
rez comme des homes à d’autres hommes de nos souffrances, de nos peines, d nos remord, 
et que vous nous amènerez à Celui qui console, nous viendrons vous entendre ; autrement, 
nous irons ailleurs ou nulle part, car nous avons assez toute la semaine de tout ce fatras 
d’économie politique et philosophique. Du pratique, du pratique, de l’Evangile ! » 
(RUFFET, 1893, p. 14-15). 
Le paradoxe « trans-galactique » de la « foi scolaire obligatoire » pour 
conclure 
Lorsque Buisson entre activement en politique en France, s’il demeure sociologiquement protes-
tant, ou surtout non-catholique par l’éducation reçue de ses parents, l’analyse du christianisme libéral 
a montré sa volontaire rupture autant avec le protestantisme « orthodoxe » qu’avec le protestantisme 
« hétérodoxe », et au-delà, avec toute « foi chrétienne révélée. » La proximité de Buisson avec Rous-
seau permet de poser la question suivantes : l’expérience de l'Église libre et libérale de Neuchâtel, à 
l’image de celle de l’éducation de Jacob Pestalozzi, ne témoigne-t-elle pas de l’échec à mettre une 
utopie en pratique ? Si Buisson se consacre ensuite entièrement à l’éducation, c’est parce qu’il croit 
alors en l’école comme « planche de salut. » C’est ici la teneur de son propos adressé à M. Prévost :  
Je ne crois qu’à la puissance de l’éducation pour sauver la France, si elle peut être sauvée ; 
et je considère comme un devoir absolu de s’y consacrer sans arrière-pensée, si on aime 
vraiment son peuple et son pays (BUISSON, 1899, p. 265).  
 
Jean Vial n’hésite pas à parler du Certificat d’Études en terme de « sacrement civil » (VIAL, 2004, 
p. 63). Buisson est ainsi établi comme un des pionniers, fondateur et militant de la « foi laïque » athée, 
qui dans son essence n’a plus de fondement ni protestant ni au sens plus large chrétien. Mais au-delà, 
Buisson n’est pas davantage déiste que théiste. Le paradoxe de sa « foi athée » est plutôt une forme de 
revanche nostalgique après l’échec de Neuchâtel, et si ses idées prennent en France à cette époque, 
c’est qu’elles y trouvaient un terrain prêt. Cabanel prend à témoin Jules Ferry qui affirmait que la 
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France « est anticléricale, mais n’est pas irréligieuse »129. Ce paradoxe « trans-galactique », relevé 
chez Buisson plus haut, se retrouve chez Ferry qui disait de lui-même : « Je suis l’élu d’un peuple 
attaché à la République et attaché à ses processions » (BAUBÉROT, 2008, p. 179).  
 
Avec Willaime, cité plus haut, revenons encore la composition de l’affiche conçue pour la cam-
pagne présidentielle de 1981. Celle-ci ravive cette instrumentalisation du religieux comme héritage 
identitaire symbolique, ici pour fédérer les suffrages d’une majorité de Français, qu’ils « croient » en 
un dieu ou non. C’était bien intentionnellement que l’affiche présentait le candidat Mitterrand avec en 
toile de fond un hameau et une abbaye sur-imprimée en second plan. Avec Baubérot, il faut constater 
que dans les faits, en France, la laïcité est souvent « plus une affaire de passion que de raison » 
(BAUBÉROT, 2008, p. 111 ; 2004, 288 p.). 
Reléguer l’enseignement religieux à la « sphère privée » permet cependant de préserver 
« pédagogiquement » une certaine forme de « crédibilité psychologique » au paradoxe, ce que la radi-
calité des idées de la Révolution n’avait su faire. Ainsi fut rejetée d’un côté toute idée de 
transcendance créatrice, là où l’on éduque à « l’amour du prochain » les hommes « faits », tout en 
laissant « les religieux » enseigner encore pour le temps de transition qu’il faudra jusqu’à 
l’émancipation, « la religion : la première institutrice du genre humain » (BUISSON, Première confé-
rence, 1900/1904, p. 8). Tout commence par le religieux, constate-t-il : 
Aux peuplades émergeant à peine de la sauvagerie brutale ou des grands peuples de 
l’Antiquité, ou même des nations modernes, toute civilisation qui commence, commence 
par une religion ; elle est une religion, et, pendant un temps plus ou moins long, elle n’est 
pas autre chose » (BUISSON, Première conférence, 1900/1904, p. 8-9). 
 
 Voilà qui dit clairement vers quel but doit tendre l’être humain, selon Buisson. On comprend 
pourquoi les « nouveaux prêtres de la religion laïque » comme les dénomment Philippe Mérieux dans 
sa préface à l’ouvrage de Gérard Fath (2006, p. 7) : École et Valeurs : la table brisée ?130 ainsi que de 
nombreux pédagogues, fondent volontairement leur héritage sur les initiatives laïques, comme celles 
de Condorcet par exemple, en « excommuniant » de l’éducation ce qui touche au religieux, ce que 
déplore déjà Guy Avanzini131.  
Mais cette « foi laïque en l’école » est aussi paradoxale. En effet, en opposant conscience et intel-
ligence, Buisson donne en dernier ressort à la conscience la primauté, contre l’intelligence fautive. Or, 
l’école, par la primauté de l’instruction aseptisée de toute forme de religieux comme d’affectif, a pour 
                                                       
129 Extraits de l’intervention de Jules Ferry au Sénat, le 12 mars 1882, in, J. Ferry, La République des citoyens, présenté par 
Odile Rudelle, Paris, Imprimerie nationale, 1996, p. 42-47, cité par Patrick CABANEL (2007, p. 176). 
130 Le pivot de l’approche de Fath s’appuie sur la dimension anthropologique de l’homme en tant que « sujet singulier. » 
Avec le volet axiologique ce sont les deux « lieux » de la problématique qui sont revisités. L’ouvrage propose une compré-
hension de la laïcité qui prend en compte les « croyances » du sujet pour un « vivre ensemble favorable, dans un espace 
commun, à l’élan vers une connaissance libre, éclairée, critique » (4e de couverture). 
131 Avanzini déplore pareille amnésie du religieux pour des pédagogues et mouvements catholiques, sans pourtant citer 
l’antériorité du protestantisme par exemple pour le scoutisme, protestantisme ignoré, sauf p. 70 pour évoquer la conversion 
au catholicisme de filles protestantes (AVANZINI, 30 juin au 2 juillet 2005). 
100 
PARTIE I : De l’éducation populaire française en « mal de paternité » 
vocation de préparer les membres de la nouvelle génération à « s’aimer » pour fonder un monde meil-
leur. Le retour du « trans-galactique » est encore renforcé par l’étonnante définition de ce concept clef, 
relevant chez Buisson du « miracle », comme s’il manquait quelque chose à l’anthropologie buisso-
nienne pour être complète.  
 
Figure 20 : Triptyque confessionnel Français selon 
Cabu132 
 
Ces tensions caractéristiques du mal français, ne 
sont-elles pas le fruit d’un « secret de famille » fran-
co-français dans lequel le protestantisme joue le rôle 
de « bouc émissaire » ?  
Cette caricature de Cabu, croquant le triptyque 
confessionnel français, est un témoignage saisissant 
de cette absence assez naturelle du protestantisme. 
Son absorption devenue quasi consubstantielle au 
courant républicain l’élimine des représentations 
classiques, dans la littérature et les médias contempo-
rains133. Pourtant, les protestants autant par leur 
histoire que par leurs doctrines, ne se reconnaissent 
pas sous les traits du pape !  
Mais tous ne se reconnaissent pas non plus dans l’État laïc ! À Genève, il eût bien fallu mettre 
Calvin dans ce cadre ou Luther en Allemagne. 
S’il y a consensus sur un point, entre les protestants et les républicains français au XIXe siècle, et 
il y en a bien un, il porte sur la volonté de ne plus revoir le catholicisme imposer ses lois à l’État. Mais 
après avoir dit cela, encore faut-il en différencier les motifs : les laïcistes-libre-penseurs de la sève de 
Buisson veulent, selon leur idéal, fonder une société sans Dieu. De son côté, la minorité protestante, 
au nom de la liberté de conscience, veut se protéger, et avec elle les autres minorités, des persécutions 
subies les siècles précédents au nom de la vérité transcendantale.  
Mais il est historiquement significatif de constater que ce concept de séparation entre l’Église et 
l’État, qui a été adopté en France en 1905 comme une conséquence logique des lois de séparation en-
tre l’Église et l’École en 1881/1882, a une origine bien plus ancienne, sans liens avec la Révolution 
française. La séparation des pouvoirs avait déjà été revendiquée au XVIe siècle, donc bien avant la 
Révolution Française, à Zürich par les premiers anabaptistes persécutés pour leur foi, à l’époque du 
                                                       
132 Cette caricature met en évidence l’association du pouvoir catholique à la chrétienté en France, aux côtés de l’islam et du 
judaïsme, et témoigne de l’amnésie vis-à-vis du protestantisme comme de l’Église orthodoxe. CABU, Canard Enchaîné, 
n°4552, 23 janvier 2008, repris par Jean BAUBÉROT (2008, première de couverture). 
133 Pour ne citer que quelques termes malheureusement choisis : tous les offices religieux sont généralement appelés des 
« messes », le pape est présenté comme le chef de tous les chrétiens, le 15 août tous les chrétiens célèbrent l’assomption de 
Marie, et lorsqu’il est question des protestants de l’aile évangéliques, on entend parler d’évangélistes au lieu 
d’évangéliques… Nous déplorons aussi par exemple dans une communication universitaire ce propos d’un philosophe mal 
informé déclarant : « On peut bien pardonner à ce prêtre protestant, qu’était Schleiermacher, d’entendre parler la voix de 
Dieu dans le texte sacré de la Bible », prêtre pour pasteur ! GELDSETZER, Rivista di storia della filosofia, Vol 58, 
n° 2, 2003. 
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Réformateur Ulrich Zwingli (1483-1531). Ceux-ci la confession dite de Schleitheim134 le 24 février 
1527, dans laquelle, figurait la séparation de l’Église et de l’État. Comme évoqué précédemment, c’est 
le pasteur Roger Williams (1603-1684), banni par les émigrés puritains, qui établissait en 1639 à Rho-
de Island le premier État laïc et rédigeait la première constitution d’un d’État laïque. Ce dernier usait 
de la métaphore du bateau pour illustrer la fondamentale nécessité, outre de connaissances générales, 
d’une commune morale pour « vivre-ensemble » le temps d’une traversée, quels que soient les choix 
de destinations des matelots et des passagers une fois à terre (R. WILLIAMS, 1655/2005, p. 278-279, 
BAUBÉROT, 2002, p. 7). Confinée dans l’espace professionnel, à l’école, ou dans les lieux publics, 
cette morale commune est nécessaire, respectant la liberté de conscience et l’expression de la foi de 
chacun. Reboul, reprenant la métaphore de l’officier prussien et du juif pratiquant de Schopenhauer, 
illustre cette nécessité en rappelant de facto l’existence de valeurs universelles qui sont « un noyau 
fixe » autour duquel tous les hommes « doivent tourner » pour pouvoir vivre ensemble.  
[...] vont-ils s’autoriser, sous prétexte que leurs systèmes de valeurs sont différents, qu’ils 
sont les produits d’éducations opposées, qu’ils ont chacun sa tradition et ses tabous, vont-ils 
s’autoriser à se truander ? Et même s’ils le font, vont-ils trouver normal, juste, d’être truan-
dé par l’autre ? (REBOUL, Revue Française de Pédagogie, n° 97, oct-déc 1991, p. 11). 
Ce rappel de la nécessité d’un « noyau fixe » chez Reboul, comme chez Buisson la référence à la 
« foi scolaire » et à la notion de « miracle » appliqué à l’amour du prochain, sont autant d’indices de 
l’incomplétude d’un système éducatif fondé sur le seul et unique concept d’instruction.  
Selon l’analogie du « bouc émissaire », la « foi laïque », ou le laïcisme pour reprendre Albaret, 
serait alors cet autre « culte » qui aurait cherché à « expier le mal » compris comme « l’Ancien Régi-
me » en renversant sur l’autel des holocaustes le pouvoir catholique, et en désignant le protestantisme 
comme « bouc émissaire » dans le « champ de bataille » des deux Frances. Ce que confirment les pro-
pos du Président Charles Robert, dans son discours prononcé en 1881, à la cinquante-cinquième AG 
de la SEIPPF : 
Proclamée laïque, l’instruction primaire devient aussi obligatoire. 
Il ne m’appartient pas de défendre ici ce grand principe de l’instruction obligatoire qui va 
enfin entrer dans nos lois. Je me borne à rappeler que le 20 avril 1872, dans ce même tem-
ple, l’illustre auteur de la loi de 1833 sur l’instruction primaire acceptait en termes formels 
le principe de l’obligation [Robert fait allusion à Guizot, et à son discours du 20 avril 1872 
que nous citons plus loin]. Il importe, avant d’entrer dans l’examen des questions soule-
vées, en ce qui nous concerne, par les lois sur l’enseignement primaire, de bien préciser la 
situation dans laquelle se trouve, à cet égard, le protestantisme français. Il est certain que si 
nous assistons aujourd’hui à un nouvel épisode du grand combat engagé, depuis des siècles, 
entre l’esprit moderne et l’esprit de l’Église catholique romaine, nous ne pouvons conserver 
l’attitude du spectateur qui regarde de loin la bataille. Placées entre les belligérants, sur le 
passage des projectiles, les écoles protestantes reçoivent en ce moment, de la main de l’État 
français, des coups qui ne leur étaient pas destinés (Ch. ROBERT, AG SEIPPF du 7 Mai 
1881, p. 13-29). 
Du côté catholique, la lecture que fait le chanoine Ernest Allain, archiviste du diocèse de Bor-
deaux, de « l’idée reçue » sur l’histoire des origines de l’enseignement primaire en France, ne laisse 
pas de doute quand à la nature du malaise qu’il provoque aussi pour lui. 
                                                       
134 Cette ville est actuellement en Allemagne à côté de la frontière Suisse de Schaffhouse. 
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Notre génération a beaucoup fait pour l’enseignement primaire ; dans notre vanité naïve, 
nous nous sommes volontiers flattés d’en avoir découvert la nécessité et les bienfaits. Ce 
fut la prétention du second empire, très vivement reprise par la Troisième République. 
D’ailleurs l’intérêt politique était là qui commandait de propager cette erreur historique. Il 
fallait bien persuader au peuple que l’Ancien Régime n’avait rien fait pour le développe-
ment intellectuel des classes laborieuses ; il fallait lui faire croire à une coalition de l’Église 
et de l’État, avant la Révolution, pour maintenir nos pères dans une ignorance qui servait 
les desseins de l’absolutisme et de la théocratie ; il fallait surtout opposer aux justes reven-
dications de l’Église réclamant sa part d’influence dans l’enseignement public, une fin de 
non recevoir basée sur son hostilité séculaire aux intérêts de l’instruction du peuple. Tel est 
le secret de cette campagne menée depuis plus de dix ans avec une infatigable activité pour 
nier un fait considérable pourtant et certain de notre histoire nationale. Voilà pourquoi on a 
dit, on a répété de toutes parts et de toutes manières que l’enseignement primaire, nul sous 
l’Ancien Régime, n’a commencé d’exister que sous la Restauration et qu’il n’a pris une as-
siette solide qu’après 1830 (ALLAIN, 1881, p. X). 
Mais « touché n’est pas coulé » : le catholicisme n’est pas mort, pas plus que le protestantisme. 
Reste pourtant à trouver comment vivre ensemble, conscients des pouvoirs « centralisateurs » en jeu, 
mais aussi des blessures vives subies ou provoquées par les différentes parties. Nier cela, serait comme 
entretenir le « secret de famille » et faire comme si « tout était bien » et avait « toujours été bien ». 
I.2.2. L’enseignement primaire et son berceau protestant 
Luther a rendu « nécessaire ce que Gutenberg a rendu possible » 
Fin XIXe, Buisson éditait dans son dictionnaire de pédagogie un article intitulé 
« protestantisme », qui ne figure plus dans l’édition de 1911. Il y est fait un lien très net entre 
l’éducation et la Réforme protestante. « L’enseignement primaire à ses débuts, est chose protestante et 
la Réforme en a été le berceau (GÉROLD, DP T. 2, 1888, p. 2461-2470) [...] L’école populaire ou pri-
maire, est une création du protestantisme, elle appartient plus particulièrement aux peuples protestants 
et s’est développée en leur sein » (BUISSON, T. 2, DP, 1881, col 1, p. 2467) écrit Théodore Gérold 
(1837-1928) le rédacteur de l’article135. Avant, le même rédacteur, dans un article sur Martin Luther, 
désignait ce dernier non seulement comme « le père de la Réforme » mais aussi « le fondateur de 
l’école populaire en Allemagne » (GÉROLD, DP T. 2, 1888, col 2, p. 2467), expressions qui ne se trou-
vent plus directement en ces termes dans l’édition de 1911 en ligne sur le site de l’INRP, soulignant 
cependant la préoccupation incessante de Luther pour les questions d’éducation et l’attente qui était la 
sienne dès 1520 quant à l’action de la noblesse allemande136. Nous pouvons déplorer le « vide » créé 
par l’amnésie de l’Histoire Mondiale de l’Éducation publiée au PUF sous la direction de Gaston Mia-
laret et Jean Vial, ignorant l’apport en éducation de la Réforme comme courant distinct de celui des 
humanistes. René Huber, dans son Histoire de la pédagogie, n’hésite pas, quant à lui, à considérer 
                                                       
135 H. Dubief présente Gérold comme un fils et petit-fils de pasteur, épousant la fille aînée du Doyen de la Faculté de théo-
logie de Strasbourg. Né à Mulhouse, il a été pasteur, historien et théologien luthérien, chef de file des libéraux. Par 
patriotisme, il quitte l’université en 1871. En 1915 il est révoqué comme pasteur (LAPLANCHE, 1996, p. 279). 
136 Dans l’édition du DP de 1911, l’article « Luther », de Théodore Gérold, affirme : « C'est dans sa Lettre à la noblesse 
allemande touchant la réforme de la chrétienté (An den christlichen Adel deutscher Nation von des christlichen Standes 
Besserung), datée de 1520, que Luther, nous l'avons dit, aborda pour la première fois la grave question de l'instruction pu-
blique. » « Best-seller » édité en 20 000 exemplaires en 6 mois ! (LEFÈBVRE, 1980, p. 183). 
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« les répercussions pédagogiques de la Réforme […] plus profondes que celles de l’Humanisme » 
(HUBERT, 1949, p. 42). Cependant, les débuts de la Réforme n’ont pas inspiré la plus grande confiance 
à tous les érudits de l’époque, car en touchant aux couvents, lieux de transmission du savoir, Luther 
pouvait faire craindre le pire pour l’éducation. Aussi, Marc Lienhard rapporte-t-il ce propos d’Érasme 
en 1528 : « Là où règne la doctrine luthérienne, c’est la fin de la science » (LIENHARD, 1991, p. 234).  
Alors que Furet et Ozouf affirment que Luther a rendu « nécessaire ce que Gutenberg a rendu 
possible » (FURET, OZOUF, t.1, 1977, p. 71) (il faudrait y ajouter l’influence de l’humanisme et de 
certains précurseurs comme Wycliff et Huss pour être plus complet (SCHAEFFER, 1853 p. 55-57), en 
écho à Bréal affirmant que « l’enseignement primaire, partout où il s’est établi avant ce siècle, est fils 
du protestantisme » (BRÉAL, 18723, p. 13) contre le pasteur François Vidal qui en 1845, abondait dans 
ce sens en affirmant que « l'instruction est la vie du protestantisme »137, le chanoine Ernest Allain, 
parle de sophisme, dénonçant l’idée reçue que Luther et la Réforme aient inventé l’école primaire, et il 
le fait en ces termes :  
En France, au milieu du XVe siècle, la décadence de l’enseignement primaire est incontes-
table. À la fin du XVIe siècle, tout le monde en convient, un progrès très considérable s’est 
réalisé. Quelle influence détermina ce mouvement ? à qui faut-il en attribuer l’honneur ? Le 
fait le plus important du XVIe siècle est la Réforme protestante. Grâce à un sophisme qui 
montre une relation nécessaire de causalité entre deux faits consécutifs, les ennemis de 
l’Église n’ont pas manqué de faire honneur au protestantisme de la restauration de 
l’enseignement primaire commencée à cette époque (ALLAIN, 1881, p. 40). 
Avant que Luther fut, l’École était ! 
L’abbé Allain (1881) a bien raison d’avancer ce que nous paraphrasons ainsi : « avant que Luther 
fût, l’école était » et Luther (1483-1546) le reconnaît bien ! À propos des universités et des couvents 
Luther ne mâchait cependant pas ses mots : « C’est ma ferme intention, ma prière et mon désir, disait-
il, que ces écuries à ânes et ces écoles diaboliques, ou bien disparaissent dans l’abîme, ou bien soient 
transformées en écoles chrétiennes » (LUTHER, 1525/1961, p. 99). Mais bien avant les petites écoles 
du Moyen Âge, l’école existait déjà, au moins pour se limiter au judéo-christianisme dans la tradition 
juive, héritage que catholiques et protestants ont en commun ! Power (1863, p. 17-20), cherchant où 
plongent les racines institutionnelles et idéologiques des écoles du Dimanche ou écoles du Sabbat, voit 
juste en remontant au Tanak. Pour tout juif, sa synagogue était aussi une école. Le nom judenschule 
qui désignait la synagogue en langue allemande au Moyen Âge, comme scuola employé par des juifs 
italiens ou shkola dans les pays slaves, manifeste quelque chose d’une des fonctions particulières de la 
synagogue (DEUTSCH, 1901-1906, p. 375). Jusqu’à l’âge de 12 ans, tous les jeunes garçons y appre-
naient à lire l’hébreu, et pas seulement ceux qui étaient destinés à la prêtrise, comme c’était souvent le 
cas dans les traditions anciennes. Le jour de sa Bar-Mitzwa138, le sujet principal de « l’examen pu-
                                                       
137 François VIDAL (pasteur de l'Église réformée de Bergerac), L'Instruction est la vie du protestantisme, Paris, G. Gratiot, 
1845. Des extraits sont cités dans F. VIDAL Le Bulletin pour l’Encouragement de l’Instruction Primaire et de l’Éducation 
Chrétienne, « L’instruction est la vie du protestantisme », p. 1-6. 
138 Litt. Fils de la loi, titre correspondant à la majorité religieuse. Le jeune était alors susceptible de faire partie du minyan, 
le quorum de dix hommes nécessaire, à une célébration à la synagogue. 
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blic » imposé au jeune garçon, consistait à lire publiquement un passage des Écritures. Power 
d’ajouter : pour les israélites, « avec les écoles du Sabbath, Dieu prépare le chemin pour le Messie. 
Sans écoles du Sabbat, le monde ne pouvait pas recevoir le Christ » (POWER, 1863, p. 19). Ce 
« terreau initial » fut précurseur en éducation : même si seuls les jeunes garçons apprenaient à lire, 
tous y étaient formés, quel que soit le statut social des parents, le protestantisme est hérité de cette 
tradition. Luther le reconnaît aussi dès 1524 d’après les propos que Compayré lui attribue : « Tous les 
peuples, surtout le peuple juif, obligent leurs enfants à aller à l’école, plus que ne le font les chrétiens. 
C’est pourquoi la chrétienté est en si mauvais état »139. 
Sans chercher à occulter la part prise par d’autres acteurs, avec la frustration de ne pouvoir élargir 
le spectre de notre étude, nous limiterons notre champ d’investigation à l’apport spécifique du protes-
tantisme140. Et Luther est incontournable, même s’il n’est pas seul ! 
Ce qu’écrit Luther sur l’École 
Quatre textes de Luther141, qui se complètent largement, sont particulièrement à considérer, pour 
comprendre le rôle que doit jouer l’école dans la vie des hommes (SCHAEFFER, 1853 p. 76-88). Au 
premier Manifeste à la noblesse chrétienne allemande ou « Lettre du Dr Martin Luther aux Conseil-
lers des États allemands pour les engager à fonder des Écoles chrétienne » (LUTHER, T. II, 
1520/1966, p. 81-160), s’ajoute rédigé de Worms en captivité, la lettre aux Magistrats (LUTHER, T. 
IV, 1524/1961, p. 159-196), mais aussi une prédication (plusieurs sermons rassemblés) « Sur le devoir 
d’envoyer les enfants à l’école. » Cette dernière, destinée aux prédicateurs est presque devenue un 
livre vue l’ampleur prise (LUTHER, T. IX, 1530/1961, p. 159-196). Le quatrième texte est un traité plus 
directement axé sur la pédagogie, Directions aux inspecteurs des Écoles, est rédigé en 1538. Il ressort 
de ces textes une volonté délibérée de créer des écoles chrétiennes (comprendre luthériennes) pour 
transmettre à l’ensemble de la nouvelle génération, un minimum d’instruction, à savoir lire et com-
prendre l’Évangile, tout en donnant aux jeunes les plus capables l’occasion de se former dans toutes 
les sciences et surtout dans les langues, pour que le peuple allemand ne tombe plus dans la superstition 
et passe le relais de l’enseignement biblique à la génération future. Le but de l’école, c’est de faire 
fructifier les « biens » qui viennent de Dieu, sans imposer en contrepartie des vœux monacaux, et sans 
rechercher d’abord son enrichissement personnel. Les princes et les magistrats sont sollicités, non pour 
se substituer aux responsabilités des familles, mais pour pallier les carences profondes. Parmi les 
nombreux auteurs qui ont analysé les écrits de Luther, nous citerons particulièrement pour le XXe 
                                                       
139 COMPAYRÉ, sd32, p. 93-94, citation non référencée dont nous n’avons pas retrouvé la source. 
140 Nous signalons : rédigé par un auteur protestant : Frédéric DELFORGE, Les Petites écoles de Port-Royal : 1637-1660, 
Paris, Cerf, 1985, 438 p., et une section sur l’éducation juive dans C.B. Eavey, « Jewish Education », in History of Chris-
tian Education, Chicago, Moody Press, p. 43-73. 
141 Voir sur Luther : Adolphe SCHAEFFER, Adolphe Schaeffer, De l'influence de Luther sur l'éducation du peuple, Pa-
ris/Strasbourg, Treuttel et Wurtz, 1853, 259 p. Pour une synthèse de la pensée éducative de Luther, à partir de ses écrits : 
Martin, LUTHER, Quelques réflexions d'un auteur du 16e siècle sur des sujets d'éducation et d'enseignement, Paris, Delay, 
1843, 16 p.  
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siècle Marc Liehnard (1998), et pour le XIXe, le pasteur Adolphe Schaeffer qui s’est particulièrement 
intéressé à l'influence de Luther sur l'éducation du peuple (1853) et qui fournit pour son époque une 
bibliographie utile sur le sujet. 
Nous empruntons à François Guex la traduction des extraits du premier texte de Luther, celui de 
1520. L’autre, de 1524, lui étant très proche.  
Nous voyons, dans toute l’étendue du pays, les écoles tomber ; les gymnases n’ont plus 
d’élèves... C’est Satan qui suggère aux hommes cet oubli de l’éducation des enfants... La 
chose est grave et importante. Que si chaque année on emploie tant d’argent pour acheter 
des machines de guerre, pour construire des routes, pour rétablir des ponts, et en vue de 
mille autres objets d’utilité publique, pourquoi n’en emploierait-on pas bien davantage ou 
tout au moins autant pour nourrir des maîtres d’école, des hommes actifs et intelligents, ca-
pables d’élever et d’instruire notre jeunesse ? [...] Dieu nous a prodigué ses bienfaits au 
XVIme siècle. Mais il ne faut pas laisser perdre ces richesses, il faut les répandre et les mul-
tiplier. [...] La première chose que nous ayons à faire, c’est de cultiver les langues, le latin, 
le grec et l’hébreu : car les langues sont les fourrures qui renferment l’esprit, les vases qui 
contiennent les vérités religieuses. Si nous laissons perdre les langues, le sens des Écritures 
s’obscurcira de plus en plus, et la liqueur céleste se répandra. Ce n’est pas que tout prédica-
teur doive pouvoir lire les saintes Écritures dans l’original, mais il faut qu’il y ait parmi 
nous des docteurs capables de remonter jusqu’à la source. Quand il n’y aurait ni âme, ni 
ciel, ni enfer, encore serait-il nécessaire d’avoir des écoles pour les choses d’ici-bas [...] J’ai 
honte de nos chrétiens, quand je les entends dire : « L’instruction est bonne pour les ecclé-
siastiques, mais elle n’est pas nécessaire aux laïques. » [...] Quoi ! il serait indifférent que le 
prince, le seigneur, le conseiller, le fonctionnaire fût un ignorant ou un homme instruit ca-
pable de remplir chrétiennement les devoirs de sa charge ? Vous comprenez, il nous faut en 
tous lieux des écoles pour nos filles et nos garçons, afin que l’homme devienne capable 
d’exercer convenablement sa profession, et la femme de diriger son ménage et d’élever 
chrétiennement ses enfants. Et c’est à vous, Seigneurs, de prendre cette œuvre en main, car, 
si l’on remet ce soin aux parents nous périrons cent fois avant que la chose se fasse. Et 
qu’on n’objecte pas qu’on manquera de temps pour instruire les enfants : on en trouve bien 
pour leur apprendre à danser et à jouer aux cartes [...] Certes, je ne veux plus d’écoles sem-
blables à celles d’autrefois, où l’enfant perdait plus de vingt ans à apprendre par cœur 
Donat et les vers insupportables d’Alexandre, ne devenant pas même plus habile au jeu de 
paume ; nous vivons dans des temps plus heureux. Je demande que l’enfant aille à l’école 
au moins une heure ou deux heures par jour, et il faut qu’on prenne les plus capables pour 
en faire des instituteurs et des institutrices. Assez longtemps nous avons croupi dans 
l’ignorance et la corruption ; assez et trop longtemps nous avons été les plus stupides Alle-
mands, il est temps qu’on se mette au travail. Il faut, par l’usage que nous ferons de notre 
intelligence, prouver à Dieu que nous sommes reconnaissants de ses bienfaits. Les filles, el-
les aussi, ont assez de temps pour qu’on exige d’elles qu’elles aillent chaque jour à l’école, 
au moins une petite heure. Elles emploient bien plus mal leur temps lorsqu’elles passent 
plusieurs heures à danser, à conduire des rondes ou à tresser des couronnes (LUTHER, T.IV, 
1520/1957, p. 112 ; cité d’après la traduction de GUEX, 1913, p. 77-78). 
Luther et la « laïcité » 
Selon le principe du Cujus regio, ejus religio (telle la religion du prince, telle celle du pays), les 
seigneuries passées au protestantisme avaient un nouveau système scolaire à créer, les monastères et 
les écoles catholiques étant fermées dans ces royaumes, ce qui témoigne bien en faveur d’une présence 
scolaire avant la Réforme, et Luther rend témoignage de celui-ci avant que les vœux monastiques ne 
furent institués (LUTHER, T. III, 1963, p. 147) ! En 1881, en pleine époque où les lois Ferry vont être 
votées, Ernest Allain reconnaît à Luther, la paternité d’une innovation... et s’en offusque ! « Luther 
invente l’obligation laïque, dit-il, découverte dont nous lui laissons bien volontiers le mérite, car nous 
la tenons pour funeste et féconde seulement en résultats mauvais » (ALLAIN, 1881, p. 43). Parler en 
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1881 de laïcité142 selon une définition buissoniène du concept « de neutralité » se comprend aisément, 
mais quant à appliquer stricto sensu ce concept ainsi défini à Luther, à un Allemand du XVIe siècle, 
cela relève d’un certain anachronisme, qui dans cette perspective, fait figure de nouvel indicateur d’un 
conflit passionnel faisant du protestantisme un « bouc émissaire » !  
Sans ignorer Roger Williams en Amérique du Nord et les anabaptistes à Zurich, Jean Baubérot 
n’hésite pas à désigner le Prix Nobel 1927, Ferdinand Buisson, comme l’un des pères fondateurs ou le 
premier « théoricien » de la laïcité (BAUBÉROT, 2000, p. 3, 6 ; 2004, p 13). Le dictionnaire de la péda-
gogie de Buisson, dans son édition de 1911, parlait de la laïcité comme d’un néologisme appliqué 
aussi à l’école.  
Ce n'est que par le lent travail des siècles que peu à peu les diverses fonctions de la vie pu-
blique se sont distinguées, séparées les unes des autres et affranchies de la tutelle étroite de 
l'Eglise. La force des choses a de très bonne heure amenée la sécularisation de l'armée, puis 
celle des fonctions administratives et civiles, puis celle de la justice. Toute société qui ne 
veut pas rester à l'état de théocratie pure est bientôt obligée de constituer comme forces dis-
tinctes de l'Eglise, sinon indépendantes et souveraines, les trois pouvoirs législatif, exécutif, 
judiciaire. Mais la sécularisation n'est pas complète quand sur chacun de ces pouvoirs et sur 
tout l'ensemble de la vie publique et privée le clergé conserve un droit d'immixtion, de sur-
veillance, de contrôle et de veto. Telle était précisément la situation de notre société jusqu'à 
la Déclaration des droits de l'homme. La Révolution française fit apparaître pour la premiè-
re fois dans sa netteté entière l'idée de l'Etat laïque, de l'Etat neutre entre tous les cultes, 
indépendant de tous les clergés, dégagé de toute conception théologique (BUISSON, DP, 
« Laïcité », 1911).  
Comme Bressler et Simard (2006, p. 12-13) le disent, s’il est délicat de chercher à fixer « la da-
te » de la naissance d’un concept qui se forge avec le temps, d’une façon qui n’est pas linéaire, ils 
précisent cependant qu’en France le terme « laïcité » est apparu en 1871, l’année de l’instauration de 
la IIIe République, juste un an après le mot « laïque ». Cependant, le 20 septembre 1792, en transférant 
les registres d’état civil aux mairies, le mariage devenait un engagement civil, acte symbolique fort, 
même s’il y en eut d’autres actes significatifs précurseurs relatifs au travail et à l’armée143 comme le 
montre le décret du 24 décembre 1789. Celui-ci reconnaissait aux non-catholiques (les protestants) les 
mêmes droits qu’aux catholiques. Tous les juifs ne sont cependant pas au bénéfice du décret. 
Il n’y a aucune distinction à faire à raison des opinions religieuses ; en conséquence, les 
non-catholiques jouissent des mêmes droits que les catholiques, aux termes du décret du 24 
décembre 1789. Cependant, parmi les juifs, il n’y a encore que ceux connus sous la déno-
mination de juifs portugais, espagnols et avignonnais, qui soient citoyens actifs et éligibles, 
suivant le décret du 28 janvier 1790 (BUVERGIER, 1788-1830/18342, p. 286). 
Dans son discours à l’AG de la SEIPPF le pasteur Bersier peut surprendre lorsqu’il introduit son 
propos en affirmant que le mot « laïque » n’est pas protestant !... Il s’en explique en parlant de la IIIe 
République. 
                                                       
142 Sur une problématisation contemporaine de la laïcité, entre « cap » et « pacte » axiologique et approche anthropologi-
que : Gérard FATH, École et Valeurs : la table brisée ? Laïcité et pédagogie, Paris, L’Harmattan, 2006, 262 p., et du même 
auteur chez le même éditeur : Laïcité et pédagogie, Croire et savoir : à quelle enseigne ?, 2009, 216 p. 
143 Dans sont rapport présenté à l’UJC en 1879, Ernest Fallot montre que la liberté de conscience n’a pas toujours été res-
pectée, par l’excès de zèle de certains officiers : « La voix de l’officier qui dit à ses soldats : le messe ou la salle de police, 
n’est qu’un écho affaibli de celle de Louis XIV, disant à ses sujets : La messe ou le bagne » (FALLOT, 1979, p. 5). 
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Aujourd’hui plus que jamais, on parle de laïciser les écoles, dit Bersier. Laïque n’est pas un 
mot protestant : ce terme suppose une distinction entre clergé et les fidèles et nous croyons 
au sacerdoce universel. Il vaudrait mieux dire comme en Angleterre, sécularisé. Le mot 
laïque est pris dans des sens divers. Il est tour d’abord opposé au mot congréganiste : une 
école devient laïque ; lorsque les frères et les sœurs qui la dirigent sont remplacés par un 
instituteur qui n’appartient pas à une association religieuse. Laïque est opposé à confes-
sionnel : aux État Unis d’Amérique les enfants des divers cultes se trouvent réunis dans les 
écoles publiques où on lit la Bible sans commentaires. En Belgique, les ministres des divers 
cultes sont autorisés à donner dans l’école même, mais en dehors des heures des cours, 
l’instruction religieuse aux enfants. Ailleurs, les murs de l’école sont couverts de sentences 
tirées de l’Évangile et de gravures se rapportant à l’Histoire sainte. Mais ce n’est pas ce 
qu’on entend chez nous par laïque : c’est un enseignement pédagogique dans lequel la reli-
gion n’aura aucune part. D’après le projet de Paul Bert, l’enseignement de la morale aura 
pour base dans les écoles le principe de la déclaration des droits de l’homme : « ne faites 
pas à autrui ce que l’on ne voudrait pas qui vous fut fait à vous-même. 
Eh bien, cela est un précepte de l’Évangile et ce qu’il y a d’infiniment grave dans 
l’innovation proposée, c’est qu’elle introduit la morale indépendante dans l’éducation. Or 
nous ne croyons pas que l’éducation de l’enfance puisse être faite si le sentiment religieux 
n’intervient. En définitive Dieu est la causalité suprême. Il y a des pourquoi qui jaillissent 
des lèvres de l’enfant et auxquels il faudra répondre (BERSIER, AG SEIPPF, 17 avril 1880, 
p. 47-48). 
Pour Luther, tout au plus faudrait-il parler de premier « seuil » de la laïcité selon le paradigme de 
Baubérot, et comparer la Réforme luthérienne à l’époque qui s’étend en France, de la révolution à 
Napoléon Bonaparte (J. BAUBÉROT, 2003, 127 p., 2006, p. 214 sq.). Mais contrairement à la Révolu-
tion Française qui a été portée par le peuple pour renverser l’Ancien Régime, la Réforme en 
Allemagne est née d’un schisme à l’intérieur de l’Église catholique. Si Luther a la vie sauve et peut 
mettre en pratique ses vues théologiques, c’est grâce à l’appui de certains princes.  
En Allemagne, pour rappel, la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase était le zèle excessif du 
dominicain Johann Tetzel (1465-1519) qui, en 1515, fut mandaté pour promouvoir ce « commerce des 
indulgences » (GREINER, 1966, p. 85). Le 18 avril 1506, sous le pontificat de Jules II commençait la 
construction de la basilique Saint-Pierre, à Rome. Le projet était coûteux, il fallait donc faire appel à 
un exceptionnel élan de « générosité » parmi les fidèles. Pour multiplier les « recettes », profitant du 
climat de l’époque ou « la mort rôdait partout », c’est sur cette corde qu’a joué Tetzel avec un « slogan 
publicitaire » qui est entré dans la légende : « Aussitôt que la pièce tintera dans la caisse, l’âme s'envo-
lera vers le ciel » (BÜHLER, 2000, p. 31). On estima par exemple que la vénération des reliques 
conservées dans l'Église du château de Wittenberg, pouvait, dans certaines conditions, valoir aux pèle-
rins une rémission de peines allant jusqu'à 1 902 202 années et 270 jours (HIGMAN, 2001, p. 57). 
Luther144 avait été « libéré » d’une sincère mais stérile recherche de « paix avec Dieu » par la 
pratique d’œuvres, ascétiques, en méditant l’épître de l’apôtre Paul aux Romains où celui-ci écrivait, 
en écho au prophète Habakuk : « Le juste vivra par la foi »145. Pour dénoncer ce que le professeur de 
théologie de Wittenberg, jugeait être un faux enseignement, faisant croire au peuple crédule qu'il pou-
vait payer son salut, Luther décida de faire réfléchir ses collègues et ses étudiants, utilisant pour ce 
                                                       
144 Sur Luther, lire Martin Luther, Jules MICHELET, Les mémoires de Luther, écrits par lui-même et mis en ordre par Miche-
let, Bruxelles Wouters, 1845, en 3 volumes.  
145 Romains ch.1, v.17, Habakuk ch. 2 v.4. 
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faire une technique classique d'alors : il rédigea et afficha des thèses (95 selon le dénombrement clas-
sique) sur la porte du château de Wittenberg, la veille de la Toussaint 1517. C’était la veille de la fête 
commémorant la dédicace de l'église, et le prince devait à cette occasion exposer sa collection de 
17 443 reliques, dont la vénération valait au fidèle 127 799 année d'indulgence (MOURRE, V. 5, 1978, 
p. 2748). Mais, contre toute attente, ces thèses se répandirent comme une traînée de poudre dans toute 
l'Europe. S'en suivront trois ans de débats. Le 15 juin 1520, le pape Léon X, menace d'excommunier et 
condamne Luther.  
En Allemagne, pour rappel, la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase était le zèle excessif du 
dominicain Johann Tetzel (1465-1519) qui, en 1515, fut mandaté pour promouvoir ce « commerce des 
indulgences » (GREINER, 1966, p. 85). Le 18 avril 1506, sous le pontificat de Jules II commençait la 
construction de la basilique Saint-Pierre, à Rome. Le projet était coûteux, il fallait donc faire appel à 
un exceptionnel élan de « générosité » parmi les fidèles. Pour multiplier les « recettes », profitant du 
climat de l’époque ou « la mort rôdait partout », c’est sur cette corde qu’a joué Tetzel avec un « slogan 
publicitaire » qui est entré dans la légende : « Aussitôt que la pièce tintera dans la caisse, l’âme s'envo-
lera vers le ciel » (BÜHLER, 2000, p. 31). On estima par exemple que la vénération des reliques 
conservées dans l'Église du château de Wittenberg, pouvait, dans certaines conditions, valoir aux pèle-
rins une rémission de peines allant jusqu'à 1 902 202 années et 270 jours (HIGMAN, 2001, p. 57). 
 
Luther146 avait été « libéré » d’une sincère mais stérile recherche de « paix avec Dieu » par la 
pratique d’œuvres, ascétiques, en méditant l’épître de l’apôtre Paul aux Romains où celui-ci écrivait, 
en écho au prophète Habakuk : « Le juste vivra par la foi »147. Pour dénoncer ce que le professeur de 
théologie de Wittenberg, jugeait être un faux enseignement, faisant croire au peuple crédule qu'il pou-
vait payer son salut, Luther décida de faire réfléchir ses collègues et ses étudiants, utilisant pour ce 
faire une technique classique d'alors : il rédigea et afficha 95 thèses (selon le dénombrement classique) 
sur la porte du château de Wittenberg, la veille de la Toussaint 1517. C’était la veille de la fête com-
mémorant la dédicace de l'église, et le prince devait à cette occasion exposer sa collection de 17 443 
reliques, dont la vénération valait au fidèle 127 799 année d'indulgence (MOURRE, V. 5, 1978, 
p. 2748). Mais, contre toute attente, ces thèses se répandirent comme une traînée de poudre dans toute 
l'Europe. S'en suivront trois ans de débats. Le 15 juin 1520, le pape Léon X, menace d'excommunier et 
condamne Luther. Le 10 décembre 1520, Luther brûle la Bulle papale Exsurge Domine148 qui le 
condamnait. La rupture avec Rome est consommée lorsque, le 3 janvier 1521, une nouvelle Bulle, 
Decet romanum pontificem, excommunie Luther et ses partisans. Luther publiait en 1520 son pro-
gramme en trois livres :- À la noblesse chrétienne de la nation allemande (sur la suprématie romaine) - 
                                                       
146 Sur Luther, lire Martin Luther, Jules MICHELET, Les mémoires de Luther, écrits par lui-même et mis en ordre par Miche-
let, Bruxelles Wouters, 1845, en 3 volumes.  
147 Romains ch.1, v.17, Habakuk ch. 2 v.4. 
148 Bulle « Exsurge Domine », condamnant Luther : http://asv.vatican.va/fr/doc/1520.htm [site consulté le 18 août 2009] 
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De la captivité babylonienne de l'Eglise (sur les sacrements) - De la liberté du chrétien (sur la foi et 
l'amour dans la vie du chrétien). Son « enlèvement fictif » par son ami l’électeur de Saxe, qui le fit 
mettre en sécurité au château de Wartburg, lui sauva la vie et permit à la Réforme de s’organiser, pour 
éviter les affrontements armés. L’éducation faisait partie de ce processus de réorganisation sociale 
impulsée par les idées de Luther qui veut par son action toucher toute la « personne » et toutes les 
« personnes. »  
 
Aussi, si Luther affranchit bien l’École de la tutelle du magistère catholique romain, qu’en est-il 
du lien avec la tradition luthérienne, et peut-on parler « d’obligation laïque » ? Compayré soulève une 
certaine ambiguïté à ce propos. D’un côté Luther décharge l’École de la tutelle de l’Église, en deman-
dant au « bras séculier » de l’époque de s’occuper des enfants ; d’un autre côté il professe 
implicitement « que l’Église est la mère de l’école » (COMPAYRÉ, sd32, p. 92). Quoiqu’indirect et non 
institutionnel, ce lien entre l’Église et l’École est de fait bien présent, puisque le choix de la confession 
réformée dépendait du choix du prince. Mais cette relation entre les autorités « civiles » et les autorités 
« religieuses » n’est pas de type conflictuel, elle est de type au moins consensuel. Pour prolonger la 
métaphore compayréenne, si le bras séculier incarne la figure du père au sens pater familia, l’Église 
pourrait figurer celle de la mère qui, selon la tradition juive elle celle qui transmet la filiation religieu-
se, faisant de cette école allemande de facto une école marquée par le luthéranisme. Dans son analyse 
Schaeffer conclue : « Instruire le peuple tout entier, en faire un peuple chrétien : voilà, selon nous, le 
résumé de la théorie pédagogique de notre réformateur » (SCHAEFFER, 1853 p. 89). C’est bien en effet 
la fondation « d’écoles chrétiennes » dont Luther parle dans ses lettres À la Noblesse comme aux ma-
gistrats, ainsi que dans ses sermons aux prédicateurs ! Il faut entendre « chrétienne » selon la 
définition de Calvin, et non celle du chritianisme comme synonyme de la tradition magistérielle catho-
lique Romaine. 
La nature théologique du lien de l’École avec l’État et l’Église est fondée sur la notion de sacer-
doce universel des croyants. Cette notion est capitale pour comprendre la représentation du monde 
protestant qui ne sépare pas le séculier du religieux comme le fait la tradition catholique. Pour le prin-
ce luthérien, l’accomplissement de ses responsabilités envers la société a valeur de vocation. Celle-ci 
est vécue comme une manière de servir le Créateur, elle est marquée par le sceau d’une foi affirmée et 
non d’une « neutralité » sans référence à la transcendance. Ainsi, il revenait « naturellement » aux 
princes, qui étaient aussi l’élite du peuple (SCHAEFFER, 1853 p. 53), de faire fructifier ce qu’ils avaient 
« reçu » de la Providence.  
 
La complémentarité des fonctions des acteurs de l’éducation témoigne aussi de l’alliance entre 
l’instruction générale et l’instruction religieuse, l’action des princes et l’action des pasteurs. Schaeffer 
présente de façon très synthétique les acteurs de la pensée éducative de Luther en répondant à la ques-
tion : Qui est-ce qui s’occupera de l’éducation ? dans cet ordre :  
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Figure 21 : La nation entière a collectivement la charge de l’instruction 
populaire chez Luther  
 
[...] les parents, les institu-
teurs, les pasteurs, les autorités 
[...] Aux parents, le soin de 
l’éducation domestique et ce-
lui de seconder l’instituteur. À 
l’instituteur, le devoir de don-
ner, de concert avec le pasteur, 
l’instruction élémentaire et 
l’instruction religieuse aux en-
fants qu’on lui confie. Aux 
autorités, la charge de créer 
des écoles et d’user sagement 
des pouvoirs que la loi leur 
confère, pour aider au déve-
loppement esthétique, 
intellectuel et moral de 
l’humanité » (SCHAEFFER, 
1853 p. 90-91).  
Nous représentons ces relations à la matriochkas par le schéma ci-dessus.  
En soulignant qu’une bonne préparation au ministère pastoral, selon Luther, passe par un premier 
temps d’exercice de la fonction d’instituteur, Lienhard (1991, p. 198) évoque ce que nous verrons en 
France : un lien privilégié entre les instituteurs protestants et les pasteurs, en particulier dans les ÉdD. 
Gauthey parlera même « d’instituteur-évangéliste », pour l’École Normale de Courbevoie149. « Pour 
moi, écrivait Luther, si Dieu m’éloignait des fonctions pastorales, il n’y a pas de charge sur cette terre 
que j’aimerais mieux remplir que celle-là. L’œuvre de l’instituteur est la plus utile et importante après 
celle du pasteur » (LUTHER, « Des fonctions de l’Instituteur », trad. 1843, p. 8). 
 
L’alliance entre l’instruction générale et l’instruction religieuse dans l’école selon Luther est aussi 
à lire dans cette perspective qui n’est pas en tension. D’un côté, l’instruction religieuse est une disci-
pline importante, comme elle l’était dans la loi en France avant les lois Ferry. Mais l’éducation 
chrétienne150, est selon Luther, la clef qui donne les moyens à la jeune génération d’accéder à une 
juste vision du monde afin de « l’administrer » selon des valeurs justes en citoyen des deux royaumes 
(de Dieu et de l’État des hommes). Ainsi, cette citoyenneté responsable engage chacun à d’abord ap-
                                                       
149 « Ainsi se formeront ces instituteurs évangélistes que réclament avec tant d’instance les églises, ces humbles serviteurs 
de Jésus-Christ, qui, en l’absence des pasteurs, iront chercher les brebis dispersées sur les montagnes et dans les lieux reti-
rés, afin de les nourrir de la Parole de vie. En pensant à ce que les brebis de la France exigent sous ce rapport, ne nous 
sentirons-nous pas pressés de prier le Maître de la moisson d’envoyer de tels ouvriers dans sa moisson ? » (GAUTHEY, 
« Rapport SEIPPF », 1850-1851, p. 39). 
150 Frédéric Delforge définit l’éducation non-chrétienne puis l’éducation chrétienne comme suit : Incomplète, l’éducation 
non-chrétienne cherche à 1° développer le bon potentiel de l’individu (Dewey, Decroly, Montessori), 2° l’intégrer dans la 
société qui est la sienne (Durkheim), 3° l’aider à apprendre à aimer (Pestalozzi). De son côté l’éducation chrétienne vise, 
selon Delforge à 1° arracher l’enfant aux caprices de sa nature marquée par le sceau du péché (Gal 1. 4 ; Jude 23), 2° cet-
te rupture conduit à renoncer au mal et se soumettre à Dieu (Colossiens 1. 22), 3° l’engagement de foi produit la louange 
du Père (Colossiens 1. 12-14, 1 Corinthiens 7. 22), les modalités du processus n’étant pas standardisées. Frédéric 
DELFORGE, Pour une éducation chrétienne active, Neuchâtel/Paris, Delachaux et Niestlé, p. 6-15.  
Parents 
Instituteurs 
Pasteurs 
Autorités 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prendre à lire, d’abord pour accéder personnellement à la Bible. Schaeffer parle de « cri de guerre » : 
« La Bible rien que la Bible. La Bible pour tout le monde » (SCHAEFFER, 1853 p. 62). D’un autre côté, 
en 1524, Luther ajoutait, pour montrer que l’instruction religieuse n’est pas seule : « Si j’avais des 
enfants151 et des ressources pour les élever, je voudrais qu’ils apprissent non seulement les langues et 
l’histoire, mais encore la musique et les mathématiques » (LUTHER152, « Appel aux Magistrats », 
1524/1957, p. 112 ; trad GUEX, 1913, p. 78). Schaeffer parle de trois « facultés principales » lorsqu’il 
parle de l’éducation chez Luther : « L’intelligence, le sentiment esthétique, la conscience religieuse et 
morale » (SCHAEFFER, 1853 p. 20). Par contre, ce qu’il ne voulait plus, c’est ce dont il avait lui-même 
souffert, une école où l’on se borne à apprendre par cœur de grandes tirades, sans former l’esprit à 
comprendre, et à lire des auteurs éloignés de la foi.  
Je ne puis me rappeler sans soupirer, dit-il, qu’il m’a fallu lire, non les poètes et les histo-
riens de l’antiquité, mais les livres des sophistes barbares, avec grandes dépenses de temps, 
avec dommage pour mon âme, en sorte qu’aujourd’hui encore j’ai grand’peine à me débar-
rasser l’âme de ces souillures et de cette lie. (LUTHER, « Appel aux Magistrats », 
1524/1957, p. 112 ; trad GUEX, 1913, p. 78) 
 
Il y a comme un mouvement de va et vient entre l’instruction religieuse et l’instruction générale, 
l’une structurant, nourrissant et développant l’autre. La fonction de l’école est donc nécessaire au-delà 
de l’enseignement religieux qui n’est pas tout, mais qui fonde les valeurs. Sa nature est d’ordre voca-
tionnel au même titre que le travail est « consubstantiel » à la nature humaine première. C’est ce que 
suggère le propos de Luther aux autorités civiles cité plus haut : « Quand il n’y aurait ni âme, ni ciel, 
ni enfer, encore serait-il nécessaire d’avoir des écoles pour les choses d’ici-bas. » Comenius affirmera 
plus tard que « l’homme a besoin d’être formé pour devenir homme » et ajoutait « il est évident 
qu’avant la chute, il existait au paradis une école dans laquelle l’homme progressait régulièrement » 
(COMÉNIUS, La Grande didactique, V. 5). L’éducation n’est donc pas définie chez Luther comme 
chez Augustin et Descartes selon Morandi, en vue d’un exclusif travail de « redressement » à cause du 
péché (MORANDI, 2005, p. 15), même si Comenius s’accorde avec eux qu’après la chute les choses 
sont devenues plus complexes. Comme le montre Adolphe Schaeffer, dans les premières pages de son 
ouvrage : De l'influence de Luther sur l'éducation du peuple, l’éducation est inséparable de 
l’anthropologie, et il précise : 
Ce serait folie que de vouloir aider au développement normal de l’humanité, sans s’être 
préalablement demandé quel est le but que lui a assigné la Providence. De sorte que cette 
question ; quelle est la tâche de l’éducation ? est subordonnée à cette autre : quel est le but 
vers lequel doivent tendre les nations comme les individus ? quel est le pourquoi de notre 
existence ? (SCHAEFFER, 1853 p. 19-20). 
Sur ce fondement Schaeffer conclut : « Le but dernier de toute éducation : satisfaction de notre 
tendance innée au beau, au vrai, et au bien » et assigne à l’instituteur la charge « d’étancher notre soif 
                                                       
151 Son mariage avec Catherine de Bora date de fin juin 1525. 
152 Sur Luther, lire Martin LUTHER IN MICHELET, T. 1, 1845, p. 60. 
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du beau, du vrai et surtout du bien, et qu’ainsi il nous mène à Dieu qui est le terme de toutes nos aspi-
rations » (SCHAEFFER, 1853 p. 20, 24). 
 
Dans sa thèse sur l’École Normale de Courbevoie Frédéric Charbonneau cite le Dictionnaire de 
Pédagogie dans son édition de 1888, résumant la spécificité de l’école protestante face au catholicisme 
et l’humanisme en ces termes : « Tandis que le catholicisme, voulait élever l’enfant pour l’Église, que 
l’humanisme voulait en faire un homme au sens antique, le protestantisme veut en faire un chrétien, à 
la fois homme et citoyen (GEROLD in BUISSON, DP, 1888, p. 2463), il s’agit, non seulement de prépa-
rer à sa vocation céleste, mais encore à sa vocation terrestre. Or trois choses sont indispensables : 
l’éducation religieuse, l’éducation morale et la culture intellectuelle ; toute la pédagogie protestante 
repose sur ces trois points... » (CHARBONNEAU, 1908, p. 7). 
 
Plusieurs faits montrent que Luther n’a pas cherché à être le « champion de la neutralité », par 
souci de plutôt défendre « la vérité ». C’est là un autre indicateur de sa pratique loin de tout idéal 
d’une « laïcité à la française » selon Buisson. À ce propos, Marc Lienhard montre avec l’exemple des 
anabaptistes le refus du pluralisme religieux du Réformateur allemand. En 1527, celui-ci écrivait :  
Il n’est bon pour aucune ville qu’il y ait au sein de la population des divisions provoquées 
par des gens qui y incitent publiquement ou par des prédicateurs. C’est pourquoi une partie 
de cette population doit s’en aller, que ce soient les évangéliques ou ceux du pape » 
(LUTHER, 1527, WA 31, 1, 208, 30-34, LIENHARD, 1991, p. 18, note n°10). 
 Aussi, le choix du Seigneur déterminait-il la confession des sujets de son territoire. Bien qu’il y 
ait discussion sur la question, la guerre des paysans (1524-1525) a montré au moins l’ambiguïté de 
Luther, qui voit derrière cette révolte des paysans « l’archidiable de Mülhausen » Tomas Müntzer 
(LUTHER, T. IV, 1525/1958, p. 175). Bien qu’en cherchant une solution négociée entre les seigneurs et 
les paysans réclamant une baisse des impôts, Luther finit par prendre le parti des seigneurs, même si 
par la suite il dénonce la répression sanglante des « tyrans assoiffés de sang » (LIENHARD, 1991, 
p. 413-428). Comme le montre Lienhard, si avant 1530 Luther s’est montré plutôt « conciliant » en-
vers les Juifs, il en sera autrement après (LIENHARD, 1991, p. 267). Des Juifs et de leurs mensonges le 
premier des trois traités surnommés « anti-juifs » fut rédigé en 1543 et eu une « notoriété » tristement 
célèbre. 
En Suisse Romande, à Genève, que dire du pluralisme laïc, dans la cité de Calvin, ville où Michel 
Servet (1511-1553) fut condamné au bûcher pour crime « d’anti-trinitairité »153 ? Ou de celui du Ré-
formateur de Zürich, Zwingli (1483-1531), ville où à la suite de Félix Manz, noyé dans la Limmat le 5 
janvier 1527, de nombreux anabaptiste subirent le même sort. Au XVIIe siècle, les lois de Boston 
n’accordaient le droit de vote qu’aux membres de l’Église congrégationaliste, exigeaient la présence 
au temple sous peine d’amende et de prison, imposant à tous les habitants de verser comme impôt au 
                                                       
153 Le médecin espagnol Michel Servet, dont les travaux sur la circulation sanguine sont précurseurs, fut accusé d’hérésie 
antitrinitaire, condamné et brûlé vif le 27 octobre 1553 par les autorités genevoises.  
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temple, la dîme de leurs revenus. Le pasteur Roger Williams (1603-1684) fut banni de la ville de Sa-
lem, pour avoir prêché la doctrine baptiste154. La déclaration de la Compagnie des Pasteurs de Genève 
qui déclarait explicitement, le 18 septembre 1823, César Malan non rayé de la liste des pasteurs de la 
Compagnie mais « déchu du ministère ecclésiastique » (MALAN, 1869, p. 108) est aussi significative de 
cette forme de gouvernement, même si l’on peut apprécier un certain « progrès » dans la sentence 
infligée ! Baubérot va jusqu’à comparer « l’affaire Servet » aux guerres de religion, rappelant de façon 
toute à propos que ces « hommes qui prenaient très au sérieux leurs convictions, [...] ont commis une 
faute théologique en pensant qu’ils pouvaient affirmer leurs convictions d’une manière qui ne respec-
tait pas toujours l’autre, y compris sa liberté d’errer dans ses convictions » (J. BAUBÉROT, 2002, p. 9). 
Luther n’invente donc pas la « laïcité » selon la définition de Buisson, ni selon celle du pasteur 
baptiste Roger Williams (1603-1684) : il inscrivit dans la constitution de Rhode Island en 1639, la 
séparation de l’État d’une Confession religieuse, pour permettre à tous les bannis de trouver une terre 
d’asile où vivre ensemble en se conformant à des règles établies selon un consensus démocratique. 
Mais les circonstances dans lesquelles la séparation entre le pouvoir politique et religieux s’est faite, 
selon les pays, a produit des formes de « séparation des pouvoirs » vécues de façon plus ou moins 
« tendue ». 
L'imposition de l'École par nécessité contextuelle 
« C’est à vous, Seigneurs, de prendre cette œuvre [l’école] en main, car, si l’on remet ce soin aux 
parents, nous périrons cent fois avant que la chose se fasse » (LUTHER, T. IV, 1520/1957, p. 112 ; cité 
d’après la trad. de GUEX, 1913, p. 78). Un petit traité sur l’éducation d’après Luther, publié en français 
en 1848, montre aussi que, pour le Réformateur allemand, l’implication des autorités pallie les défail-
lances des pères : « si les pères sont assez stupides ou assez avares pour ne pas envoyer leurs enfants 
aux écoles, j’estime que c’est pour l’autorité un droit et même un devoir de les y forcer. » Et Luther 
d’ajouter : « On trouve tout naturel qu’elle puisse employer la contrainte pour le service militaire, et 
elle aurait moins de droits, quand il s’agit de former dans les écoles des citoyens utiles ? » (LUTHER, 
Du droit des autorités de contraindre les parents à procurer de l’instruction à leurs enfants, trad 
A.M., 1843, p. 6). 
Il fallait inciter les parents en manifestant une volonté politique soutenant celle défendue et prê-
chée par Luther. Celle volonté politique allait de pair avec l’engagement des financiers des princes, et 
avait pour but de mettre les idées et les valeurs de la Réforme en place et d’œuvrer en vue de leur pé-
rennisation. C’est du réalisme de Luther dont il s’agit ici, et c’est pour la « survie » des conséquences 
de la Réforme que le gouvernement civil est pressé de prendre à bras le corps la question de 
l’éducation en charge. Son « principe » est plutôt que l’éducation soit la priorité d’abord des parents. 
Et c’est pour les « former » que Luther rédige pour les familles un Grand et un Petit Catéchisme, pour 
                                                       
154 Baptême des seuls croyants, toutes les autres pratiques n’étant pas reconnues comme un baptême selon l’enseignement 
biblique (COURCY, L'ami de la religion Jeudi 8 janvier 1852, p. 62). 
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que le père de famille instruise sa famille dans la foi. L’appui du « bras séculier » évoqué plus haut, 
est scellé par son adhésion à la Réforme, ce qui pacifie le rapport entre le pouvoir politique et les nou-
velles Églises luthériennes. Ces dernières avaient du reste, dans un premier temps, bien besoin des 
finances des princes pour payer et former les pasteurs, et entretenir les églises. Pour Luther, dans son 
contexte, l’appui des autorités civiles était nécessaire ; c’étaient en outre les seules qui avaient pu bé-
néficier jusque-là d’une certaine formation intellectuelle : l’instruction à laquelle le peuple doué avait 
pu accéder était généralement celle en vue de la seule prêtrise. Former au métier ou aux savoirs-faire 
de la famille, ne nécessitait pas d’aller à l’école. Même pour des autodidactes, avant l’invention de 
l’imprimerie, il n’était pas aisé à un paysan ou un artisan de trouver des livres hors des monastères. 
 
Pour illustrer l’importance du contexte, permettant de préciser la nature de la crise qui a amorcé 
la sécularisation en France, le regard vers d’autres pays est révélateur du « particularisme gaulois » 
tout en montrant que ce sont les personnes qui « produisent » les « idées », point de « génération spon-
tanée » en ce domaine ! 
 
En Angleterre, le roi Henri VIII (1491–1547), qui avait combattu les idées de Luther, rompait fi-
nalement avec Rome pour s’autoproclamer chef de l’Église et pouvoir divorcer de son épouse 
Catherine d'Aragon afin d’épouser Anne Boleyn dont il s’était épris (LÉONARD, 1988, T. 1, p. 190). 
L’Église anglicane naît d’une tension d’hégémonie politique, la rupture est consommée à cause d’une 
question de nature éthique. Le pouvoir persécute alors les catholiques qui cherchaient à rester fidèles à 
Rome. Ainsi est inaugurée une période particulièrement sanglante sous le règne de celui qui fut parfois 
surnommé le « Barbe-Bleue du XVIe siècle » en mémoire de ses six épouses successives dont il en 
fera décapiter cinq, la sixième lui survivant. Avant, parmi les pré-réformateurs, John Wycliff (vers 
1320-1384), surnommé « l’étoile du matin de la Réforme »155 avait en son temps cherché à réformer 
l’Église sur des bases théologiques, et vécu en paix. Ce sont ses idées dont s’était inspiré Jean Huss. 
La condamnation de Huss au concile de Constance, condamnait aussi les hérésies de Wyclif, dont le 
corps fut exhumé et brûlé comme hérétique en 1428. 
 
Contrairement à la France, l’Allemagne et l’Angleterre où la rupture se fait avec Rome, respecti-
vement pour des raisons apparemment éminemment politiques par des députés du Tiers État, pour des 
raisons religieuses par un moine excommunié, pour des raisons de convenance personnelles par un roi 
sans scrupules, en Suisse Romande, la révolution de 1845 dans le canton de Vaud voit les radicaux 
                                                       
155 Ses partisans étaient surnommés les lollards, terme venant du moyen allemand lollaert (de lullen, marmotter, chantonner 
à voix basse). « l'appellation de lollards fut d'abord donnée à certains groupes d'Europe continentale suspects de cacher des 
croyances hérétiques sous un apparent souci d'intensifier la dévotion ; mais, après 1382, elle fut attribuée par dérision et 
resta attachée aux partisans de John Wycliff (1328-1384), selon « lollards » in Encyclopédie Universalis.  
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prendre les rennes du pouvoir dans un contexte à majorité protestante calviniste156. Les exigences 
politiques imposées par les radicaux aux pasteurs, conduisent plus de cent cinquante d’entre eux à 
démissionner. Certains, à la suite d’Alexandre Vinet (1797-1847), fondent les Églises Libres (libres 
quant aux liens avec l’État)157. Le pasteur Gauthey, ami de Vinet et comme lui marqué par le Réveil 
de Genève, alors directeur de l’École Normale du Canton de Vaud, fait aussi partie des démissionnai-
res, redoutant de surcroît que les directives cantonales l’empêchent de mener à bien la formation des 
maîtres selon les valeurs chrétiennes auxquelles il tenait. Cependant, là, point de rupture avec Rome, 
le conflit est plus idéologique et intra-régional. 
Quinet explique ce qu’il discerne de la spécificité française par une analogie tirée du paga-
nisme. Les habitants des îles Sandwich, dit-il dans sa treizième leçon au Collège de France 
(1845), croient que la force d’un ennemi passe dans celui qui le renverse ; c’est ainsi que la 
force du catholicisme, unité, centralisation, entre au cœur de la République française. Pour 
mieux en triompher, elle la remplace (QUINET, 1857, p. 233).  
 
Selon ce mode d’analyse binaire, Quinet voit dans le « mal français » une tension entre deux 
mondes : l’un régi par système galactique tournant autour « d’un Dieu mort » (DM), l’autre autour 
« d’un Dieu vivant » (DV) (QUINET, 1857, p. 11-12). La première galaxie « DM » c’est d’un point de 
vue politique « la République » ; la deuxième galaxie « DV » c’est « l’Ancien-Régime. » L’erreur de 
Quinet est de faire et d’entretenir une confusion très franco-française des « deux Frances » ou « DV » 
est nécessairement et exclusivement synonyme de magistère romain, d’où chez Quinet le concept de 
« religion pont » pour le protestantisme, mais pas de véritable autre système galactique. Cependant, 
l’Allemagne comme l’Angleterre rompent aussi avec l’autorité Romaine. Pour ne citer que l’exemple 
de l’Allemagne, le « retour de boomerant » n’est pas celui d’une « unité centralisatrice. » Il faudrait 
donc, selon nous, affiner ici la théorie, et montrer qu’il existe une plus grande diversité de systèmes, 
pour intégrer ceux pour qui rompre avec Rome n’est pas du tout synonyme de « rupture avec Dieu. » 
Selon l’expression de Sébastien Fath : à ses débuts, « le protestantisme est un anticatholicisme » (S. 
FATH, 2003, p. 17-23). En France, les acteurs de la SEIPPF en sont un exemple au sein du christia-
nisme. Cette typologie de protestants, qui, avec les acteurs du mouvement des Écoles du Dimanche 
revendiquent clairement la « rupture avec Rome », ne se reconnaissent pas pour autant dans un 
« système DM » sans Dieu. Nous le montrerons plus loin. La « foi » ne passant pas pour eux par le 
« noyau dur » du magistère de l’Église catholique. Leur « monde » peut à la fois s’affirmer 
« chrétien » et « anti-catholique. » Mais à la différence d’un « système solaire athée », si 
l’enseignement de tous y est aussi essentiel, celui-ci est d’abord fondé sur la Sola et Tota Scriptura. 
Pour des raisons très différentes l’une de l’autre, Luther et Henri VIII rompent de façon radicale avec 
                                                       
156 Pour une lecture protestante sur les jésuites chassés du territoire lire : Henri MARTIN (pasteur), Les Jésuites dans le Can-
ton de Vaud, Paris, J. Cherbuliez, 1848, 76 p.  
157 Vinet fonde en 1845 les Églises Libres en Suisse, ne voulant pas accepter la main-mise de l’État, imposant de lire des 
textes politiques en chaire. C’est lors du synode de 1848 que le schisme libriste a lieu en France. Et l’Union est fondée 
l’année suivante, le 1er septembre 1849. En France, les deux causes principales du schisme sont : le principe de la sépara-
tion de l’Église et de l’État et l’adoption d’une confession de foi précisant le minimum commun dogmatique de tout 
protestant. 
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Rome. Pourtant la laïcité pratiquée aujourd’hui dans ces pays européens n’éveille pas les mêmes 
« passions » binaires qu’en France. 
L’École pour faire « fructifier » les bienfaits reçus « de Dieu » 
Ce qui caractérise l’éducation pour Luther, ce n’est donc ni qu’elle soit à des fins d’entrée dans 
les ordres ni à des fins d’enrichissement personnel, mais qu’elle concerne nécessairement tout le mon-
de et en vue de transmettre à la génération suivante les « armes défensives » contre le diable, en 
faisant premièrement « fructifier » les bienfaits qui sont reçus « de Dieu. » Sans autre.  
Mais ce motif idéologique ne suffisait pas aux parents. Pourquoi envoyer leurs enfants à l’école 
[non monastique], si au bout du compte, l’investissement n’est pas valorisé par une carrière sûre, 
comme celle monacale ?!... C’est ce que suggère Luther en 1530, dans son sermon sur « le devoir 
d’envoyer les enfants à l’école. » En effet, si l’école n’ouvre pas à un travail « garanti », cela ne sert à 
rien. Autant immédiatement gagner sa vie et s’enrichir sans perdre de temps à l’étude. Aussi à quoi 
bon rétribuer des enseignants ?!... À quoi bon ces sacrifices financiers « comme il n’y a plus d’espoir 
du côté de la moinerie, de la nonnerie, de la prêtraillerie, ainsi que ça été le cas jusqu’ici, on n’a plus 
besoin de gens savants, ni d’étudier beaucoup, mais on doit rechercher les moyens d’acquérir subsis-
tance et richesse » ?!... Luther avec son franc parler qualifie cette façon de penser de « chef-d’œuvre 
de l’art diabolique», et s’en explique en ces termes :  
[...] un chef-d’œuvre de l’art diabolique. Pourquoi ? Parce que ne pouvant agir sur la géné-
ration présente, il prépare la suivante à être sans défense : « il fait des préparatifs pour 
qu’ils n’apprennent rien et ne sachent rien ; et ainsi, une fois que nous serons mort, il aurait 
devant lui un peuple dépouillé de tout, sans défense, avec lequel il pourrait faire ce qu’il 
voudrait. Car, si la littérature et l’art disparaissent, que restera-t-il en Allemagne, sinon une 
bande de sauvages de Tartares et de Turcs, peut-être même une étable à cochons et un trou-
peau de bêtes sauvages ? » (LUTHER, 1530/1961, p. 164).  
Mais minimiser l’importance de l’école pour raisons d’anti-intellectualisme, comme c’était le cas 
à l’époque parfois de certains anabaptistes (Thomas Münster considérait l’enseignement comme su-
perflu [WILLAIME, 2006, p. 406]) et des frères Vaudois, ne pouvait qu’irriter Luther (LUTHER, « Aux 
magistrats de toutes les villes allemandes», 1524/1961, p. 109). Tout travail étant une vocation, 
l’instruction ne pouvait plus être réservée qu’aux seuls ministres du culte, ni qu’aux seuls garçons, 
même si l’objectif de l’instruction primaire se limitait à la consolidation de la famille selon une répar-
tition des rôles qui attribuait à l’homme une profession extérieure et à la femme celle de la maison et 
des enfants.  
De l’importance des langues comme lutte contre l’erreur 
On comprend que si la lecture et les langues priment, c’est parce que grâce à celles-ci chaque 
homme a directement accès à la Parole de Dieu. Conforté dans ses positions par son bras droit Philipp 
Schwarzerdt dit Melanchthon (1497-1560), surnommé « l’instituteur de l’Allemagne », Martin Luther 
(1483-1546) insistait sur la lecture de la Bible par tous les croyants, afin de lutter contre la supersti-
tion, l’obscurantisme et l’hérésie, invitant les fidèles à comprendre et pratiquer ce qu’ils lisaient eux-
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mêmes dans la Bible. L’insistance sur les langues anciennes peut surprendre pour un champion des 
prédications en langue du peuple et sa traduction de la Bible en langue allemande. Mais ce n’est pas, 
pour Luther, un effet de mode, ni comme le pense Schaefer pour « renverser l’Église catholique » 
(SCHAEFFER, 1853, p. 92). Du reste, dans sa première lettre Luther montre que pour lui tous n’ont pas 
nécessairement besoin de maîtriser les langues anciennes. Aussi, au premier degré d’instruction, 
l’alphabétisation se fait-elle en langue allemande (GIDDEY, 1991, p. 100). Cependant il faut que cha-
que génération puisse accéder au plus proche des mots exacts employés par les apôtres, pour ne rien 
perdre de cet enseignement reçu comme venant « de Dieu. » C’est ce que le Réformateur de Witten-
berg précise encore dans son appel de 1528 : 
Bien que l’Evangile soit venu et vienne chaque jour par le Saint-Esprit, c’est néanmoins par 
le moyen des langues qu’il est venu et qu’il s’est répandu, et c’est aussi par ce moyen qu’il 
doit être conservé [...] les langues sont les fourreaux dans lesquels est logée cette lame de 
l’Esprit [...] les apôtres ont estimé nécessaire d’écrire le Nouveau Testament en grec et de 
le lier à cette langue ; il n’est pas douteux qu’ils l’ont fait afin de nous le conserver d’une 
façon sûre et fidèle comme dans un coffre sacré [...] Maintenant que les langues sont pas-
sées au premier plan, elles apportent avec elles une telle lumière et elles réalisent de si 
grandes choses que le monde entier est dans l’admiration et qu’il doit reconnaître que nous 
possédons l’Evangile presque dans sa pureté originelle (LIENHARD, 1528/19984, p. 235). 
Et pour frapper les esprits, Luther n’hésitait pas à prendre le contre-pied d’un proverbe de son 
temps : Non minus est negligere scholarem quam corrumpere virginem (Il n’est pas moins grave de 
négliger un élève que de déflorer une vierge) pour dire : 
Mais, Seigneur ! il est beaucoup moins grave de déshonorer des vierges ou des femmes – ce 
qui, en tant qu’il s’agit d’un péché physique qu’on peut connaître, peut être expié – que 
d’abandonner et déshonorer de nobles âmes, surtout que ce péché n’est même pas pris en 
considération, ni reconnu et qu’il n’est jamais expié (LUTHER, « Aux Magistrats de toutes 
les villes allemandes, pour les inviter à ouvrir et à entretenir des écoles chrétiennes » 
1524/1958, p. 100-101). 
Et dans sa préface au Petit Catéchisme « à l’usage des pasteurs et des prédicateurs peu instruits » 
il dit : 
Avant tout, exhorte, là aussi, les magistrats et les parents à bien gouverner et à astreindre 
les enfants à fréquenter l’école. Fais-leur comprendre qu’ils doivent le faire et que, s’ils ne 
le font pas, ils commettent un péché maudit, car ils ruinent et ravagent, tout ensemble, le 
royaume de Dieu et le royaume terrestre et agissent comme les pires ennemis et de Dieu et 
des hommes. Expose-leur le dommage effrayant qu’ils causent s’ils n’aident pas à élever 
les enfants de telle sorte qu’ils puissent devenir des pasteurs, des prédicateurs, des secrétai-
res, etc., et dis-leur que Dieu les en punira terriblement (LUTHER, 1529/1962, p. 167). 
 Cependant, le caractère « obligatoire » contre lequel en France s’élevait Guizot et la SEIPPF, 
s’est imposée ici à cause des conditions tout à fait exceptionnelles que traversait l’Allemagne à 
l’époque de Luther. 
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I.3. Au-delà du « syndrome d’Astérix » 
 
Figure 22 : Syndrôme d’Astérix (Danièle Raynaud) 
 
Le petit village gaulois de Uderzo et Goscinny, « peuplé d’irréductibles Gaulois, résistant encore 
et toujours à l’envahisseur », nous servira d’analogie pour caractériser la petite « forteresse » dans 
laquelle se replient les « protestants Réveillés », la minorité des minorités, typologie d’un « autre pro-
testantisme. » À distance respectable de César, pour « rendre à César ce qui est à César, et à Dieu ce 
qui est à Dieu », résistants à la fois à l’envahisseur venu de « libéralonium », et militants auprès de 
ceux de « catholicoromionum » et des autres gens du « kosmosium », leur humble discrétion a parfois 
contribué à étouffer l’origine des idées et des valeurs de dispositifs dont la mythologie s’est chargée de 
re-écrire l’histoire, mais sans eux ! 
I.3.1. Le protestantisme « Réveillé » et les lois sur l’École 
La Société d’encouragement pour l’Instruction primaire parmi les pro-
testants de France 
Pour d’emblée situer « ces Gaulois protestants » dans le paysage éducatif français, nous pren-
drons comme paradigme les acteurs de la Société d’Encouragement pour l’Instruction Primaire parmi 
les Protestants de France (SHPF T 557, archives 017Y). Après les avoir situés dans le « paysage » de 
plusieurs Sociétés de l’époque,, nous présenterons quel accueil la SEIPPF réserva aux trois grandes 
lois promulguées au XIXe siècle concernant l’École primaire, et en particulier aux dernières : les lois 
Guizot (28 juin 1833) sous la monarchie de juillet), Falloux (15 Mars 1850/51 sous la IIe République) 
et Ferry (1881-1882 sous la IIIe République). Aujourd’hui, les tenants de la thèse qui ne voient le 
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« protestantisme » que sous l’angle des idées de Buisson ignorent souvent même l’existence de la So-
ciété d’Encouragement pour l’Instruction Primaire parmi les Protestants de France158.  
 
Figure 23 : Batiments de l’ancienne École Normale d’Institutrices, de Boissy-saint-Léger159 
 
La SEIPPF, qui fondait en 1881 avec la Société des Écoles du Dimanche (SÉdD) les écoles du 
jeudi, est à l’origine de la création de deux Écoles Normales en Ile de France : l’une d’instituteurs à 
Courbevoie (1846-1889) que dirigea le pasteur Gauthey, l’autre d’institutrices à Boissy-Saint-Léger 
(1857-1942). Les statuts précisent les objectifs de cette Société. Ceux-ci déterminent sa posture, qui 
est d’encourager les initiatives locales, ce qui la distingue des congrégations catholiques qui déploient 
des écoles selon une stratégie venue « d’en-haut » : 
Article premier : Le but de la Société est de seconder les progrès de l’instruction primaire 
parmi les Protestants de France.  
Article 2 : La Société emploiera les fonds qui seront mis à sa disposition de la manière qui 
paraîtra la plus utile pour aider à l’amélioration des écoles existantes, à l’établissement de 
nouvelles écoles, et pour concourir avec les institutions publiques ou particulières à tout ce 
qui peut propager l’instruction primaire dans la population protestante (« Règlement de la 
SEIPF », 24 Avril 1830 à 3h, Paris (SHPF, SEIIPF, T557/ 1 et 2).  
Le besoin d’écoles de semaine protestantes est souvent présent dans les rapports reçus par la 
SÉdD de la part des différents responsables d’ÉdD, comme un moyen de lutter efficacement contre le 
                                                       
158 Sur la SEIPPF : Etienne Frédéric CHARBONNEAU, l’École Normale protestante de Courbevoie, son histoire, ses métho-
des, sa pédagogie, thèse pour l’obtention du grade de bachelier en théologie, Faculté de théologie de Paris, soutenue le 18 
juillet 1908 à 10 h, Montbéliard, Société Anonyme d’Imprimerie Montbéliardaise, 1908, 94 p. Patrick CABANEL, « De 
l’école protestante à la laïcité. La Société pour l’encouragement de l’instruction primaire parmi les protestants de France 
(1829-années 1880) », in Histoire de l’éducation, Lyon INRP, 2006, p. 53-90. Archives de la SEIPPF (SHPF 017Y). 
159 « Cette demeure édifiée au XVIIe siècle et dont les façades ont été réhabilitées au XIXe siècle, appartient au baron Jean-
Henri Hottinguer, propriétaire du château du Piple, banquier et maire de Boissy, lorsqu'il propose en 1846 de la transfor-
mer en mairie. Huit ans après l'abandon du projet, il en fait don à la Société pour l'encouragement de l'instruction primaire 
parmi les protestants de France, qui y inaugurera en 1857 une école normale d'institutrices protestantes. Occupée par les 
Prussiens en 1871, la propriété servira d'hôpital auxiliaire durant la Première Guerre mondiale ' les élèves institutrices étant 
alors accueillies au château du Piple. Le fonctionnement de l'école normale se poursuivra jusqu'en 1942. Les lieux sont au-
jourd'hui ceux du Cours Bernard Palissy. » Illustration tirée de http://fr.topic-topos.com/ancienne-ecole-normale-d-
institutrices-protestantes-boissy-saint-leger. Voir aussi http://www.museeprotestant.org/Pages/Notices.php?scatid=78& 
noticeid=358&lev=1&Lget=FR, http://erfboissy.free.fr/ecole.html, [sites consultés le 26 août 2009].  
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prosélytisme des écoles catholiques. À Lisieux, par exemple, en fief catholique, un des freins à 
l’expansion de l’école du Dimanche, écrit dans son rapport le pasteur Ph Guitton, c’est l’absence 
d’école de semaine. 
Une chose surtout nous empêche de recevoir plus d’enfants le dimanche, c’est que nous 
n’avons pas d’école primaire. Nous savons tous l’influence qu’exerce sur les pauvres pa-
rents des paroles comme celle-ci : « Si vous envoyez vos enfants au temple, vous n’avez 
qu’à les garder chez vous la semaine ! » et puis encore : « Si vous envoyez vos enfants au 
ministre, nous ne leur ferons pas faire leur première communion ! » Il n’y a que ceux qui 
travaillent parmi des populations exclusivement papistes, qui sachent bien comprendre les 
difficultés qu’il y a à réunir autour de soi des enfants catholiques romains (GUITON, Ma-
gÉdD, 1854, p. 365). 
Aussi, à Arles, l’instituteur Deluz espère-t-il une amélioration de la fréquentation de son ÉdD 
après l’ouverture de l’école de semaine. Sa lettre du 9 avril 1857 est une saisissante illustration des 
difficultés qu’ont pu connaître certains protestants à cette époque : 
Une circonstance fâcheuse lui [l’ÉdD] a nui considérablement. Les protestants d’Arles 
n’ayant eu jusqu’à ce jour aucune école de leur culte, et s’étant vus obligés d’envoyer leurs 
enfants dans les écoles catholiques, dont les directeurs forcent tous leurs élèves à se rendre 
le dimanche à la messe et aux vêpres, nos enfants protestants nous ont été ainsi enlevés, et 
ont été privés d’instructions qui leur auraient été très utiles. Grâce à Dieu et aux efforts de 
nos amis, cet état de choses va cesser. Notre école protestante devant enfin s’ouvrir dans 
une semaine, je crois que l’école du dimanche s’en ressentira avantageusement, et qu’elle 
sera fréquentée désormais plus régulièrement que pendant les deux années qui viennent de 
s’écouler (DELUZ, in MagÉdD, 1857, p. 185). 
À Montélimar, le pasteur E. Rocheblaye témoigne aussi de tensions importantes rencontrées à 
cause de l’absence d’école protestante, mais il fait porter la responsabilité aux garçons et surtout aux 
parents qui selon lui sont trop négligents. Ce témoignage souligne aussi la difficulté d’établir des éco-
les primaires protestantes, même si le nombre d’élèves le justifie. Il montre encore que certains 
parents, par conviction, préfèrent ne pas scolariser leurs garçons plutôt que de les envoyer chez les 
Frères. 
J’ai la joie de vous annoncer l’établissement dans mon Église d’une Ecole du dimanche, 
dit-il, établissement que j’avais résolu depuis quelque temps mais que je n’avais pu réaliser 
encore. Elle est ouverte depuis un mois et demi, et compte actuellement près de 70 élèves 
inscrits, sans parler de 10 à 11 moniteurs ou monitrices qui sont placés à leur tête. Les filles 
forment la majorité, ce qui ne devrait pas être. Cette disproportion, je peux bien la mettre 
un peu sur le compte des garçons ; mais évidemment elle est en grande partie le résultat de 
la négligence des parents. [...] 
Une école du Dimanche est toujours un bien en elle-même ; cela tient aux services que cet-
te institution, dans sa nature propre, est appelée à rendre, services du plus haut et du plus 
excellent prix ! Mais en dehors ou à côté de cela, cette institution peut emprunter à des cir-
constances spéciales une importance spéciale. C’est notre cas. Nous sommes une très faible 
minorité au sein d’une ville catholique. Bien que nous ayons les éléments suffisants pour 
deux écoles protestantes, l’une de garçons, l’autre de filles, nous n’avons encore qu’une 
école de filles, et pas de garçons. Cet état de choses, nous l’espérons, ne se prolongera pas 
longtemps ; toutefois, il existe. Il en résulte que nos garçons sont dans la nécessité de fré-
quenter les écoles catholiques. La plupart de ceux que les parents ne préfèrent pas garder 
chez eux plutôt que de les y envoyer (et il y en a), fréquentent l’école des Frères. Là, ils 
sont sous une influence et ils reçoivent des impressions que, disciples du pur Evangile, 
nous ne pouvons que déplorer. Tel père ou telle mère de famille m’a dit que son enfant 
avait pris goût aux images des saints, aux signes de croix. C’est un fruit naturel de 
l’institution où les pousse la force même des choses. Mais ceux qui la dirigent ne paraissent 
pas s’en tenir toujours à ces moyens d’actions ; et plus d’une plainte m’a été portée par des 
pères et des mères de famille, que les Frères contraignent les garçons protestants à aller à la 
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messe, les punissent s’ils refusent, les frappent pour qu’ils apprennent le catéchisme catho-
lique, et qu’il avait fallu en plusieurs cas l’intervention très sérieuse des parents pour mettre 
ordre à un tel abus. 
Dans un tel état de choses, notre école du dimanche acquiert une importance et une valeur 
particulières, qu’il est presque inutile de mentionner, tant la chose saute aux yeux ; elle est 
un contre-poids et un antidote à des influences pernicieuses, et une école du dimanche le 
doit être partout où des circonstances semblables aux nôtres se produisent (ROCHEBLAYE, 
MagÉdD, 1857, p. 185-187). 
Mais, côté catholique, on voit aussi les écoles protestantes comme une menace. L’insertion com-
mentée par Victor Juhlin, d’un article publié par les lassaliens, est un autre indicateur de cette 
méfiance mutuelle, mais aussi de l’intérêt que porte la SÉdD à lire ce que son « adversaire » publie de 
la sorte : 
« Tout le monde sait qu’en France le nombre des écoles catholiques est insuffisant pour re-
cevoir les enfants du peuple qui demandent à y être admis. Dans la plupart des quartiers des 
grandes villes, plusieurs centaines de petits garçons sans parler des filles, sont inscrits à la 
mairie en attendant leur admission. Abandonnés à eux-mêmes durant tout le jour par leurs 
pauvres parents que le travail tient éloigné deux, ils sont livrés à tous les dangers de 
l’ignorance religieuse et de la corruption des mœurs si présente dans les villes. Il en est de 
même dans un grand nombre de village, principalement dans les pays mixtes, où les écoles 
chrétiennes des frères et les salles d’asile font complètement défaut. 
Les protestants profitent de cet état de choses. De toutes parts, ils ouvrent des écoles et des 
salles d’asiles dans lesquelles ils attirent les pauvres enfants du peuple. 
Par les enfants ils arrivent aux parents, et les millions que les ennemis de l’Eglise leur four-
nissent annuellement leur servent à fonder, sur tous les points de la France, des temples, des 
écoles, des bibliothèques protestantes, à attirer et à jeter dans le peuple d’innombrables pe-
tites brochures où la foi catholiques et ses prêtres sont attaqués sous toutes les formes. » 
En empruntant ce tableau à l’un des derniers bulletins de l’Association de Saint-François 
de Salles, nous n’en garantissons pas l’exactitude rigoureuse ; mais il nous a paru montrer 
avec une certaine franchise, et nos efforts et les craintes de nos adversaires. C’est un docu-
ment utile à conserver. 
Puissent les chimériques visions du champion catholique se réaliser complètement. Puissent 
les ennemis de l’Eglise papale fournir annuellement des millions, et nous permettre ainsi de 
fonder, sur tous les points de la France, des temples, des écoles, des bibliothèques, 
d’annoncer l’Evangile aux pauvres, et de jeter dans le peuple, que nous aimons, ces innom-
brables petites brochures où la foi chrétienne et ses vertus sont présentés sous tous les 
formes (JUHLIN, MagÉdD, 1863, p. 12). 
L’impact de l’école protestante est confirmé par ce qu’écrit E Banzet, responsable de l’ÉdD 
d’Elbeuf en Seine-Inférieure. Celui-ci évoquait sa joie « de voir autant d’enfants, presque tous recrutés 
au sein de l’église catholique », ajoutant qu’ils ont 34 élèves à l’ÉdD et 31 à l’école de semaine 
(BANZET, MagÉdD, 1854, p. 115). En 1854, après la promulgation de la loi Falloux (1850/1851), en 
pleine période de crainte de la reprise en main de l’école par le clergé catholique, le Magasin des ÉdD 
n’hésite pas à faire le parallèle avec l’intention de l’évêque Henri de Montauban annonçant au XVIIe 
siècle son intention de faire mettre une jeune Mlle de Caumont dans un couvent pour l’éloigner de sa 
mère huguenote et la stratégie des écoles au début du XIXe siècle (MONTAUBAN, « Lettre Montauban, 
20 juin 1698 », MagÉdD, 1854, p. 68-70). 
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Figure 24 : Registre de l’École Normale d’Instituteurs 
protestants de Courbevoie (SHPF, SEIPPF, 017Y, 
photographié par nos soins) 
La SEIPPF, fondée juste un an avant la 
« Révolution de juillet » 1830, le 2 mai 1829163 (recon-
nue d’utilité publique le 15 juillet 1829) par le marquis 
Jaucourt (1757-1852) et « les plus grands noms de 
l’establishment protestant français » (CABANEL, INRP, 
2006, p. 55) eut pour deuxième président (de 1852 à 
1872), François Guizot (1787-1874)164.  
La SEIPPF fait suite à un premier Comité 
d’Encouragement des Écoles du Dimanche fondé en 
1826 par le baron de Staël165 (1790-1827) remplacé par 
Philipp Auguste Stapfer (1766-1840) -l’ancien ministre 
de la République Helvétique promoteur des idées péda-
gogique de Pestalozzi et du père Girard-. Henri de 
Lutteroth père (1802-1889) – publiciste, rédacteur de la 
notice sur J. F. Oberlin l’année de sa mort, marqué par 
le revivalisme du pasteur réformé d’Hambourg, Merle 
d’Aubigné (MAYEUR, ENCREVÉ, 1993, p. 304)- resta 
secrétaire du comité dissous en 1828).  
Dans sa première circulaire du 1er Mai 1826, le Comité d’Encouragement des ÉdD justifiait 
l’importance d’apprendre à lire à tous, en soutient à l’œuvre de la Mission des Traités Religieux créée 
en 1822 :  
La Société Biblique et la Société des Traités ne peuvent agir que proportionnellement au 
nombre de lecteurs. Ce sera augmenter l’influence de ces Sociétés que de former dans les 
écoles du dimanche des personnes capables de profiter de leurs publications (STAËL, 
LUTTEROTH, Circulaire aux pasteurs : École du Dimanche, Comité pour l’Encouragement 
des Écoles du Dimanche, Paris, 1er Mai 1826). 
Or, ceux qui se succèdent à la tête de cette œuvre de promotion de littérature chrétienne, sont 
ceux que l’on voit aussi actifs dès 1829 à la SEIPPF mais aussi dès 1852 à la SÉdD. Nous reprendrons 
le rapport qu’en fait Frank Puaux dans son article « Société des traités religieux », publié en 1893, à 
l’occasion de l’Exposition Universelle de Chicago : 
À la tête d’une entreprise si chrétienne dans son inspiration nous voyons se succéder les 
hommes les plus marquants du protestantisme français : Lutteroth, Stapfer, Victor de Pres-
sensé, Wilks, le comte Delaborde, l’amiral Ver-Huell, le baron Auguste de Staël, Jean 
Monod père et son fils Frédéric, Ch. Coquerel, Gœpp, François Delessert, Ernest André, 
Aubedez, GrandPierre, Jules Hollard, de Valcourt, Pédézert, Dr Lamouroux, Edmond de 
                                                       
163 Et non en 1825 comme le stimule Neufville dans sa thèse (1927, p. 44). 
164 François Guizot (1787-1874), fut ministre de l’Instruction publique, du 11 octobre 1832 au 10 novembre 1834, puis du 
18 novembre 1834 au 22 février 1836 et du 6 septembre 1836 au 15 avril 1837. 23e Président du Conseil des Ministres de 
18 septembre 1847 au 24 février 1848 sous Louis-Philippe. 
165 Le baron Auguste de Staël était le fils de Anne-Louise Germaine Necker, petit-fils du banquier genevois Jacques Necker, 
plus connue sous le nom de Mme de Staël-Holstein . Sur Auguste de Staël lire : Charles MONNARD, Notice sur M. le baron 
Auguste de Staël-Holstein : lue à la Société vaudoise d'utilité publique, Lausanne, Bignou, 1827, 32 p.  
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Pressensé, Jules Bonnet, Louis Bridel, Pilatte, Vuilliet, Louis Vernes, Louis Meyer, Levray, 
Bersier, Rosseeuw saint-Hilaire, Gauthey, Berger et tant d’autres pasteurs et laïques qu’il 
nous est impossible de nommer ici (PUAUX, 1893, p. 313). 
La SEIPPF n’inscrit cependant pas tant son initiative idéologique dans une filiation à la Société 
pour l’Instruction Élémentaire (créée le 17 juin 1815)166, la Société-fille de la Société 
d’encouragement pour l’industrie nationale (JÉ, T 1, Octobre-Mars 1815, p. 6-7), mais plutôt dans la 
Société de la Morale Chrétienne (fondée le 19 novembre 1821)167, et surtout dans la Société Biblique 
(créée en 1818)168. Aussi, les membres de comité que la Société pour l’Instruction Élémentaire (SIÉ) 
a en commun avec Société de la Morale Chrétienne (SMC) ne sont pas ceux que la SEIPPF a en com-
mun avec la Société de la Morale Chrétienne selon l’analyse des données qui suivent. 
La SEIPPF et la Société pour l’Instruction Élémentaire 
Le nombre de sociétés se créant169 à cette époque peut donner quelque peu le tournis, et l’on peut 
se demander si Sacquin ne confond pas parfois, sans la nommer, la SEIPPF avec la Société pour 
l’Instruction Élémentaire lorsqu’elle dit que « les ultras ne manquent pas de remarquer les liens qui 
existent entre la Société pour l’Instruction Élémentaire et la Société biblique » (SACQUIN, 1998, 
p. 164, SEIPPF, circulaire envoyée le 15 avril 1886 aux pasteurs, p. 6). À moins que cela soit un nou-
vel indicateur de l’association implicite faite entre le protestantisme et le libéralisme politique.  
Certes, la Société pour l’Instruction Élémentaire et la SIEPPF ont en commun l’objectif de pro-
mouvoir le mode d’instruction mutuelle et un acteur particulier de commun : le pasteur François 
Martin fils. Mais les liens institutionnels tissés par les premiers acteurs de ces Sociétés restent à établir 
plus finement.  
La Société pour l’Instruction Élémentaire reconnaît à ce protestant, le pasteur François Martin 
fils, d’avoir créé la première École Mutuelle170 à Paris le 13 juin 1815, rue Saint-Jean-de-Beauvais, 
puis transférée dans des locaux plus appropriés le 1er septembre 1815 (LAZARE, 2003, p. 201). C’est 
auprès de lui qu’elle envoie les instituteurs qui veulent se former à cette méthode, créant ainsi par la 
même, le premier cours normal pour instituteurs comprenant douze instituteurs et quinze maîtresses. 
                                                       
166 Voir : SOCIÉTÉ POUR L’INSTRUCTION ÉLÉMENTAIRE (1815-1852), Documents rétrospectifs sur les fondations, marche 
constitutive et travaux de la Société pour l’Instruction Élémentaire depuis son origine (16 juin 1815), 1851, p. 5-14. ; Jour-
nal d’éducation, Société pour l’Amélioration de l’Enseignement Élémentaire, T 1, octobre-mars 1815, Paris, Colas, 
p. 20 sq. Raymond TRONCHOT, L’enseignement mutuel en France de 1815 à 1833 luttes politiques et religieuses autour de 
la question scolaire, t.1, thèse présentée devant l’université de Paris 1, le 30 juin 1972, service de reproduction des thèses 
Lille, 1973, 124-150. 
167 Dans la Société de la Morale Chrétienne fondée par le duc de la Rochefoucauld-Lincourt, on retrouve des noms comme : 
Ph.-A. Stapfer, A. de Staël, F. Guizot, François Delessert, Charles de Rémusat, Mahul, Roux, Jullien de Paris, Philippe 
168 Voir à ce propos : Emmanuel Orentin DOUEN, Histoire de la Société biblique protestante de Paris : 1818-68, Paris, SB, 
1868, 420 p.  
169 Pour une liste des différentes Sociétés protestantes, voir : Frank PUAUX, Les œuvres du protestantisme français du XIXe, 
Paris, Comité protestant français, 1893, 480 p. ; André ENCREVÉ, Protestantisme Français au milieu du XIXe siècle, les ré-
formés de 1848 à 1870, Genève, Labor et Fides, 1986, p. 144-154. 
170 Dans son histoire de l’enseignement Mutuel, le Dr. de Rostaing de Rivas, cite déjà Érasme et Rollin comme les protago-
nistes les plus anciens. Il évoque l’initiative de M. Herbault, en 1747, à l’hospice de la Pitié à Paris, puis celle du chevalier 
Paulet qui dirigeait en 1772 un Institut pour orphelin à Paris encouragé par Louis XVI, mais la Révolution mis un terme à 
ces initiatives. C’est avec Bell et Lancaster que le mouvement prit vraiment et se développa. (M. De Rivas, 1858, p. 8-11). 
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Dans son premier discours à l’Assemblée Générale du 10 janvier 1816, le baron de Gérando, premier 
président de la SIÉ, se fait un vigoureux promoteur de la méthode, dont l’avantage, selon lui, est de 
former un plus grand nombre à moindre coût (4 francs/élèves/an, au lieu de 18 à 30 francs) (LABORDE, 
AG SIÉ, 10 janvier 1816, 1841, p. 8, 40, 21-25, 37 ; SOCIÉTÉ POUR L’INSTRUCTION ÉLÉMENTAIRE, 
1851, p. 1)171 et de stimuler l’activité des élèves par l’apprentissage en groupe. Les statuts de la SIÉ 
(fondée en 1815 et reconnue d’utilité publique le 29 avril 1831)172 rappellent aussi ce but, et décri-
vent, d’un point de vue laïc, ce que la SÉdD va pratiquer comme institution protestante centrée, elle, 
sur la lecture et la compréhension de la Bible, comme la SEIPPF. 
STATUTS DE LA SOCIÉTÉ POUR L’INSTRUCTION ÉLÉMENTAIRE  
 
Titre 1er But de la Société [pour l’Instruction Élémentaire]. 
Article 1er. Le but de la Société est de propager, en France et à l’étranger, l’éducation élémentaire et d’en perfectionner le mode. 
Art. 2. Elle établit des écoles pour les enfants et les adultes de l’un et l’autre sexe. 
Art. 3. Elle fait composer, traduire, imprimer des tableaux et des livres élémentaires, ainsi que des ouvrages propres à diriger les 
personnes qui veulent mettre en pratique les meilleures méthodes. 
Art. 4. Elle distribue aux écoles des livres, des tableaux et autres secours. 
Art. 5. Elle propose des prix pour provoquer la composition et la publication de livres destinés à l’éducation populaire. 
Art. 6. Elle encourage la création de bibliothèques populaires. 
Art. 7. Elle distribue des médailles et autres encouragements aux maîtres qui se sont le plus distingués.  
Art. 8. Elle forme, à l’usage de ses membres, une bibliothèque relative à l’objet de ses travaux. 
Art. 9. Elle publie un bulletin périodique. 
Art. 10. Elle encourage l’établissement de Sociétés semblables, et correspond avec elles. 
(COMTE, 1846, p. 270-278). 
 
Figure 25 : Statuts de la Société pour l’Instruction Élémentaire 
 
En 1818, en annexe du premier rapport de l’école mutuelle de Saint-Hippolyte-du-Fort, -dont la 
création avait été confiée par la municipalité au pasteur François Martin, alors en poste à l’Église Ré-
formée173- une lettre du CA de la SIÉ rappelait certains des principes de la Société en ces termes : 
Nous n’avons qu’une pensée, celle d’associer, dans l’éducation primaire, l’amélioration des 
mœurs à une instruction générale et solide, et de diriger l’une et l’autre à la pratique de la 
vertu, aux sentiments religieux, à l’amour du Roi et de la Patrie, à l’obéissance pour les 
lois, aux habitudes de travail, de l’ordre et de l’économie, vrais fondement du bonheur in-
dividuel et de la prospérité publique » [...] Roland ajoute : « La neutralité religieuse est 
encore une fois mise en avant, au profit d’une morale, rattachée aux sentiments religieux 
certes, mais basée sur les lois et le travail. Les dirigeants de la Société demandent qu’on 
leur transmette « tous les faits qui confirment... l’influence [de l’école] qui en résulte 
relativement au bonheur, à l’union des familles et à l’intérêt des professions industrielles 
que nos Écoles doivent bientôt peupler de sujets choisis », Ils se placent résolument dans le 
vent du siècle et de l’industrie (CASTANET, 1818/1996, p. 27, note n° 6). 
Le « sentiment » religieux n’est pas synonyme d’une instruction religieuse purement informative 
sur les religions, il n’est cependant pas confessionnel. Le but de la SIÉ est d’abord de répondre aux 
besoins de l’industrie pour une nation plus respectée à l’international ! 
                                                       
171 Voir en annexe (E.4.2.2.) des extraits de ce discours de Gérando, rapporté la De Laborde. 
172 Bulletin de la Société pour l’Instruction Élémentaire, T. 1, Paris, bureau de la SIÉ, 1829, p. 117-120, SOCIÉTÉ POUR 
L’INSTRUCTION ÉLÉMENTAIRE (1815-1852), Documents rétrospectifs sur les fondations, marche constitutive et travaux de 
la Société pour l’Instruction Élémentaire depuis son origine (16 juin 1815), 1851, 32 p. Raymond TRONCHOT, 
L’enseignement mutuel en France de 1815 à 1833 luttes politiques et religieuses autour de la question scolaire, t.1, thèse 
présentée devant l’université de Paris 1, le 30 juin 1972, service de reproduction des thèses Lilles, 1973, 530 p.  
173 Le même qui fondait la première école mutuelle parisienne pour la SIÉ, et qui est une cheville ouvrière de la rédaction 
des statuts de la SEIPPF en 1829. 
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De son côté, les archives de SEIPPF, contiennent un rapport des premières séances préparatoires 
des notables protestants de la SEIPPF à naître. Daté des 17 et 24 avril 1829, le rapport manuscrit signé 
par le pasteur François Martin fils174 qui sera membre du premier comité de la SEIPPF, place en pre-
mier plan, comme moyen à mettre en œuvre pour améliorer les écoles primaires protestantes et en 
augmenter le nombre d’« 1° ouvrir à Paris une École Normale Élémentaire principalement destinée à 
recevoir et à former des instituteurs et des institutrices protestantes. Dans cette école, on appliquerait, 
dans toute sa perfection, la méthode de L’Enseignement mutuel à l’instruction primaire » (MARTIN 
fils, SEIPPF, 17 et 24 avril 1829). 
 
Figure 26 : Pasteur François MARTIN : Rapport séance préparatoire à la SEIPPF, Mss, 17 et 24 avril 1829 (SHPF ; SEIP 
017Y/1/1) 
 
Si cette sorte de frénésie pro-éducation mutuelle va s’estomper sous Guizot en France, Gauthey 
de son côté, ne cite pas d’ouvrages de Lancaster ou de Bell dans sa bibliographie destinée aux élèves 
instituteurs. Mais outre que l’éclectisme du premier directeur de l’École Normale du Canton de Vaud 
ne s’accommode pas d’une méthode exclusive, il n’est pas un « boulimique » de toutes les nouveautés. 
Dans son essai sur les Écoles du Dimanche en France, fidèle à son primat de l’activité, il explique sa 
préférence pour un mode d’enseignement qui ne fait pas de l’instructeur « qu’une simple machine à 
faire répéter » ce que le directeur a enseigné (GAUTHEY, 1858, p. 98, note n°1), mais il n’en fait pas 
non plus un « animateur socio-culturel ». 
                                                       
174 Pasteur à Saint-Hippolyte en 1817, puis à Bordeaux en 1818, il quitte le pastorat en 1821. De 1841 à 1857 il est le pas-
teur de l’Église française de Londres. Rôle pastoral de l'Église Protestante Française de Cantorbéry 
http://www.frenchchurchcanterbury.org.uk/list_of_pasteurs.htm [site consulté le 16 février 2010]. 
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Figure 27 : Médaille de régularité et de ponctualité à 
l’ÉdD 
 
Cependant, les premiers acteurs de la SÉdD sont 
d’ardents promoteurs de l’enseignement mutuel. En 
1864, était publié, signé de la plume du philanthrope 
américain Albert Woodruff (1807-1891) : De la meil-
leure organisation des écoles du Dimanche comme 
auxiliaires du ministère évangélique (WOODRUFF, 
1864, 32 p.). Cet opuscule constitue un « traité » spéci-
fique de mode mutuel d’enseignement pour les Écoles 
du Dimanche. Ce modèle pédagogique est gravé au 
verso de plusieurs « médailles de régularité et ponctuali-
té » des ÉdD anglaises. 
Avant lui le baron de Staël était déjà un promoteur de référence de cette méthode (MONNARD, 
1827, p. 16). Il nous faut cependant préciser ici, quelle est la nature des sources par lesquelles le mode 
d’éducation mutuelle entre en France, et leurs liens. 
Les relations ayant repris avec l’Angleterre, après le traité de Paris (30 mai 1814), c’est la visite 
de philanthropes français à Londres, qui permit à la méthode d’être connue en France. De Rostaing de 
Rivas désigne à ce titre, le comte de Laborde qui, à titre personnel visita, l’Angleterre et ces nouvelles 
écoles (RIVAS, 1858, p. 18) suite à quoi il traduisit la méthode et l’édita sous le titre suivant : Plan 
d’éducation pour les enfans d’après les deux méthodes combinées du docteur Bell et de M. Lancaster. 
Même si dans son rapport du 11 mai 1815, Laborde nomme le chevalier Paulet comme précurseur 
français de la méthode trente ans plus tôt, c’est sur le sol anglais qu’il reconnaît à celle-ci de s’être 
développée ce qu’il décrit ainsi :  
[un] mécanisme ingénieux, qui consiste dit-il, dans l’instruction des enfans par eux-
mêmes ; c’est-à-dire, par un certain nombre d’entre eux plus habiles que les autres, et qui 
font, vis-à-is de leurs camarades, l’office de régens, de préfets, sous la surveillance d’un 
seul individu qui semble être plutôt l’intendant que l’instituteur de cette petite société. 
(LABORDE, JÉ, 1815, p. 10).  
C’est la visite d’une délégation envoyée en Angleterre en décembre 1814, par le ministre de 
l’Intérieur d’alors (l’Abbé de Montesquiou), qui marque le commencement « officiel » de cette mé-
thode en France. Les deux émissaires chargés d’examiner ce dispositif prometteur étaient : E. Jomard 
et Jean-Baptiste Say (JOMARD, 1815, p. 51-64, TRONCHOT, V. 1, 1973, p. 127). Suivra la création de 
la Société pour l’Instruction Élementaire (16 juin 1815)176. Ces visiteurs furent accueillis en Angleter-
re par l’abbé Gaultier qui avait déjà ouvert une école selon le mode mutuel à Londres (TRONCHOT, 
V. 1, 1973, p. 66) où, selon Hamel, Gaultier s’était rendu en 1792 et où il avait ouvert un pensionnat 
pour enfants d’émigrés français et des enfants anglais (HAMEL, LANCASTER, BELL, 1818, p. 41, no-
te n° 2).  
                                                       
176 Sur la fondation de la SIÉ, présentée par ses initiateurs, voir : Le Journal d’Éducation, T. 1, 1815. 
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D’un autre côté, Joseph Fox, le secrétaire de la Société des Écoles Britanniques, (British and Fo-
reign School Society fondée le 21 mai 1814) avait contacté la Faculté de théologie protestante de 
Montauban, pour qu’elle lui confie un « initiateur potentiel » de la méthode en France afin de le for-
mer. Le premier doyen de la Faculté (1810-1815), Benjamin Frossard (1754-1830 dit Sauguy selon 
Robert) (D. ROBERT, 1993, p. 206), recommanda à Fox, le jeune étudiant François Martin fils, qui fut 
envoyé en septembre 1814 (HAMEL, LANCASTER, BELL, 1818, p. 42-43 ; RIVAS, 1858, p. 18) et qui fut 
rejoint deux mois plus tard le pasteur Philippe Bellot -formé chez le Dr. David Bogue à Gosport où le 
pasteur Laurent Cadoret fut formé (D. ROBERT, 1961, p. 543)-, et le pasteur Emile Frossard (1794-
1883)177 -fils du doyen de la faculté de Montauban- afin d’y étudier le modèle d’enseignement mutuel 
à l’école de Southwark (D. ROBERT, 1961, p. 434-435). Rivera précise : 
Le 1er janvier 1798, Joseph Lancaster, qui bientôt après se fit quaker, et qui alors n’avait 
pas encore vingt ans, ouvrit à Londres, dans le faubourg de Southwark, près de Borough-
Road, une école destinée uniquement aux enfants pauvres, et s’engagea à leur apprendre à 
lire, à écrire et à compter, pour la moitié ou même le tiers du prix ordinaire : c’était un 
moyen d’attirer des pratiques, et M. Lancaster n’avait pas d’autre ressource pour vivre. 
(RIVAS, 1858, p. 10). 
 
Cette visite se éroule en parallèle à la mission Jomard. Les envoyés du doyen de la faculté de 
Montauban en 1814 comme ceux de la futur Société pour l’Instruction Élementaire témoignent de 
deux sources distinctes au départ du mouvement français. C’est M. de Lasteyrie qui les croise, en 
invitant à Paris : François Martin, à qui il confiait le soin de fonder la première école (HAMEL, 
LANCASTER, BELL, 1818, p. 42)178. 
Hamel rapporte qu’en 1816, lors de la première AG de la SIÉ, Gérando citait l’école dirigée par 
Bellot comme celle ayant la meilleure réputation de Paris (HAMEL, LANCASTER, BELL, 1818, p. 44, 
note n° 1). Celle-ci avait commencé dans une pièce de l’hôtel particulier de Mme la duchesse de Du-
cas. Elle fut transférée par la suite, rue Carpentier. Elle rassemblait quatre-vingts enfants. Gérando 
qualifie Bellot de « professeur très-soigneux et très intelligent » (LABORDE, 1841, p. 27). Dans une 
sorte de plaidoyer « contre-anti-protestantistes »179, Gérando ne tarit pas d’éloges sur le pasteur Fran-
çois Martin qui avait fondé la première école mutuelle à Paris : « dans une maison obscure de la rue 
Saint-Jean-de-Beauvais » (MARTIN, 1815, p. 48 sq.), précise le président de la SIÉ qui ajoute ;  
[...] il ne comprenait alors que douze enfans [...] Au bout de quelques semaines son école a 
présenté les heureux résultats de la méthode. Son modeste établissement fut alors transporté 
dans l’église du collège de Lisieux [collège Louis-Le-Grand à Paris, que Gérando prend le 
                                                       
177 Frossard démissionne de sa charge pastorale en 1856, Bellot Philippe (1788) est révoqué quant à lui en 1841 (D. 
ROBERT, 1961, p. 555, 543). 
178 Voir aussi RIVAS, 1858, p. 21, bien que celui-ci confonde M. Martin, ingénieur qui fait partit du Comité avec le pasteur 
François Martin qu’il désigne sous le titre de Professeur Martin. Plus loin parlant des initiatives protestantes à Bordeaux, il 
désigne « un professeur Martin » sans faire le lien avec la première initiative parisienne.  
179 Néologisme emprunté à J. BAUBÉROT, ZUBER, 2000, 332 p.  
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soin de nommer selon le nom de son fondateur, Guy d’Harcourt, évêque de Lisieux180], où 
il est aujourd’hui. Cent cinquante enfans y furent reçus » (LABORDE, 1841, p. 21).  
C’était le 1er septembre 1815, d’après Félix et Louis Lazare (2003, p. 201). Roland Castanet 
confirme ce parcours du pasteur Martin fils, tout en précisant qu’il ne resta pas très longtemps à Pa-
ris. Nous verrons plus loin pourquoi. Sa charge pastorale le ramena d’abord dans sa ville natale où il 
créa une école mutuelle en 1817 CASTANET, 1996, p. 21/ MONTPEZAT, 11 juin 1817), puis il finit sa 
carrière à Londres. 
Il séjourne en Angleterre en 1814 pour s’y initier à la méthode Bell-Lancaster ou méthode 
d’enseignement mutuel. En juin 1815 se créée à Paris, sou la présidence du baron de Gé-
rando, la Société pour l’Instruction Élémentaire, non confessionnelle, qui charge le pasteur 
F. Martin de diriger la première école qu’elle créée, rue Jean-de-Beauvais, à Paris. François 
Martin est ensuite pasteur à Saint-Hippolyte (1817), puis à Bordeaux (1818) ; il démission-
ne en 1821 et achève sa carrière à Londres, comme pasteur de l’Église française. Il a fondé 
l’école d’enseignement mutuel de Saint-Hippolyte, qui perdure jusqu’en 1834, après avoir 
été prise en charge par la municipalité (CASTANET, 2000, p. 65). 
M. Frossard dirigea dès son retour de Londres en août 1814 l’école de la rue Popincourt 
(HAMEL, LANCASTER, BELL, 1818, p. 44). Martin et Frossard qui ont dirigé les premiers établisse-
ments reçurent en récompense pour leur travail la médaille d’or de la Société (JÉ, 2 juillet 1818, 
p. 50). M. De Rostaing de Rivas le désigne comme celui qui au cours de l’année 1815, « aidé de l’utile 
concours du général Laharpe, fonda des écoles [mutuelles] à Lausanne et à Genève. Il ajoute : « et 
l’abbé Gérard [sic] en établit à Fribourg » (RIVAS, 1858, p. 16). 
Le pasteur Martin fils (1792- ≥1857)181 ne fait cependant pas partie des membres du comité 
d’administration de la SIÉ à sa création, si l’on s’en tient aux listes nominatives du Comité. Un autre 
Martin est cependant actif dans les débuts, il s’agit d’un ingénieur des Ponts et Chaussées, membre 
correspondant de la Société de Paris, qui soumet au Comité le premier projet de règlement (Journal 
d’éducation publié, T. 2, 1816, p. 82-83). On trouve cependant son nom dans la « Commission des 
maîtres » en 1828/1829, l’année de la création de la SEIPPF, ainsi que deux autres noms de membres 
fondateurs de la SEIPPF : Jean-Jacques Guizot frère cadet de François (Commission des Méthodes), et 
le peintre Edouard Odier (Commission des Maîtres) dont le beau-père n’est autre qu’Alexandre De 
Laborde, le premier secrétaire général de la SIÉ en 1815. Henri de Lutteroth, vice-président du pre-
mier Comité d’encouragement des ÉdD, est aussi membre du Comité des Méthodes, mais c’est son fils 
qui est co-fondateur de la SEIPPF. C’est lui qui traduisit en français la méthode de Lancaster182. Re-
levons que ces trois membres de la SEIPPF sont membres de commissions « purement pédagogiques » 
au sein de la SIÉ. Leur compétence « technique » et les éloges appuyés de Gérando dans son premier 
                                                       
180 Fondé en 1336, par Guy d’Harcourt, évêque de Lisieux, au n°5 rue Jean-de-Beauvais, ce collège était destiné aux enfants 
pauvres selon le testament de l’évêque légataire. Il fut détruit en 1764 l’institution fut déplacée au collège de Dormans et 
les élèves envoyés à Louis-le-Grand. Ce fut dans les locaux du collège Louis-Le-Grand que François Martin fonda le 1er 
septembre 1815 la première école selon la méthode mutuelle (LAZARE, 2003, p. 201). 
181 Voir aussi à son sujet : Daniel ROBERT, 1961, p. 434, 436, note n° 3, et p. 563. 
182 Le comte Alexandre Laborde, Plan d’éducation pour les enfans d’après les deux méthodes combinées du docteur Bell et 
de M. Lancaster, SIÉ, Paris, Colas, 1814, 144 p. Un an plus tard est publiée une traduction de système de Lancaster : Le 
duc de La ROCHEFOUCAULD-LIANCOURT (trad), Joseph LANCASTER, Système anglais d'instruction, ou Recueil complet des 
améliorations et inventions mises en pratique aux écoles royales en Angleterre, Paris, Impr. de Mme Huzard, 1815, 122 p.  
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discours cherchent à crédibiliser une méthode qualifiée souvent de « protestante ». C’est ce que rap-
pelle Antoine Léon citant Robert Lamennais (1782-1854), car de nombreux conservateurs et membres 
du clergé catholique considéraient la méthode comme une « invention protestante », introduite par ces 
derniers en France pendant les Cent-Jours (1er mars au 18 juin 1815)183. Le modèle d’éducation 
simultanée des frères des écoles chrétiennes, de Jean-Baptiste De La salle (1651-1719), deviendra 
ensuite l’emblème de l’enseignement catholique versus le modèle d’enseignement mutuel associé au 
protestantisme et de facto mis au rang du libéralisme politique. Dans sa thèse sur l’enseignement 
mutuel en Bretagne, Michel Chalopin (2008, p. 161) va jusqu’à ce constat : « L’enseignement mutuel 
cumule tous les inconvénients. Il n’est ni français, ni catholique, ni même religieux » ! Un des 
reproches fait à ce modèle d’éducation est aussi de privilégier le « régime constitutionnel » dans la 
classe, plutôt que le « régime monarchique » comme le montre Gontard dans sa présentation de ce 
modèle d’enseignement (GONTARD, 1959, p. 279). 
 
 
Figure 28 : Membres du premier CA de la SIÉ 16-17 juin 
1815184 
 
Avant l’initiative française marquée par des acteurs catholiques, il faut signaler celle du père Gi-
rard à Fribourg. En 1807, la ville construisait une école avec des salles de cours adaptés à cette 
méthode permettant de réunir jusqu’à 300 élèves. Cependant, sous l’influence des religieux français, 
                                                       
183 Antoine LÉON, (1967, p. 79). citant Lamennais.  
184 Journal d’Éducation, Société pour l’Amélioration de l’Enseignement Élémentaire, T 1, octobre-mars 1815, Paris, Colas, 
p. 41-42. 
130 
PARTIE I : De l’éducation populaire française en « mal de paternité » 
l’hostilité de la hiérarchie de l’Église contre la méthode s’est rudement manifestée à Fribourg. Malgré 
son succès, l’école dut cesser après « des discussions plus orageuses encore que celles qui avaient 
précédé le rétablissement des jésuites » suite à un deuxième vote du Grand-Conseil, le 4 juin 1823, 
rapporte Alexandre Daguet (DP, 1991). Avec 79 voix contre 35, fut adopté le décret qui n’avait qu’un 
but, commente Ernest Naville : « Enlever l’école à un chef, auquel il devenait moralement impossible 
de rester à sa tête. » Girard perdait à quelque jours près, selon ses termes « sa mère et ses enfants » 
(NAVILLE, 1850, p. 41-42). Le cordelier battait alors retraite à Lucerne où de 1823 à 1834 il enseigna 
la philosophie. Ces faits confirment le rejet de la méthode par les autorités romaines. 
Dans le discours cité plus haut, en janvier 1816, Gérando témoignait d’une volonté nette de dé-
montrer l’intérêt de la méthode pour les écoles existantes et en particulier les écoles catholiques qui 
avaient adopté ou qui faisaient preuve d’ouverture s’intéressant à la prometteuse et nouvelle méthode. 
Cette insistance précautionneuse, montre que cela n’allait pas de soi. Le rapport de l’AG fait part 
d’une lettre lue, écrite par la supérieure du couvent des Ursulines de Tours et communiqué par mada-
me la duchesse de Duras. Ce texte prouvait « que l’éducation gratuite des enfans dans la France-
Comté, depuis l’année 1606, avait beaucoup d’analogie avec la nouvelle méthode » (LABORDE, AG 
SIÉ 10 janvier 1816, 1841, p. 17). Du registre des écoles établies qui demandent des renseignements 
sur la méthode, Gérando tire cet extrait : 
La sœur Javouhey, supérieure générale de la Congrégation de Saint-Joseph, a demandé à 
M. le préfet de la Seine, de permettre que M. Martin, ou tout autre professeur, fit un cours 
d’enseignement aux différentes maitresses des dix maisons qu’elle dirige, et M. le préfet a 
désigné pour ce cours une salle du couvent de Saint-Ambroise. Mme de Navarre, supérieu-
re de la maison de l’Abbaye-aux-Bois, a fait la même proposition etc (LABORDE, AG SIÉ 
10 janvier 1816, 1841, p. 29).  
 
Dans son introduction, le secrétaire de la SIÉ prenait déjà la précaution d’évoquer l’intérêt des ca-
tholiques pour ce mode d’éducation. En effet, à côté des jeunes instituteurs, de nobles amis de 
l’humanité, Laborde cite : « Des frères des écoles chrétiennes, des sœurs de Saint-Joseph, consultent le 
professeur sur les moyens d’introduire ce changement dans leurs maisons, et de doubler par-là le 
nombre de leurs élèves, le nombre de leurs bonnes œuvres » (LABORDE, AG SIÉ 10 janvier 1816, 
1841, p. 2). Mais Gérando prend aussi la précaution de dire que cette méthode qui a fait ses preuves en 
Angleterre, a été francisée, et qu’elle ne constitue pas une « nouvelle doctrine » pédagogique. « Notre 
but, dit-il, n’est pas de changer les institutions existantes, mais de les améliorer ; nous ne prétendons 
point composer une doctrine, mais propager un mécanisme, un instrument des facultés intellectuelles 
applicable à toutes les doctrines » (LABORDE, AG SIÉ 10 janvier 1816, 1841, p. 9). La méthode de 
Bell et Lancaster n’a pas été reprise servilement. Par exemple, en France, elle comprend moins de 
punitions/récompenses qu’en Angleterre, et moins d’exercices de gymnastique. Gérando ajoute que 
« les leçons d’arithmétique ont plus d’analogie avec la méthode de Bell, à laquelle nous avons ajouté 
successivement quelques-unes des inventions de Pestalozzi » (LABORDE, AG SIÉ 10 janvier 1816, 
1841, p. 6-7).  
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La marque de la volonté d’interconfessionnalité qui habite Gérando, ressort aussi de l’historique 
des ÉdD qu’il dresse en 1839, dans son volume De la Bienfaisance Publique. Dans cet ouvrage, cet 
ethnologue, pair de France, membre de l’Académie des sciences morales et politiques, fait remonter 
l’origine de ces École à un précurseur : Saint-Charles de Borromée à Milan. Il parle cependant d’une 
« Institution fort ancienne en Allemagne » fondées à l’époque de la Réforme. Les statistiques publiée 
par l’Union de Londres en 1833 (et non 1733 comme indiqué fautivement) dessinent une filiation qui 
permet habilement de poser la primauté catholique, tout en plaçant l’action protestante dans cette filia-
tion (GÉRANDO, 1839, T1, p. 465).  
Cependant, cette volonté d’interconfessionnalité au sein de la chrétienté, n’est pas suivie de tous. 
Hamel rapporte que le 3 novembre 1815, à peine cinq mois après l’ouverture de la première école 
modèle dirigée par le pasteur François Martin à la rue Saint-Jean-de-Beauvais (13 juin 1815), le préfet 
de la Seine décide de nommer douze inspecteurs pour surveiller ces nouvelles écoles qui sont déjà au 
nombre de trente-huit dans le département, dont vingt-huit à Paris. Les pressions exercées par les auto-
rités catholiques afin que l’on enseigne la religion catholique dans ces écoles, furent la cause de la 
démission de la direction des écoles : de Martin, de Frossard et de Bellot, qui étaient protestants 
(HAMEL, LANCASTER, BELL, 1818, p. 47). De Rivera omet de signaler ce fait dans son historique. Il se 
contente de dire que « plusieurs ecclésiastiques des plus capables » furent associés à cette œuvre chari-
table, lui donnant « la plus sûre garantie aux principes qui servent de base à cette heureuse 
innovation » (RIVAS, 1857, p. 83). Une ordonnance, promulguée le 29 février 1816, autorisait les pro-
testants à former des écoles mutuelles de leur confession. Lorsqu’Hamel traduit l’histoire de 
l’introduction de l’Éducation mutuelle en France en 1818, le pasteur François Martin fils est à Bor-
deaux. C’est donc lui qui fonda alors dans cette ville l’école modèle mutuelle protestante et le comité 
d’où rayonnerait le mouvement parmi les protestants (HAMEL, LANCASTER, BELL, 1818, p. 47). Mais 
avant, il avait contribué à établir l’école de Saint-Hippolyte-Du-Fort, puis celle de Montpellier où en-
seignait le pasteur Lessignol. Le rapport de la SIÉ de juillet 1818 fait aussi état d’écoles mutuelles 
protestantes à Toulouse, Montauban, Tonneins, et de la bienveillance du gouvernement à leur égard. 
Le rapport concluait ainsi : « Des personnes éclairées et charitables s’efforcent dans toutes ces villes 
d’assurer les bienfaits de l’éducation aux enfans de leurs pauvres frères protestans, que le gouverne-
ment est si disposé à protéger comme ses autres sujets » (JÉ, 1818, p. 51). 
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Figure 29 : Membres associés étrangers de la SIÉ (SAEÉ, JÉ, 
T 1, Octobre-Mars 1815, p. 41-42) 
 
Figure 30 : Membre du CA de la SIÉ (SAEÉ, JÉ, T 3, Octobre-
Mars 1816, p. 22))185 
 
 
S’il faut reconnaître à la SIÉ d’avoir en commun avec la SEIPPF (et la SÉdD après), la volonté de 
promouvoir l’éducation mutuelle, si la SIÉ s’agrège l’expertise du premier spécialiste de la méthode 
en la personne du pasteur François Martin, l’expérience inter-confessionnelle est de courte durée. Les 
protestants déployant bientôt leurs forces plutôt au sein de la SEIPPF. Si, comme l’affirme Theis 
(2008, p. 222), Guizot a pu adhérer comme membre à la SIÉ dès sa fondation en 1815, il n’est en re-
vanche pas membre de son comité.  
La SEIPPF et la Société Biblique 
Un premier comparatif des relations inter-sociétés par le cumul des mandats de leurs membres au 
moment de la création de chacune d’entre elles, montre pour la SEIPPF (créée en 1829)186 un nombre 
de membres communs élevé plutôt avec la Société Biblique -créée en 1818- (Rapports de la SB : 
SHPF T 523) qu’avec la SIÉ La SEIPPF partage quatorze membres avec la Société Biblique si l’on va 
jusqu’à prendre en compte Cuvier qui entre au comité de la SB en 1841. Le marquis de Jaucourt prési-
de les deux Sociétés, le compte François Antoine de Boissy d’Anglas est vice-Président des deux 
Sociétés comme le baron Pelet de la Lozère et le baron Benjamin Delessert. Edouard Lafond de Ladé-
bat est secrétaire des deux Sociétés. Seul François Delessert n’est que trésorier de la SEIPPF et 
assesseur de la Société Biblique. Au-delà des textes qui s’appuient sur le témoignage des sociétés bi-
bliques pour encourager les Écoles du Dimanche (DE STAËL, Prospectus CEÉdD, 1826) où la création 
d’écoles primaires protestantes (SEIPPF, prospectus, 27 juillet 1829), le lien institutionnel entre les 
deux Sociétés est pour la France fortement marqué. 
                                                       
185 P. Martin ingénieur signe le rapport, il n’est pas à confondre avec le pasteur François Martin. 
186 Voir en annexe (E.4.3.) le tableau détaillé. 
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Figure 31 : Composition du premier comité d’administration de la SEIPPF (SHPF ; SEIP 017Y) 
 
Bien que n’ayant pas considérée la composition des comités pour une seule et même année, 
l’amplitude de 14 ans, entre la création de la Société pour l’Instruction Élémentaire 1815 et celle de la 
Société d’Encouragement pour l’Instruction Primaire parmi les Protestants de France 1829, les résul-
tats comparatifs restent indicatifs d’une tendance qui, couplée à la composition de la SIÉ en 1829 et au 
profil socialo-idéologique plus général des membres des Sociétés à leur création, donne une première 
idée des connections dans le réseau institutionnel de l’époque. Le tableau ci-dessous189 cherche à ré-
capituler avec qui les interconnections sont les plus nourries pour la SEIPPF et la SE ÉdD. Nous 
sommes partie de la constitution des premiers comités et bureau de la SEIPPF, SIÉ (et composition du 
CA en 1829), SMC, SB et repris les données de Vinard concernant le cumul des mandats des membres 
de la SEIPPF-SB190. 
Lorsqu’est créée la Société Biblique, en 1818, nous notons qu’aucun de ses membres ne figuraient 
sur la liste des dirigeants de la Société pour l’Instruction Élémentaire fondée quatre ans plus tôt en 
1815. Cette dernière est plutôt une émanation de la première Société d’encouragement pour l’industrie 
nationale. La présentation faite de la SIÉ en 1851 décrit ses origines en ces termes : 
                                                       
189 En couleur nous indiquons les noms que l’on retrouve dans plusieurs comités croisés, en italique ceux qui entrent dans 
un des comités après la date de sa création, en particulier pour la SB dont les données cherchent, selon Vinard à rendre 
compte plus largement de la représentativité SB au sein de la SEIPPF. 
190 Jean-Claude VINARD (2000, V 1, p. 195-196), complété là où cela nous a été possible, en particulier avec les Procès 
verbaux du Comité d’Administration de la Société, 1829-1835, I-VI. 
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Après le traité de Paris, en 1814, plusieurs philanthropes, MM. Alexandre de la Borde, 
l’abbé Gaultier, Say, Jomard, etc., visitèrent l’Angleterre, et eurent occasion de remarquer 
les résultats avantageux que ce pays retirait de l’enseignement mutuel. À leur retour en 
France, ils conçurent (p. 2) l’idée de se réunir à plusieurs amis de l’humanité pour rassem-
bler et répandre les lumières propres à procurer à la classe inférieure du peuple le bienfait 
de l’éducation, tant en France qu’à l’étranger. 
Cette idée, communiquée, le 1er mars 1815, à la Société d’encouragement pour l’industrie 
nationale191, fut accueillie par elle avec empressement. Cette Société souscrivit pour une 
somme de cinq cents francs en faveur de la nouvelle association qui allait se former ; des 
souscriptions furent ouvertes ; en peu de temps cent cinquante souscripteurs se firent inscri-
re, et le 16 juin 1815 eut lieu la première assemblée générale de la Société pour 
l’amélioration de l’enseignement élémentaire (SIÉ, 16 juin 1815/1851, p. 1). 
Le profil-type des membres de la Société Biblique, est celui de banquiers, de négociants protes-
tants et d’hommes publics protestants, ayant pour but diffuser la Bible au plus grand nombre. Celui 
des membres de la Société pour l’Instruction Élémentaire est différent. Il s’agit souvent d’acteurs du 
monde politique ou universitaire issu de l’establishment politique libéral, dont des membres catholi-
ques, des personnes pour lesquelles la diffusion de la Bible n’est pas la priorité. 
 
SEIPPF créée en 
1829192 
Comité de 29 noms 
SIÉ créée 
en1815193 
SIÉ 
1828/29
194 
Bureau (17 
noms) + 
commis-
sions et 
l’agent : 67 
noms 
SB créée en 
1818195 
 
Puis 1833 
SBFE196 
SMC créée en 
1821197  
Ca 19 décembre 
1821 ; 32 noms 
souscripteurs 
français 7 janvier 
1822 total fr 98 + 
étranger : 13 
SME198 
créée en 1822 
SE ÉdD 
1826-
1828 
3 noms 
connus
199 
14 noms en commun 
SEIPPF- SB 
 
8 noms 
1815 + 
1828/29 en 
communs 
SIÉ-SMC 
3 noms en 
communs 
SEIPPF-
SIÉ 
 
6 noms en 
communs SB-
SMC 
 
7 noms en com-
muns SEIPPF- 
SMC 
+ 2 Souscripteurs 
SMC 
4 noms en 
communs 
SEIPPF- SME 
2 noms 
en com-
muns SE 
ÉdD-
SMC 
1. marquis de Jaucourt  
2. F. Guizot 
3. baron Benjamin 
Delessert  
4. L’Amiral comte 
Charles-Henri Verhuell  
5. J.-D. Kieffer 
6. Le baron Bartholdi-
Walter père  
7. Edouard Lafond de 
Ladébat 
8. Jean Monod père  
1. baron de 
Gerando  
2. La Ro-
chefoucaul
d-Liancourt 
3. comte de 
Lasteyrie  
4. comte de 
la Borde  
5. Mahul 
6. Wurtz 
7.Lazare-
1. François 
Martin 
2. J-J Gui-
zot 
3. Edouard 
Odier 
 
 
1. Guizot, 
2. l’Amiral 
comte Char-
les-Henri 
Verhuell, 
3. François 
Delessert,  
4. Ph. A. 
Stapfer,  
5. A de Staël 
6. Pasteur 
Goepp  
1. F. Guizot 
2. J.-D. Kieffer 
3. baron Barthol-
di-Walter père  
4. Edouard La-
fond de Ladébat 
5. François Deles-
sert  
6. A Stapfer  
7. Le baron de 
Türckheim  
 
1. marquis de 
Jaucourt  
2. F. Guizot 
3. L’Amiral 
comte Charles-
Henri Verhuell  
4. Le baron 
James Mallet  
1. Ph.-A. 
Stapfer 
2. baron 
A. de 
Staël 
(soucript) 
                                                       
191 TRONCHOT, t.1, 1973, p. 111 montre ce lien. 
192 P.V. du Comité d’Administration de la SEIPPF, 1829-1835, I-VI (BNF, R 22306). 
193 René GREVET, l'avènement de l'école contemporaine en France, 1789-1835 : laïcisation et confessionnalisation de la 
culture scolaire, Villeneuve d’Asques, Presses Univ. Septentrion, 2001, p. 54-55 ; Ferdinand BUISSON « Société pour 
l’Instruction Élémentaire », in DP, INRP, 1911. 
194 Bulletin de la SIÉ, T. 1, Paris, bureau de la SIÉ, 1829, p. 117-120. 
195 La Société Biblique Protestante de Paris fut créée en 1818 par le marquis de Jaucourt. (DOUEN, 1868, p. 82-83). 
196 La Société Biblique française et étrangère, naissait d’une scission, en 1833, au sein de la SB (Encrevé, 1986, p. 146). 
197 M. le duc de la ROCHEFOUCAULD-LIANCOURT (président), Discours, extrait du procrès-verbal de la première Assemblée 
Générale de la Société, Société de la Morale Chrétienne, 19 décembre 1821, imprimerie de Crapelet (18 p.) 
198 Rapports de la SME : SHPF T 522. 
199 Circulaires : du baron de Staël du 1826 et de Stapfer de1828. 
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9. baron Oberkampf  
10. Boissard  
11. Le baron Pelet de la 
Lozère  
12. Le compte François 
Antoine de Boissy 
d’Anglas  
13. Henri Lutheroth fils 
14. Frédéric Cuvier 
(entre à la SB en 1841)  
Hippolythe 
Carnot 
(en 1837)
200 
8. M. M. 
A. Jullien 
de Paris 
 
1. baron Benjamin 
Delessert 
2. Edouard Odier  
 
La SEIPPF et la Société pour la Morale Chrétienne 
Selon les Rapports de la SMC (SHPF T 571), la Société pour la Morale Chrétienne est fondée en 
1821, par des personnes voulant promouvoir les valeurs chrétiennes sans subordination à quelque 
confession particulière ou doctrine d’Église qu’il soit, mais tirant ses « enseignements » de l’étude de 
la Bible, selon les propos du Duc de la Rochefoucauld-Liancourt, son premier président : 
Religion, vertus domestiques, vertus civiques, amour du travail, amour des hommes, résis-
tance à ses propres passions, obéissance aux lois, respect aux autorités, soumission et 
dévouement au prince ; tout est dans LE LIVRE SUBLIME [lettres capitales de l’auteur]. 
C’est aussi là que la Société trouvera les leçons et l’exemple du courage persévérant, de la 
douceur bienveillante, de la patience inaltérable qui, pour arriver au bien, n’épargnent ni 
temps ni efforts (ROCHEFOUCAULD-LIANCOURT, 19 décembre 1821, p. 4) 201. 
Agnès de Neufville, dans sa thèse de doctorat, souligne la place prépondérante des protestants 
dans cette Société. Elle cite le rapport d’un Directeur de la Police qui ne souffre pas d’équivoque : « la 
Société Chrétienne est une vaste ligue formée par les protestants et nos libéraux pour décatholiciser la 
France » affirme-t-il (NEUFVILLE, 1927, p. 41). Le Dr Neufville ajoute : 
Par le nombre et la valeur de ses représentants, le protestantisme occupa dans la « Société 
de la Morale Chrétienne », une place prépondérante. Sur 150 membres que comptait cette 
association en 1823, on relève les noms de 15 pasteurs (on n’enregistra que deux adhésions 
de prêtres), parmi lesquels Marron, Stapfer, Monod, Allègre, Coquerel, Oberlin. Guizot est 
un des dirigeants les plus actifs et sera nommé président en remplacement du duc de La 
Rochefoucauld-Liancourt, en 1828. Parmi ses coreligionnaires, dont plusieurs font partie du 
Consistoire de l’Église Réformée de Paris, on peut citer : le baron de Turckheim, Benjamin 
Constant, le baron de Staël, Dominique André, le baron de Laborde, Delessert, Odier, Laf-
fon de Ladébat, Agénor de Gasparin, Frossard, Würtz, etc... Dans tel numéro du « Journal 
de la Morale Chrétienne », de 1823, tous les rédacteurs sans exception, appartiennent à la 
religion réformée. Ils collaborent avec les Lafayette, les Casimir Périer, les de Lasteyrie, et 
accueillent des publicistes et d’anciens membres de la « Société pour la liberté de la Pres-
se », tels que Tocqueville, Dupont-White, Viel Catel, Kératry. A ceux qui leur attribuent un 
vague déisme, Stapfer, au nom de ses collègues, répond fermement : « Nous proclamons les 
lois de Jésus-Christ comme notre règle et comme la source de toutes les pensées généreu-
ses, de tous les projets d’amélioration sociale, que nous voudrions provoquer et concourir à 
réaliser ». (NEUFVILLE, 1927, p. 41). 
Ce point d’ancrage est déterminant quant aux interconnections qui tiennent sur la durée « contre 
vents et marrés », serions-nous tentée de dire, entre les différentes Sociétés et la SEIPPF. Si la cause 
                                                       
200 Selon la base de données du Sénat http ://www.senat.fr/sen3Rfic/carnot_hippolyte1446r3.html [site consulté le 4 sep-
tembre 2009] (CHARNAY, janvier 1988/1990, p. 49, note n° 3). 
201 Voir en annexe (E.3.1.) le discours complet. 
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principale ayant prévalu à la création de cette Société est contextuelle, ses moyens puisent aux sources 
non des lumières mais de l’Évangile imprimé dans la conscience de l’homme. 
Témoins des dissensions qui agitent le monde, ils ont regardé comme le devoir des amis de 
la paix, de réunir leurs efforts, pour rappeler la concorde, en répandant des lumières. Et 
dans quelles sources pouvaient-ils en puiser de plus certaines, de plus irrévocables, que 
dans cette morale toute céleste qui, seule entre les choses divines et humaines, n’est jamais 
devenue un objet d’animosité ou de contestation ; que tous les peuples avouent, vénèrent et 
chérissent ; qui est fondée sur nos besoins les plus intimes ; que l’on pourrait appeler la rai-
son même au plus haut degré de perfection ; de cette morale attrayante par sa simplicité, 
douce et consolante par ses principes, qui conseille, qui prescrit aux hommes de s’aimer, de 
s’entr’aider, de se secourir ; et qui met ainsi au rang des devoirs les plus impérieux, 
l’exercice du sentiment le plus doux que Dieu ait imprimé dans nos cœurs (Duc de la 
ROCHEFOUCAULD-LIANCOURT, P.V. de la première AG SMC, 19 décembre 1821, p. 1). 
L’article premier des statuts précise le but explicitement chrétien de la Société : 
Art. 1er. Le but de la Société est d’exposer et de rappeler sans cesse à l’esprit des hommes 
les préceptes du christianisme dans toute leur pureté, de leur faire remarquer l’heureuse in-
fluence que ces préceptes exercent sur le bonheur du genre humain, et de contribuer ainsi à 
faire naître ou à ranimer de plus en plus des sentimens de charité et d’une commune bien-
veillance si propres à faire régner la paix sur la terre (ROCHEFOUCAULD-LIANCOURT, 19 
décembre 1821, p. 6-7)202. 
Cependant, bien que résolument chrétiennes, les publications éviteront les sujets polémiques 
« qui divisent les différentes branches de la famille chrétienne » (SMC, statuts, Titre 2, art. 3). À Theis 
selon qui : « la SMC offre ainsi un concentré de ce que l’esprit du temps appelle volontiers protestan-
tisme, non pas confession organisée en Église, mais application du principe d’indépendance du 
jugement et de liberté d’opinion, soit, en littérature, le romantisme, et en politique, le libéralisme » 
(THEIS, 2008, p. 482), nous ajoutons qu’il n’est cependant pas question de n’importe quel protestan-
tisme. Celui pratiqué par les membres de cette Société est fondé sur le respect des Écritures. Preuve en 
est, l’engagement de plusieurs dans la Société Biblique, la SEIPPF, la Société des Missions de Paris. 
En effet, six membres de la Société Biblique deviendront à sa création membres de la de la société 
philanthropique Société pour la Morale Chrétienne à sa création (fondée en 1821) : François Guizot, 
l’Amiral comte Charles-Henri Verhuell, François Delessert, Ph. A. Stapfer, A de Staël, et le pasteur 
Goepp.  
 
Lorsqu’en 1821 est créée la Société pour la Morale Chrétienne (DUCKETT fils, V.13, 1857, 
p. 336), elle a quatre membres communs avec les membres fondateurs (1815) du CA de la Société 
pour l’Instruction Élémentaire à sa création (GREVET, 2001, p. 54-55 ; BUISSON « Société pour 
l’Instruction Élémentaire », DP, 1911) sans être conjointement membre de la Société Biblique (ni de la 
SEIPPF mais cela est normal, puisque celle-ci n’est fondée qu’en 1829), il s’agit : du duc de la Roche-
foucauld-Liancourt qui préside la Société pour la Morale Chrétienne, du baron de Gérando qui préside 
la SIÉ, de M. de Jullien de Paris, et de du duc de Broglie. À ceux-là s’ajoutent encore le comte de la 
                                                       
202 Voir en annexe (E.3.2.) les statuts et règlement complet. 
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Borde, Lazare-Hippolythe Carnot, mathématicien ministre de l'Intérieur pendant les Cent-Jours203 fer 
de lance de la SIÉ (« Lazare-Hippolythe Carnot », senat.fr, 4.09. 2009, CHARNAY, ALBERT, janvier 
1988, /1990, p. 49, note n° 3), de Mahul et Würtz. 
Michèle Sacquin a raison ici de souligner le lien entre la SMC et la SB « à laquelle elle restera in-
timement liée », dit-elle (SACQUIN, V. 54, 1998, p. 176). En revanche, nous préciserons le propos de 
Michèle Sacquin, qui dit aussi que la SMC restera « intiment liée aux autres Sociétés protestantes ou 
para-protestantes (SIÉ, des Méthodes d’enseignement) » en ce que les membres commun aux SMC-
SIÉ ne se trouvent pas communs aux SMC-SEIPPF. Les Écoles protestantes ont un réseau d’acteurs 
qui œuvrent en parallèle à la SIÉ qui n’a pas su mener à bien, sa volonté initiale de mixité confession-
nelle. 
 
 
                                                       
203 Il s’agit du bref retour de Napoléon au pouvoir, après entre la première et la seconde Restauration depuis le décret de 
Lyon le 10 mars 1815 au 18 juin date de la seconde abdication. 
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Figure 32 : Ordonnance de Charles X, du 15 juillet 1829 autorisant la SEIPPF et la reconnaissant d’utilise publique (SHPF : 
SEIPPF 017Y) 
 
En effet, lors de la création de la SEIPPF en 1829, sept des membres de ce nouveau comité (et 
deux souscripteurs) sont déjà membres de la SMC. Il s’agit : de François Guizot, le 2e président de la 
SEIPPF, de François Delessert, le trésorier de la SEIPPF, du professeur J.-D. Kieffer, du baron Bar-
tholdi-Walter père, d’Edouard Lafond de Ladébat, du baron de Turckheim, d’A Stapfer. Les deux 
souscripteurs n’étant autre que le baron Benjamin Delessert et Edouard Odier. A. de Staël est membre 
de la SMC, mais meurt en 1827, avant la création de la SEIPPF.  
Les membres du comité de la SEIPPF, se comptent plutôt parmi la HSP (Haute Société Protestan-
te) d’alors. Le comité n’a que trois personnes en commun avec la SIÉ : le pasteur François Martin, J.-
J. Guizot et Edouard Odier. Comme remarqué plus haut, les trois ont une fonction dans un comité 
« technique » (Maîtres et Méthodes). L’un est le frère cadet de François Guizot, l’autre, Odier ; est le 
gendre d’Alexandre De Laborde. Quant à François Martin est « LE » pédagogue de cette forme 
d’éducation mutuelle en France.  
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Si la Tota Scriptura et avec elle la métaphysique est le point d’ancrage reliant la SEIPPF, la SB, 
la SMC, indépendamment de l’objectif de la Société, le motif privilégié de connexion avec la SIÉ est 
plutôt de nature meq’odoj (dans le sens de voie, chemin éducatif via ae plutôt que de doctine ratio 
ionis) et praxéologique, ce qui permet de sortir de l’ornière de libéralisme-laïc comme primat com-
mun. 
 
Figure 33 : Prospectus de présentation SEIPPF, 27 juillet 1829 (SHPF : SEIPPF 017Y) 
 
La SEIPPF est fondée le 2 mai 1829 pour promouvoir les écoles primaires protestantes, et ainsi 
offrir une alternative aux parents protestants. Nous ne suivrons pas entièrement l’analyse de Patrick 
Cabanel, qui lit dans le prospectus du 27 juillet 1829 édité par les premiers dirigeants de la SEIPPF, 
une première volonté d’assouvir « le rêve de la minorité protestante », à savoir de développer comme 
idéal : « une mixité/laïcité qui soit capable de la protéger [la minorité], et non l’établissement d’un 
réseau scolaire séparé » (CABANEL, Histoire de l’éducation, 2006, p. 56), selon l’analyse du pasteur 
libéral Samuel Vincent (1787-1837) (VINCENT, 1860, p. 268).  
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Sans exclure que telle ait pu être la pensée de certains, nous proposons cependant une autre lectu-
re du début de ce prospectus édité avec une circulaire, douze jours après l’ordonnance du Roi 
reconnaissant la Société (15 juillet 1829). La SEIPPF est la première institution scolaire protestante 
reconnue par l’État en France. Nous n’avons rien trouvé de semblable pour le Comité 
d’encouragement des ÉdD fondé en 1826. Pour la minorité qui a enduré par le passé bien des souf-
frances, c’était là plus qu’un symbole. Si les auteurs commencent par rendre hommage aux louables 
efforts du ministre de l’Instruction publique Vatimesnil (1789-1860), qui en favorisant l’idée des éco-
les mixtes, a contribué à libérer les protestants isolés du prosélytisme et de l’hégémonie catholique à 
l’école, nous ne pensons pas que c’était d’abord pour manifester leur approbation des écoles mixtes. 
Le glissement trop fatal vers l’hypothèse voulant que de facto tous les protestants sont des libéraux 
dans l’âme (au sens politico-laïc du terme), ne se justifie pas selon nous. Venant de vivre une véritable 
victoire, c’était pour les protestants la moindre des choses que d’exprimer leur gratitude au ministre. 
Les effets de rhétorique sincères passés, s’adossant sur la loi du 29 février 1816 et 21 avril 1828, qui 
figure sur l’ordonnance royale comme point d’Archimède, le marquis de Jaucourt rappelle que celle-ci 
institue une distinction entre les écoles catholiques et protestantes (SEIPPF, Prospectus, 27 juillet 
1829, p. 4). S’appuyant ensuite sur le témoignage des difficultés de surveillance des écoles et de 
concurrence « déloyale » des écoles catholiques gratuites, mais encore sur le témoignage affligeant des 
SB, la SEIPPF exprime son but de créer des écoles confessionnelles. C’est ce qu’expriment les statuts 
de la Société déjà cité plus haut : 
Article premier : Le but de la Société est de seconder les progrès de l’instruction primaire 
parmi les Protestants de France.  
Article 2 : La Société emploiera les fonds qui seront mis à sa disposition de la manière qui 
paraîtra la plus utile pour aider à l’amélioration des écoles existantes, à l’établissement de 
nouvelles écoles, et pour concourir avec les institutions publiques ou particulières à tout ce 
qui peut propager l’instruction primaire dans la population protestante (SEIPPF, Règle-
ment, 24 Avril 1830).  
Dans leurs observations relatives à l’exécution de la loi sur l’enseignement du 15 mars 1850, 
adressées à MM. Les pasteurs des Eglises protestantes de France, le marquis de Jaucourt et Charles 
d’Aldebert, respectivement président et secrétaire de la SEIPPF, parlent des écoles mixtes de 1833 
comme un pis-aller et non comme la forme normale d’école : « Autant nous devions nous élever 
contre les écoles mixtes prises comme état normal dit-il, autant nous devons les approuver envisagées 
comme exception provisoire, et si nous osons le dire, comme pis-aller » (JAUCOURT, d’ALDEBERT, 16 
sept 1850, p. 14). Cependant, les signataires saluent l’intention du respect des convictions qui a préva-
lu dans cette loi. 
Et c’est ici pour nous l’occasion de rendre hommage aux vues impartiales et élevées qui 
présidèrent, en 1833, à la création des écoles mixtes : nous ne les avons jamais méconnues. 
Appeler tous les enfants, sans distinction de culte, à suivre les mêmes écoles, c’était pro-
clamer le respect de toutes les convictions, et tendre à généraliser et à fortifier par 
l’éducation des habitudes de tolérance, d’union et de paix ; c’était aussi assurer aux minori-
tés une part au bienfait général de l’éducation, sans sacrifice des droits de la conscience et 
des principes particuliers du culte professé par leurs membres. Mais l’expérience a fait 
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connaître les gênes qu’impose inévitablement, pour le développement réel de l’éducation 
religieuse, le mélange des enfants de différents cultes. On n’échappait guère aux difficultés 
que par l’abandon même de la partie religieuse de l’éducation, et ainsi se trouvait déçue 
l’intention du législateur qui avait écrit en tête de la Loi : « L’instruction primaire élémen-
taire comprend nécessairement l’instruction morale et religieuse » (JAUCOURT, 
d’ALDEBERT, 16 sept 1850, p. 14). 
En 1846, le rapport de l’AG de la SEIPPF, tenue le 6 mai 1843, parle des écoles mixtes en terme 
de « fléaux », tout en comprenant le ressort de « patriotisme » et de « tolérance » qui a prévalu à leur 
mise en place : 
L’État, vous le savez, a cru à la fois servir le patriotisme et la tolérance, en créant les écoles 
mixtes ; il a cru et voulu, sans doute, exciter avec le même amour pour le pays, un respect 
mutuel pour la croyance de chacun. Mais aussi, vous savez si l’effet a répondu à l’attente. 
Les écoles mixtes, je le déclare dans mon opinion personnelle, sont un des fléaux du protes-
tantisme français. Ont-elles produit, jusqu’à présent, autre chose que l’indifférence 
religieuse, ou un complet abandon de la foi évangélique ? Nos coreligionnaires y achètent 
l’instruction littéraire aux dépens de leur croyance. Il nous faut donc des établissement sé-
parés ; mais ici encore il s’offre un grand nombre d’obstacles ! (PV de l’AG tenue le 6 mai 
1843, 14e rapport). 
En 1856, Cook publie dans le Magasin des ÉdD la circulaire de l’évêque d’Arras contre les éco-
les mixtes (MagÉdD, août/1856, p. 314-315) et la réponse du ministre du 13 septembre 1856 
(ROULAND, 13.09.1856, in MagÉdD, 1856, p. 315-316). Il conclut : « Cette lettre pourra heureuse-
ment rassurer quelques personnes par rapport aux établissements d’instruction publique. Mais les 
circulaires de M. d’Arras n’en sont pas moins là comme un spécimen des tendances, des vœux et des 
efforts intolérants de l’Église Romaine » (COOK, MagÉdD, 1856, p. 317). 
Gaudard, définit le mot laïque comme « opposé à congréganiste », déplorant que le sens pris 
« école laïque devient opposé à confessionnel » s’écartant de son sens primitif. Ainsi, selon ce dernier, 
l’école laïque ne peut qu’être confessionnelle ! Une école non confessionnelle est pour lui une utopie, 
car nul ne peut être neutre !  
L’École laïque peut avoir le succès qu’obtiennent facilement toutes les nouveautés, mais el-
le renferme en soi une contradiction qui ne peut manquer de produire ses conséquences. La 
prétention de faire l’éducation de la jeunesse en mettant de côté le véritable moyen éduca-
tif, la seule puissance qui puisse agir avec efficacité sur le cœur, me paraît une utopie 
(GAUDARD, 16 Mai 1883, p. 19, 9, 10, 20). 
Le 24 avril 1829, le rapport du comité préparatoire à la constituante cité plus haut avait pour ti-
tre : « Des Écoles Primaires Protestantes. » Relevons aussi en quels termes la circulaire envoyée le 15 
avril 1886 aux pasteurs par la SEIPF précisait l’objet de l’École Normale de Courbevoie : « C’est, 
disait-elle encore, pour donner des instituteurs aux écoles libres confessionnelles protestantes et non 
pour les voir pratiquer la neutralité religieuse dans les écoles communales laïcisées, que notre Société 
fait appel aux souscriptions généreuses des fidèles » (SEIPPF, circulaire au pasteurs 15 avril 1886, 
p. 6). Ceux-ci souvent « préféraient l’ignorance à l’erreur », décidant plutôt de ne pas scolariser leurs 
enfants que de confier leur instruction primaire à des enseignants catholiques, redoutant le prosélytis-
me (ARMAND, agent général SEIPPF, 1866, p. 23). Lorsqu’en 1829, sous le règne de Charles X (1824-
1830), la SEIPPF fut créée, sa mission de développer les Écoles primaires protestantes faisait écho à 
des craintes pour la liberté de conscience. Les « écoles mixtes », quant à la confession, ne satisfai-
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saient guère. Adjointe au premier rapport de la SEIPPF (24 avril 1830), cette citation, reprenant la 
présentation des raisons qui ont prévalu à sa création, montre que si les écoles mixtes (quant à la 
confession, pas quant au genre) ont été profitables, elles n’ont été qu’un pis-aller, faute de mieux. 
Les ordonnances et les réglemens concernant l’instruction publique ont établi un mode par-
ticulier de surveillance pour ces Écoles [mixtes]. Ces mêmes Réglemens reconnaissent des 
Écoles mixtes qui peuvent recevoir des enfans des deux communions : et nous savions que 
dans plus d’une localité, les enfans protestans avaient été dans ces Écoles mixtes exposés 
aux attaques de l’intolérance et du prosélytisme ; que dans beaucoup d’autres lieux, les pa-
rens effrayés de semblables dangers n’envoyaient pas leurs enfants dans les Écoles pour ne 
pas compromettre la pureté de leur croyance. Nous savions enfin que cette cause s’unissant 
à tous les obstacles qui jusqu’à présent ont entravé les progrès de l’instruction primaire en 
France, la population protestante languissait en beaucoup d’endroits, dans une déplorable 
ignorance (LAFFOND LADÉBAT, Premier Rapport SEIPPF, 24 avril 1830, p. 13). 
Edouard LAFFOND LADÉBAT, secrétaire de la SEIPPF en 1829 prévient d’un discours « sans au-
cun art, dans toute leur nudité, avec une entière franchise », et il ne peut plus clair quant à son propos : 
Ce n’est nullement dans des vues de sectes, dans un esprit de séparatisme, s’il est permis de 
s’exprimer ainsi, que nous avons fondé notre Société. Sans examiner cette grave et impor-
tante question de savoir jusqu’à quel point il est bon, soit dans l’intérêt religieux, soit dans 
l’intérêt national, de séparer, dans l’éducation, les individus d’un même peuple qui profes-
sent une foi différente, nous avons dû prendre les choses telles que nous les ont offertes 
l’État du pays et la législation en vigueur. Or il existe déjà en France bon nombre d’Écoles 
spécialement consacrées aux Protestants. Les ordonnances et les règlements concernant 
l’instruction publique ont été établis selon un mode particulier de surveillance pour ces 
Écoles. Ces mêmes Règlements reconnaissent des Écoles mixtes qui peuvent recevoir des 
enfans des deux communions : et nous savions que dans plus d’une localité, les enfans pro-
testans avaient été dans ces Écoles mixtes exposés aux attaques de l’intolérance et du 
prosélytisme : que dans beaucoup d’autres lieux, les parens effrayés de semblables dangers 
n’envoyaient pas leurs enfans dans les Écoles pour ne pas compromettre la pureté de leur 
croyance (LAFFOND LADÉBAT, Premier rapport SEIPPF, 24 Avril 1830, p. 12, 13). 
Devant un parterre de pasteurs, le premier rapport de la Société montrait quel est le point 
d’Archimède du protestantisme : permettre à chacun de lire personnellement la Bible. C’est là la mis-
sion de la Société au service des autres Sociétés chrétiennes. 
Ministres d’une religion fondée sur le libre examen des saintes Écritures, votre vœu le plus 
cher est que chaque Protestant puisse lire lui-même l’Évangile, puisse méditer et juger par 
lui-même les sublimes vérités et les divins enseignements qu’il renferme. C’est dans ce 
sentiment que vous vous êtes associés aux efforts des Sociétés bibliques, mais les efforts de 
ces Sociétés et vos désirs les plus ardents viennent se briser aujourd’hui contre l’ignorance 
absolue d’une grande partie de notre population, et c’est cet obstacle que nous désirons 
aplanir ; nous venons, si nous sommes secondés, ouvrir les voies aux Sociétés qui 
s’occupent du perfectionnement moral et religieux de l’homme, car il n’est pas besoin de 
vous dire, messieurs, ce sont ces premières connaissances élémentaires si restreintes en ap-
parence qui développent l’intelligence, et qui la rendent accessible à un degré plus ou 
moins étendu aux autres connaissances ; c’est par elles seulement, qu’en acquérant des 
moyens d’améliorer sa position physique, l’homme peut recevoir les notions qui lui sont 
nécessaires pour apprécier ses devoirs envers Dieu, envers les autres hommes et envers lui-
même. Si l’on désire le rendre plus moral, meilleurs, meilleur citoyen, plus religieux, il faut 
d’abord lui procurer les moyens de s’instruire (LAFFOND LADÉBAT, Premier rapport 
SEIPPF, le 24 Avril 1830, p. 24-25). 
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Figure 34 : Nombre d’écoles en France en 1840 selon Ville-
main207 
 
En 1828, Daniel Robert compte en chiffre 
rond 400 écoles Réformées d’après le recense-
ment établit par Soulier, (D. ROBERT, 1961, 
p. 437, SOULIER, 1828, 284 p.), et Vinard préci-
se 392208. En 1840, le rapport du ministre de 
l’Instruction publique Villemain compte 677 
écoles protestantes.  
Le pasteur Valez, agent de la SEIPPF (de-
puis 1912), estimait, à 1 535, le nombre d’écoles 
protestantes, en 1877, après la perte de l’Alsace 
et de la Lorraine, réparties comme suit : 536 
libres et 999 publiques (VALEZ, 1930, p. 12). 
Pour les années 1851-1852, selon François 
Guizot, la SEIPPF avait secouru 1 043 institu-
teurs, aidé à la fondation de 57 écoles nouvelles 
et entretenu une École Normale formant 10 à 12 
maîtres par an.  
Les écoles mixtes font l’objet de remarques opposées dans les rapports des 490 inspecteurs ayant 
visité les écoles de France, à la fin de 1833. 
Haut-Rhin : Je crois qu’il ne faut pas essayer d’amalgamer des éléments hétérogènes entre 
lesquels on peut dire que la force de répulsion augmente, en raison de leur rapprochement. 
On entasse, dans un même bâtiment, des catholiques, des protestants et des israélites, et 
l’on se figure que leurs cœurs vont être unis par la tolérance, parce que leurs corps réunis 
sur les mêmes bancs ; on s’applaudit d’avoir mis fin à une division funeste qui faisait élever 
les enfants comme dans des camps ennemis ; mais qu’arrive-t-il ? C’est que les enfants se 
tournent mutuellement en ridicule au sujet de leurs croyances diverses ; c’est que le maître, 
qui ne peut appartenir à tous les cultes en même temps, est souvent en butte à des soupçons 
de partialité ; et ainsi la haine germe dans de jeunes cœurs où l’on croyait avoir semé la to-
lérance. Quelquefois, et particulièrement dans les villes, on arrive à un résultat tout 
différent, mais qui n’est pas plus heureux. Les enfants entendent l’instituteur parler de reli-
gion et de la morale avec des idées et un langage qui ne peuvent le compromettre à l’égard 
de personne, parce que tous les cultes peuvent s’en accommoder, et ils s’habituent dès lors 
à regarder tous les dissentiments religieux comme des questions insignifiantes. Ils ne seront 
                                                       
207 Le Rapport du ministre de l’Instruction publique Villemain, donne pour 1840 les chiffres suivants : « 28 018 écoles 
catholiques ; 677 écoles protestantes ; 31 écoles israélites ; 2059 écoles mixtes », cité par le marquis de Jaucourt, in pasteur 
Joseph Martin-Paschoud, Bulletin pour l’Encouragement de l’Instruction primaire et De l’Éducation chrétienne, Paris, 
Marc-Aurel, 1843, p. 27. 
208 Vinard place en tête de peloton le Gard avec 110 écoles primaires, suivi du Haut-Rhin avec 26 et dans la foulée la Drôme 
avec 24 suivie du Bas-Rhin avec 23. Aucune école primaire protestante n’est recensée dans les départements de l’Aisne et 
la Seine-et-Marne ni dans le Calvados et l’Orne ni dans la Somme. La Seine-Inférieure en compte 7. Hélas, après vérifica-
tion des sources, la non totale fiabilité de Vinard se confirme. Selon Soulier : l’Aisne et la Seine-et-Marne compte 5 écoles 
primaires mutuelles et 2 « anciennes méthodes » et non aucune comme l’indique Vinard dans son tableau en annexe. 
(VINARD, 2000, V.2, p. 66). 
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pas intolérants, mais ils tomberont dans l’indifférence ; ils ne seront pas des sectaires, mais 
ils seront deïstes ou, peut-être même, des athées. J’ai entendu le comité de Mulhausen blâ-
mer d’une voix presque unanime, l’état mixte de son école, si florissante sous beaucoup de 
rapports. On avouait qu’il y manquait un esprit vivifiant. Je le crois bien : au nom de qui 
voudrait-on exciter l’ardeur ou réprimer les écarts de l’enfants ? L’image du Sauveur est 
bannie de l’école, et son nom y est proscrit, parce qu’il ne faut ni blesser les regards, ni ef-
faroucher les oreilles des israélites. On parle de morale, et on n’ose pas donner à la morale 
son unique sanction positive. Le mot de charité se trouve remplacé par celui de philanthro-
pie, étranger à notre langue, et qui ne porte pas avec lui, comme le mot de charité, l’idée 
d’un Dieu rémunérateur (« Haut-Rhin ; arr. de Colmar, cant. d’Andolsheim » (LORAIN, 
1837, p. 359, notes n° 331). 
En Charente, la description est particulièrement optimiste. Le rapporteur écrit : 
Charente : Les catholiques et les protestants ont oublié les combats de leurs pères ; entre 
eux, union parfaite ; si le pays n’était pas aussi indifférent en matière de religion, je dirais 
que les protestants ont plus de piété que les catholiques. L’amour de l’argent est pour beau-
coup dans cette indifférence religieuse (« Charente ; arr. de Cognac, cat. De Segnzac », 
(LORAIN, 1837. 264, notes n° 196). 
La loi Guizot : 28 juin 1833 sous la Monarchie de Juillet 
La loi Guizot statue principalement sur l’établissement d’une École Normale par Département, 
d’une école primaire de garçon « confessionnelle » ou « mixte » par commune de plus de 500 habi-
tants. Elle précise aussi les qualifications des instituteurs ainsi que le mode d’inspection. 
En 1831, la SEIPPF avait fait preuve de pragmatisme. C’était l’époque où étaient débattues les 
questions qui allaient conduire en 1833 à la « loi Guizot », contraignant les communes de plus de 500 
habitants à entretenir une École primaire mixte et son instituteur ou à financer l’école confessionnelle 
en place. Le deuxième rapport de la SEIPPF (AG 16 avril 1831), témoigne de la division du comité 
sur la question de la séparation ou non des deux formes d’instructions : les pragmatiques voyaient 
difficilement comment créer suffisamment d’écoles protestantes pour toutes les confessions dans la si 
vaste et rurale France. Pour les autres, plus idéalistes, pour être salutaire « l’instruction primaire doit 
nécessairement, s’appuyer sur la religion. » Finalement, la majorité du comité conclut de développer 
les écoles protestantes là où la population était assez nombreuse, et d’accepter l’école communale 
ailleurs, mais en veillant à ce que les familles assurent l’éducation religieuse de leurs enfants et que 
toutes les écoles garantissent le respect de la foi de chacun (PV SEIPPF, 26 Avril 1831, p. 22-23). 
Mais c’est le pragmatisme, plutôt que l’utopie, qui présida aux prises de position de ce petit nombre de 
protestants. Mais aucun vent « laïc » ne souffla dans le sein de ce comité. 
En 1843, le commentaire du Président de Jaucourt, « prédisait » avec les écoles « mixtes », ni 
plus ni moins que la mort du protestantisme (JAUCOURT, PV SEIPPF, 6 mai 1843, p. 12). 
Mais au sein du gouvernement, les tensions étaient plus vivement vécues, selon ce que rapporte 
François Guizot lui-même en 1852, à l’occasion de son premier discours comme Président de la 
SEIPPF : 
Je ne saurais dire quelle profonde satisfaction j’éprouve en venant parler d’instruction pri-
maire dans ce temple, sous ces voûtes consacrées au service de Dieu, en présence de cette 
réunion toute chrétienne. Autrefois, vous le savez, j’ai souvent parlé d’instruction dans 
d’autres lieux, en présence d’autres spectateurs, dans l’arène des luttes politiques. Que 
d’efforts à faire alors, que d’obstacles à surmonter, que de combats à livrer pour assurer 
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imparfaitement à la religion chrétienne, dans l’instruction populaire, sa place et sa part ! 
J’avais grand’peine, tantôt à obtenir la présence des ministres de la foi chrétienne parmi les 
autorités chargées de surveiller l’instruction populaire, tantôt à défendre, contre des pas-
sions ou des préventions hostiles, les frères de la doctrine chrétienne et leurs écoles. Ici, 
Messieurs, il n’y a point d’effort semblable à faire, point d’obstacles de ce genre à ren-
contrer (GUIZOT, PV SEIPPF, 1852, p. 12). 
Ces tensions sont perceptibles au sein même du protestantisme. Cabanel prend avec raison à té-
moin Samuel Vincent qui, en 1829, en parlant certes des collèges, se fait le prophète DU 
protestantisme en prenant le contre-pied des acteurs de la SEIPPF qui se crée (CABANEL, 2006, p. 57). 
Ces propos montrent qu’il n’y a bel et bien pas qu’UN seul protestantisme, même si Vincent 
s’exprime en cherchant à se faire « le prophète » DU protestantisme. S’il incarne bien « SON » protes-
tantisme, celui que les « idées reçues » ont gardé et transmis, prenant peut-être ses désirs pour des 
réalités, mais il oublie qu’il en existait un autre courant, à la même époque. 
Les protestants au sortir de leurs temples veulent être et demeurer purement, simplement et 
complètement Français, dit-il. Si la voix de leur conscience les oblige à se séparer d’un 
grand nombre de leurs compatriotes pour remplir les devoirs solennels du culte, ils ne veu-
lent pas que la séparation aille plus loin que les actes même du culte, ni qu’elle jette de 
profondes racines dans le cœur même de la vie civile, par l’action des habitudes et des pré-
jugés enracinés de l’éducation. Ils tiennent donc beaucoup à être confondus, dès leur 
jeunesse, avec tous les autres Français, à recevoir les mêmes leçons, à marcher dans les 
mêmes rangs, à contracter les mêmes habitudes, à fréquenter, à connaître, à aimer d’avance 
les hommes avec lesquels ils vont être appelés à vivre et avec lesquels ils ne veulent avoir 
qu’un seul et même intérêt. Ils veulent aussi être aimés d’eux : car ils sentent fortement que 
deux religions émanées de la même source, basées sur le même évangile, ne rendent pas 
leurs partisans moins dignes d’être aimés, moins capables de servir leur roi et de faire du 
bien au pays. Or, dans ce désir dont ils sont pleins, ils ne peuvent s’empêcher de redouter 
par-dessus tout de voir leurs enfants relégués dans les établissements d’instruction érigés 
exprès pour eux. Une séparation opérée dès la première jeunesse, une éducation reçue dans 
des établissements spéciaux, où, par cela même qu’ils seraient exclusivement protestants et 
catholiques, l’esprit sacerdotal régnerait avec force des deux côtés ; une telle séparation, un 
tel système seraient éminemment propres à diviser les Français en deux castes entre les-
quelles régnerait la froideur, en attendant l’injure et la haine (VINCENT, 1829, p. 18). 
La loi Falloux : 15 Mars 1850-1851 sous la II e République  
Cette loi statue en particulier sur les écoles confessionnelles, et les écoles primaires pour filles, 
dont devait se pourvoir chaque commune de plus de 800 habitants 
Si la loi Guizot de 1833 nourrit les débats et si elle a été acceptée plutôt par pragmatisme, les lois 
Falloux de 1850 et 1851 inquiètent beaucoup la SEIPPF. Selon Cabanel, si la réaction des protestants 
est d’un côté synonyme de barrage au socialisme, ceux-ci font cependant du lobbying auprès des élus 
pour prévenir une reprise en mains de l’École par le clergé catholique (Registre des PV du Comité de 
la SEIPP, 1849 ; CABANEL, INRP, 2006, p. 63). 
Dans la lecture du rapport fait pour le Comité de la SEIPF à l’AG de 1880, le baron F. de Schic-
kler évoque cette période non sans douleurs de la sorte :  
Messieurs, la cause de la société était gagnée, disions-nous... La révolution de 1848 vient 
mettre encore une fois son existence en question. Dans le trouble profond qui suit ce grand 
orage, les recettes baissent de 14 000 fr. : le rapporteur constate avec douleur qu’il a fallu 
refuser les allocations les plus instamment sollicitées ; des écoles vont se fermer, pas une 
nouvelle n’a pu être créées pendant cet exercice désastreux. Déjà l’on entend murmurer le 
vieux refrain « pourquoi des écoles séparées ? » une loi nouvelle surgit à l’horizon avec ses 
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dangers, et, quand en présence des changement qui se produisent, le Comité adresse aux 
pasteurs des tableaux statistiques à remplir, sur 800, plus de 600 ne répondent pas à son ap-
pel. 
Grâce à celui qui dirige les événements passagers de ce monde pour les faire concourir à 
ses desseins éternels, les craintes ne se réalisent pas, et la loi sur l’instruction primaire du 
15 mars 1850 ouvre, en matière d’enseignement, un champ libre aux divers cultes. Elle éta-
blissait que « dans les communes où les différents cultes sont professés publiquement, des 
écoles séparées seront établies pour les enfants de chacun de ces cultes. » Aussi le Comité 
juge-t-il nécessaire de résumer dans un mémoire rédigé par M. Montandon ses 
« observation relatives à l’exécution de la loi. » Elles n’étaient que trop utiles. Malgré le 
principe formel inscrit dans l’article 36- que nous rappelons au bas de chacun de nos rap-
ports annuels – « si les écoles mixtes tendaient à disparaître de tous côtés, c’était devant des 
écoles où le culte catholique régnait complètement et régnait seul » (Rapport Coquerel fils, 
1851). M. le pasteur Berny n’avait que trop de raisons de dire dans son rapport de 1852 : 
« Nous ne pouvons être satisfaits de la manière dont la loi nouvelle est exécutée » 
(SCHICKLE, AG SEIPPF, 17 avril 1880, p. 31-33). 
Le 16 août 1849, le marquis de Jaucourt, Montandon et Ch d’Aldebert signaient pour la SEIPPF 
une lettre au Président du Consistoire de Paris, présentant une note sur le projet de loi où différentes 
craintes étaient émises. Le pasteur Juillerat, Président du Consistoire, en communique une synthèse le 
17 novembre 1849 au Président du conseil d’État (Mss, Consistoire Réformé de Paris, « Écoles », 17 
novembre 1849, SHPF, 006Y :11 ; VIII). 
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Figure 35 : Lettres des 16 août 1849 (SEIPPF) et 17 novembre 1849 (Consistoire) contre la loi Falloux (SHPF, 006Y :11 ; VIII) 
 
L’introduction, comme la conclusion, annonce la nature des craintes : la loi Falloux sonne le glas 
des écoles protestantes ! La lettre d’observations au président du Conseil d’état s’ouvre sur un constat 
d’ébranlement des fondations : « Le Consistoire a reconnu que le Projet sur l’Instruction primaire pré-
senté à l’Assemblée Nationale le 18 Juin dernier, change entièrement, dans sa base, l’organisation 
qu’avait eue jusqu’ici l’enseignement élémentaire public ou privé, et qu’aucun intérêt ne serait plus 
gravement compromis par l’adoption du projet, que l’intérêt protestant. » Et ses derniers propos poin-
tent vers l’inégalité provoquée par la loi : « Nous pensons que ces observations suffisent pour montrer 
que l’adoption de la loi proposée serait contraire à l’égalité des cultes, à la juste protection due à cha-
cun d’eux, et fatale en particulier aux intérêts et aux droits du Protestantisme français » (JUILLERAT, 
VERNES, 17 novembre 1849, p. 1 et 3, SHPF, 006Y, 11, VIII). 
Entre, ce sont essentiellement sur les articles 37, 43, 16, 13, 9, 30 que portent les observations 
majeures, faisant la part belle aux congrégations et à la place des autorités ecclésiastiques catholiques 
dans les instances décisives et d’inspection, en particulier avec la création du Conseil Académique par 
Département qui étouffe les minorités 
Post tenebrax lux (après les ténèbres la lumière) avait été la devise de la Réforme, justifiant aussi, 
selon Puauxles sacrifices consentis en faveur de l’éducation, par les protestants du début du XIXe siè-
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cle (PUAUX, 1889, p. 471). Mais les plaies sont encore vives209, le souvenir des guerres de religions 
du siècle précédent, de l’interdiction qui leur avait été faite d’éduquer leurs enfants selon leur tradition 
religieuse (l’école catholique et le catéchisme de cette confession étant obligatoire [FÉLICE, 18614, 
p. 431]) avait marqué les protestants au fer rouge, rendant un certain nombre d’entre eux très intransi-
geants en ce qui concernait la liberté de conscience. Or, à l’époque où Gauthey arrive en France, à la 
fin de la Monarchie de Juillet, sous le règne de Louis Philippe, à la veille de la deuxième République 
(1848-1851), les dissidents connaissent encore des brimades, les mettant sur leurs gardes quant aux 
risques de retour en arrière possible. Pour preuve, ce « fait divers » publié le 27 février 1847 dans les 
Archives du christianisme au XIXe siècle210 : 
Encore une atteinte à la liberté des cultes encore une insurrection contre la Charte, qui ne 
valent pas mieux que celle de la rue, pour être faites au nom du pouvoir, au lieu de l’être 
par la populace... il s’agit cette fois des Baptistes de l’Aisne [...] Elle « l’autorité municipa-
le » a fait arrêter d’abord M. Besin, l’un des Baptistes du département, qu’on a trouvé lisant 
la Bible avec ses amis de ce village ; et sur l’ordre du juge de paix du canton, il a été 
conduit en prison à Lafère, sous prétexte qu’il avait été pris en flagrant délit. Après cinq 
jours de détention dans cette maison d’arrêt, des gendarmes l’ont conduit à Laon, attaché à 
des voleurs par une chaîne infamante, pour comparaître devant le procureur du roi, qui a 
ordonné aussitôt sa mise en liberté. 
Un mois après, M. Lepoids a eu son tour ; on l’a arrêté, conduit à la maison d’arrêt de Lafè-
re, et retenu sept jours, presque au secret, dans cette prison, où l’on enferma aussi, pour la 
seconde fois, M. Besin, qui, par affection pour son pasteur, l’avait accompagné dans cette 
course pénible, et qui ne devait nullement s’attendre à une nouvelle incarcération. 
Tout cela est contraire à la loi qui ne permet pas de retenir un prévenu plus de vingt-quatre 
heures sans l’interroger. Mais dans nos villages on n’y regarde pas de si près : l’arbitraire 
s’y sent d’autant plus à l’aise que le pouvoir y est dans les mains plus incapables de 
l’exercer (Archives, 1847, p. 33-34). 
Les Archives du christianisme de 1826 et 1827 rapportent le procès à rebondissement, intenté à 
des piétistes de Bischwiller, dont deux d’entre eux sont condamnés pour outrages à la morale publi-
que et religieuse : Guillaume Nordmann pour avoir prêté sa maison pour qu’y soit célébré un culte 
piétiste rassemblant plus de vingt personnes sans autorisation (condamné en dernier lieu à 16 francs 
d’amende plus les frais de procédure), et Jung pour avoir tenu illégalement une école sans autorisation 
de l’université. Le cas de Nordmann est le plus « médiatisé », car le plus emblématique du sens de la 
liberté de consciences chez ces dissidents. La plaidoirie de Me Isambert en appel, ainsi que sa réaction 
après le délibéré de la Cour de cassation de Metz où Me Dornès plaide, sont éditées et commentées 
faisant de ce procès un dossier qui prend l’ampleur d’une « affaire d’État » pour la liberté de cons-
cience (Archives, 1826, p. 322-323, p. 486-497 ; 1827, p. 84-89). D’abord sans défense (pour cause de 
pauvreté) ils comparaissaient devant le tribunal correctionnel de Strasbourg le 25 juin 1825. Le délibé-
ré ordonne la dissolution de l’Association des piétistes, condamne Nordmann à trois mois de prison et 
300 francs d’amende. En appel, le 26 avril 1826 à Colmar, il ne se présente, ni ne se fait représenter à 
l’audience par un avocat. Le jugement est cassé et renvoie les prévenus de la plainte. Le procureur 
                                                       
209 À noter la virulence plus contemporaine de l’ouvrage de Jean BAUBÉROT, La laïcité expliquée à M. Sarkozy… et à ceux 
qui écrivent ses discours, Paris, Albin Michel, 2008, 260 p suite aux discours du Latran et de Ryad de M. Sarkozy, Prési-
dent de la République Française (20 décembre 2007 et 14 janvier 2008).  
210 Voir aussi plusieurs articles Archives du christianisme au XIXe siècle de 1845. 
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général, M. Desclaux se pourvoyait alors en cassation. Me Isambert plaida la cause des piétistes, le 3 
août, devant la section criminelle. Le jugement fut renvoyé à la Cour de cassation de Metz, dont le 
procureur général Julien était un Réformé. La délibération du 29 décembre 1826 allégea la peine de 
Nordmann mais ne l’acquitte pas. Cette forme d’acharnement contre les réunions non autorisées de 
plus de vingt personnes, prétendait tenir, officiellement, du maintien de l’ordre. 
Dans son discours du 17 avril 1858, comme président de la SEIPPF (Société qu’il préside de 
1852 à sa mort), Guizot211 témoigne aussi de tracasseries allant jusqu’à la fermeture d’écoles primai-
res protestantes, du simple fait qu’elles aient été protestantes : 
Sous prétexte des mœurs et de la paix publique, des écoles protestantes ont été interdites ou 
mêmes fermées, pour ce seul fait qu’elles étaient protestantes. On a vu, dans plus d’un lieu, 
le culte protestant reconnu, établi, pratiqué, et à côté de l’église ouverte et remplie, point 
d’école. Les parents ont pu adorer Dieu selon leur foi, mais non pas faire élever leurs en-
fants dans leur foi (GUIZOT, Discours du président PV SEIPPF, 17 avril 1858, 1861, 
p. 283). 
Le rapport de l’année 1844/1845 fait un même constat, en soulignant le poids du facteur 
« minorité » et l’impossibilité selon l’auteur du rapport, pour un instituteur, d’apporter une instruction 
religieuse mixte, qui dans ce contexte n’est ni l’enseignement d’un « fait religieux », ni l’expression 
d’une « religion laïque. » 
L’état dans lequel se trouve une grande partie de la population protestante en France sous le 
rapport de l’Instruction première [sic] doit exciter tout l’intérêt des fidèles de notre Église.  
La loi a ouvert, il est vrai, des écoles primaires aux protestants comme aux autres citoyens 
mais avec une situation bien inégale, de fait sinon de droit, sous le rapport religieux et c’est 
ici que nous rencontrons trop souvent les conséquences de notre position de minorité [c’est 
l’auteur du rapport qui souligne]. 
Il est en effet difficile que les Écoles qui portent le nom de mixtes soient mixtes en réalité, 
la loi veut que l’instruction soit morale et religieuse mais comment donner une instruction 
religieuse mixte ? Comment un instituteur peut-il être sous ce rapport un homme mixte ! 
 
Le conseil municipal qui crée l’école communale est ordinairement composé en majorité de 
catholiques, et l’instituteur est naturellement pris dans cette communion. Le curé a la prin-
cipale influence sur l’École et souvent même celle-ci est dirigée par des Frères ; d’ailleurs, 
il n’y a pas partout de pasteur protestant, ou le pasteur est souvent à une grande distance. 
C’est là ce qui se passe sinon dans les grandes villes ou dans les lieux où les protestants se 
trouvent agglomérés au moins dans ces troupeaux pauvres et disséminés que nous ont lé-
gués les persécutions et qui sont répandus sur le sol de la France, depuis les Alpes jusqu’au 
Poitou, depuis l’Albigeois jusqu’au berceau de Henri IV, théâtres de tant de luttes doulou-
reuses, population demeurée restée fidèle au milieu des séductions et des menaces et qui est 
aujourd’hui exposé à perdre sa foi dans les écoles appelées mixtes où elle ne trouve 
d’ordinaire que l’enseignement d’une autre communion. 
Pour les filles la loi n’a encore rien prescrit, et il n’y a pas pour elles d’Écoles communales, 
mais comme on commence à sentir partout le besoin d’instruction, on fait dans beaucoup de 
communes venir des sœurs, auxquelles les mères doivent, faute d’autre ressource confier 
leurs filles, et qui ne les leur renvoie pas toujours protestantes. 
Il est difficile d’obtenir des conseils municipaux quelquefois pauvres ou mal disposés, une 
seconde École communale, surtout lorsque les élèves protestants sont peu nombreux : il 
faut donc créer pour ces élèves une École privée et cette tâche est au dessus des forces de la 
plupart de ces populations rurales. On sait d’ailleurs que le traitement obligatoire de 
l’Instruction est minime dans les petites communes et que la rétribution scolaire y est pres-
que nulle. 
                                                       
211 Guizot est Ministre de l'Intérieur (1830), puis à trois reprises, Ministre de l'Instruction publique : de 11 octobre 1832-10 
novembre 1834, 18 novembre 1834-22 février 1836, 6 septembre 1836-15 avril 1837. 
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Tout concourt donc à rendre difficile pour la jeunesse d’une partie de la France l’accès à 
une instruction primaire protestante. Cependant notre communion est fondée sur 
l’instruction, sur l’étude de l’Écriture. 
Et que deviendra le protestantisme en France s’il est restreint peu à peu aux grandes villes, 
si faute de culture on le laisse s’éteindre dans le reste du pays ! 
C’est donc un devoir pour les protestants éclairés de faire que la lumière se répande aussi 
sur leur co-relégionnaires, moins favorisés de la fortune ; et c’est pour atteindre ce but que 
la société protestante d’instruction primaire s’est formée (Circulaire/rapport, exercice 
1844/45, SHPF : SEIP 017Y /4 ; 1845 dossier 15). 
La crainte de la minorité est aussi bien rendue en 1851 par le rapport du pasteur Athanase-Josuer 
Coquerel : 
Il n’y a pas d’Église au monde qui puisse se passer d’école ; mais quand une religion a la 
majorité pour elle, ou au moins une minorité forte et compacte, ses Églises se soutiennent 
par leur propre poids. Elles font masse, et possèdent dans le nombre une puissance de durée 
et des garanties d’existence qu’elles n’ont pas ailleurs. 
Nous, protestants de France, minorité semée sur un vaste territoire, nous n’avons rien de 
cette force de cohésion. Dans d’autres siècles, les persécutions et des obstacles de tout gen-
re nous tenaient agglomérés en certaines provinces. Il en est tout autrement aujourd’hui. Par 
le mouvement naturel des affaires et l’effet du temps, les populations protestantes, fort 
concentrées autrefois, tendent de plus en plus à se mêler à la masse des habitants ; c’est une 
conséquence naturelle et inévitable d’une nationalité aussi unitaire que celle de la France ; 
en outre, à l’époque où nous vivons, la facilité nouvelle et sans cesse croissante des com-
munications change rapidement l’importance des localités diverses et en déplace les 
habitants. Telle ville, autrefois en grande partie protestante, s’accroît tous les jours par ces 
causes, et, comme on vient de tous côtés s’y fixer, la proportion des catholiques augmente, 
et la physionomie protestante du lieu s’efface chaque jour. Ailleurs, au contraire, tel village 
considérable et en majorité protestant perd toute son importance par quelqu’un des motifs 
que nous venons d’indiquer ; ses habitants le quittent, se dispersent, et là encore il y a un 
affaiblissement marqué. L’effet, dans les deux cas, est le même. 
Que deviennent nos frères, ainsi éloignés des centres de nos Églises ? On en trouve presque 
partout, et même dans des endroits où notre foi était à peu près inconnue, mais ils forment 
des groupes trop peu nombreux pour suffire à leurs propre besoins religieux ; ils manquent 
de culte, ils manquent d’école.  
Nous avions, en bien des endroits, des écoles communales mixtes, et là nos enfants, s’ils ne 
recevaient point une éducation protestante, étaient, en droit sinon en fait » à l’abri du prosé-
lytisme. Aujourd’hui les écoles communales mixtes tendent à disparaître de tous côtés 
devant les écoles où le culte catholique régnera complètement et régnera seul. Nous som-
mes loin de désapprouver ce zèle chez les catholiques convaincus. Mais, en présence de ces 
écoles très nombreuses qui surgissent partout, et où l’éducation est exclusivement confiée à 
des membres de congrégations religieuses ou tout au moins à des instituteurs très ardem-
ment dévoués aux doctrines de l’Église romaine, que pourrons-nous ? Nous provoquerons, 
partout où ce sera possible, l’établissement d’écoles communales protestantes ; mais, dans 
les cas très fréquents où cela est impossible, quelle est notre ressource, Messieurs ? une res-
source précieuse, mais unique, très efficace si nous savons en profiter, mais après laquelle, 
si nous n’en profitons pas, il ne nous en restera aucune autre ; c’est de créer, nous aussi, 
partout où le besoin s’en fera sentir, des écoles protestantes (COQUEREL fils, Rapport 
SEIPPF 3 mai 1851, p. 5-8). 
Si le prospectus daté du 27 juillet 1829, de la toute jeune SEIPF, formée le 2 mai 1929, autorisée 
par une ordonnance royale du 15 juillet 1829, loue le zèle de M. Exe, ministre de l’Instruction publi-
que pour ses initiatives en faveur de l’enseignement général, elle défend son initiative en faveur de la 
législation basée en partie sur la séparation confessionnelle des écoles, même si les écoles mixtes exis-
tent. En encourageant la création d’écoles protestantes, elle veut stimuler les parents protestants à 
envoyer leurs enfants à l’école sans craindre que leur foi ne soit pas respectée. Les Sociétés bibliques 
appuient cela, pour favoriser la lecture des Bibles qu’elles cherchent à diffuser. Les écoles mixtes 
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n’inspirent pas la plus grande confiance, les communes qui fondent de telles écoles étant majoritaire-
ment catholiques. Le vœu déjà formulé de créer des écoles normales, s’enracine aussi dans la volonté 
de former des maîtres aptes à promouvoir le mode d’éducation mutuelle. 
Dans un grand nombre de villes, les écoles catholiques gratuites sont dirigées par les frères 
de la doctrine chrétienne ; la plupart des écoles des filles le sont par des religieuses. Il n’est 
guère permis de voir dans ces institutions des élémens d’écoles mixtes. 
Cet ordre des choses a eu des résultats extrêmement fâcheux pour l’instruction des Protes-
tans. 
Dans une foule de localité, trop peu représentés dans les conseils municipaux pour avoir 
part à la distribution des fonds communs, trop peu nombreux ou trop pauvres pour avoir 
des écoles séparées, craignant à la fois d’altérer la foi religieuse de leurs enfants, en les en-
voyant dans les écoles catholiques, ou de les priver totalement d’instruction élémentaire, 
c’est trop souvent ce dernier parti qu’ils ont pris, et les faits ne viennent malheureusement 
que trop à l’appui de notre assertion. 
Les rapports des diverses sociétés bibliques s’accordent presque tous à assigner le défaut 
d’instruction élémentaire, comme la principale cause qui s’oppose, parmi nous, à la propa-
gation des livres saints. Nous n’insisterons pas sur ces détails affligeans. 
Mais c’est principalement dans les localités reculées, où la population protestante se trouve 
disséminée, que le défaut d’instruction se fait le plus sentir, quoiqu’on puisse affirmer que 
partout elle est bien au-dessous des besoins. 
Parmi les diverses causes qui ont amené ce résultat, on peut signaler, outre le défaut de 
fonds suffisans mis à la disposition des comités cantonaux ou des consistoires pour 
l’entretien des écoles, le peu de protection, ou plutôt la défaveur avec laquelle la méthode 
de l’enseignement mutuel a été traité par la dernière administration, et le manque d’écoles 
normales propres à former de bons instituteurs primaires, ce qui les a rendus extrêmement 
rares. On doit même convenir que, sous ce rapport, nous sommes, dans plusieurs villes, 
dans un état d’infériorité réelle relativement à la population catholique, qui jouit de 
l’enseignement simultané, pratiqué dans les écoles des frères de la doctrine chrétienne. 
Elle examinera s’il y a lieu de demander l’établissement d’écoles normales propres à ravi-
ver l’excellente méthode de l’enseignement mutuel qui dépérit, faute d’instructeurs 
capables de bien la diriger. 
Elle portera son attention sur les autres méthodes, les éprouvera avec soin, les protégera 
avec zèle, si les expériences leur ont été favorables. Ce sera surtout dans les départements 
où les Protestans sont dispersés et peu nombreux, qu’elle recommandera les méthodes qui 
peuvent faire espérer des succès rapides, sans exiger une réunion considérable d’élèves. 
Convaincue qu’il est peu d’obstacles qui ne puissent être levés par une volonté ferme, elle 
insistera sans relâche auprès des parens sur la nécessité de donner à leurs enfans 
l’instruction primaire, et s’occupera des moyens qui peuvent leur en faciliter l’accès 
(SEIPPF, Prospectus, 27 juillet 1829, p. 6-7). 
Les lois Ferry 1881-1882 sous la III e République 
Ces lois, sans interdire l’enseignement libre, instituent la gratuité, l’obligation et la laïcité de 
l’école. C’est là ce qui est associé, par les idées reçues, à l’aboutissement de la « protestantisation » de 
la République. 
Loin de militer pour ces lois, l’année de la mort de Gauthey, lors de l’AG du 9 avril 1864212, 
Guizot, alors président de la SEIPPF, s’était plutôt prononcé contre la gratuité généralisée de l’école et 
son caractère obligatoire, qui divisait les politiques d’alors. La responsabilisation des familles, le ris-
que de faire de l’école gratuite un droit au même titre que le travail et l’assistance publique 
appartiennent aux « droits faux, funestes et injustes. » Quant au caractère obligatoire, il est « une 
contrainte imposée à l’autorité paternelle » (GUIZOT, discours du président, PV SEIPPF 9 avril 1864, 
                                                       
212 Voir le texte en annexe (B.1.2.5.). 
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p. 12-17). Le pasteur pédagogue L.-F. F Gauthey, directeur de l’École Normale de Lausanne (1834 à 
1845) puis de Courbevoie (1846 à 1864), est déjà mort, lorsque la loi de séparation entre l’Église et 
l’Éscole est promulguée. Relevons cependant ce que le directeur de l’École Normale de Lausanne 
écrivait en 1839 dans son plaidoyer pour cette école contre les attaques des radicaux. 
Vouloir ôter la religion chrétienne des écoles-normales, c’est vouloir l’ôter des écoles pri-
maires. Le voudrait-on ? Et si quelques-uns le voulaient, le peuple le voudrait-il ? – Poser 
cette question, c’est déjà avoir répondu. « le pain du peuple, a dit quelqu’un, est une chose 
sacrée, qui oserait le lui ôter ?. » Or le pain de son âme c’est la PAROLE DE DIEU. La meil-
leure base à donner à la culture générale du peuple, c’est la base religieuse [...] La culture 
religieuse est la seule qui puisse donner quelque liberté solide aux nations (GAUTHEY, De 
l’École Normale, 1839, p. 195).  
Le développement de la pensée hors de Dieu conduit à des abîmes ; avec Dieu et en Dieu, 
elle a sa règle sûre, son aliment et sa lumière (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 537). 
 
 
Figure 36 : Lettre de GUIZOT au marquis de JAUCOURT, acceptant le 24 avril 1831 la vice-présidence de la SEIPPF (Mss, 
SEIPFF) 
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Pour montrer que les vues de Buisson n’étaient de loin pas partagées par tous les protestants en-
gagés dans l’éducation à l’époque, et pour éviter les généralisations trop hâtives, nous voulons citer ce 
long mais significatif extrait de discours auquel Charles Robert avait fait allusion en 1881. Il s’agit du 
discours de Guizot, président de la SEIPPF en 1864. Le 1er mai 1852, Guizot affirmait non seulement 
que « l’instruction n’est rien sans l’éducation » mais encore que « l’éducation n’est pas sans la reli-
gion » (GUIZOT, discours du Président, PV 1er mai 1852, p. 12). Le 9 avril 1864, il faisait part de la 
grande unanimité des membres de la SEIPPF contre l’école gratuite et obligatoire213.  
Nous nous sommes souvent félicités et nous vous avons souvent félicités de l’unanimité qui règne soit dans le sein de notre Socié-
té, soit entre elle et le public. Nul dissentiment intérieur ou extérieur n’existe sur notre but et nos travaux. Nous travaillons tous 
avec le même zèle et par les mêmes moyens, à répandre l’instruction primaire dans notre patrie et dans notre Église. 
 
Jamais cet accord n’a été plus complet ni plus manifeste qu’aujourd’hui. Un nouveau et grand mouvement a lieu, dans le gouver-
nement comme dans le public, en faveur de l’instruction primaire. Les mesures et les rapports du ministre actuel de l’instruction 
publique, M. Duruy, les écrits et les discours de M. Jules Simon, les rapports de M. le général Morin, membre de l’Académie des 
sciences, à la suite des missions d’observation européenne qu’il a si bien remplies ce sont là de beaux témoignages de ce redou-
blement général d’ardeur, de travail et d’espérance dont l’instruction primaire est l’objet. Nous assistons avec une joie profonde à 
ce grand fait ; notre cause et notre Société en recevront à coup sûr une salutaire impression 
Nous avons encore, Messieurs, en ce moment une autre raison plus personnelle de nous féliciter. Dans ce grand mouvement en 
faveur de l’instruction primaire, de graves dissentiments s’élèvent entre ses partisans ; deux graves questions les divisent. 
L’instruction primaire doit-elle être gratuite, doit-elle être obligatoire ? Vous savez tous avec quelle vivacité ces deux questions 
sont débattues. 
Nous nous sommes souvent félicités et nous vous avons souvent félicités de l’unanimité qui règne soit dans le sein de notre Socié-
té, soit entre elle et le public. Nul dissentiment intérieur ou extérieur n’existe sur notre but et nos travaux. Nous travaillons tous 
avec le même zèle et par les mêmes moyens, à répandre l’instruction primaire dans notre patrie et dans notre Église 
Notre Société n’admet pas le principe de la gratuité complète et générale de l’instruction primaire. C’est notre règle de regarder la 
rétribution des élèves dont les parents peuvent payer comme une partie essentielle du traitement de l’instituteur. Nous venons en 
aide aux familles qui ne peuvent pas payer de rétribution, soit en ajoutant au revenu de l’instituteur ce qui est nécessaire pour qu’il 
puisse vivre convenablement en remplissant sa tâche, soit en fondant des écoles là où elles ne se fonderaient pas elles-mêmes, et 
des bourses dans nos écoles au profit des familles pauvres. Nous sommes convaincus que notre pratique en ceci est d’accord avec 
la justice et le bon sens. Si la gratuité de l’instruction primaire était posé en principe comme un devoir et une loi de l’État, elle 
deviendrait (p. 14) un droit pour tous les citoyens. Ce serait là un droit analogue à ce qu’on a appelé le droit au travail, le droit à 
l’assistance publique ; droits faux et funestes dans toute société, injuste envers ceux à qui on en impose le poids, trompeurs et 
corrupteurs pour ceux à qui on les donne. Naguère, des discussions et des expériences solennelles ont mis en lumière cette vérité. 
En justice, nul ne doit être obligé de tout payer pour ceux qui peuvent payer eux-mêmes l’avantage dont ils profitent. La nécessité 
de faire un effort, de s’imposer un sacrifice donne dans les familles plus d’importance et de prix à l’instruction que reçoivent les 
enfants. Il y a plus de sérieux et de dignité dans un devoir à remplir que dans un bienfait à recevoir. 
Quand à la seconde question : l’instruction primaire doit-elle être obligatoire ? Elle ne regarde pas notre Société ; nous ne sommes 
pas des législateurs publics ; nous n’imposons rien à personne. Nous agissons librement, envers des familles libres ; nous faisons 
appel à la bonne volonté des parents protestants pour qu’ils envoient leurs enfants à nos écoles. Nous comptons sur cette bonne 
volonté, et nous avons raison d’y compter, car les écoles manquent, parmi nous, aux enfants protestants bien plus que les élèves à 
nos écoles. Je n’ai garde de prétendre traiter ici en elle-même cette question : elle est trop grande et trop complexe. Cependant je 
me fais un devoir d’en dire quelques mots, car elle ne nous est pas tout à fait indifférente, et je veux indiquer en quoi elle nous 
touche. Evidemment l’obligation légale de l’instruction primaire est une intervention de l’État dans le domaine de la famille, une 
limitation apportée, une contrainte imposée à l’autorité paternelle. J’ai peu de goût, en général, pour une telle intervention. Je la 
crois contraire aux principes et aux habitudes d’une bonne législation dans un pays libre. La loi intervient quelquefois pour répri-
mer les abus graves de l’autorité paternelle, non pour imposer à l’autorité paternelle ses devoirs. La mesure qui rendrait 
l’instruction primaire obligatoire appartiendrait au système préventif, moins légitime dans les rapports de l’État avec les familles 
que partout ailleurs. Pour mon compte, j’ai plus de confiance dans les instincts naturels et la libre action des familles développés 
par les progrès de la civilisation et le cours du temps. Je ne voudrais pas dire que l’instruction primaire obligatoire est partout et en 
tout cas abusive et illégitime. Il y a telles circonstances de lieu, d’époque, d’état social qui peuvent la rendre naturelle et salutaire. 
Dans un petit pays, au sein d’une cité où les pouvoirs publics sont voisins des citoyens et les connaissent presque tous, ces pou-
voirs prennent, dans une certaine mesure, un caractère paternel, et peuvent agir en sachant bien ce qu’ils font et en évitant des 
abus. Mais dans d’autres circonstances, au sein d’un vaste pays, par exemple, peuplé de nombreux millions d’hommes, 
l’instruction primaire et obligatoire prend un tout autre caractère et produit de tous autres effets. Le pouvoir central agit alors bien 
plus à l’aveugle ; il ne tient pas un compte éclairé des diversités locales ou particulières : il descend sur les populations comme le 
soleil ou la pluie, sans proportionner ni même connaître partout les résultats de son action. Que sera-ce, Messieurs, si, dans ce 
grand État dont je parle, de grands et répétés événements ont amené entre les familles de grands dissentiments religieux et politi-
ques. L’instruction primaire obligatoire deviendra alors une exigence tyrannique ; elle contraindra les parents, ou bien à envoyer 
                                                       
213 Dans son article sur l’Instruction primaire protestante au XIXe siècle, Puaux signalait qu’en 1792 une première école 
protestante gratuite avait été fondée par le consistoire de Paris et avait fait des émules, pourtant cela n’avait pas empêché le 
dispositif d’être un fiasco (PUAUX, 1889, p. 452). 
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leurs enfants dans les écoles publiques qui (n’auront pas leur confiance, ou bien à voir les inspecteurs de l’État entrer dans les 
familles pour s’assurer que l’instruction primaire y est en effet donnée. Et remarquez que, dans la plupart des lieux, il n’y a qu’une 
école primaire, ce qui rendra la contrainte bien plus fâcheuse et bien plus difficile à éviter.  
Pour nous en particulier, Messieurs, pour beaucoup de nos familles protestantes, disséminées de façon à ne pouvoir guère avoir 
des écoles spéciales, la contrainte de l’instruction primaire obligatoire deviendrait encore plus grave. Nos pasteurs, souvent des 
laïques zélés, donnent à quelques enfants, dans l’intérieur des familles, l’instruction primaire qu’ils ne pourraient aller recevoir que 
dans les écoles catholiques. Seraient-ils l’objet d’une interdiction péremptoire ou d’une inspection importune ? Félicitons-nous, 
Messieurs, de ne pas être en présence de l’instruction primaire obligatoire et de ses conséquences presque inévitables. Sur les deux 
graves questions qui divisent en ce moment les partisans de l’instruction primaire, la situation de notre Société est simple et bon-
ne. Souhaitons qu’elle dure et que rien ne porte attente à notre liberté dont nous jouissons et qui nous a fait faire tant de progrès 
(GUIZOT, PV SEIPPF, 9 avril 1864, p. 14-15). 
Figure 37 : François GUIZOT : non à l’École obligatoire, gratuite et sans instruction religieuse 
 
Commentant l’opinion du président de Guizot comparée à celle plus réservée du marquis de Jau-
court, le baron de Schikler disait : « on peut n’être pas toujours entièrement de son avis, mais on ne 
peut pas ne point admirer la profondeur de son jugement, la clarté et l’élévation de sa pensée » 
(SCHICKLER, PV SEIPPF 17 avril 1880, p. 34). Cet extrait de discours de Guizot en est sans doute un 
morceau de choix. Cependant l’avis exprimé ici par Guizot, concorde avec l’orientation générale de la 
pensée d’autres membres de la SEIPPF, mais aussi de la SÉdD. Si Meyer rappelle que le synode de 
Marseille avait donné, sous certaines réserves, son aval à la séparation de l’Église et de l’École, son 
rapport du 18 juin 1884 souligne les déceptions qui s’en suivirent et la disparition des écoles protes-
tantes (MEYER, 1884, 31 p). 
En 1881, Henry Paumier était invité par Charles Robert, Président de la SEIPPF, à présenter les 
ÉdD et ÉdJ comme moyen de remplacer la part d’instruction rejetée du curriculum de l’école primai-
re. Dans un bref historique des écoles protestantes, il rappelait les raisons de maintenir l’instruction 
religieuse dans l’institution scolaire. La première raison était de lutter contre l’hégémonie catholique : 
« Ces écoles, dit-il, nous ont été indispensables aussi longtemps qu’il nous a fallu lutter contre 
l’influence absorbante de Rome, qui avait pour elle le nombre, la puissance de l’argent et les faveurs 
du pouvoir. » Puis il montre en quoi la laïcité « à la française » porte en elle des « symptômes graves » 
comparé à la laïcité dans d’autres pays, pour renforcer la thèse que ces écoles protestantes ne « sont 
pas moins indispensables aujourd’hui, quand, au lieu d’une religion d’État, on semble vouloir nous 
imposer une irréligion d’État » (PAUMIER, PV SEIPPF, 7 mai 1881, p. 46).  
À l’éthique de la responsabilité que privilégie Guizot et les membres de la SEIPPF, d’un point de 
vue praxéologique, la gratuité généralisée était aussi gage de faillite pour le fragile équilibre du dispo-
sitif éducatif protestant ! Les débats contemporains sur la sécurité sociale aux États Unis, pays dit à 
majorité protestante, illustrent bien que les idées républicaines ne sont pas de facto celles des tous les 
protestants. Il y a d’un point de vue épistémologique à dissocier les doctrines politiques des doctrines 
religieuses, avant d’en définir les articulations éventuelles, pour éviter les typologies erronées, fondées 
sur des « idées reçues » ou des raccourcis méthodologiques. L’histoire des idées pédagogiques peut 
utilement illustrer cela, en rappelant par exemple que si Bell adopte, systématise et importe des Indes 
la méthode d’éducation mutuelle, il reste protestant anglican sans adopter l’une ou l’autre des religions 
de l’Inde. 
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Dans son allocution à l’occasion de l’AG de la SÉdD de 1882, le professeur Lichtenberger de la 
Faculté de théologie protestante de Paris, exposait pourquoi et comment avec une aile du protestantis-
me, il avait finalement « accepté » l’école républicaine comme la solution « du moindre mal » tout en 
militant vigoureusement pour ce à quoi la loi l’autorisait :  
Pour ma part, je regrette la mesure qui supprime l’enseignement religieux dans nos écoles 
communales. Je la regrette comme chrétien, par ce que je ne crois pas que l’on puisse sépa-
rer l’instruction de l’éducation, ni l’éducation de l’influence religieuse dans les écoles 
primaires. Je la regrette comme Français, parce que je suis jaloux de la valeur morale de 
mon peuple et que cette valeur l’évangile seul la confère, l’entretient et la garantit. Je la re-
grette comme républicain, parce qu’elle crée des ennemis à nos institutions et des embarras 
au gouvernement. Mais si je regrette cette mesure, je la comprends. Le catholicisme ro-
main, qui a pour ainsi dire le monopole de l’instruction religieuse en France, a si peu des 
caractères d’une religion, il se montre si peu éducateur et si hostile à toutes les aspirations 
de la société moderne, qu’il n’y a pas lieu de regretter l’enseignement tout mécanique et 
mêlé à tant de superstition qu’il a dans l’immense majorité. On nous laisse, pour donner 
l’instruction religieuse, outre le dimanche, le jeudi. Emparons-nous du jeudi. Veillons à ce 
qu’il nous appartienne bien réellement. Réclamons avec énergie, avec obstination, contre 
les envahissements d’un zèle indiscret et illégal. Déjouons, par nos justes et incessantes re-
vendications les entreprises du fanatisme irréligieux. Et surtout créons sans retard l’école 
du jeudi et multiplions-la sur la surface du pays (Pr LICHTENBERGER, AG SÉdD 30 avril 
1882, p. 25-29). 
En cherchant les raisons qui ont contribué à la fermeture de cette École et au déclin de 
l’instruction primaire protestante en France, Chardonneau parle de « lutte inutile contre les Écoles 
d’État » (CHARBONNEAU, 1908, p. 49). L’État exemptait des obligations militaires ses instituteurs, 
leur offrait la gratuité de leur formation, ainsi qu’un salaire assuré, on commence même à parler de 
retraite, et pour les enfants l’école public devient gratuite... alors que les écoles primaires protestantes 
sont payantes comme la formation des instituteurs, les subventions et bourses de l’État cessaient pour 
toutes les Écoles Normales « libres », (CHARBONNEAU, 1908, p. 54-59). Mais avec la laïcité, la raison 
d’être même de la formation d’instituteurs protestants n’avait plus de raison d’être, puisque 
l’instruction religieuse était retirée aux instituteurs pour laisser les ministres du culte s’en charger. 
« Ce fut le coup fatal porté à notre enseignement protestant » dit Charbonneau (CHARBONNEAU, 1908, 
p. 21-22). 
Les acteurs de la SEIPPF sont alors comme mus d’une forme de « syndrome d’Astérix. » Ils in-
carnent le pragmatisme-fataliste plutôt que le militantisme-idéologique laïque. Contraints de s’adapter 
aux lois de séparation de l’École et de l’Église en 1882, ils perdaient non seulement les subventions 
d’État et les bourses pour les élèves-maîtres mais encore le soutien des bailleurs de fonds protestants !  
De leur côté, les instituteurs protestants trouvaient de plus en plus difficilement des débouchés : 
les écoles libres protestantes ne pouvant leur offrir les mêmes avantages sociaux, l’école républicaine 
ne leur permettait pas de développer la spécificité que leur formation acquise à Courbevoie. Sans mili-
ter pour l’école laïque, des raisons très matérielles peuvent expliquer le choix de briguer plutôt un 
diplôme de l’État. 
Quant aux parents et aux « bailleurs de fonds », protégés du militantisme clérical par les institu-
teurs laïcs républicains souvent anti-cléricaux, pour quelles raisons auraient-ils encore dû payer un 
écolage, ou soutenir une Société qui avait été créé « contre » l’école catholique ? C’est ce que suggère 
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Paul Schmidt, alors directeur de la SEIPPF. Dans son discours de 1935, il analysait la laïcisation de 
l’école en 1882, y voyant une grande perte, et une situation satisfaisante que pour les protestants à la 
vue courte ! Il disait : 
Il faudra un jour décrire les émotions diverses, joyeuses ou angoissées, du Protestantisme 
français aux approches de la Loi de laïcisation : nos archives possèdent là -dessus des do-
cuments émouvants. Quel coup est donc porté maintenant à notre Société par la Loi de 
1882 : d’œuvre de conquête qu’elle était, elle devient œuvre d’arrière-garde. Car désormais, 
les Protestants de France, qui ne savent pas voir loin, s’abandonnent, confiants dans un laï-
cisme qui leur a promis une loyale neutralité (SCHMIDT, Bulletin de l’Enseignement 
Protestant, n° 1, 15 octobre 1935, p. 13). 
En 1880, à l’AG de la SEIPP, le président Frédéric Cuvier était pourtant plein de confiance dans 
le sursaut des protestants face aux projets de laïcisation, mais il ne fut guère entendu hors SEIPPF : 
Notre Société ne saurait voir avec émotion ébranler le fondement même sur lequel elle re-
pose depuis cinquante ans. Elle est née de la pensée d’aller porter l’enseignement primaire 
et l’enseignement chrétien à nos populations protestantes disséminées ; il ne faut pas 
qu’elle manque à cette tâche, et si l’instruction religieuse devait disparaître du programme 
légal de l’enseignement primaire public, si nous devions nous trouver réduits à nos propres 
forces, nous en avons la confiance, nous voudrions tous nous unir dans un commun effort 
pour protéger la foi de nos enfants. Quelles que puissent être, sur certains points, nos vues 
particulières, nous sommes tous les enfants de cette grande Réforme qui a sauvé des ténè-
bres la lumière de l’Evangile. Nous nous adressons donc à vous tous qui êtes ici présents, 
nous nous adressons à toutes nos Eglises, qu’on ne laisse pas notre Société impuissante de-
vant le péril, qu’on lui conserve, qu’on lui multiplie les moyens d’assurer à nos enfants une 
éducation qui en fasse à la fois de bons français, de bon protestants et de bons chrétiens 
(CUVIER, PV SEIPPF, 17 avril 1880. p. 18). 
Danièle Hervieu-Léger, s’appuyant sur les travaux de Jean Baubérot, en proposant trois stratégies 
différentes face à la « dynamique de la laïcisation en France, montre la non-homogénéité de l’accueil 
chez les protestants. 
Les travaux de J. Baubérot montrent comment, face à la dynamique de la laïcisation, 3 stra-
tégies divergentes se sont développées et coexistent aujourd’hui : 
une stratégie de suppléance et d’adaptation à la laïcisation, stratégie à dominante 
« libérale » ; 
une stratégie de mobilité et d’interpellation de la société globale, stratégie à dominante 
« chrétienne sociale » ; 
une stratégie de refus et de concurrence de la société civile, stratégie à dominante 
« évangélique » (HERVIEU-LÉGER, 1986, p. 281, BAUBÉROT, Annuaire EPHE, 88, 1979-
1980, p. 468). 
Sans convictions idéologiques fortes « pour » les idées protestantes, l’intégration à l’école de la 
République allait être le plus avantageux : financièrement mais aussi « indentitairement », sortant les 
protestants de leur complexe de minorité : ils s’étaient souvent sentis brimée. Mais cette 
« purification » de toute référence aux croyances selon Baubérot214, qui a sonné le glas de l’école 
protestante, n’était pas plus liée à la pensée de Gauthey qu’à celle de Gaudard qui lui succédait à la 
direction de l’École Normale de Courbevoie. Le 1er mai 1852 déjà, dans le 6e rapport de l’École Nor-
male de Courbevoie, extrait du 23e rapport de la SEIPPF, était nettement affirmé que « l’esprit de 
l’École est aussi, en général, un esprit de foi. Gauthey ajoutait : l’absence de la foi est le vice fonda-
                                                       
214 Dans le chapitre 6 de son ouvrage Intégrisme républicain contre la laïcité, « La laïcité vue d’en face », Baubérot illustre 
de façon originale, par des exemples venus de l’étranger, comment la « laïcité à la française » est parfois perçue comme un 
prosélytisme contre le religieux (BAUBÉROT, 2006, p. 131-141). 
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mental de la société moderne. La soif de l’or et des jouissances matérielles ayant tout envahi, la vie 
s’est retirée des âmes, et la société, dépourvue de tout principe généreux et puissant, reste suspendue 
comme sur un abîme » (GAUTHEY, PV SEIPF, le 1ermai 1852, p. 9). 
Le constat de Charbonneau est cinglant : 
Nos écoles étaient florissantes, dit-il, (environ 1600) quand furent promulguées les lois sco-
laires de 1882-86. Tandis que la loi de 1833 déclarait que l’instruction religieuse était à la 
base de l’enseignement primaire, la loi de 1882 la supprima radicalement. L’école devint 
laïque, indépendante de toute Église, l’entrée en fut désormais interdite aux pasteurs et aux 
prêtres. Ce fut le coup fatal porté à notre enseignement protestant [...] c’est ainsi qu’on a 
chassé Dieu de l’école, comme dit M. Parisot. Certes, dans l’esprit du législateur, il n’en 
devait pas être ainsi. Le maître n’était pas l’ennemi de la Religion comme il l’est trop sou-
vent aujourd’hui (CHARBONNEAU, 1908, p. 21-22). 
Charbonneau reconnaît que si, au départ, l’idée d’inimitié n’existait pas, le maître était à présent 
souvent devenu « l’ennemi » de la religion, au moins dans « les idées reçues. » Si par effet de balan-
cier, nous comprenons qu’après un long temps de vocation fusionnelle l’effet inverse fut tout aussi 
fort, nous devons affirmer qu’idéologiquement, entre les idées philosophiques de Buisson, ou du Pas-
teur Samuel Vincent et celle des acteurs militants de la SEIPPF, nous sommes au moins face à deux 
courants de pensées différents, voir face à « deux protestantismes » si l’on ne définit pas le protestan-
tisme selon une définition orthodoxe. Ajoutons à cela, qu’en son temps, pour un autre motif, celui de 
l’efficacité, Mirabeau (1749-1791) avait déjà dénoncé le principe de gratuité, ce qui dès les débuts de 
la Révolution montre d’une part que la question faisait débat, d’autre part que tous les Francs-Maçons 
ne partageaient pas les idées de Ferry ! Dans son discours sur l’éducation nationale il disait : 
Au premier coup d’œil, on peut croire l’éducation gratuite nécessaire au progrès des lumiè-
res ; mais, en y réfléchissant mieux, on voit, comme je l’ai dit, que le maître qui reçoit un 
salaire est bien plus intéressé à perfectionner sa méthode d’enseignement, et le disciple qui 
le paie à profiter de ses leçons. Les meilleures écoles de l’Europe sont celles où les profes-
seurs exigent une rétribution de chacun de leurs disciples. Je voudrais que parmi nous ils ne 
fussent plus dispensés de mériter l’estime publique. L’intérêt est un aiguillon fort naturel du 
talent, et c’est en général sur son influence que l’habile législateur compte le plus 
(MIRABEAU, 1971, p. 1-2). 
Jean Baubérot propose un schéma plus diversifié de courants inter-agissants et qui dans le contex-
te français produisit la « laïcité à la française. » La laïcité républicaine est construite selon lui, sur un 
«carré ailé» ou seul «un certain protestantisme» entre en action, et ce protestantisme n’est pas celui de 
Gauthey. Nous présentons schématiquement sa pensée, comme piste à encore prolonger au-delà des 
courants protestants. 
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Figure 38 : Le « carré ailé » des courants fondateurs de la « laïcité à la française » selon Jean Baubérot215 
Un bref retour en arrière, permet de mesurer le vecteur anticlérical plutôt que religieux d’une ma-
jorité de protestants, ayant permis ce passage à la séparation de l’École et de l’État. En 1861, Guizot 
écrit « l’Église et la société chrétiennes en 1861 » pour se justifier contre les accusations de nombreux 
protestants. De quoi le blâmaient-ils ? D’abord pour la teneur de son discours prononcé en avril 1861 
comme président de la SEIPPF. L’ancien ministre s’était exprimé de la sorte : 
Une perturbation déplorable atteint et afflige une portion considérable de la grande et géné-
rale Église chrétienne. Je dis une perturbation déplorable, et c’est mon propre sentiment que 
j’exprime et que j’ai à cœur d’exprimer. Quelles que soient entre nous les dissidences, les 
séparations même, nous sommes tous chrétiens et frères de tous les chrétiens. La sécurité, 
la dignité, la liberté de toutes les Églises chrétiennes importent au christianisme tout entier. 
C’est le christianisme tout entier qui a à souffrir quand de grandes Églises chrétiennes souf-
frent ; c’est à l’édifice chrétien tout entier que s’adresse les coups qui frappent de nos jours 
telle ou telle des grandes constructions qui le composent. Dans de telles épreuves, nous de-
vons, à toute la grande « Église chrétienne notre sympathie » (GUIZOT, 1861, p. 2) 
Ce discours prolonge un discours public prononcé par l’Académicien Guizot, le 24 janvier. C’est 
là le deuxième chef d’accusation. À cette date, Guizot prononçait le discours officiel de réception du 
dominicain Jean-Baptiste Lacordaire (1802-1861)216 à l’Académie Française. 
Dans cet ouvrage apologétique, Guizot réaffirme sa foi personnelle, mais la distingue des obliga-
tions de l’État pour toutes les confessions. « Je suis protestant, écrit-il, de conviction comme d’origine. 
En m’enseignant la justice, une justice sympathique envers les chrétiens, l’expérience de la vie et 
l’étude de l’histoire m’ont affermi dans l’Église où je suis né. » Plus loin il définit la liberté religieuse 
                                                       
215 Schéma réalisé à partir de : Jean BAUBÉROT, La laïcité, quel héritage ? de 1789 à nos jours, Genève, Labor et Fides, 
1990, p. 77. 
216 Jean-Baptiste LACORDAIRE ou le père Henri-Dominique Lacordaire, fut le restaurateur de l’ordre des dominicains (ou des 
frères prêcheurs) en France. Il fut élu le 2 février 1860, à l’Académie Française en remplacement du compte Alexis de 
Tocqueville. 
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en ces termes : « C’est la liberté de la pensée, de la conscience et de la vie humaine en matière reli-
gieuse, la liberté de croire ou de ne pas croire, la liberté des philosophes comme celle des prêtres et 
des fidèles. » Quant au rôle de l’État, il se résume en droit et sécurité : « l’État leur doit à tous la même 
plénitude et la même sécurité dans l’exercice de leur droit » (GUIZOT, 1861, p. 8, p. 41). 
Pourquoi même, parmi ses amis ses plus intimes, regrette-t-on son geste ? N’est-ce pas la mani-
festation d’un inconscient traumatisme qui pousse à l’anticléricalisme, selon le principe de la 
« transmission psychique intergénérationnelle » avec l’identification à l’agresseur mis en évidence par 
des chercheurs récents ? Caroline Andriot-Saillant évoque ce principe en citant la thèse du sociologue 
israélien Gadit Betit qui l’étudiait à partir d’enfants de survivants de la shoah sur trois générations 
mais aussi en se référant aux travaux du psychanalyste Albert Ciconne qui parle quant à lui de Trans-
mission de la vie psychique entre générations217(2000, 204 p.). À partir de différents exemples 
cliniques, il illustre le principe et ses deux modes : l'identification projective et le fantasme de trans-
mission.  
La majorité des protestants favorables à la séparation de l’École et de l’Église qui en 1861, qui 
entrent dans une relation duelle avec Guizot, sont des adultes dont les parents et les grands-parents ont 
connu l’Ancien Empire, et toutes sortes de tensions identitaires que l’École a tôt fait de cristalliser. 
Ces parents veulent « le meilleur » pour leurs enfants. Celui-ci passe par le désir de mettre un terme à 
la marginalité minoritaire et à l’hégémonie catholique. S’ils s’allient selon un mode de réciprocité 
avec les républicains laïcs n’est-ce pas pour voir leurs besoins comblés ? Quant Guizot fait revenir 
Lacardaire et le laisse prêcher en froc de dominicain à Notre-Dame, puis l’accueille à l’Académie 
Française, s’est une chose insupportable pour eux.  
Ne faudrait-il pas discerner cette forme de répétition inconsciente des comportements pathologi-
ques d'une génération à l'autre dans leur anticléricalisme souvent radical, trouvant dans l’école 
républicaine de l’époque de Ferry, largement anticléricale, non seulement leurs prophètes mais peut-
être aussi leurs « bourreaux » ?  
Mais pourquoi Guizot, qui est de la même génération n’a-t-il pas parlé dans le même sens ? Pour-
quoi a-t-il noué une relation davantage de complémentaire avec les catholiques, et a-t-il été si 
farouchement opposé à l’école expurgée de toute instruction religieuse ? Les Guizot étaient depuis 
plusieurs générations des bourgeois protestants de Nîmes, enracinés dans l’histoire du Désert. Ils 
n’avaient pas émigré après la Révocation de l’Édit de Nantes. Le 8 avril 1794, François Guizot a sept 
ans lorsqu’est guillotiné son père, André Guizot, « avocat prometteur que la Révolution place du côté 
des Girondins. » À vingt-sept ans ce dernier subissait de plein fouet les conséquences de la victoire 
des Jacobins sur les Girondins à Paris. C’est l’époque de la « Grande Terreur. » Theis précise que 
deux jours avant sa mort, dans sa prison, André reçut la visite de ses deux fils. Theis commente : 
                                                       
217 Gadit BETIT, Ha-avara bien dorit vé histaglout be-kerev dor rishon, sheni, ve-shlichi lé-mishparot yotsei shoah [la 
transmission psychique et l’adoptation intergénérationnelle dans la première, deuxième et troisième générations des survi-
vants de la shoah], Ramat-Gan, Universitat Bar Han, Beit hasefer le-avodah sozialit, 1999. Caroline ANDRIOT-SAILLANT, 
définit le concept et présente plusieurs travaux récents dans : Paroles, langues et silences en héritage, 2009, p. 73-76. 
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« Ainsi commença le rapport de Guizot avec la Révolution, qui fut l’une des grandes affaires de toute 
sa vie », (THEIS, 2008, p. 15). S’en suit l’exil à Genève, avec sa mère et son plus jeune frère Jean-
Jacques. C’est là qu’il grandit, en pays protestant et dans un milieu cosmopolite. Ces représailles de la 
population catholique contre les protestants pendant la Terreur, selon Kirschleger (1999, p. 20), font 
naître chez Guizot une volonté acharnée d’assurer la paix religieuse pour tous. Il est un fait avéré pour 
Laurent Theis que si Guizot fraye avec les catholiques, c’est pour faire face à la déchristianisation de 
la France majoritairement catholique, et ainsi contrecarre les forces athées et matérialistes qui cher-
chent à changer la société (THEIS, 2008, p. 486 sq.). Son calcul est simple, le protestantisme est trop 
minoritaire, le catholicisme se démantèle, les courants athées ne demandent qu’à s’engouffrer dans la 
place laissée vacante. Il y a d’avantage de valeurs communes avec les catholiques qu’avec les athées. 
Il ne faut donc pas se tromper d’ennemis et faire barrage contre ces derniers, en cherchant à gagner les 
catholiques à cette cause politique. Comme les ancêtres de Guizot ont lutté sans s’exiler et sans renier 
leur foi, faisant face à la Révocation de l’Edit de Nantes, François Guizot est lui aussi, un combattant, 
mais contre le nouvel ennemi.  
L’alliance d’intérêt politique (et non religieux au sens contemporain de l’œcuménisme218) que 
pratiquait Guizot au sein du vaste christianisme, contre la fusion avec le courant républicain, n’est-elle 
pas le fruit du travail de l’historien qui a su entrer dans un processus de symbolisation (CICCONE, 
1999, p. 106), en étudiant en particulier la Révolution anglaise qui a été un succès contrairement à la 
Révolution Française qui a soufflé le chaud et le froid ? Cette manière de se souvenir ou de commé-
morer lui a donné d’éviter le processus de répétition par identification à l’agresseur, et au nom des 
principes fondamentaux du christianisme, de combatte le laïcisme et l’État athée. 
Si les causes sont délicates à vérifier pour une non psychologue aguerrie à cette discipline, un 
constat demeure : la « laïcité » du président de la SEIPPF, était autre que celle des partisans du rejet de 
l’instruction religieuse à l’école. Que Guizot n’ait pas été compris par nombre des siens en est une 
preuve assurée219. Pourtant, l’analyse de Jean-Paul Willaime confirme d’une certaine façon les crain-
tes redoutées par Guizot : l’anticléricalisme était une mauvaise réponse au vrai danger que n’avaient 
pas su discerner la majorité. En effet, si la loi Ferry remplaçait bien « l’instruction religieuse » par 
« l’instruction morale et civique », jusqu’en 1923 elle maintient l’enseignement « des devoirs envers 
Dieu »220. Aussi libère-t-elle les élèves une jour par semaine en plus du dimanche, pour permettre à 
leur parents d’instruire leurs enfants dans la religion de leur choix. Si à ces débuts la « morale laïque » 
était « d’inspiration spiritualiste et donc aucunement hostile au sentiment religieux », Willaime ajoute 
que « ce sont des sensibilités scientistes qui exercèrent ensuite une grande influence. L’importance 
                                                       
218 « Je ne crois pas, insiste Guizot, que la fusion des diverses communions chrétiennes et l’unité religieuse du monde chré-
tien soient possibles, car elles ne seraient non vraies ni durables. Dans l’ordre spirituel, je n’estime pas plus l’unité 
mensongère de la transaction que l’unité contrainte de la persécution » (GUIZOT, 1861, p. 8). 
219 Voir en annexe (B.2.2.8.) le propos complet de Guizot sur la liberté religieuse. 
220 La suppression de la mention « des devoirs envers Dieu » est demandée, dès 1901 par l’amicale des instituteurs et la 
Ligue française de l’enseignement. (WILLAIME, in Ouellet, 2005, p. 87). 
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accordée à la science comme fondement de tous les savoirs, y compris de la morale, contribuera à 
évincer la religion de l’univers scolaire » (WILLAIME, in OUELLET, 2005, p. 86). 
I.3.2. Les Écoles du Dimanche, comme « le vrai » commence-
ment de l’éducation populaire 
En 1880, à l’AG de la SEIPPF, le pasteur et professeur Jean-Aristide Viguié (1827-1890) consta-
tait l’absence de littérature sur l’apport du protestantisme à l’éducation populaire ; 
On voit d’une façon générale, trop générale, un peu vague, les efforts des Réformés fran-
çais pour la création du haut enseignement, dit-il. On connaît au moins de nom les grandes 
académies protestantes, Saumur, Sedan, Montauban, qui furent une des gloires de la France 
et où professent des savants de premier ordre. On sait aussi que l’enseignement secondaire 
fut très puissant, qu’il y eut des collèges protestants, plusieurs dans chaque province, et 
parmi lesquels brille au premier rang le collège des Arts de Nîmes, où enseignèrent les 
premiers humanistes de l’Europe (Voir sur ces intéressants sujets les savantes études de 
MM. Nicolas et Gaufrès, dans le Bulletin de la Société de l’Œuvre du protestantisme fran-
çais).  
Ce que l’on connaît beaucoup moins, c’est la création et le développement de 
l’enseignement primaire : les documents sont moins abondants, les commencements ont 
peu d’éclat : il semble que la gloire du haut enseignement ait relégué dans l’ombre les éta-
blissements pour les humbles et les petits. Mais il faut au contraire relever avec force 
l’œuvre des premiers Réformés pour l’instruction populaire, il faut être jaloux, pour le bon 
renom de nos pères, de leur effort intense en faveur de l’élévation intellectuelle et morale 
des classes moins privilégiées. Leur souci fut aussi grand pour l’enseignement primaire que 
pour l’enseignement secondaire et l’enseignement supérieur, et l’importance qu’ils y atta-
chèrent éclate par la douleur qu’ils ressentirent lors de la destruction brutale et odieuse de 
leurs écoles (Pr. VIGUIÉ, PV SEIPPF, 17 avril 1880, p. 50-51).  
 
Figure 39 : Robert RAIKES, parc de Glou-
cester (1930)221 
La contribution de Vernon Mallinson à l’histoire des origi-
nes de l’éducation populaire est d’autant plus remarquable 
qu’elle pose une étonnante et rare hypothèse dans la littérature 
française : celle qui voit le mouvement des Écoles du Dimanche 
comme « le vrai commencement de l’éducation populaire, ou-
verte à tous les enfants sans distinction» (MALLINSON, T. 2, 
1981, p. 104). Franck Booth peine à conclure que Robert Raikes 
(1736-1811), initiateur du mouvement des ÉdD en Angleterre, 
n’ait pas été pionnier en matière d’éducation populaire dès 1780 
(BOOTH, 1980, p. 133, The Gentleman's magazine, V. 4, janvier 
1788, p. 203-209).  
Si comme le rappelle Jean Hébrard (1988, p. 12) « de Luther à Calvin, les réformateurs inventent 
[...] de nouveaux apprentissages [...] la catéchèse longtemps confondue avec la pratique pastorale or-
dinaire [...] s’autonomise et commence à concerner de manière privilégiée les enfants », les Écoles 
                                                       
221 Statue de Robert Raikes, érigée le 2 octobre 1930 à Gloucester, copie de celle de Londres, œuvre du sculpteur Thomas 
Brock R. A en 1880 http://www.gloucester.gov.uk/build/media/_5586/Robert%20Raikes1a.JPG [site consulté le 2 décem-
bre 2007]. 
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populaires, d’initiation protestante sont, selon le pasteur Matthieu Lelièvre : « le fruit excellent du 
Réveil anglais » (LELIÈVRE, JÉdD, 1890, p. 364-367 et p. 405-409), confirmant l’analyse de 
l’historienne Alice Wemyss, qui, en évoquant l’installation de Frédéric Monod à l’Oratoire du Louvre 
précise : « Frédéric s’empressa d’y introduire les réunions de prière et de fonder une école du diman-
che, institutions propres au Réveil » (WEMYSS, 1977, p. 113). Dans une brève notice, Geneviève 
Poujol qui désigne aussi les Écoles du Dimanche comme un produit du « Réveil » en France, a raison 
de voir en elles un mouvement fondé sur le modèle précurseur du dispositif anglais (POUJOL, 1983, 
p. 211, 100). En 1890, le méthodiste Matthieu Lelièvre déplore et explique le « retard » de la France 
où le mouvement se développe lentement : 
L’école du dimanche proprement dite, dit-il, ce fruit excellent du Réveil anglais du siècle 
dernier, fut en France un article d’importation britannique ; mais ce ne fut que tardivement 
que le contrecoup de ce Réveil se fit sentir sur le continent. L’affaiblissement de la vie reli-
gieuse au sein des Églises huguenotes sépara la France et l’Angleterre au commencement 
du XIXe expliquant suffisamment ce fait étrange, que le Réveil mit infiniment plus de 
temps à franchir la Manche qu’à traverser l’Atlantique et qu’il avait presque fait le tour du 
monde avant d’avoir atteint la France (LELIÈVRE, JÉdD, 1890, p. 364-367 et p. 405-409). 
Les Réveils ont aussi produits de nombreuses autres œuvres, expression d’une piété « vivante », 
et non d’une « mystique contemplative » comme le relève Agnès Neufville. 
La ferveur religieuse renaît de toute part, un souffle vivifiant ranime les paroisses transies ; 
la piété, de conventionnelle qu’elle était, devient vivante et agissante ; un immense désir 
d’amour et de justice fait battre les cœurs, arme et fortifie les volontés. Individualiste par 
essence, ce mysticisme chrétien qui prend pour objet l’âme humaine et son rachat, ne sau-
rait être taxé d’égoïsme, car il vise à l’épanouissement de l’être tout entier, à 
l’accomplissement, pour chaque créature, de sa destinée immortelle. Transfigurés par leur 
illuminisme intérieure, munis d’une espérance rayonnante, ces protestants dont la foi s’est 
retrempée aux sources vives, ont soif d’action et de sacrifice ; ils aspirent à se dévouer à 
l’idéal altruiste dont la morale évangélique leur trace les linéaments (NEUFVILLE, 1927, 
p. 39).  
Cependant, Lelièvre relève que les ÉdD « ne furent pas toutefois l’œuvre des chefs reconnus du 
Réveil. Ni Whitefield ni Wesley n’en eurent l’idée » (LELIÈVRE, JÉdD, 1900, p. 36). Les « ouvriers de 
la première heure » ne sont pas des chefs de file des Réveils mais des chrétiens sans grand renom. 
C’est par leurs initiatives que les ÉdD, l’organe privilégié des Réveils, va se développer à 
l’international, soutenu à posteriori par les grands noms du Réveil anglais. La lecture des rapports 
comptables, édités chaque année par la SÉdD, montre, en outre, le soutient financier que l’Union des 
Écoles du Dimanche de Londres apporte régulièrement à la Société Française, ainsi que la Société de 
Brooklyn de Woodruff en Amérique du Nord. 
Robert Raikes, fondateur du mouvement anglais222, écrivait à William Fox, le 12 juillet 1787223 :  
                                                       
222 Nous citons plus loin d’autres hypothèses. Si elles mettent en évidence qu’il y a bien eu des précurseurs, ceux-ci en sont 
restés à des initiatives localisées et limitées dans le temps. Raikes grâce : aux moyens de communication à sa disposition, à 
ses collaborateurs et au contexte social de l’époque, a vu son dispositif se muer en mouvement international. 
223 Les responsables de la SÉdD font allusion à cette lettre dans leur article où ils concluent : interrogé par la SÉdD et le 
Magasin des ÉdD, un correspondant anglais dit, à partir des autographes de Raikes, qu’il « est question d’une députation 
qui lui aurait été envoyée depuis Paris pour conférer avec lui de l’œuvre des ÉdD qu’il avait essayé de fonder. » Les res-
ponsables de la SÉdD pensent interroger les anciens prédicateurs méthodistes anglais en France sur ce point. (« Une 
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Quelques gentlemen français, membres de l’Académie royale, étaient avec moi la semaine 
dernière. Ils ont été si fortement impressionnés par les conséquences sociales prometteuses 
du dispositif, qu’ils m’ont pris toutes les brochures imprimées à ce sujet, afin de proposer la 
fondation de telles écoles dans certaines de leurs paroisses de province. Mais ils ont connus 
beaucoup de difficultés dans leur tentative 224 (traduit par nos soins). 
Si les circonstances politiques n’ont pas permis d’expérimenter ce procédé civilisateur, cette let-
tre de Raikes montre pourtant, une intention de lancer une première initiative « laïque », avant la 
Révolution française et la liberté de culte. L’implantation des premières communautés Réformées à la 
fin du XVIe siècle en France, avait été accompagnée déjà de fondations d’écoles (MAURIN, 1892, 
56 p.), jusqu’à être condamnées, et de devenir des écoles buissonnières225. Même si elle s’est dé-
ployée au sein d’une micro-communauté, la contribution du mouvement des Écoles du Dimanche à 
l’histoire de l’éducation populaire française, mérite d’être considérée, en regard des résultats qui lui 
sont attribués. 
« Ils ont dit » 
L’économiste Adam Smith (1723-1790), qui inspira Condorcet (1743-1794), allait jusqu’à affir-
mer, en parlant des Écoles du Dimanche (qui n’existaient pas encore en France), « qu’aucun plan n’a 
fait espérer un heureux changement dans les mœurs avec autant de simplicité et de facilité depuis les 
jours des apôtres » (Archives, 1831, p. 378. RAIKES, « Lettre à W. Fox, du 12 juillet 1787 », in 
POWER, 1863, p. 164, PRAY, 1847, p. 154, VOGLER, 29 septembre 2004, p. 2). En 1858, dans son Es-
sai sur les écoles du dimanche, Gauthey, proche de Pestalozzi (1746-1827) lorsqu’il était pasteur à 
Yverdon, rapporte de son côté, que Napoléon, demandant à un célèbre professeur étranger, quel serait 
le moyen le plus efficace d’élever la moralité de la France, ce dernier lui répondit : « Sire, établissez 
partout des écoles du dimanche » (GAUTHEY, 1858, p. 189 ; LELIÈVRE, JÉdD, 1888, p. 16). À son 
jardinier, qui se plaignait un jour de la disparition des fruits du jardin, et qui réclamait un chien pour 
les garder contre les maraudeurs, William Harris Crawford (1772-1834), élu président du Sénat des 
                                                       
question à répondre : Quels ont été les rapports de Robert Raikes ave le mouvement des ÉdD en France ? », in MagÉdD, 
1863, p. 9). 
224 « Some french gentlemen, members of the royal academy, were with me last week, and were so strongly impressed with 
the probable effects of this scheme of civilization; that they have taken all the pieces I have printed on this subject, and in-
tend proposing establishments of a similar nature in some of their parishes in the provinces, by way of experiment. But to 
their establishment and progress in this country there were many obvious difficulties. » (PRAY, 1847, p. 178 ; RAIKES, 
« lettre à W. Fox, du 12 juillet 1787 », in POWER, 1863, p. 164). 
225 Un arrêté du Parlement de Paris du 7 février 1554 (et non du 6 août 1552 comme semble l’affirmer par erreur Buisson et 
d’autres à sa suite) est à l’origine de l’expression école buissonnière (écoles établies dans les lieux écartés et même à la 
campagne, dans les buissons). « à la dite cour enjoint et enjoint audit chantre de l’Église de Paris, de donner ordre que, 
hors les petites écoles, qui sont et seront destinées par ledit chantre en cette ville de Paris, ne se tiennent « autres écoles 
buissonnières », et ce pour obvier aux inconvéniens qui en pourroient advenir par la mauvaise et pernicieuse doctrine que 
l’on pourroit donner aux petits enfans, pervertissant leurs bons esprits, et outre de ne permettre, par ledit chantre, que les 
maistres ayent aucunes filles ès dites écoles, ni semblablement les maistresses d’écoles aucuns garçons avec lesdites filles, 
etc. » UN DES LECTEURS DU BULLETIN, « Questions Réponses : est-il vrai que la locution proverbiale « faire l’école buisson-
nière » ait une origine protestante ? », in Bulletin de la SHPH, Paris, 1859, p. 272-273. Selon Buisson, « au seizième 
siècle, on donna ce nom aux écoles de huguenots établies, sans autorisation de l'évêque, hors des villes et des villages, au 
milieu des buissons, au fond des vallées : un arrêt du Parlement de Paris (1552) défend ces écoles, que l'on trouve en grand 
nombre dans les Cévennes et dans le Béarn. » (BUISSON, « Buissonnières et Furtives (école) », « Buissonnières et Furtives 
(école), DP, 1911). Voir aussi (MAURIN, 1892, p. 9).  
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États-Unis en 1811, répondit : « Établissons plutôt, une école du dimanche » (GAUTHEY, 1858, p. 30-
31 ; LANGENHAGEN, 1883, p. 41). En 1788, à peine cinq ans après les débuts de l’expansion du mou-
vement des Écoles du Dimanche, le revivaliste John Wesley(1703-1791), fondateur « malgré lui » de 
l’Église Méthodiste parlait de celle-ci en termes de « Nurseries de chrétiens ! la plus haute forme de 
charité depuis Guillaume le Conquérant » (GORCE, 1881, p. 66).  
Des effets « prophylactiques » des premières ÉdD 
La fonction de cette ÉdD qui pratiquait les « 3 R’s »226, relevait d’abord de l’éducation populaire 
à but prophylactique contre la délinquance juvénile227. L’école avait pour vocation de contribuer à la 
paix dans les cités populaires, en instruisant les enfants ouvriers, le seul jour « chômé », donc « libre » 
pour aller à l’école. Le résultat dépassa les attentes du modeste dispositif des débuts. Après 
l’établissement de ces écoles, le taux de criminalité s’effondra dans la ville de Raikes et dans le comté. 
Un magistrat diffusa une note exprimant l’unanime de reconnaissance envers les acteurs de l’École du 
Dimanche, dont l’œuvre fut bénéfique à la moralité de la jeunesse. En effet, en 1792, aucun accusé 
criminel n’avait été présenté devant le juge. Dix ans plus tôt, il aurait eu à instruire entre 10 et 100 
dossiers. Les expressions qui qualifient de « réussite » ce mouvement, ou ce qu’on pouvait en attendre, 
proviennent aussi des personnes en contact avec ces jeunes élèves. M. Church, manufacturier em-
ployant des enfants, déclarait : « Le changement opéré dans la vie de ces enfants ne pouvait pas être 
plus extraordinaire, les loups et tigres qu’ils étaient, sont à présent des hommes » (LAUNE, 1881, 
p. 64)228. Suite aux échanges qu’il avait nourri avec M. Edwards, secrétaire général de la Sunday 
School Union, en 1893, Auguste Schaffner rapporte ceci :  
Actuellement, grâce à l’influence moralisatrice de cette œuvre, la statistique criminelle 
compte 28% de prisonniers et 45% de prisonnières de moins qu’il y a 10 ans : et si je rele-
vais les chiffres concernant les jeunes détenus au-dessous de 16 ans et plus, la proportion 
serait plus forte encore. C’est ainsi que sur les 113 prisons principales de l’Angleterre, 57 
sont fermées pour manque de prisonniers (SCHAFFNER, JÉdD, 1893, p. 102). 
Henri Dumont, dans son mémoire sur l’UCJG comme mouvement d’éducation populaire brosse 
dans un premier chapitre, un état pitoyable de la société française, avec une criminalité quadruplant de 
1830 à 1880chez les mineurs, accompagnée d’un taux de suicides grandissant chez les jeunes 
(DUMONT, 1898, p. 6-7). Plus loin il ajoute : 
[...] l’ignorance, cette source du crime qui peuple les colonies pénitentiaires de petits mal-
faiteurs, au point que 2 % seulement ont reçu une instruction primaire complète et 30 % 
sont complètement illettrés, l’ignorance n’a souvent d’autre cause que l’insouciance des pa-
                                                       
226 « 3 R’s » reading, ’riting (writing), et ’rithmetic (arithmetic), c’est-à -dire : Lire, Écrire et Compter. Sur la méthode, 
voir : Robert FLOYD, Reading, writing and arithmetic, and how they may be more successfully taught in elementary 
schools, Londres, longman, 1861, 80 p.  
227 Henri Dumont situe les causes de la fondation de l’UCJG, dans un même contexte en France (DUMONT, 1898, p. 5-17). 
228 « Formalizer of Sunday School », http://www. everything2. com/index. pl?node=Robert%20Raikes [site consulté le 9 
juillet 2007]. Selon les termes du professeur à la Faculté de théologie protestante de Montpellier, Louis Perrier : 
« J’emploie dans mes fabriques de tissage beaucoup d’enfants : et j’ai constaté chez eux un changement remarquable de-
puis que les écoles du dimanche ont été établies. Avant, c’étaient de vraies brutes, des espèces de petits sauvages 
ressemblant plutôt à des loups et à des tigres qu’à des créatures humaines : maintenant ils sont beaucoup plus obéissants et 
comprennent mieux ; ils sont moins disposés à se quereller et à se venger » (PERRIER, 1928, p. 10-11). 
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rents, qui laissent leurs enfants libres de fréquenter l’école ou la rue, le temple ou le carre-
four, l’atelier ou le bouge (DUMONT, 1898, p. 8-9). 
En 1863, le comité de rédaction du Magasin des ÉdD tient un même langage quant à l’effet de 
l’éducation sur la baisse de la criminalité en France : 
Deux faits considérables se produisent au sein de notre société : l’augmentation progressive 
de la population scolaire, qui s’est accrue depuis 1848 d’un million d’enfants, et la diminu-
tion de la criminalité, qui, de 1847 à 1860, a baissé de près de moitié229, ce qui oblige en 
ce moment même l’administration de l’intérieur à supprimer une maison centrale (Ma-
gÉdD, 1863 p. 374). 
Guerry s’est pourtant élevé contre « l’idée reçue » selon laquelle : savoir lire et écrire faisait de 
facto baisser la criminalité. Il a cherché à le démontrer, à partir des statistiques d’alphabétisation des 
conscrits relevées entre 1827 et 1829 par l’armée française qu’il a comparé au nombre de crimes et 
délits recensés par région à la même époque (GUERRY, 1833, 69 p.). Il démontre au moins que de sa-
voir lire et écrire n’est pas l’assurance tout-risque contre la corruption des mœurs. C’est ce que disait 
d’une autre manière le pasteur Ruben Saillens (1855-1942) : 
Angleterre. – En 1870, dit un de nos confrères, la statistique judiciaire avait compté 10 314 
criminels n’ayant pas atteint leur majorité. En 1891, le nombre des jeunes criminels est 
tombé à 3 855. On attribue cette énorme et heureuse diminution au développement considé-
rable de l’instruction primaire. Comment se fait-il qu’en France, où l’instruction a fait des 
progrès encore plus considérables, la criminalité juvénile, loin de décroître, soit en voie 
d’augmentation ? 
Réponse : C’est qu’en Angleterre, en même temps que l’école primaire, l’École du Diman-
che s’est largement développée (SAILLENS, L’ami de la Maison, n° 8, Août 1893, p. 32). 
Saillens confirme l’impact des ÉdD dans la société, l’alphabétisation n’étant qu’un moyen tech-
nique de parvenir à comprendre ce qu’est une vie d’homme au sens le plus noble de l’humanité.  
Le Chrétien Évangélique, parlant de l’Amérique du Nord, cite aussi les Écoles du Dimanche par-
mi les « armes » permettant de lutter contre les fléaux sociaux de l’époque : 
On doit même dire que les églises américaines ont une attitude particulièrement agressive. 
Elles font la guerre au monde230 au moyen des églises missionnaires, des écoles du diman-
che, des sociétés de tempérance et par des visites systématiques, pratiquées sur une très 
grande échelle. Une bonne partie de cette œuvre est entre les mains des anciens des églises 
ou d’autres membres offrant volontairement leurs services (ASTIE, « Nouveaux détails sur 
le Réveil Américain », Le Chrétien Évangélique, 1858, p. 202).  
Parmi les fléaux d’époque, on compte les épidémies. La peste sévit à Londres ; en 1866 
l’épidémie de choléra se propage très vite dans les quartiers les plus populeux et pauvres de Londres : 
65 % des décès sont déclarés dans « l’East-End » (BREADY, 1931, p. 68). La mortalité infantile touche 
plus les familles des villes. Bairoch souligne plusieurs facteurs spécifiques de la croissance démogra-
                                                       
229 En 1847, on comptait un accusé sur 3 067 habitants ; en 1880, 1 sur 7 740 : diminution de 47 ½ pour 100. Sur 512 réci-
divistes en 1860, 54 seulement savaient lire et écrire. En 1847, on comptait 115 jeunes gens de moins de 16 ans traduits en 
cour d’assise, en 1860, il n’y en a plus que 47. 
230 « Le monde » est à comprendre ici dans son sens particulier donné par l’apôtre Jean, qui entend par « monde » les per-
sonnes hostiles au Christ et à l’éthique de vie qu’il préconise. Parlant de ses disciples, dans la prière sacerdotale, le Christ 
dit : « Je leur ai donné ta Parole, et le monde les a haïs, parce qu’ils ne sont pas du monde, comme moi, je ne suis pas du 
monde. Je ne te prie pas de les ôter du monde, mais de les garder du Malin. Ils ne sont pas du monde, comme moi, je ne 
suis pas du monde » (Jean ch. 17 v.14-16).  
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phique urbaine : de façon générale, mais avec un accessit particulier pour la France, le taux de fé-
condité est toujours plus bas en milieu urbain.  
Avant 1920-1930, la ville est un « cimetière de bébés » (BAIROCH, 1985, p. 299). La mortalité in-
fantile est très forte : 60 % en ville contre 30 % à la campagne. L’espérance de vie est réduite de 1/6e 
en ville (6 à 9 ans de moins). Bien que cette spécificité urbaine soit antérieure à l’industrialisation, elle 
s’accroît avec la densification de la population. Selon le rapport d’une commission médicale de 
l’époque, Bready rapporte que 74, 5 % des enfants de Londres mouraient avant cinq ans au début du 
XVIIIe siècle (BREADY, 1931, p. 21). 
Or, au XVIIIe siècle, l’Angleterre voit sa population plus que doubler : en 1737, on comptait envi-
ron 630 000 habitants et en 1835, 1 776 700, selon Waston (1853, p. 12). C’est aussi le pays qui 
connaît le plus fort taux d’urbanisation. Selon les chiffres de Bairoch, on compte un taux 
d’urbanisation de 45% en 1850 en Angleterre ; la France atteint 48% un siècle plus tard, en 1950.  
 
 
Figure 40 : Taux d’urbanisation en Allemagne, Angleterre et France de 1800 à 1970231 
 
Fin 1871, Lord Shaftesbury demanda à Barnardo une enquête sur les causes du dénuement extrê-
me des enfants des rues, recueillis dans ses orphelinats. Résultat de l’enquête : le dénuement, pour 
85 % des enfants interrogés, était en lien direct avec l’alcoolisme, fléau qui avait atteint au moins un 
membre proche de leur famille. 
                                                       
231 BAIROCH, 1985, chiffre pour la France de 1800, confirmé par LEBRUN, VENARD, QUÉNIART, T II, 1981, p. 405, affirmant 
qu’à la fin de l’Ancien Régime (après 1789), on estime à 80%-90% la population rurale en France. 
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Figure 41 : Affiche publicitaire pour une taverne anglaise « La meilleure publicité est un client satisfait » 232 
 
 
Figure 42 : L’allée du Gin 1751233 
                                                       
232 Affiche publicitaire pour une taverne anglaise : http ://www.moderndrunkardmagazine.com/issues/02_05/images/drunk-
for-a-penny.jpg [site consulté le 5 avril 2010]. 
233 Gravure, Gin Lane, 1751, http ://en.wikivisual.com/images/1/15/GinLane.jpg [site consulté le 5 avril 2010]. 
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L’alcoolisme touchait toutes les classes de la population : 
Jusque vers le milieu du XVIIIe siècle, on pouvait voir se balancer au-dessus des portes de 
centaines de cabarets des enseignes comme celle-ci : « Ici on s’enivre pour deux sous ; on 
tombe ivre-mort pour quatre. » Quelques-uns ajoutaient : « Paille gratuite. » L’expression : 
« ivre comme un lord », avait un sens littéral, beaucoup de grands seigneurs se vantaient 
d’être des « hommes de quatre, cinq ou six bouteilles. » Dans certaines demeures, on trou-
vait des « coups d’œil » ; on désignait ainsi des salles ou des galeries d’où, après les dîners, 
les dames pouvaient surveiller les hommes et échanger des paris sur la rapidité avec laquel-
le leurs maris ou leurs amants tomberaient de leurs chaises. L’ivrognerie était reçue comme 
une marque de bonne éducation ; et lorsqu’un noble évêque s’enivrait, il expliquait que 
c’était en tant que noble et non en tant qu’évêque, qu’il s’était ainsi laissé aller (BREADY, 
1931, p. 19). 
Selon Waston (1853, p. 12), en 1736, Londres comptait : 207 auberges, 447 tavernes, 551 cafés, 
5 975 brasseries, et 8 659 brandy-shops (débit d’eau-de-vie), soit un total de 15 839 lieux où il était 
possible de se procurer de l’alcool.  
La France n’est pas épargnée. Le Synode de Sedan (1896) considérant la question et ses consé-
quences sociales, formulait le vœu XXII : 
Douloureusement ému à la vue des ravages causés en France par l’alcoolisme : considérant 
qu’il y a là pour nos Églises et pour notre pays un danger chaque jour plus redoutable ; 
s’associant aux efforts déjà tentés par les hommes de tous les partis ; Recommande aux pas-
teurs et aux Églises les sociétés de tempérance, les ligues anti-alcooliques, et appelle 
l’attention des fidèles sur le devoir pour chacun de lutter avec énergie contre ce nouveau 
péril social (Actes et décisions du Synode général officieux des Église Réformées [Évangé-
liques] de France tenu à Sedan, 2 au 11 juin 1896, p. 32). 
En Suisse, « au nombre des fléaux sociaux, on mentionnera l'alcoolisme 16 litres d'alcool pur par 
habitant en 1892 – et particulièrement la consommation d'absinthe » (Revue Sud 5/ 1998, n° 151 fé-
vrier 1998, p. 6-9). 
Un autre résultat de l’enquête menée par Barnardo rend compte du contexte dans lequel les ÉdD 
se sont développées en Angleterre. Il s’agit d’entretiens menés auprès des enfants qui fréquentaient 
son « école déguenillée » (Ragged School) de la rue Copperfield : « 30 % d’entre eux, un certain ma-
tin, étaient venus à l’école sans avoir déjeuné 30 % n’avaient eu qu’un morceau de pain sec avant de 
quitter leur maison et 60 % n’attendaient pas de dîner » (BREADY, 1931, p. 167). 
Le succès des premières ÉdD tronc à partir duquel sont nées les Ragged school, tient outre de la 
simplicité du dispositif, en ce qu’elles répondaient à un besoin sans priver ni les industriels de main 
d’œuvres ni les parents de revenu. Mallinson évoque des situations où en Angleterre des parents en-
voyaient dès quatre ans leur enfant au travail (MIALARET, T. 2, 1981, p. 103). En France, Zeldin fait le 
même constat : les enfants devenaient des ressources économiques dès cinq ou six ans ; il pouvaient 
gagner des sommes qui, bien que minimes, étaient indispensables à l’équilibre du budget familial 
(ZELDIN, T.2, 2003, p. 202). 
La législation statuant sur l’âge minimum du travail ne vient que plus tard. En Angleterre, c’est 
dès 1801 que les premières lois interdisent de faire travailler les enfants de moins de 8 ans. Il faut at-
169 
PARTIE I : De l’éducation populaire française en « mal de paternité » 
tendre 1841 pour qu’en France avec la loi Montalembert et qu’une pareille limitation soit formulée234. 
En 1858, la commission scolaire de Töss dans le canton de Zürich, n’apprécie guère les projets de loi 
visant à interdire le travail des enfants d’âge scolaire pour deux raisons avouées : d’une part que 
l’oisiveté des enfants conduira au vice, d’une autre cela va appauvrir les familles. 
On va décidément trop loin. Pendant des années, nos enfants ont travaillé 14 heures par jour 
dans les fabriques d'ici... et cela ne les a pas empêchés non seulement de rester en bonne 
santé, mais encore de croître en stature et en vigueur. N'oublions pas que, dans la mesure où 
les hommes veulent jouir des biens de l'existence, il faut les engager à des efforts sans les-
quels nul ne peut subsister. Dans les filatures, les enfants ne sont pas astreints à des travaux 
fatigants : ils n'ont d'autre tâche que de servir les machines. - Le cultivateur exige de ses en-
fants des efforts bien plus considérables, et personne ne songerait à lui ordonner de laisser 
ses enfants se reposer à l'ombre, quand il travaille aux champs... - Ainsi la loi veut encore 
réduire la journée de travail dans les fabriques ; mais que feront-ils de leur temps libre, si-
non des sottises... Et qu'en résultera-t-il pour les parents de ces enfants ? Ils obtiendront un 
salaire moins élevé... (Cliotexte : « La Révolution industrielle en Suisse » : commission 
scolaire de la commune industrielle de Töss, « Eloge du travail des enfants », 1858)235. 
Tous les discours ne sont pas de la même veine, fort heureusement ! Charles Malo cite le cas de 
manufacturiers soucieux de réglementer le travail des enfants dans les filatures et ce, dès 1827, dans le 
Haut-Rhin. Le Conseil Général du Haut Rhin, dans ses sessions de 1835 et 1836, demande que l’on 
légifère sur l’âge auquel les enfants pourront travailler dans les manufactures (MALO, 1837, p. 206-
207). A signaler le rapport du médecin Louis-René Villermé, chargé avec Benoiston de Châteauneuf, 
en 1832, par l’Académie des sciences morales et politiques (académie restaurée par Guizot cette même 
année), de mener une enquête dans les départements de France. L’enquête avait pour but « de consta-
ter aussi exactement que possible l’état physique et moral des classes ouvrières. » Le résultat est 
suggestif : 
La misère n’est pas la cause la plus puissante de l’état de souffrance dans lequel se trouvent 
les enfants employés dans les manufactures de ce département [Haut-Rhin] ; l’excès de tra-
vail est une des causes sur lesquelles on doit le plus fixer l’attention. Chaque jour, on les 
garde de quinze heures à quinze heures et demie dans les ateliers où l’on exige d’eux treize 
heures de travail effectif Ils sont obligés, par motif d’économie, et à cause de l’exiguïté de 
leur salaire, d’aller se loger à une grande distance de la ville où se trouvent leurs manufac-
tures. Pâles, énervés, lents dans leurs mouvements, tranquilles dans leurs jeux, ils offrent un 
extérieur de misère, de souffrance, d’abattement, qui contraste avec le teint fleuri, 
l’embonpoint, la pétulance, et tous les signes d’une brillante santé, qu’on remarque chez les 
enfants du même âge, chaque fois que l’on quitte un lieu de manufacture pour entrer dans 
un canton agricole. Ces maux sont d’autant plus à déplorer que les machines si admirables 
des manufactures actuelles, en permettant de remplacer avec avantage une grande partie des 
adultes par des enfants, augmentent nécessairement le nombre de ceux-ci dans les ateliers, 
en même temps qu’elles retirent de plus en plus la fabrication de la main des agriculteurs. 
Pour mieux faire sentir combien est longue la journée des enfants dans les ateliers, il suffit 
de rappeler que l’usage et les règlements fixent pour tous les travaux, même pour ceux des 
forçats, la journée de présence) douze heures, que le temps des repas réduit à dix ; tandis 
                                                       
234 En 1870, l’école est rendue obligatoire en Angleterre pour les enfants jusqu’à 11 ans ; en France, c’est en 1882, avec la 
loi Ferry (1832-1893), que l’école est rendue obligatoire jusqu’à 13 ans, ou à 11 ans pour qui avait obtenu le certificat 
d’études primaires. En 1833, suite à la loi Guizot, les Écoles communales avaient déjà commencé à se répandre, rassem-
blant les enfants en semaine (MALLINSON, T. 2, 1981, p. 103, LE GAL2002, p. 39). 
235 « Eloge du travail des enfants », http ://icp.ge.ch/po/cliotexte/xviiie-et-xixe-siecle-revolution-industrielle-liberalisme-
socialisme/revolution.industrielle.5.html/?searchterm=Et%20qu%27en%20r%C3%A9sultera-t-
il%20pour%20les%20parents%20de%20ces%20enfants [site consulté le 26 août 2009]• 
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que, pour les ouvriers qui sont presque âgés de sept ans, ils travaillent pendant un espace de 
douze heures (MALO, T. 3, 1837, p. 205-206). 
 
Figure 43 : Loi relative au Travail des Enfants employés dans les Manufactures, Usines ou Atelier, n°795, loi n°9203236 
 
Avant la loi d’Alembert (1841), un décret du 3 janvier 1813 interdisait de faire descendre au fond 
de la mine les enfants de moins de 10 ans (LE GAL, 2002, p. 39). Puis des lois sont promulguées régu-
lièrement, légiférant d’abord sur le travail des enfants, puis y précisant le travail des filles mineures, 
puis intégrant celui des femmes. Le 22 mars 1841, est promulguée la loi relative au travail des enfants 
(> 8 ans) employés dans les manufactures, usines ou ateliers, puis le 19 mai 1874 la loi sur le travail 
des enfants (> 12 ans, dans certaines conditions > 10 ans). La loi du 17 décembre 1874 statue sur le 
travail des enfants employés dans les professions ambulantes. Le 22 septembre 1879, un décret précise 
les conditions de travail des enfants dans les établissements dangereux, incommodes et insalubres. Suit 
la loi du 2 novembre 1892, la loi sur le travail des enfants, (> 13 ans) des filles mineures et des fem-
                                                       
236 Photo © Archives départementales de Seine-Maritime, http ://www.archivesdepartementales76.net/cles/48-une-loi-un-
texte-officiel.html [site consulté le 2 octobre 2009]. 
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mes dans les établissements industriels. Le 13 mars 1893, un décret étant la loi aux manufactures 
(COMITI, 2002, p. 412). 
En France, sous Louis-Philippe, est promulguée la loi Montalembert (22 mars 1841)237 qui, mê-
me si elle est très peu appliquée, selon Jean Le Gal (2002, p. 39), marque un tournant dans la 
législation. Elle fixe à 8 ans (art. 2) l’âge minimum d’embauche « dans les manufactures, usines et 
ateliers à moteur mécanique ou à feu continu, et dans leurs dépendances, ainsi que dans toute fabrique 
de plus de vingt ouvriers réunis en atelier » (art. 1er). Le travail doit être effectué entre 5 h. et 21 h. 
pour une durée de moins de huit heures par jour pour les 8-12 ans et moins de douze heures par jour 
pour les 12-16 ans (art. 2).  
L’article n° 5 concerne la scolarisation. Il témoigne de la bonne intention du législateur, mais aus-
si de sa modeste ambition. La loi prescrit qu’en-dessous de seize ans les jours fériés légaux et les 
dimanches doivent être chômés (art. 4) et jusqu’à l’âge de douze ans, les enfants doivent être scolarisé 
pour pouvoir travailler. Après cet âge, ils en sont dispensés s’ils ont obtenu un certificat attestant 
qu’ils ont reçu l’enseignement de l’école élémentaire (art 5).  
Mais même après cette réduction du temps de travail, après « que » 8h de travail à la fabrique, 
l’élève n’était pas dans les meilleures dispositions pour aller à l’école ! L’École du Dimanche aura 
alors bien toute sa raison d’être. Elle favorisera aussi la scolarisation des enfants en limitant les trop 
lourdes conséquences pour l’économie. Le récent rapport d’information du sénateur Lorrain sur 
« l’adolescence en crise » (Sénat, 3 avril 2003) donne le chiffre de 145 000 enfants de 8 à 16 ans qui 
en 1840 travaillaient dans l’industrie, et parmi eux 93 000, soit 64 %, dans le seul secteur textile. Mais 
la « perte » n’affecte pas seulement le nombre d’ouvriers, elle affecte surtout le « coût de produc-
tion », étant donné les bas salaires des enfants. Selon l’enquête qui paraît en 1840 : Tableau de l'état 
physique et moral des ouvriers employés dans les manufactures de coton, de laine et de soie, menée 
par Louis René Villermé (1782-1863) et qui contribua à la promulgation de la loi Montalembert, dans 
l’industrie cotonnière, en 1836, le salaire d’un jeune enfant à Tarare était presque quatre fois moindre 
que celui d’un homme adulte. L’évaluation de la répartition des ouvriers, est trop grossière pour dis-
tinguer le nombre d’enfants, de femmes et d’hommes parmi les 50 000 ouvriers. 
 Mai-Juin 1836 Salaire journalier Salaire annuel 
Un simple tisserand  entre 28 à 32 sous de 420 à 480 fr. 
Une femme chez le fabricant  de 20 à 25 sous de 300 à 375 fr. 
Une femme dans son ménage  de 15 à 16 sous de 225 à 240 fr. 
Les enfants âgés de 12 à 15 ans de 12 ou 15 sous de 180 à 225 fr 
Les enfants plus jeunes de 8 ou 10 sous de 120 à 150 fr. 
Pour les brodeuses, dont le travail s’interrompt et se 
fait souvent simultanément à un autre 
de 8 à 10 sous 
comme pour les jeunes enfants ! 
se 120 à 150 fr. 
Figure 44 : Salaires en mai-juin 1836, des ouvriers de Tarare (Rhône-Alpes), dans l’industrie cotonnière, selon Villermé (T. 1, 
1840, p. 192-193.) 
Le député Renouard, rapporteur de la loi du 22 mars 1841, associait au nom de Villermé ceux de 
Carles Dupin, Sismondi... et celui de l’industriel Daniel Le Grand (1783-1859), comme « un pionnier 
                                                       
237 Texte de la loi Montalembert (1841) http ://histobully.canalblog.com/docs/Loi_du_22_Mars_1841_relative_au_Travail_ 
des_Enfants.pdf [site consulté le 29 août 2009]. 
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dans le domaine de la législation internationale du travail. » Il faut ensuite attendre 1905, pour qu’à 
Berne, l’Office International du Travail (Le bureau international du travail, 1999, p. 1-3) se souvienne 
de Daniel Le Grand, oublié jusque-là. Depuis, en 1928 et 1937 une plaque commémorative a été inau-
gurée en son souvenir respectivement à Fouday et à Genève (OLSZAK, 1979, p. 1, 9). 
Cet industriel de Fouday avait séjourné plusieurs semaines chez le théologien Schleiermacher, en 
Allemagne. Puis, se tournant vers les Frères Moraves, il devint un vigoureux propagateur du mouve-
ment du Réveil, et un acteur zélé de la Société Biblique. Ami du fils de Jean-Frédéric Oberlin, Henri 
Gottfried Oberlin (1778-1817), il s’emploie « à raviver la piété des familles ouvrières en organisant 
des veillées spirituelles dans chaque hameau » et « cherche à asseoir l’œuvre pédagogique d’Oberlin 
sur des bases scientifiques » (CHALMEL, 2005, p. 191). Dès 1832, il adressait déjà au Ministre de 
l’Intérieur un mémoire demandant plusieurs réformes sociales. Il demandait « la création de l’impôt 
sur le revenu, le développement de l’instruction, (dénonçant, à partir de là, le travail excessif des en-
fants) », rapporte Baubérot (1995, p. 291). Loïc Chalmel relève qu’il : « est particulièrement 
symbolique que ce soit dans la lutte contre l’aliénation de l’esprit de l’homme par le monde matériel, 
tant redoutée par Pestalozzi, que l’œuvre de ce disciple d’Oberlin et de l’Église morave trouve son 
aboutissement » (2005, p. 191). En promouvant le « travail à domicile » dans une entreprise de rubans, 
Le Grand favorisa non seulement la responsabilité individuelle des familles qui amélioraient leurs 
revenus chez eux, mais encore favorisa la scolarisation des enfants toute l’année. En effet, au confort 
budgétaire s’ajoutait la possibilité pour les enfants d’aider les parents en travaillant à domicile sur les 
métiers, sans contrainte d’horaire d’ouverture de l’usine (CHALMEL, 2005, p. 190 ; NEUFVILLE, 1927, 
p. 23 sq). 
Deux commentaires sont encore à relever, tirés de la littérature produite par Legrand pour contri-
buer à adopter des lois non seulement nationales mais encore internationales, en regard de 
l’internalisation de la concurrence entre les entreprises. Dans sa réponse du 19 novembre 1840 à la 
circulaire de M. le Ministre Secrétaire-d’État de l’agriculture et du commerce du 1er juillet 1840, Le-
grand cite d’une part l’éducation, et en particulier les Écoles du Dimanche, au nombre des actions à 
mener auprès des enfants, d’autre part l’Évangile, et en particulier celui communiqué dans les famil-
les. 
Jusqu’ici, on a presque généralement méconnu que la loi à faire doit être une loi de protec-
tion pour l’âge viril et les vieux jours de l’ouvrier, qui dans toutes les périodes de sa vie, 
depuis sa tendre enfance jusqu’au déclin de ses jours, doit être l’objet de l’intérêt le plus vif 
et le plus constant. 
Que les salles d’asiles pour l’enfance, les écoles de [sic] dimanche pour tous les âges, le 
bienfait de l’instruction journalière et des caisses d’épargne, étendu à toutes les localités, et 
qu’avant toute chose, l’Évangile, reçu dans l’habitation et dans le cœur de l’ouvrier et de 
son chef, viennent donc vivifier et sanctifier l’action tutélaire de cette loi, qui, telle que je la 
propose, peut empêcher et guérir de grands maux. 
Dans les circonstances graves dans lesquelles nous nous trouvons et après avoir éprouvé 
d’une manière visible et éclatante les manifestations de la protection divine, nous sentons le 
besoin de finir avec les paroles qui ont terminé un écrit remarquable, adressé à Casimir Pé-
rir, en 1831 : « Que notre belle patrie, déjà tant de fois sauvée par d’éclatants miracles des 
extrémités les plus terribles, sorte enfin de ses ténèbres de mort ; qu’elle demande à la reli-
gion de Christ de lui donner des institutions libres et durables, des principes, des mœurs, 
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des lois, des citoyens ; et qu’au-dessus des mots : LIBERTÉ, ORDRE PUBLIC, elle inscrive sur 
son drapeau national cette parole qui doit rester jusqu’à la fin des siècles : ÉVANGILE ! » 
(D. LE GRAND, 19 Novembre 1840, in Norbert OLSZAK, 1979, p. 5). 
L’amélioration des conditions de vie sans empêcher le travail, était aussi le but recherché par 
Raikes, en créant les ÉdD. Mais elles avaient aussi une fonction prophylactique contre l’oisiveté et le 
vagabondage. L’instruction, pour Raikes, est un instrument de lutte contre la délinquance juvénile, 
selon ses propres propos : « L’idée de recueillir des enfants pendant la durée du dimanche, et de les 
préserver des dangers de l’oisiveté et du vagabondage dominait l’école du dimanche à son origine, 
mais il s’y joignait nécessairement celle d’une sauvegarde spirituelle à leur donner » (GAUTHEY, 1858, 
p. 9). 
Lancaster, le père londonien de la pédagogie mutuelle, demanda à Raikes s’il n’avait jamais ren-
contré en prison, au détour d’une visite, un détenu, qui, dans son jeune âge, avait fréquenté une École 
du Dimanche. La réponse confiante de Raikes fut : « Je puis affirmer que des trois mille enfants qui 
ont suivi mon école du dimanche, je n’en ai jamais vu un seul entre les murs d’une prison ; non, ja-
mais ! » (GAUTHEY, 1858, p. 31 ; LAUNE, 1881, p. 130-131 ; GREGORY, 1881, p. 133). Bien que très 
optimiste sur les effets du mouvement, Gauthey se permet tout de même de nuancer le propos de Rai-
kes. Gauthey, s’appuyant sur un ouvrage d’un médecin anglais, rapporte que « sur 900 criminels 
bannis du pays, 7 seulement avait été admis dans des écoles du dimanche », et plus loin il ajoute : 
« Un auteur américain établit que sur 500 condamnés, il ne s’en trouvait que 3 qui eussent assisté 
quelquefois à une école du dimanche. » Aller à l’École du Dimanche n’était donc pas une assurance 
tout risque pour éradiquer à coup sûr la délinquance. Cependant, pour Gauthey, les bons effets qu’elle 
a produits « ne sont que comme les prémices des victoires qu’elle est appelée à remporter sur le prince 
des ténèbres » affirme-t-il (GAUTHEY, 1858, p. 31-32). Si d’autres facteurs seraient encore à prendre 
en compte pour évaluer cette statistique raikesienne, l’effet attribué à cette école a cependant très sen-
siblement contribué à faire régresser le nombre d’incarcérations. 
De l’importance des premières ÉdD en quelques chiffres 
Pourtant, si Baid (T 1, 1844, p. 416) pouvait affirmer en 1844 que l’histoire de l’Institution des 
Écoles du Dimanche est trop connue pour essayer de la refaire, les auteurs francophones récents ont 
quant à eux, peu écrit sur le sujet238. Robert Raikes, auquel l’historien Mark Noll (2004, p. 232)239 
reconnaît qu’en créant des ÉdD, il fondait un nouveau paradigme pour de nombreuses œuvres évangé-
                                                       
238 Même si un bref article de Jean-François Zorn sur l’École du Dimanche, figure dans l’Encyclopédie du Protestantisme, 
on peut s’étonner que Jean-Paul Willaime ne cite même pas cette forme d’instruction dans l’article Éducation qu’il signe 
dans cette encyclopédie (ZORN, « École du Dimanche », 1995, p. 444 ; WILLAIME, « Education », 1995, p. 469-481). Si en 
anglais et en allemand, figurait un article Sunday school et Sonnatagsschule dans la populaire « encyclopédie » mutualisée 
en ligne wikipedia, en langue française un article succinct n’y est apparu qu’en début 2008 et sous l’impulsion d’un travail 
académique demandé par un professeur de théologie pratique de Faculté de Théologie ! 
239 Spécialiste de l’histoire du christianisme, formé au Wheathon College, Trinity Evangelical Divinity School et Vanderblilt 
Univertsity, Mark NOLL (1946), après avoir enseigné 27 ans au département théologique du Wheaton College (Illinois), 
enseigne à présent au département d’histoire de l’Université Notre Dame (Indiana). Bien que moins connu en France, son 
nom figure au nombre des 25 protestants les plus influents en Amérique selon le Time Magazine 
http ://www.time.com/time/covers/1101050207/photoessay/20.html [site consulté le 7 juin 2008].  
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liques, mérite pourtant de figurer au grand tableau du patrimoine éducatif240 comme celles et ceux qui 
ont coopéré au développement de ce dispositif d’éducation populaire, dont quelques chiffres permet-
tent aussi de mesurer la portée.  
 
 
Figure 45 : « Visite de la reine et du prince Albert à la grande rencontre de Manchester le 10 octobre 1851 » (The Sunday 
School Teachers’ Magazin and Journal of Education, V. 3, 1852, p. 16)  
 
En 1883, après juste cent ans d’existence, 15 719 488 enfants, dans le monde, étaient instruits par une 
armée, comme l'a nommée le pasteur méthodiste Matthieu Lelièvre de 1 886 maîtres (LELIÈVRE, 
JÉdD, Juillet, 1888, p. 12-14)241. À Manchester, le 10 octobre 1851, jour de la visite de la reine, 
étaient présents pour l’accueillir 71 684 élèves et instructeurs, qui représentaient 222 écoles (COOK, 
MusÉdD, 1852, p. 64).  
Comparé aux statistiques communiquées six ans plus tôt en 1877 par l’instituteur protestant Vic-
tor Juhlin (1878, p. 216-217)242, sans les chiffres des œuvres missionnaires ni d’Australie, le nombre 
de moniteurs double, et le nombre d’élèves augmente de 170 %. En 1854, Londres comptait « 1 élève 
d’école du dimanche sur 17 habitants » (MagÉdD, 1854, p. 351). À la « Conférence de chrétiens 
évangéliques de toute nation » à Paris, en 1855, Edward Baine, rédacteur du Leeds Mercury, parle de 
23 498 ÉdD pour 2 407 409 écoliers, soit 1 écolier pour 7,5 personnes ou 13,33 % de la population 
d’Angleterre en 1851 (BAINE, 1856, p. 88). Selon le rapport de F.-J. Harley (1889, p. 398), au Congrès 
                                                       
240 Nous paraphrasons le titre de Jean HOUSSAYE et Brigitte DANCEL, Les idées pédagogiques : patrimoine éducatif ?, 
Rouen, PURH, 2002, 390 p.  
241 Voir le détail des chiffres, en annexe (A.6.1.7.). 
242 Voir le détail des chiffres en annexe (A.6.1.5). 
175 
PARTIE I : De l’éducation populaire française en « mal de paternité » 
de Londres de 1889, on comptait 5 733 325 élèves en Angleterre et au pays de Galles, soit 20,29 % de 
la population. Si l’on ajoute, à ce 1/5e de la population, les moniteurs, on compte alors 6 350 266 per-
sonnes fréquentant ces ÉdD, soit 22,05 % de la population. Comparant le développement de ces 
Écoles (facultatives) au développement de l’instruction primaire (obligatoire), le rapporteur britanni-
que montre que la progression de ces dernières n’a pas nuit à la fréquentation des ÉdD, bien au 
contraire. Aussi, en Angleterre, les ÉdD comptaient un million d’enfants de plus que les Écoles de 
semaine243. 
 
Figure 46 : Croissance numérique des Écoles du Dimanche entre 1818 et 1881 en Angleterre244 
 
Les statistiques de Julhin, ci-après, sont les chiffres « bruts » qui représentent la répartition des 
élèves inscrits sur les listes des ÉdD par continents, indépendamment du nombre d’habitants du pays 
et de la proportion de protestants. Les pays « protestants », marqués par les Réveils sont ceux chez 
lesquels l’on compte le plus d’élèves. Mais ces chiffres peuvent être trompeurs. En effet, un petit pays 
comme la Suisse française avec 608 007 habitants au 1er décembre 1880245 et 22 000 élèves inscrits dans 
les ÉdD, cela 3,6 % de la population, ou la Suède, qui comptait 3 484 000 habitants en 1850246. Avec 
20 017 élèves comptabilisés par Juhlin en 1877, ce chiffre représente environ 0,6 % de la population. 
Cependant, la courbe générale a son intérêt.  
                                                       
243 Cependant, on comptait aussi un million d’enfants ne fréquentant pas ces écoles ; si certains enfants des classes élevées 
étaient instruits ailleurs, d’autres, issus des familles les plus marginalisées n’étaient pas instruits du tout.  
244 Nous n’ajoutons que le nombre théorique d’élèves par enseignant, voir tableau en annexe (A.6.1.1. : LANGENHAGEN, 
1883, p. 13).  
245 Population de la Suisse au 1er décembre 1880, repartie selon la langue : Total : 2846102 ; langue allemande : 2030792 ; 
langue française : 608007; langue italienne : 161923 ; romanche : 38705 ; autres langues : 6675. Population répartie selon 
le sexe, l'âge, l'état civil, l'origine, le séjour, la confession et la langue, et nombre des ménages, des maisons habitées et des 
locaux habités. Recensement fédéral du 1er décembre 1880. Premier volume, p. 276. Selon l’Encyclopédie statistique de la 
Suisse http ://www.bfs.admin.ch [site consulté le 31 août 2009]. 
246 L.H., « Evolution démographique de la Suède de 1750 à 1970 » in Population, 1976, V. 31, N° 6, p. 1323, 
http ://www.persee.fr/web/revues/home/prescript/article/pop_0032-4663_1976_num_31_6_16130 [site consulté le 26 Août 
2009]. 
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Figure 47 :  % mondial d’élèves des ÉdD en : Amérique du Nord, Grande Bretagne, Hollande et au Canada, en 1877247 
 
La représentation ci-dessous montre que pour les « autres pays » (d’Europe de d’Amérique du 
Sud), ceux à majorité catholique, le nombre d’élèves, est plus faible.  
La « surprise » vient de la France. Bien que fief catholique, elle est en relative « bonne position », 
devançant l’Allemagne, pays en « tête de peloton » derrière une « échappée » de cinq pays. En effet, 
avec 36 906 000 habitants en France en 1876248, 40 000 élèves d’ÉdD en 1877 selon Juhlin, représen-
tent un taux de 0,11% de la population pour une évaluation de 2 % de protestants. L’Allemagne avec 
42 537 000 habitants recensés en 1875249, 24 370 élèves d’ÉdD en 1877 selon Juhlin ne représentent 
que 0,06 % de la population. 
Cela s’explique par le fait que le protestantisme français est vigoureux à cette époque. Les ortho-
doxes, qui ont rejoint pour une part les Églises libres dès 1848, sont actifs. Mais certains enfants, issus 
de famille catholique ou de libres-penseurs sont aussi présents dans les ÉdD, en particulier les ÉdD 
populaires. À Lyon, c’est ce que rapporte le pasteur Ruben Saïllens : 
Dès 1872, il y avait de ces écoles [du dimanche] à la Guillottière, dans un local 
d’évangélisation appartenant à l’Église libre, et aussi à Vaise, à la Croix-Rousse, et ailleurs. 
Presque tous les membres de l’U. C (une vingtaine environ) devinrent moniteurs. Les jeu-
nes filles, de leur côté, virent affluer les élèves. À la fin de 1872, nous comptions dans nos 
diverses écoles plus de 600 enfants de 7 à 15 ans, presque tous venant de familles de libres-
penseurs (WARGENAU-SAILLENS, 1947, p. 25). 
                                                       
247 Voir détail en annexe (A.6.1.8. ;, « Écoles du Dimanche », in F. Lichtenberger, 1878, p. 216-217). 
248 37 653 000 avec l’Alsace-Lorraine (perdue en 1870), Statistiques INSEE selon Jean-Claude GÉGOT, La population fran-
çaise aux XIXe et XXe siècles, d’après l’I.N.S.E.E., Paris, Ophrys, 1989, p. 104. 
249 Démographie de l’Allemagne ; cité d’après http ://www.destatis.de, http ://fr.wikipedia.org/wiki/D%C3%A9mographie 
_de_l%27Allemagne#cite_note-2 [site consulté le 22 août 2009]. 
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Figure 48 : Nombre d’élèves d’ÉdD en Europe non britannique, Amérique du Sud et Mexique en 1877 250 
 
À Mulhouse, où la première École du Dimanche est fondée en 1832, la deuxième en 1837 et la 
troisième l’année suivante251, Risler qui ne témoigne pas d’un « raz de marée » en nombre de 
« conversions », signale cependant la présence volontaire d’une bonne proportion d’enfants de parents 
catholiques : 
Plus de la moitié de ces enfants appartiennent à des parents catholiques. Les prêtres font ce 
qu’ils peuvent pour les détourner de ces écoles, mais tous leurs efforts, qui ont redoublé de-
puis quelque temps, échouent presque généralement contre la préférence que parents et 
enfants donnent à ces écoles sur les écoles de leur communion. Quant aux fruits, on n’en a 
pas de saillants à rapporter ; mais l’empressement que les parents mettent à envoyer leurs 
enfants dans nos écoles, et celui des enfants à y venir, montrent la Parole de vie dans la foi 
à la promesse du Seigneur, qu’elle ne retournera pas à vide (RISLER, MagÉdD, 1851, 
p. 206). 
Pour l’Allemagne protestante, le chiffre peut paraître curieusement bas, comparé à la France. Cela 
s’explique si l’on s’en rapporte aux propos de Matthieu Lelievre, qui en 1888, écrivait que les ÉdD se 
développaient surtout dans le terreau des Églises libres252, influencées par le Réveil, bien qu’ayant 
débuté dans l’Église Nationale253 :  
                                                       
250 Voir détail en annexe (A.6.1.5. ; JUHLIN, « Écoles du Dimanche », in F. Lichtenberger, 1878, p. 216-217). 
251 La première école fondée en 1832 compte en 1851 : 260 enfants (110 garçons, 150 filles). La deuxième, fondée en 1837 
avec 5 enfants, en comptait, en 1851, 200 (autant de garçons que de filles). La troisième, fondée en 1838, rassemblait envi-
ron 250 enfants (autant de garçons que de filles).  
252 Dans l’article « Dimanche (écoles du) » de son dictionnaire, F. Buisson montre que, par la suite, une ÉdD fort dynami-
que fut instituée en Allemagne, mais ces ÉdD créées hors cadre religieux tout en s’inspirant du concept, sont autres. Elle 
prit la forme d’un cours complémentaire obligatoire pour adultes. « En Allemagne, le Wurtemberg possède, dès 1739, des 
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En Allemagne, les Baptistes ont 275 écoles du dimanche, avec : 14 000 élèves ; les Métho-
distes, 244 écoles et 10 000 élèves ; l’Association évangélique, 196 écoles et 11 000 
élèves ; les indépendants et autres communions dissidentes, 150 écoles et 10 000 élèves. 
D’après le pasteur Rohrbach, le clergé officiel allemand se montre généralement peu sym-
pathique à la cause des écoles du dimanche (LELIÈVRE, JÉdD, 1888, p. 14). 
Pourtant, Cliff rapporte que si l’on passe d’un demi-million d’enfants inscrits à l’École du Di-
manche en 1870 à six millions en 1903, vu l’accroissement de la population, cela amorce la régression 
de la croissance : on passe de 19% à 16% des enfants enrôlés dans ces Écoles (CLIFF, 1986, p. 165). 
Certes, si ces statistiques ne permettent pas d’évaluer qualitativement la proportion d’élèves persévé-
rants inscrits sur les listes, ces chiffres demeurent cependant encore significatifs du dynamisme d’un 
mouvement trop ignoré en France. 
 
Figure 49 : Progression du nombre d’ÉdD en France de 1828 à 1900254 
 
                                                       
ÉdD obligatoires pour toutes les personnes non mariées, écoles destinées à leur faire acquérir ou conserver les connaissan-
ces élémentaires indispensables. Aujourd'hui encore, l'école complémentaire y porte le nom de Sonntagsschule, et la 
fréquentation en est obligatoire, jusqu'à l'âge de dix-huit ans, pour les élèves sortis de l'école primaire qui ne fréquentent 
pas un autre établissement d'instruction. — En Prusse, Frédéric II avait prescrit, par le règlement scolaire de 1763, aux ins-
tituteurs ruraux, de donner chaque dimanche, dans la salle d'école, une leçon d'une heure à laquelle étaient tenues d'assister 
toutes les personnes non mariées de la commune, pour s'y perfectionner dans la lecture et l'écriture ; mais ce règlement 
tomba bientôt en désuétude. — En Bavière, l'obligation de fréquenter l'école du dimanche et des jours fériés (Sonn und 
Feiertagschule) fut établie en 1803 ; elle s'étend actuellement jusqu'à l'âge de seize ans. » http ://www.inrp. fr/edition-
electronique/lodel/dictionnaire-ferdinand-buisson/document. php?id=2555 [site consulté le 4 avril 2008]. 
253 Johann Gerhard Oncken (1800-1884), fondait avec le pasteur luthérien Johann Wilhelm Rautenberg la première ÉdD 
protestante d’Allemagne, dans le quartier Saint Georges à Hambourg, en 1825. Celui qui allait devenir le « père du baptis-
me allemand » (1834), avait importé cette idée d’école d’Angleterre, où il s’était rendu pour travailler dans le commerce. 
Cette ÉdD d’Hambourg a conduit Johann Hinrich Wichern à créer la « Mission de l'Intérieur. » L’ÉdD devint dès lors le 
« culte des enfants du dimanche. » (THIEL, VOEHRINGER, 1962, p. 144 sq., VOIGT, 2007, p. 23). 
254 Sources statistiques montrant une croissance régulière du nombre d’ÉdD (voir le détail en annexe A.6.1.3.) : Paul de 
LANGENHAGEN, L’École du Dimanche, étude de théologie pratique thèse présentée à la Faculté de Théologie protestante de 
Paris, pour obtenir le grade de bachelier en théologie (6 juillet 1883 à 17h), Université de France, Académie de Paris, No-
blet, 1883, p. 16, « Société des Écoles du Dimanche de Paris », Almanach-annuaire protestant, administratif, statistique et 
historique pour 1861, Paris Smith-Merché/Grassart, p. 118, Victor JUHLIN, « Écoles du Dimanche », in F. Lichtenberger, 
Encyclopédie des Sciences Religieuses, T IV (Dogmatique-Fluegel), Paris, Sandoz & Fischbacher, 1878, p. 216-217, Al-
fred GREGORY, Robert Raikes : journalist and philanthropist : a history of the origin of sunday schools, Houdder & 
Stoughton, 1880, p. 12, Edouard BOREL, Statistique des associations Protestantes religieuses et charitables de France sui-
vi d’un tableau des lieux de culte, écoles, & c. de toutes les Églises protestantes de Paris, Paris, Ch. Maréchal, 1864, p. 42. 
0 200 400 
600 800 1000 
1200 
79 122 143 150 423 475 518 650 
731  843 1028 1105 
1184 
Progression du nombre d'EdD en France  
de 1828 à 1900 
179 
PARTIE I : De l’éducation populaire française en « mal de paternité » 
 Bien que moins nombreuses en France, les ÉdD passent selon Borel, de 475 répertoriées en 1858 
à 650 en 1863. Il ajoute cependant qu’avec 33 000 enfants dans ces Écoles, « il faudrait arriver à 
300 000, pour atteindre la proportion de ce qui se fait en Angleterre » (BOREL, 1864, p. 42). 
 
Figure 50 : La première École du Dimanche le 29 Janvier 
1825 à l’Église Saint-Georges d’Hambourg 255 
 
Très rapidement, le mouvement se dévelop-
pe à l’international : S’il débute à Gloucester en 
Grande Bretagne avant juillet 1780 (RAIKES, 
Glocester Journal, 3 novembre 1783), dès 
1790/1791, les premières Écoles se déploient aux 
États-Unis d’Amérique, en commençant à Phila-
delphie256. En Suisse, une première ÉdD ouvre à 
Genève en 1813, et à Lausanne en 1837, 
(LOMBARD, 1907, p. 52-57). En France, la pre-
mière ÉdD est ouverte le 7 août 1814 à Luneray 
(CADORET, 9 août 1814) ; en Allemagne, c’est à 
Hambourg que le 9 janvier 1825 le mouvement 
s’amorce. Suit, dans la chronologie, le Danemark 
vers 1845, puis la Suède, où l’on attribue à M. 
Palmquist d’avoir été pionnier du mouvement 
dès1851257. Il existe des ÉdD en Algérie dès 
1861258, en Russie dès 1862 (PAUMIER, Ma-
gÉdD, 1er févr. 1862, p. 49-50)... 
Les Écoles du Dimanche, un mouvement qui vient d’Angleterre 
Les précurseurs, avant Robert Raikes 
Dans son petit traité publié à Lausanne à l’occasion du centenaire des ÉdD, Arthur Massé posait 
la question de la légitimité de la paternité des ÉdD à Raikes. « La réponse à cette question dépend, dit-
                                                       
255 Première ÉdD ouverte en Allemagne par Johann Gerhard Oncken (1800-1884) et Johann Wilhelm Rautenberg (1791-
1865) http ://www.gjw-elstal.de/index.php?id=397 [site consulté le 20 août 2009] (STEIGER, V. 95, 2005, p 178). Christian 
Grethlein confirme, tout en évoquant une première tentative dans cette Église, de 1790 à 1811, selon le modèle anglais 
(GRETHLEIN, 1998, p. 490). 
256 Précurseurs : en 1669 on trouve des références à une École du Dimanche dans la colonie de Plymouth, en 1674, au 
Massachusetts, En 1785, William Elliott, qui avait émigré d’Angleterre en Virginie, accueillait chez lui un groupe de 
garçons et de filles blanches pour les instruire dans la Bible. Les enfants des esclaves noirs étaient instruits eux aussi, mais 
à un autre moment (WARDLE, 2009, p. 46). 
257 « Swedish Pioneer Historical Society », in The Swedish pioneer historical quarterly, vol. 25-26, 1974, p. 107. Le Maga-
sin des ÉdD parle de trois frères, de pieux instituteurs frappés à Londres qu’ils visitaient par les ÉdD sont repartis en suède 
avec de la littérature utile pour commencer des écoles. « Les écoles du dimanche en Suède », MagÉdD, 1853, p. 234. 
258 « Si ces écoles ne sont pas plus nombreuses, cela provient du grand nombre d’annexes que les pasteurs algériens ont à 
desservir le même jour », Siegfried, « Une réclamation », », in JÉdD Vol. XII, n°2, 1er fév 1862, p. 52-53.  
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il, de ce qu’on entend par le mot fondateur. » Il répond en plaidant que : « Si l’on veut dire par là que 
c’est lui qui a eu le premier l’idée d’instruire les enfants et la jeunesse et qui le premier l’a mise à exé-
cution, Raikes n’a aucun droit à ce titre » (MASSÉ, 1880, p. 22). Si Raikes est reconnu à juste titre 
comme le fondateur du mouvement qui s’est institutionnalisé, il y a cependant eu bien des précurseurs 
avant lui. Bien que l’on trouve différents noms, c’est celui de la méthodiste Hannah Ball (1733-
1792), du Haut-Wycomb, qui est sans doute celui qui mérite le plus le titre de tête de file du proto-
mouvement. Hartley, en se référant à une lettre écrite par Hannah Ball à John Wesley nous en apprend 
un peu plus : « Les enfants se rencontrent deux fois une semaine, chaque dimanche et lundi, écrit-elle. 
Ils sont une petite compagnie sauvage, mais semblent disposés à être instruits. Je travaille parmi eux 
sincèrement, désirant à favoriser les intérêts de l’église du Christ » (HARTLEY, 1887, p. 21). Tiré de 
son journal, en date du 12 janvier 1771, du 8 février 1776 et du premier dimanche de mai 1776, Han-
nah Ball précise :  
Une partie du sabbat [dimanche] est consacré à instruire les enfants selon les principes de la 
religion chrétienne. Il est cependant très difficile de faire comprendre ce qu’est le péché et 
le mal, ou ce que signifie la crainte de Dieu, pour amener les enfants de l’obscurité à la lu-
mière. J’ai prié avec quelques enfants que je rencontre chaque dimanche pour les instruire 
selon les principes chrétiens. Dans une réunion d’enfants, une jeune-fille d’environ quator-
ze ans dit avoir ouvert son cœur à l’amour de Jésus (BALL, Journal, 12 janvier 1771, 8 
février 1776, premier dimanche de mai 1776).  
Même s’il serait heureux de rendre par elle un peu de la considération qui devrait être due aux 
femmes qui ont été les chevilles ouvrières de ce mouvement tout au long de son histoire, il demeure 
plus juste de voir en sa personne la première méthodiste du mouvement, car si en 1769 elle établit une 
École du Dimanche à Wycombe pour apprendre aux enfants à lire et à écrire, son initiative resta très 
localisée (GORGE, 1940, p. 337).  
Fontain J. Harrtley parle aussi de Mme Catherine Boevey, de Flaxley, dans la région de Glouces-
ter. Elle meurt en 1726, dix ans avant la naissance de Robert Raikes. Mme Boevey offrait un repas 
chaque dimanche aux enfants pauvres, après quoi elle leur faisait réciter le catéchisme. Ce fut aussi le 
cas d’autres initiatives, toutes aussi significatives, mais qui n’ont pas bénéficié des conditions propres 
à Raikes (moyens de communication, réseaux, circonstances), pour pouvoir être considérées comme 
initiatrices d’un Mouvement d’envergure internationale et interdénominationnelle à ses débuts 
(HARTLEY, 1887, p. 18).  
Selon cette même analyse, Pray cite comme précurseurs : Charles Borromero, de Milan (1538-
1584) du côté catholique, Linsey, Cappe, Ball, Heys et Simpson en Angleterre (PRAY, 1847, p. 133). 
Massé et Merle d’Aubigné parlent d’un Écossais : John Brown qui, vers 1680, réunissait quel-
ques enfants le dimanche soir pour les instruire dans la Bible (COOK, MagÉdD, 1853, p. 61-72, 
GAUTHEY, 1858, p. 7, note n° 1, MASSÉ, 1880, p. 22).  
Si c’est bien Raikes qui est cité en exemple à d’autres par la Reine-Charlotte, femme de Geor-
ges III, si Raikes est le fondateur du Mouvement (Harris parlera de First Founder of the Sunday School 
Systeme), il serait cependant faux de penser qu’avant Raikes les ÉdD n’ont jamais existé et de penser 
qu’il a tout inventé ! (HARRIS, 1899, p. 13 ; BELCHER, 1859, p. 18).  
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Robert Raikes et les artisans du Mouvement international 
Un initiateur, un trio fondateur 
« Filles » du Réveil, les premières ÉdD n’ont pourtant pas été l’œuvre de grands prédicateurs, 
comme le fait remarquer à juste titre Matthieu Lelièvre dans sa petite histoire du Mouvement anglais, 
paru dans le Journal des ÉdD, en 1900 : 
On sait, que les ÉdD naquirent en Angleterre dans la seconde moitié du XVIIIe siècle, et 
qu’elles furent l’un des fruits du puissant mouvement religieux qui ranima les Églises, en 
les ramenant aux doctrines vitales de l’Évangile. Elles ne furent pas toutefois l’œuvre des 
chefs reconnus du Réveil. Ni Whitefield ni Wesley n’en eurent l’idée. Cette idée, comme la 
plupart des grandes choses, germa obscurément et simultanément dans plusieurs esprits. Il 
était d’ailleurs bien naturel qu’au moment où un intérêt très vif s’éveillait partout en faveur 
des œuvres de moralisation et d’évangélisation, on songeât aux enfants, et surtout à ceux 
des classes pauvres, qui vivaient alors dans un demi-paganisme. 
Parmi les obscurs ouvriers de la première heure, un nom, celui de Robert Raikes, a mérité 
d’entrer dans l’histoire religieuse. C’était un imprimeur de Glocester, rédacteur d’un jour-
nal, circonstance qui lui permit de faire connaître au public ses vues et ses expériences en 
matière d’éducation. Cet honnête bourgeois n’était, à aucun égard, ni un génie, pas même 
un homme supérieur, mais un philanthrope convaincu, qui, ayant eu la chance de mettre la 
main sur une idée féconde, en poursuivit jusqu’au bout la réalisation, avec une ténacité tou-
te britannique (LELIÈVRE, JÉdD, 1900, p. 364). 
Alfred Grégory, biographe de Raikes, comme Hermann Verollet, se font les portes-paroles de ce-
lui qui écrivait lui-même que le « début de cette œuvre fut entièrement accidentel » « the beginning of 
the scheme was entirely owing to accident » (GREGORY, 1880, p. 49, VEROLLET, 1912, p. 10 ; 
RAIKES, Lettre à Townley, 25 novembre 1783, in POWER, 1863, p. 36). Paul de Langenhagen, dans sa 
thèse, traduit les propos de Raikes écrit à Townley, le 25 novembre 1783 en ces termes : 
« Je me rendis », dit-il, « un jour dans un des faubourgs de Glocester [ancienne orthographe 
du nom] pour engager un jardinier à mon service. Il était sorti ; en attendant son retour, je 
fus fort dérangé par une bande de jeunes fainéants qui avaient envahi la rue. Ayant deman-
dé à la femme du jardinier d’où il venait que ces enfants fussent si négligés et parussent si 
corrompus : « Ah ! Monsieur », me dit-elle, « vous en auriez plus pitiés encore si vous étiez 
ici un dimanche. N’y aurait-il personne dans le voisinage qui voulut les recevoir le diman-
che à l’école ? » Les renseignements qu’on me donna me décidèrent à payer une femme 
pour instruire le dimanche ces enfants. Ce fut là l’origine de l’école du dimanche » 
(LANGENHAGEN, 1883, p. 8). 
Ce serait avant le 11 juillet 1780259, alors qu’il traversait le populaire quartier du « Pré-sainte-
Catherine », à Gloucester, que Robert Raikes fut saisi par la misère de hordes d’enfants livrés à eux-
mêmes dans les rues et que la pensée lui vînt de créer pour ces enfants-ouvriers qui n’étaient libres que 
le dimanche, une école le dimanche, et non de semaine !... (HARRIS, sd, p. 61, WASTON, 1853, p. 18). 
En homme prudent, Raikes sut attendre trois ans, le temps d’évaluer la pertinence de ses ÉdD avant 
                                                       
259 Mme Meredith aurait ouvert la première École du Dimanche pilote, dans sa maison située en face de la prison, rue Sooty 
à Gloucester, le 11 juillet 1780, selon le Ministère de l'Éducation Nationale français (MINISTÈRE DE L'ÉDUCATION 
NATIONALE, V. 6, 1889, note n° 1, p. 466). Booth (1980, p. 79, note 19), fait mention d’une dédicace datée de juillet 1780, 
signée par Robert Raikes dans une Bible offerte, à Mme James King, rue Sainte Catherine, en remerciement de son travail 
parmi les enfants. On peut avec certitude conclure a une fondation avant cette date contre Power (1863, p. 34), qui fixe 
l’épisode en 1781 ou début 1782.  
182 
PARTIE I : De l’éducation populaire française en « mal de paternité » 
d’en parler publiquement. La première tribune utilisée, le 3 novembre 1783 n’est autre que le Glouces-
ter Journal, le Journal qu’il édite et imprime. Raikes y faisait un état des résultats obtenus : 
Dans différentes régions, des pasteurs fondent des Écoles du Dimanche, pour essayer de 
changer la vie des enfants de la classe ouvrière, en faisant du dimanche un jour consacré à 
l’instruction alors que jusque-là le dimanche était voué à de mauvaises fins. Les paysans, et 
d'autres habitants de la ville et des villages, se plaignent. Leurs propriétés subissent plus de 
dommages le dimanche que les autres jours. Les fauteurs de trouble sont pour une grande 
part des jeunes qui agissent de façon anarchique, criant et courant comme des sauvages, 
sans aucune honte ce jour. Pour remédier à ce mal, des personnes qualifiées apprennent à li-
re à ceux qui ne le savent pas, leur apprennent le catéchisme et les conduisent à l’Église. En 
entretenant leur esprit, le jour se passe de façon profitable et non désagréable. Dans les pa-
roisses où cette action a été adoptée, on constate comment le comportement des enfants 
s’est civilisé. La barbare ignorance dans laquelle ils ont vécu au paravant commence à se 
dissiper ; ils commencent à donner des preuves de leur revirement, confondant ainsi ceux 
qui estiment les hommes de la classe ouvrière inaptes à l’amélioration et tout effort en ce 
sens sans espoir (RAIKES, 3 Novembre 1783, Glocester Journal, traduit par nos soins260). 
Cet article fit tache d’huile. Le Colonel Townley prend contact avec lui, à la suite de quoi il fait 
publier l’article en 1784 dans le très populaire Gentlemans’s Magazine, largement diffusé dans 
l’Angleterre d’alors261. Mais c’est la longue lettre que Raikes écrit à Townley, le 25 novembre 1783, 
qui fournit de première main le plus d’informations sur Raikes (PRAY, 1847, p. 139-144, POWER, 
1863, p. 36-43), et sur la proto-genèse, son initiative, qui selon Mallinson constitue la genèse de 
l’histoire de l’Éducation populaire.  
Raikes explique que, se rendant « pour affaires » dans ce quartier populaire où vivaient surtout 
des ouvriers de l’usine d’épingles262, il fut saisi par la misère et interpellé par le témoignage d’une 
femme du quartier lui décrivant le dimanche comme « l’enfer », tellement les bandes de jeunes misé-
rables s’y comportaient mal. L’informatrice de Raikes lui expliquait que le pasteur de la paroisse, 
Thomas Stock, avait bien mis quelques enfants à l’école [sans doute la charity school]. Mais livrés à 
eux-mêmes, les enfants ne faisaient rien de bon le dimanche.  
                                                       
260 Robert RAIKES, 3 November 1783, Glocester Journal : « Some of the clergy in different parts of the country bent upon 
attempting a reform among the children of the lower class, are establishing Sunday Schools, for the rendering of the Lord’s 
day subservient to the ends of instruction, which has hitherto been prostituted to bad purposes. Farmers, and other inhabi-
tants of the town and villages, complain they receive more injury in their property on the Sabbath, than all the week 
besides : This in a great measure proceeds from the lawless state of the younger class, who are allowed to run wild, on that 
day, free from any restraint. To remedy this evil, persons duly qualified are employed to instruct those that cannot read and 
those that may have learned to read, are taught the catechism, and conducted to church. By thus keeping their minds en-
gaged, the day passes profitably, and not disagreeable. In those parishes where this plan has been adopted, we are assured, 
that the behavior of children is greatly civilized. The barbarous ignorance, in which they had before lived, being in some 
degree dispelled ; they begin to give proofs that those persons are mistaken, who consider the lower orders of mankind as 
incapable of improvement, and therefore think an attempt to reclaim them impracticable, or at least not worth the trouble. » 
(POWER, 1863, p. 35-36; FERGUSON, 1981, p. 25; WASTON, 1853, p. 21, RICE, 1917, p. 437; JAMES, 1813, p. 19) 
261 Le Gentleman’s Magazine, 1784, Vol 54, p. 410. Il s’agit du premier magazine généraliste édité en Janvier 1731 à Lon-
dres par Edward Cave. Les archives de 1731 à 1750 sont accessibles en ligne http ://www.bodley.ox.ac.uk/ilej/ [site 
consulté le 22 juillet 2007]. 
262 Il s’agissait du où se trouvait une manufacture d’épingles métalliques, innovation remplaçant les épingles de bois 
qu’utilisaient avant les femmes pour fermer leurs robes (LAUNE, 1881, p. 3-7). 
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Figure 51 : RAIKES, quartier du « Pré-sainte-Catherine », à Gloucester (PAULL, 1880, p. 1). 
 
Cette conversation inspira à Raikes l’idée de solliciter des femmes recommandables pour appren-
dre à lire aux enfants le dimanche, puis de les conduire ensuite à l’Église pour étudier le catéchisme. Il 
s’engageait à payer ces instructrices, comme les nommera Gauthey, qui feraient classe chez elles. 
Raikes parla de cette idée au pasteur anglican Thomas Stock (1750-1803) son parent par alliance 
(RICE, 1917, p. 15), qui était expérimenté dans l’éducation : depuis 1777, il était le maître principal de 
la « grammar school »263 de la Cathédrale et le doyen de la cathédrale de Gloucester ! Conquis par 
l’idée, il se proposa d’inspecter les classes. 
Tout est dit sur le dispositif où l’apprentissage de la lecture prime, et où l’enseignement est ap-
porté par des femmes, rétribuées pour cela, dans une « école de maison », distincte de l’Église où le 
catéchisme est dispensé. Mais c’est une école gratuite pour les enfants-ouvriers du quartier qui autre-
                                                       
263 Dans le système scolaire anglais, ces écoles offraient une formation secondaire approfondie et élitiste, en latin, puis plus 
tard en grec, préparant à l’Université ou à une carrière professionnelle libérale. (MALLINSON, T. 2, 1981, p. 95).  
184 
PARTIE I : De l’éducation populaire française en « mal de paternité » 
ment ne pouvaient être scolarisés. Une École financée au départ par un philanthrope, sous l’autorité 
scientifique et morale du pasteur. La collaboration active entre les deux hommes, l’est aussi dans le 
financent conjoint de la première enseignante salariée, à hauteur de 1 shilling et 6 pence264 : le shil-
ling versé par Raikes les pence par Stock (GREGORY, 1880, p. 132, p. 64). La gravure ci-dessus met en 
scène Raikes et Stock discutant de leur projet, au milieu des enfants plongé dans la vie du quartier. 
Une contestation de paternité est à signaler ici. Si Barnard (1857, p. 798) présente Raikes et Stock 
comme co-fondateurs du Mouvement, Gregory évoque la thèse d’un historien de Gloucester, M. 
George W. Counsell, qui en attribuait à Stock plutôt qu’à Raikes la paternité (GREGORY, 1880, p. 60). 
Si Langenhagen évoque Raikes soumettant au pasteur Stock son idée « d’étendre à toute la ville le 
bienfait de sa première création », selon lui, Stock aurait déjà confié quelques enfants pauvres à des 
femmes pour qu’elles leur apprennent à lire265. De leur côté, les biographes anglais confirment sans 
conteste une collaboration active entre les deux hommes, jusqu’à financer conjointement la première 
enseignante (LANGENHAGEN, 1883, p. 8). L’interview de Charles Cox (87 ans début 1863) et des au-
tres témoins (Mlle Priscilla Kiby, 75 ans en 1863 ; M. Eycott, 62 ans en Novembre 1863) par Harris, 
en 1863, soulève aussi une certaine difficulté d’attribution de paternité (HARRIS, 1900, p. 24-25). Ce-
pendant, Cox conclut sans hésitation à la primauté de Raikes : 
 
Figure 52 : Médaille du centenaire des ÉdD 
 
Q. L’école de la rue Soocty, était-ce l’école de M. 
Stock ou celle de M. Raikes ?  
R. M. Raikes. Après être allé à cette l’école pen-
dant une courte période, j’ai été envoyé à une autre 
école, ouverte, elle, par M. Stock à la Dophin. Un 
homme, appelé Bamford, en avait la charge. J’ai 
été enlevé de la première parce que j’étais de la pa-
roisse de Stock. Je suis allé à cette école quelques 
semaines après qu’elle avait été ouverte. Je suis 
certain que la première école ouverte à Gloucester 
l’a été par M. Raikes.  
Q. Ou par Stock ? 
R. L’école où j’ai été transféré a certainement été 
ouverte par M. Stock, quelque temps après, mais 
pas longtemps après, peut-être juste quelques mois 
après celle de la rue Soocty (HARRIS, 1900, p. 24-
25, traduit par nos soins)266. 
                                                       
264 1 shilling 6 pence correspond environ à 1/2 journée de salaire d’un ouvrier qualifié à l’époque, selon un calcul basé sur 
l’information rapportée par Bensimon : au XIXe siècle, le salaire d’un ouvrier qualifié s’élevait à 1 livre par semaine. 1 li-
vre = 20 shillings : 6 jours de travail = 3, 33 shillings / jour. (BENSIMON, Revue d’histoire moderne et contemporaine, n° 
48-4bis Supplément 2001/5, p. 83). 12 pences = 1 shilling ; 20 shillings = 1 livre ou pound. 
265 Paul de LANGENHAGEN, L’École du Dimanche, étude de théologie pratique, thèse présentée à la Faculté de Théologie 
protestante de Paris, pour obtenir le grade de bachelier en théologie (6 juillet 1883 à 17h, Université de France, Académie 
de Paris, Noblet, 1883, p. 8 (BNF D2 14722). 
266 « Q. Was it Mr. Raikes's ou Mr Stock's school il sooty Alley? 
A. Mr Raikes's. After I attended the school for a short time, I was sent to a school opened by Mr Stock in Dophin Lane. a 
man named Bamford kept it. I was removed because I belonged to Mt Stock's parish. I went to the school in Sooty Alley 
within a few weeks after it was opened. I feel certain that this was first school opened in Gloucester by Mr. Raikes.  
Q. Or by My Stock? 
A. The school I was removed to was certainly opened by Mr Stock afterwards, but not mong -a few months may be.  
 - notes : this old man's faculties are as keen as many men's twenty years younger » (HARRIS, 1900, p. 24-25). 
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L’enquête, pousse Harris à attribuer à Raikes d’avoir fondé la première École du Dimanche à 
Gloucester et à Stock d’avoir fondé la première École du Dimanche permanente à Gloucester 
(HARRIS, 1900, p. 24-25, p. 35). Lewis Pray (1847, p. 137), quant à lui cite un propos de Stock lui-
même, attribuant à Raikes l’initiative de la première école ! Ce que l’effigie des médailles du centenai-
re confirme. Mais Thomas Stock est déjà mort en 1803. En nous appropriant la formule de Cope, nous 
dirons que si Raikes est le père des Écoles du Dimanche, « il n’est cependant pas son créateur, plutôt 
qu’artisan ou celui qui a perfectionné le Mouvement, il en est son prophète » (COPE, 1911, p. 50-51). 
Un troisième homme est cependant à citer ici. Si Raikes est la figure du prophète, Stock celle du 
pasteur, le baptiste William Fox (1736-1826)267, qui fonde la Sunday-School Society, le 7 septembre 
1785 à Londres, est la figure du diacre par qui l’organisation du Mouvement est amorcée et ce selon 
un mode inter-dénominationnel au sein du protestantisme (RICE, 1917, p. 21). Une grande estime se 
développa entre Raikes et Fox, ressortissants de la même région. En 1786 déjà, Fox éditait 1 000 co-
pies d’une lettre de Raikes, présentant les succès de l’École du Dimanche de Painswick, et en publiait 
les nouvelles dans les journaux. Le rôle des journaux et revues sera aussi essentiel dans la promotion 
de l’Institution. 
 
 
Figure 53 : « le prophète » Robert RAI-
KES le jeune (1736-1811)(POWER, 1863, 
p. 1). 
Journaliste-Imprimeur, anglican 
Philanthrope qui initie, finance et fait 
connaître les Écoles, imprime la littéra-
ture pour celles-ci 
 
Figure 54 : « le pasteur » Thomas 
STOCK (1750-1803) (HARRIS, 1899, 
p. 261). 
Pasteur anglican, 
Recrute les éducateurs et essaie de 
convaincre les parents d’envoyer 
leurs enfants dans ces Écoles 
 
Figure 55 : « le diacre » William FOX (1736-
1826) (POWER, 1863, p. 2) 
Commerçant drapier, baptiste, 
Crée la Société des écoles du dimanche, 
structure l’initiative de Raikes, institue le 
bénévolat pour les éducateurs 
 
Interdénominationalité et premiers efforts de structuration du Mouvement 
Cette inter-dénominationnalité ne sera pas sans crises (CLIFF, 1986, p. 47 sq.), cependant rele-
vons, dans la naissance du Mouvement, l’interaction de l’Église nationale (anglicane) et de l’Église 
dissidente (baptiste), cette dernière reconnue comme plus « conquérante » et « innovante. » Notons 
aussi la présence de philanthropes, de pasteurs et de diacres ou de laïcs de terrains selon une termino-
logie sans connotation ecclésiologique. 
                                                       
267 Lire sur Fox, John Carroll POWER, The Rise and Progress of Sunday School ; a Biography of Robert Raikes and William 
Fox, New York, Sheldon & Company, 1863, 283 p.  
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La société avait diffusé en avril 1810 : 300 000 syllabaires, 63 500 Nouveaux Testaments et 
8 000 bibles (BRIGGS, 2007, p. 42). L’année de la mort du pasteur Stock, le 13 juillet 1803, naissait la 
Sunday School Union, la première Société religieuse qui ait rassemblé des chrétiens d’un aussi grand 
nombre de dénominations chrétiennes (Archives, 1831, p. 377). 
C’est face à des situations de détresse très concrètes que la pensée de créer des Écoles du Diman-
che est née chez Raikes. « C’est comme si une voix intérieure me disait « Try » (essaie), dit-il, et il 
obéit (LAUNE, 1881, p. 130 ; POWER, 1863, p. 34 ; VEROLLET, 1912, p. 11 ; GREGORY, 1880, p. 132). 
Comme pour Johan Heinrich Pestalozzi (1746-1827), pour Raikes c’est un contexte particulier qui le 
saisi et qui devient le mobile de l’action. Il y répond, non par des discours, mais par l’action. Celle-ci 
est marquée par ce qu’il est, un philanthrope protestant anglais de son temps au « grand cœur », mais 
sans formation théologique ni pédagogique. Les discours pédagogiques suivront, mais pensés et écrits 
par d’autres. C’est déjà après avoir visité vers 1760 les cachots obscurs, humides, empestés… qui 
semblaient plutôt destinés à des bêtes fauves qu’à des créatures humaines, servant de prison au châ-
teau de Gloucester, que Raikes s’était déjà associé en 1773 au premier réformateur du monde 
pénitencier anglais, le philanthrope John Howard (1726-1790), pour œuvrer de façon significative à 
l’amélioration de la vie des détenus (LAUNE, 1881, p. 2-3, 122, 124 ; BELCHER, 1859, 311 p. LAUNE,, 
1881, p. 122). Cependant, l’impulsion qui donna naissance au mouvement des ÉdD ne s’enracine pas 
contrairement à ce qu’affirme J. M. Nicole, dans la déception de « l’insuccès que Raikes aurait ren-
contré dans son travail d’évangélisation parmi les prisonniers » (NICOLE, 1972, p. 229). Raikes, en 
effet, continue de visiter les prisonniers une fois les ÉdD créées !... C’est ce dont témoigne l’échange 
avec Lancaster cité plus haut (LAUNE, 1881, p. 130-131, GREGORY, 1881, p. 133, GAUTHEY, 1858, 
p. 31). 
La part d’enseignement biblique dans ces Écoles 
Hermann Verollet, qui rapporte l’analyse du professeur Maury, d’après son cours professé à la 
Faculté de Théologie Protestante de Montauban en 1910-1911, montre, comme le faisait avant lui déjà 
Gauthey, que les premières Écoles du Dimanche n’avaient qu’une très petite part d’instruction reli-
gieuse dans leur curriculum. C’est petit à petit que l’instruction morale s’est appuyée sur « l’histoire 
sainte », puis que l’école s’est déplacée dans l’Église ou des locaux attenants. 
Tout jeunes, les enfants étaient envoyés dans les manufactures : le machinisme n’était alors 
pas des plus perfectionnés, et on trouvait de multiples emplois pour des gamins de tout âge. 
Mais, libres le Dimanche, ils le consacraient à jouer sur les places et dans les rues, à ma-
rauder dans les vergers avoisinants, en attendant l’âge où ils pourraient, à leur tour, aller 
comme leur père s’abrutir au cabaret avec une bouteille d’alcool… L’École du Dimanche 
ne fut donc, à son début, qu’une simple école, réunissant les enfants dans une salle. Les 
personnes chargées de leur surveillance et de leur instruction leur apprenaient à lire, à écrire 
et à compter. Mais les écoles avaient lieu le dimanche. Raikes trouva bientôt tout naturel de 
leur donner un certain caractère religieux. À la lecture, à l’écriture, au calcul, il ajouta une 
petite explication de l’histoire sainte, il fit apprendre des cantiques aux enfants et leur don-
na l’habitude d’aller à l’Église… 
C’est ainsi que, peu à peu, sans négliger cependant l’instruction donnée au début, l’École 
du dimanche revêtit un caractère religieux, et quand, le 25 juillet 1785, fut célébrée à 
Painswick la première fête des Écoles du Dimanche, c’est dans l’Église de cette ville que se 
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réunirent près de 400 enfants pour passer un examen public, chanter des cantiques, et écou-
ter la prédication du Dr Gasses (VÉROLLET, 1912, p. 13-14). 
Gauthey parle des premières écoles comme de « simples écoles où les enfants apprenaient à lire, 
peut-être un peu à écrire, et où l’enseignement religieux ne prédominait que parce que ces écoles, se 
tenant le dimanche, il était naturel que l’on s’y entretînt surtout de sujets en harmonie avec la destina-
tion du jour du repos » (GAUTHEY, 1858, p. 7). Il était d’autant nécessaire de mettre la Bible au cœur 
des apprentissages de la lecture aussi pour déjouer les attaques des opposants à ce Mouvement et il y 
en a eu.  
Dans son article sur la Grande conférence des Écoles du Dimanche qui s’est tenue à Londres en 
1862, le pasteur Henry Paumier (1820-1899), alors secrétaire du Comité de la Société des Écoles du 
Dimanche, rapportait les propos du pasteur James Inglis mentionnant deux griefs qui furent reprochés 
par certains au Mouvement naissant en Écosse : la violation du shabbat (travail rétribué pour apprendre 
à lire et non pour enseigner la Bible) et la place prise par les laïques (la crainte d’une usurpation de 
pouvoir) ainsi que celle occupée par les femmes (qui ne devaient pas enseigner la Bible) dans cette 
œuvre :  
Quelques-uns [des pasteurs] allèrent même jusqu’à déclarer du haut de la chaire que 
l’instruction des enfants par les laïques était une violation du quatrième commandement 
[relatif à l’interdiction pour les laïques de travailler le shabbat] ; ils menacèrent même 
d’interdire la communion à quiconque oserait se joindre à cette œuvre […] M. Inglis termi-
na en signalant un autre préjugé, dont le temps et l’expérience avaient également fait 
justice, celui de l’instruction par les femmes. En 1820, l’on ne comptait en Écosse, sur 
1 700 instructeurs, que 140 femmes, tant on se défiait de leur travail et de leur influence ; 
aujourd’hui la proportion était bien changée ; les femmes comptaient pour moitié dans les 
rangs de cette noble phalange dévouée à l’instruction religieuse des enfants (PAUMIER, Ma-
gÉdD, Vol XII, n°10, oct 1862, p. 294, p. 322-323). 
Si les acteurs de l’École du Dimanche violaient le Shabbat268, c’est que l’enseignement qui y 
était apporté était bien associé à l’instruction générale donnée en semaine par des instituteurs laïques 
                                                       
268 Les Puritains transposaient les lois sur le Shabbat, observées par les juifs du vendredi soir au coucher du soleil au samedi 
soir, au dimanche pour les Chrétiens. On se souvient du film Chariot de feu, s’inspirant du refus de l’Écossais Éric Liddell 
de courir les 100 m aux jeux Olympiques d’été de 1924 à Paris, pour motif de respect du dimanche. La Parole sur le Shab-
bat, occupe 1/3 du Décalogue (Exode 20. 8-11, Deutéronome 5.12-15). Le respect de cette loi devait servir de « signe » 
entre Dieu et le peuple avec lequel il scella Alliance au Sinaï par l’intermédiaire de Moïse (Exode 31.13-17 ; Ezé-
chiel 20.12), comme la circoncision avait fonction de « signe » pour l’Alliance avec Abraham (Genèse 17.10), ou l’arc-en-
ciel pour l’Alliance avec Noé (Genèse 9. 13). Le jour du Shabbat, les Israélites devaient cesser leur activité et chômer ce 
jour (pas de ramassage de bois Exode 35. 2-3 ; Jérémie 17. 21-22 ; pas de feu Nombres 15.32-36 ; pas de commerce Né-
hémie 10.30-31 ; 13.15-21 ; Amos 8. 5). Au plan cultuel, seuls deux agneaux supplémentaires étaient immolés au 
sanctuaire (Nombres. 28. 9-10, 13), les 12 pains de proposition renouvelés sur la table du sanctuaire, ce devait être un jour 
festif marqué par la joie (Nombres 10.10, Osée 2.13), on écoutait la lecture des Écritures ce jour-là (Luc 4.16). Le sens re-
vêtu par ces fêtes inscrites au calendrier liturgique était de servir de mémorial de la Création (Exode 20) et de la Libération 
d’Égypte (Deutéronome 5). Respectant la tradition juive, le Christ a suivi ce calendrier liturgique tout en s’affirmant 
« maître du shabbat » (Matthieu 12.8, Marc 2.28, Luc 6.5 voir aussi Marc 2.27, Jean 7.22-23). Son interprétation de ce jour 
s’est cependant heurtée à celle des pharisiens qui lui reprochait de profaner ce jour en y opérant des guérisons. L’apôtre 
Paul affirme que l’exigence liturgique n’a plus de force contraignante sous la Nouvelle Alliance (Colossiens 2.16 ; Ro-
mains 14.5-6) : comme les sacrifices, c’était « l’ombre des choses à venir », une façon pédagogique de faire comprendre 
quel est le repos, dans toute sa plénitude, accordé par le Christ, repos auquel le croyant accède par la foi (Hébreux 4.7). Les 
puritains font remarquer à juste titre que les premiers chrétiens se réunissaient le premier jour de la semaine en souvenir de 
la Résurrection du Christ (Actes 20.7, Jean 20.19, 1 Corinthiens 16.2) et non le septième. Mais le 1er jour commençait le 
samedi soir. Les premiers chrétiens étaient issus de la tradition juive, allaient à la synagogue ou au Temple le jour du sab-
bat, puis se retrouvaient le samedi soir pour un repas (agape) pendant lequel ils partageaient le pain et le vin, selon 
l’institution symbolique instituée par le Christ, lors de son dernier repas avec ses disciples avant sa crucifixion (Mat-
thieu 17-30 ; Marc 14. 12ss ; Luc 22. 7ss ; 1 Corinthiens 11. 20 sq). Pour mettre un terme aux tensions entre chrétiens 
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rétribués pour cela. D’un autre côté, si l’enseignement apporté par des femmes était jugé disconvenant, 
c’est bien parce que l’instruction était associée à de l’enseignement biblique dans lequel une femme 
n’avait pas le droit de s’engager. Le pasteur Wilfred Monod (1867-1943) en précisant la nature des 
critiques qu’il formulait contre l’ÉdD en France en son temps, rend surtout un bel hommage à une 
Institution qui lui tenait à cœur, montrant quelles innovations ce dispositif avait apporté à l’Éducation 
populaire : 
Je tiens à écarter un malentendu ; car je ne voudrais pas que mes critiques fussent mal in-
terprétées ; elles visent, non l’institution des écoles du dimanche, mais l’organisation 
actuelle et l’orientation de ces écoles. L’institution elle-même est digne de toute notre 
sympathie, et même de toute notre admiration ; la Normandie peut être fière de penser que 
la première école du dimanche française paraît avoir été fondée, à Luneray, en 1814. Cette 
innovation constituait, à plusieurs points de vue, une véritable hardiesse ; d’abord, c’était la 
suppression de la ligne de démarcation entre le profane et le sacré, on y enseignait 
l’alphabet, la grammaire, la géographie269, à des enfants qui ne suivaient aucune autre éco-
le, on étudiait ainsi, sans vergogne, en plein dimanche, et l’on mettait en pratique l’adage 
évangélique : « Le sabbat a été fait pour l’homme, et non l’homme pour le sabbat. » De 
plus, on inaugurait la gratuité de l’enseignement ; c’est trop peu dire encore : devançant les 
progrès les plus audacieux de la démocratie, on asseyait côte à côte, sur les mêmes bancs, 
les petits bourgeois et les petits prolétaires, auxquels on distribuait la même nourriture spi-
rituelle, préludant ainsi au mouvement actuel qui pousse à la pénétration des classes. Enfin, 
les écoles du dimanche, véritables initiatrices, organisaient dans l’Église, non seulement 
l’activité laïque mais l’apostolat féminin, sans se croire condamnées par ces déclarations 
apostoliques : « Je ne permets pas à la femme d’enseigner… Toute femme qui prie sans 
voile déshonore son chef. » 
Telles furent quelques-unes des innovations généreuses qui marquèrent l’apparition des 
écoles du dimanche en France. L’accoutumance nous a, peu à peu, caché ces traits caracté-
ristiques de leur physionomie ; cependant, elles nous sont chères parce qu’elles contribuent 
à former l’esprit protestant, dans notre jeunesse, par l’étude précoce de la Bible, et surtout 
parce qu’elles jettent, dans les âmes enfantines, les semences précieuses de la vie chrétien-
ne (W. MONOD, 1902, p. 5). 
Les ÉdD et la mixité sociale 
Le témoignage d’un exilé français en Angleterre en 1862 montre, qu’au début, la « mixité » so-
ciale s’est vécue non par le regroupement d’enfants de tous milieux sociaux, mais par l’engagement 
des moniteurs : « La première chose qui me frappe dans ces écoles, dit-il, c’est que les leçons y sont 
faites gratuitement par la petite bourgeoisie, par les marchands et même les filles ou fils de fermiers. 
Quelques jeunes gens de bonne famille y prenant part, mais une minorité » (REMUSAT, 1863, p. 200, 
MagÉdD, vol XII, n° 11, nov. 1862, p. 334-338, 342-343)270. En 1855, à l’occasion de la neuvième 
conférence de la SÉD, M. Flack demande comment remédier à l’absence de mixité sociale parmi les 
enfants, qu’il déplore au Pays-Bas, dans l’ÉdD fondée le 4 décembre 1852 et dirigée par les étudiants 
                                                       
d’origine païenne et Juive à Antioche, relevons que parmi les recommandations faites aux chrétiens d’origine païenne pour 
ne pas choquer leurs frères d’origine juive, aucune mention n’est faite des shabbats (Actes 15. 28-29). Ce n’est que pro-
gressivement, tout au long de l’histoire de l’Église que le dimanche est devenu « le jour » consacré au culte chrétien. C’est 
l’Empereur Constantin qui, en 321 ap.- J-C., décréta le premier jour de la semaine férié, jour déjà dédié au « Soleil Invain-
cu » chez les païens. En 694, chez les Visigoths d'Espagne, toute personne juive faisant quelque travail agraire, travaillant 
la laine ou se livrant le dimanche etc., avait la tête rasée et recevait 100 coups. L'interdiction est imposée à tous les sujets 
chrétiens ou non. En 1209 le Concile d'Avignon interdit formellement le travail dominical aux fidèles comme aux infidè-
les.  
269 Cf. le supplément au JÉdD, du [sic] mai 1902. 
270 Voir en annexe (A.1.1.6.) le texte complet de ce Souvenir d’un exilé.  
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de l’université d’Utrecht, École qui n’avaient pas le soutien des pasteurs. « Elle compte aujourd’hui 
127 élèves, rapporte-t-il. Bien loin de s’y intéresser, les pasteurs de la ville lui font plutôt opposition. 
Dans les commencements, elle se composait surtout d’enfants pauvres, mais ils se sont retirés à mesu-
re qu’un plus grand nombre d’enfants de classe moyenne sont venus » (« Neuvième conférence des 
membres de la SÉdD à Paris », 30 août 1855 », MagÉdD, 1855, p. 259). 
En France, la mixité sociale est cependant explicitement évoquée, une fois, pour les filles. En 
1851 par le pasteur Nelson Vors, de l’Église Réformée de Versailles (Seine-et-Oise), écrit dans son 
rapport : « Ces jeunes filles, qui, par la position de leurs parents, ne se seraient pas connues, appren-
nent à s’aimer et à se rendre plus tard peut-être de bons services dans le monde » (VORS, 
« Versailles », MagÉdD, 1851, p. 241). Matthieu Lelièvre l’évoque déjà à Paris en 1822 : « Ce fut 
qu’en 1822 que Paris vit s’ouvrir, à l’Oratoire, sa première école du dimanche [...] Frédéric Monod 
s’adressa aux enfants, qui étaient au nombre de 100 à 120, appartenant à toutes les classes de la socié-
té » (LELIÈVRE, JÉdD, 1890, p. 364-367 et p. 405-409). C’est en 1878 que les ÉdD de Lausanne 
qualifiaient ces Écoles, dans un article intitulé : « De l’importance de l’école du dimanche au point de 
vue social », « d’écoles de la plus pure démocratie. » Le mouvement est décrit ainsi : 
Pour amener sur le même niveau ceux qui sont en haut et ceux qui sont en bas, il faut que 
les premiers s’abaissent et que les seconds s’élèvent. C’est ce double mouvement qui, dans 
l’école du dimanche, a lieu le plus paisiblement du monde. Considérons d’abord les rap-
ports qui s’établissent naturellement entre les personnes qui dirigent les groupes. Elles 
n’appartiennent pas toutes, heureusement, à la même condition sociale. L’accès de l’école 
du dimanche est ouvert aux riches comme aux pauvres. Les seules conditions demandées 
sont la foi, le tact, l’amour. Grâces à Dieu, ni les uns ni les autres n’ont le monopole de ces 
vertus ; la plus humble ouvrière peut en être ornée comme la fille de grande maison ; et cel-
le-ci, malgré le milieu où elle peut être placée et les sollicitations qui l’entourent, peut avoir 
une piété aussi réelle et aussi profonde que la première. Or l’égalité dans la foi fait disparaî-
tre les inégalités créées par la fortune [...]  
Nos élèves, comme ceux qui les dirigent, n’appartiennent pas tous à la même condition so-
ciale. Dans le groupe d’un moniteur ou d’une monitrice sans fortune se trouvent des enfants 
d’une famille riche et vice-versa. Il ne viendra à l’idée de personne de composer certains 
groupes uniquement d’enfants riches à confier à des personnes du même bord, et de réser-
ver les groupes d’enfants pauvres à des directeurs d’une condition analogue. Non, il est 
bon, il est nécessaire que les enfants riches reçoivent l’instruction de moniteurs moins bien 
partagés sous le rapport de la fortune (SÉdD Lausanne, mars 1878, p. 98, 100)271.  
Les premières ÉdD anglaises 
Cette remarque très pertinente de l’exilé français en Angleterre témoigne plus de l’intention de 
l’artiste, représentant la classe de Mme Mary Critchley, que de la réalité. On y voit des garçons et des 
filles, des enfants déguenillés comme des enfants de bourgeois, et en avant plan un jeune originaire 
des colonies. La mixité de genre et de classe sociale parmi les enfants ne viendra en fait, que plus 
tard272, même les enfants de pasteur ne les suivaient guère ! (CHEVALIER, 1868, p.182). Langenhagen 
                                                       
271 Voir en annexe (A.2.6.2) le texte intégral. 
272 « Philadelphie, en 1791, en possédait une (École du Dimanche). À la même époque, se fondait dans cette ville « la Socié-
té des écoles du premier jour de la semaine », à laquelle succéda en 1817 « l’Union des écoles du dimanche de 
Philadelphie. » Enfin plus tard, en 1824, parut l’Union américaine des écoles du dimanche », dont le but était de créer des 
écoles dans toutes les parties des États-Unis […]. Le caractère de ces écoles était alors calqué sur le système anglais à son 
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relève judicieusement une ombre au tableau, lorsqu’il dépeint des premières ÉdD anglaises, après la 
crise financière conduisant au bénévolat des moniteurs : les premières Écoles ne permirent pas de ras-
sembler les enfants de conditions différentes.  
 
Figure 56 : Deuxième « École du Dimanche régulière pour garçons », Classe de Mme Mary CRITCHLEY273 
 
Figure 57 : Groupe d’École du Dimanche, en 1910, Église baptiste d’Amherstburg (Ontario, Canada) 274 
                                                       
origine. Seuls les enfants pauvres s’y rendaient. L’enseignement était donné par des maîtres salariés, qui recevaient par 
dimanche 1fr. 65. De nos jours, l’institution de Raikes a subi aux États-Unis une transformation radicale ; elle est un des 
grands ressorts de l’éducation nationale. Pauvres et riches, tous s’y rendent à l’envi. Non seulement on y étudie la Bible, 
mais encore l’on s’y occupe de travaux multiples, de géographie sacrée, d’histoire, de dessin, etc. Elle tient à la foi du culte 
et de l’école » (LANGENHAGEN, 1883, p. 14). 
273 « Classe de Mme Mary Critchley », http://www.ctkchurch.net/SundaySchool.htm [site consulté le 10 juin 2009]. 
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C’est aux États-Unis et au Canada que cette situation évolua le plus rapidement (LANGENHAGEN, 
1883, p. 13-14). La mixité sociale des débuts a plutôt été le fait des moniteurs, de classe sociale éle-
vée. Les parents de « bonnes famille », même les pasteurs redoutaient d’envoyer leurs enfants dans ces 
écoles !... À leur corps défendant, leurs enfants, qui n’étaient pas ouvriers, fréquentaient déjà une école 
en semaine. 
 
Figure 58 : ÉdD de Mme CHRITCHLEY (HARRIS, 
1899, p. 292). 
La gravure ci-dessus, utopique pour l’époque, repré-
sente la deuxième École du Dimanche « régulière. » Elle 
est établie près de la maison de Raikes, rue Southgate, 
chez Mme Mary Critchley.  
Bien qu’il soit délicat de chercher a posteriori à re-
constituer une chronologie précise de la création des 
premières Écoles, une synthèse des données recueillies 
par les biographes que nous avons consultés permet de 
dresser le tableau suivant : Mme Mary Critchley reprenait 
le flambeau des mains de Mme Meredith (HARRIS, 1899, 
p. 70-71), vraisemblablement la première femme payée 1 
shilling par Raikes.  
Mme Meredith aurait alors plutôt dirigé la première École du Dimanche pilote, dans sa maison 
située en face de la prison, rue Soocty à Gloucester, plutôt avant qu’à partir du 11 juillet 1780, date 
fixée275 parle Ministère de l'Éducation nationale français (MINISTÈRE DE L'ÉDUCATION NATIONALE, 
V. 6, 1889, note n° 1, p. 466). 
Mais l’âpreté de la tâche, contraindra Mme Sarah Meredith, à rendre son tablier au bout de quel-
ques mois à peine276, les premiers élèves lui rendant la vie tellement difficile selon le témoignage de 
M. Charles Cox, qui à l’âge de 5 ans, avait fréquenté cette École pilote. 
 
La première École du Dimanche « régulière », selon la désignation classique dans la littérature 
anglaise et les cartes postales, est celle ouverte dans la maison de M. King, avec Mme King comme 
enseignante, salariée conjointement par Robert Raikes et le pasteur Thomas Stock277. C’est à elle 
                                                       
274 « Archives of Ontario », http ://www.archives.gov.on.ca/english/on-line-exhibits/black-history/big/big_20_baptist_ 
school.aspx, [site consulté le 10 juin 2009]. 
275 Probablement date fixée à tord, car le 11 juillet 1780, était un mardi et non un dimanche. 
276 Selon Rice et Harris auquel se réfère Booth [et selon les auteurs récents en ligne] d’après les enquêtes serrées qu’il a 
menées, cette École est ouverte avant celle de chez les King, donc avant juillet 1780. (RICE, 1902, p. 14-15). 
277 Sur les discussions concernant Mme King, voir Arthur B. EVANS, « On the first Founders of Sunday Schools », in The 
Gentleman's magazine, V. 102, 1832, p. 327-328. Est-ce à cause de la notoriété de M. King que son nom a souvent été mis 
en avant, ou est-ce pour enrayer la polémique sur l’antériorité de Raikes ou de Stock sur l’attribution à l’un plutôt qu’à 
l’autre d’avoir fondé la première École, ou est-ce à cause des résultats décevants de la première école que l’on a cherché à 
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qu’en juillet 1780, Raikes dédicace une Bible en remerciement de ses bons services (BOOTH, 1980, 
p. 79, note 19). Mme King enseigne 3 ans, probablement à compter du 11 juillet 1780, jusqu’à sa mort 
(GREGORY, 1880, p. 64). 
 
 
Figure 59 : Première « École du Dimanche régulière pour garçons », de Mme KING, rue Sainte-Catherine, 1ère maison à gauche 
(H. L. Carter, sd) 
 
La troisième École du Dimanche « régulière », a été fondée par Stock, dans la paroisse Saint 
Jean-Baptiste. Au même moment, Stock ouvre une École associée à la paroisse St Aldate. 
Le bénévolat sauva et pérennisa le mouvement 
Alfred Gregory rapporte qu’avec l’expansion du mouvement, de 1786 à 1800 la société voyait 
aussi ses frais considérablement augmenter ! Son diagnostic est clair : 
Mise en difficulté financière, l’œuvre déclina faute de pouvoir payer les maîtres. A Glou-
cester même, trente ans après le début de l’œuvre, les écoles fermèrent en nombre 
important. Il devait impérieux de changer d’organisation et d’employer des enseignants bé-
névoles (GREGORY, 1881, p. 97-98). 
En 1883, Langenhagen confirme à ce propos :  
La Sunday School Society avait en peu de temps dépensé 100 000 fr pour payer les moni-
teurs. Les donateurs, effrayés des charges toujours croissantes qui leur incombaient, 
devinrent de moins en moins nombreux. Les moniteurs, ne recevant plus leurs salaires, ces-
sèrent de s’employer à l’œuvre. Les écoles du dimanche disparaissaient peu à peu. À 
Glocester, toutes furent fermées ; seule celle de Raikes resta debout. Ce fut pour ce vaillant 
pionnier une heure de cruelle angoisse à traverser ; il voyait réduits à néant ses plus géné-
reux efforts ; sa douleur était immense. Mais cette crise était salutaire ; elle était appelée à 
                                                       
l’oublier, ou est-ce simplement l’usage social patriarcal qui associait le nom du chef de la maisonnée à ce qui s’y dérou-
lait ?  
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transformer la face des choses en apportant à l’œuvre des éléments de succès nouveaux. 
Des hommes généreux entreprirent de relever les écoles de Raikes, en y consacrant leur 
temps et en payant de leur personne. Le moniteur salarié devint de plus en plus rare. 
L’institution qui menaçait ruine, prit ainsi un développement qu’elle n’aurait jamais pu es-
pérer atteindre si elle fût demeurée, comme à ses premiers jours entre les mains de 
mercenaires » (LANGENHAGEN, 1883, p. 12).  
C’est Arthur Masse, qui rapporte comment six jeunes amorcèrent non sans résistance ce mouve-
ment d’engagement bénévole à Gloucester :  
La grosse dépense occasionnée par les maîtres des écoles du dimanche nuisit bientôt à la 
propagation de l’institution. On diminua beaucoup les écoles du dimanche et le zèle se ra-
lentit au point qu’on les voyait péricliter complètement. Attristé de ce relâchement, six 
jeunes gens de Glocester décidèrent d’aller demander qu’on leur prêtât une église, une heu-
re par dimanche, pour y tenir gratuitement eux-mêmes des écoles. Cette église leur fut 
refusée, il en réclamèrent une autre : même refus. Enfin ayant échoué dans plusieurs tenta-
tives, et lors même qu’ils n’avaient que fort peu d’argent, ils mirent chacun une toute petite 
somme, et louèrent une salle, puis se partagèrent les différents quartiers de la ville, et par-
courant les rues, ils convoquèrent tous les enfants qu’ils purent trouver pour le dimanche 
suivant. Il en vint plus de cent la première fois, et chaque dimanche le nombre augmentait 
beaucoup » (MASSÉ, 1880, p. 24). 
Effets remarqués, débuts modestes 
 
Figure 60 : Deuxième « ÉdD régulière pour garçons », classe de Mme Mary CRITCHLEY (BELCHER, 1859, p. 14) 
 
Si les effets prophylactiques des premières Écoles du Dimanche sont loués, les débuts sont ce-
pendant difficiles et très modestes. Les premiers éducateurs sont des éducatrices sans préparation 
appropriée, en particulier pour s’occuper d’une bande de délinquants potentiels… Comme chez Pesta-
lozzi (1746-1827), le rôle maternel est souligné, mais avant que la Schulstube ne soit, plutôt que la 
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Wohnstube ou des poêles à tricoter d’Oberlin, c’était plutôt le royaume de la Küchestube ou plutôt de 
la Kitchenroom qui fut, puisque les jeunes gens étaient accueillis dans la cuisine de la maison ! 
 
 
Figure 61 : Charles COX un des premiers élèves 
des ÉdD  
(HARRIS, 1899, p. 24). 
 
Une cueillette méticuleuse de données a permis à J. 
Henry Harris, de rédiger Robert Raikes, the man and his 
work (1899). J Harris était le fils de l’initiateur de 
l’enquête, mort avant d’avoir pu achever son projet 
d’écriture. M. Charles Cox figure au nombre des person-
nes interrogées. Il s’agit du jeune orphelin évoqué déjà 
plus haut, qui, à 5 ans avait commencé à venir à l’École du 
Dimanche. Il a alors 87 ans (en 1863), lorsqu’il il rapporte 
ce témoignage : 
Je n’ai pas appris grand chose, si ce n’est 
peut-être de rester assis tranquillement, 
avec les autres garçons, c’était très difficile 
d’apprendre quelque chose. C’était une 
« terrible bande » qui se retrouvait chez 
Mlle Meredith. La pauvre, elle a vraiment 
eu du fil à retordre avec nous, et a jeté 
l’éponge rapidement après juste quelques 
mois (HARRIS, 1899, p. 270). 
Évoquant la première entreprise de Raikes, Langenhagen fait ce constat : 
Ses premiers auxiliaires avaient été quelques vieilles femmes. Lui-même toujours infatiga-
ble, ne redoutant ni peines, ni ennuis, ne se lassait pas d’aller frapper à la porte des plus 
pauvres et des plus misérables demeures, pour recruter sans cesse de nouveaux écoliers. 
S’il était difficile de rassembler tous ces petits vagabonds, il ne l’était pas moins de les 
dresser. On ne pouvait évidemment, avec de telles recrues, se livrer à des leçons de hautes 
sciences, et s’adonner à des travaux compliqués. Il fallait aller au plus pressé, et donner à 
tout ce petit monde des habitudes de propreté qui lui faisaient complètement défaut. 
(LANGENHAGEN, 1883, p. 9). 
L’éducation à la discipline primait sur la recherche d’un harmonieux équilibre en éducation géné-
rale et religieuse ! Les effets mis en avant pour montrer l’efficacité des premières Écoles du Dimanche 
ne portent ni sur l’éducation générale ni sur l’éducation religieuse, mais touchent plutôt à la morale et 
au sens civique : le taux de criminalité qui chuta radicalement dans la ville de Raikes et dans le comté 
après l’établissement de ces Écoles. 
Ruben Saillens, presque 100 ans après l’ouverture de la première École, donne encore un témoi-
gnage saisissant. Il était entré en contact avec les enfants des rues de la capitale londonienne par le 
travail du Dr Barnardo (1845-1900), lui-même étudiant puis intendant chez Guinness.  
Le Dr Barnardo m’a donné dernièrement une place de moniteur dans ses Écoles du Diman-
che [rapporte-t-il]. Je croyais nos gamins bien mauvais et nos écoles bien mal organisées [à 
Lyon], mais ce n’est rien en comparaison de l’East End Juvenile Mission. Le docteur ra-
contait l’autre jour qu’à ses débuts, les élèves l’avaient jeté par la fenêtre. Dimanche 
dernier, il s’en est fallu de peu que les gamins ne nous en fissent autant (WARGENAU-
SAILLENS, 1947, p. 60). 
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Dans son article : La culture littéraire des travailleurs, autobiographies ouvrières dans 
l’Europe du XIXe siècle, Martyn Lyons, rapporte l’histoire d’un jeune Anglais de la classe 
ouvrière, John James Bezer, né en 1816 à Spitalfields (à l’est de Londres). Celui-ci confirme aussi les 
piètres succès scolaires de l’ÉdD, bien qu’il en est devenu à son tour moniteur. 
Il disait être encore incapable d’écrire après quinze années d’école du dimanche, où il n’y 
avait, « avec six heures par semaine, certainement pas une seule de connaissances utiles ; 
plein de jargon et de ce que mes professeurs appelaient l’explication des textes difficiles de 
la Bible, mais pratiquement rien d’autre. » « Mon éducation était très limitée, écrivait-il, 
j’ai plus appris à Newgate [en prison] que dans mon école du dimanche », exprimant ainsi 
le rejet typique de l’autodidacte à l’égard de l’institution scolaire et sa préférence pour les « 
coups durs » reçus à l’école de la vie (LYONS, Annales, Histoire, Sciences Sociales 2001/4, 
p. 931). 
Chez Raikes, les prérequis étaient minimaux tout en poussant à la responsabilité : 
Au lieu de vaquer ça et là toute la journée, avec des souliers et des habits déchirés, disais-je 
à ces enfants [c’est Raikes qui parle], venez à l’école, vous y apprendrez des choses qui 
vous feront avoir un jour de bons souliers et de beaux habits. Tout ce que je vous demande, 
c’est d’avoir les mains propres, la figure propre et les cheveux peignés (RAIKES, « Lettre du 
29 novembre 1783 au colonel Townley », PICHET, 1855, p. 55). 
Cette exigence va évoluer, et, selon Grigg, va distinguer bientôt les Écoles du Dimanche des 
Ragged schools278 (Écoles Déguenillées). Dans ces dernières, aucune condition n’était exigée.  
Contrairement au mouvement des Écoles Déguenillées (Ragged Schools), inspiré de celui 
des Écoles du Dimanche, ces dernières ont eu tendance à exclure les enfants sales, pas lavés 
ni peignés. Vers la fin du XIXe siècle, la majorité des écoles du Dimanche n’accueillaient 
plus que des « pauvres respectables », bien que certaines Ragged School aient elles-mêmes 
eu leur propre classe le dimanche comme en semaine279. 
En France, en 1827, le Comité des Écoles du Dimanche recommande plutôt de veiller à n’exiger 
aucun vêtement particulier, pour ne pas décourager des parents pauvres à envoyer leurs enfants.  
On leur dira au contraire de les y envoyer, quelque mal vêtus qu’ils puissent être, en les en-
gageant toutefois à les tenir toujours le plus propre qu’ils pourront, à ne pas négliger de leur 
couper les cheveux quand cela sera nécessaire, de les peigner souvent, et de les laver, soins 
qui ont pour but la santé des enfants eux-mêmes, la salubrité de toute l’école (Conseil pour 
l’établissement et l’organisation des ÉdD, 1827, p. 6). 
Mais dès 1858, le discours change. Avec Gauthey, les « habits du dimanche » semblent norma-
tifs… Le dispositif devient davantage une école destinée aux enfants dont les parents fréquentent 
l’Église protestante.  
                                                       
278 Ces Écoles sont apparues en Écosse en 1818 dans l’atelier de cordonnier de John Pounds, membre d’une Église unita-
rienne. Le Mouvement s’est développé à partir de 1841 avec le pasteur anglican Thomas Guthrie (1803-1873). « La 
Ragged School Union » est créée en 1844 par Lord Shaftesbury (1801-1885). Dans La feuille religieuse du canton de Vaud 
(1849, p. 152 sq), le contexte dans lequel ces Écoles sont nées y est fort bien décrit. Cependant en fixant à 1844 et en attri-
buant à lord Ashley la paternité de l’œuvre, l’auteur omet de dire que le Mouvement est né dans l’échoppe du cordonnier 
John Pounds (1766-1839), et qu’elle fut développée par le pasteur Guthrie (1803-1873). 1844 correspond à l’année de fon-
dation de la Société des « Ragged School. » Un Musée est consacré à ces Écoles à Londres, dans un ancien bâtiment ayant 
appartenu à l’œuvre initiée par le Dr John Thomas Barnardo (1845-1905). Le musée a son site, www. raggedschoolmu-
seum.org.uk/venue.shtml. [site consulté le 30 juillet 2007]. 
279 « While the ragged school movement drew inspiration from Sunday schools, the latter tended to exclude children who 
are not clean, washed and combed. By the mid-nineteenth century, the majority of Sunday schools catered for the 
« respectable poor » rather than the « rough », although some ragged schools operated their own classes on Sundays as 
well as weekdays. (GRIGG, History of Education, 2002, Vol 31, note n°6, p. 229. p. 227-243).  
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L’heure fixée pour l’école étant arrivée, vous voyez accourir de toutes parts ces chers en-
fants, revêtus de leurs habits les plus propres, et montrant, par leur empressement, qu’ils se 
rendent à cette réunion comme ils iraient à une fête... Leurs physionomies sont épanouies et 
rayonnantes ; on voit qu’ils ne s’attendent pas à des paroles sévères, mais à un accueil 
bienveillant et paternel. Ils ont d’ailleurs une tenue meilleure qu’en se rendant aux écoles 
de semaine. On remarque qu’ils sont moins bruyants, plus sereins ; ils sentent qu’ils vont se 
présenter devant Dieu, écouter les leçons de sa Parole, et que tout dans leur manière d’agir 
doit être d’accord avec cet acte solennel (GAUTHEY, 1858, p. 94).  
Les Écoles du Dimanche populaires, moins « ecclésio-centrées », sont le pendant des Ragged 
School anglaises, elles montrent comment, en France aussi, les protestants comme Charles E. Greig 
(JÉdD, 1888, p. 44-47) ont cherché à venir en aide à cette jeunesse urbaine, par l’éducation chrétienne. 
Elles se développent comme une branche issue du même tronc que les autres. À partir de 1873 la Mis-
sion Mac-All280 contribue vigoureusement à cette œuvre puisant dans le vivier de l’U.C.J.G.281 les 
moniteurs et monitrices, chevilles ouvrières de ces classes. Ces Écoles accueillent au même titre que 
les Ragged school des enfants souvent plus livrés à eux-mêmes. Le témoignage de Ruben Saillens 
montre que la méthode des « 3 R’s » était encore pratiquée en 1871 à Lyon. Fin 1872, il est lui-même 
moniteur d’une École du Dimanche (à Lyon). En témoin de première main, qui avait déjà une expé-
rience londonienne derrière lui, il rapporte :  
Il faut se rappeler qu’à cette époque, l’instruction primaire n’était pas obligatoire. Il y avait 
très peu d’écoles communales. Les Frères de la doctrine chrétienne et les Sœurs de St-
Vincent-de-Paul avaient des écoles très fréquentées, mais insuffisantes pour la masse 
d’enfants abandonnés à eux-mêmes dans les faubourgs populaires. Aussi [rapporte R. Sail-
lens], nos écoles du dimanche étaient-elles bien différentes de celles d’aujourd’hui. Les 
deux sexes avaient des locaux à part : nous, jeunes gens, donnions à nos garçons des leçons 
de lecture, d’écriture, de calcul, pendant une heure. Nous consacrions les heures suivantes à 
une instruction religieuse basée sur le Nouveau Testament. Nos débuts furent très modes-
tes, mais bientôt, le nombre des élèves devint important. Les jeunes filles chrétiennes, 
stimulées par l’exemple de leurs frères, fondèrent à leur tour des écoles semblables pour les 
filles. Dès 1872, il y avait de ces écoles à la Guillottière, dans un local d’évangélisation ap-
partenant à l’Église libre, et aussi à Vaise, à la Croix-Rousse, et ailleurs. Presque tous les 
membres de l’U. C (une vingtaine environ) devinrent moniteurs. Les jeunes filles, de leur 
côté, virent affluer les élèves. À la fin de 1872, nous comptions dans nos diverses écoles 
plus de 600 enfants de 7 à 15 ans, presque tous venant de familles de libres-penseurs 
(WARGENAU-SAILLENS, 1947, p. 25). 
Le témoignage qui suit, montre qu’un cadre différent accueillait ce public qui, de prime abord, ne 
se serait pas fréquenter dans une École du Dimanche ecclesio-centrée.  
L’idéal serait l’éducation complète de l’enfant par ses parents […] Mais ici encore tout est 
bouleversé par notre civilisation moderne ; dans les cités grouillantes de nos grandes villes, 
dans les quartiers excentriques, ou dans les amas d’habitations immondes qui entourent ex-
térieurement la zone des fortifications, l’autorité des parents ne compte plus pour rien ; […] 
la jeunesse subit le despotisme de quelques mauvais sujets émérites ; c’est l’opinion publi-
que de ces bambins de 6 à 10 ans qui décide de tout ; ce sont ces électeurs du ruisseau, qui, 
réunis en conciliabule sur quelque tas d’immondices ou au fond d’une cour obstruée de 
                                                       
280 Sur Mac All (1821-1893), Eugène RÉVEILLAUD, La Vie et l'œuvre de Robert M. Mac-All, Paris, Fischbacher, 1898, 
522 p.  
281 Le rédacteur du Magasin des Écoles du Dimanche introduit un bref rapport de la deuxième conférence générale des 
UCJG en soulignant la grande proximité des deux œuvres « Les Unions chrétiennes de jeunes gens sont si étroitement liées 
aux écoles du dimanche par le grand nombre de membres qu’elles en reçoivent, et le grand nombre d’instructeurs qu’elles 
leur fournissent, que nous devons quelques détails à nos lecteurs sur la Conférence générale qui s’est tenue à Genève le 22 
août et jours suivants » « Nouvelles et mélanges » (MagÉdD, 1858, p. 282).  
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vieilles boîtes à sardines et de cerceaux de fûts tout tordus et rouillés, voteront si votre éco-
le est digne ou non de leur confiance. Voilà votre public ! et ses maîtres reconnus et 
aveuglément obéis, ce sont ces quelques gamins et gamines aux manières brusques et auto-
ritaires, à l’œil alerte, à la démarche décidée : gagnez-les ces « chefs de bande », et vous 
avez de votre côté tout ce que la jeunesse du quartier reconnaît comme autorité légitime. 
[…] Les enfants donc, à qui l’école populaire est destinée, n’ont, en fait de connaissances 
religieuses que quelques lambeaux d’enseignement catholique, quelques mots et quelques 
noms propres auxquels la dévotion idiote des siècles a communiqué, je ne sais quoi de mys-
tique et de vaguement puissant, et qu’ils combinent de la façon la plus bizarre avec ce que 
l’observation leur fournit. Ainsi, une petite de dix ans, à cette question : « Qu’était le tem-
ple de Jérusalem ? » répondit bravement : « Un endroit où les Juifs allaient tous les 
dimanches pour vendre leurs vieux effets. » Un autre vous dira que sa mère possède une 
lettre écrite par la main de Dieu lui-même, qu’elle garde toujours sur elle pour la garantir de 
toute maladie […] Voilà le fond de connaissances sur lequel vous pouvez compter (GREIG, 
JÉdD, 1888, p. 45 et 46). 
Le témoignage que nous lisons sous la plume de Gérando montre qu’en 1839, les Écoles du Di-
manche françaises pratiquaient conjointement l’instruction générale et religieuse. Joseph-Marie de 
Gérando (1772-1842), bien qu’ayant frayé avec de nombreux protestants282, est à notre connaissance 
resté catholique. Du reste, ses considérations sur les visites dans le travail social participent à ce même 
courant d’idées283. C’est comme philosophe, précurseur de l’anthropologie, sociologue, homme de 
lettres, baron d’Empire, maître des requêtes et conseiller d’État sous l’Empire, sous la Restauration, 
mais aussi professeur à la Faculté de droit, qu’il présente ainsi la fonction des Écoles du Dimanche en 
France :  
Le dimanche, les enfants au-dessus de douze ans, qui ont déjà quitté l’école ordinaire, se 
réunissent après l’office divin ; ils chantent en commun des hymnes, font des lectures dans 
les livres saints, répètent ou récitent certaines leçons ou certains traits d’histoire, exécutent 
quelques compositions écrites, quelques opérations de calcul. On leur remet quelques sujets 
ou problèmes qu’ils emportent chez eux, pour les étudier ou les résoudre : on saisit cette 
occasion pour étendre leurs connaissances sur des objets d’une utilité générale pour leur 
donner de sages conseils, pour avoir avec eux des entretiens paternels. On les détourne par 
là des plaisirs grossiers qui pourraient les entraîner et leur faire contracter de bonne heure 
des habitudes vicieuses. L’instituteur préside à ces réunions et ne peut s’y faire suppléer. 
Quelquefois ces réunions sont suivies de promenades, d’exercices où l’instruction se réunit 
                                                       
282 À Colmar, Gérando rencontre chez le pédagogue protestant Gottlieb Konrad Pfeffel (28.06.1736-01.05.1809), le « La 
Fontaine de la littérature allemande » selon Morel, l’élite des jeunes nobles d’Alsace. Parmi cette jeunesse qui fréquentait 
le cercle Pfeffel se trouvait Mlle Annette de Rathsamhausen (24.06.1774-14.07.1824), que Gérando épousa le 31 décembre 
1799. Mme de Staël disait ne connaître que deux femmes qui avaient une plume plus agile qu’elle : Mme Gérando et Mme 
Necker de Saussure. Gérando est l’ami de Camille Jordan, polytechnicien et mathématicien lyonnais de famille protestante, 
de Jacques Necker le financier de Genève, de la famille Fritz De Dietrich d’Alsace, de la baronne de Stein,… Se rendant à 
Rome, M. et Mme De Gérando laissent leur petit Gustave âgé de 6 ans chez les Etienne Gautier-Delessert à Passy, Ban-
quier à Paris, Président de la Caisse d’Epargne, une famille protestante de Lyon, qui après s’être exilée de France après la 
révocation de l’Édit de Nantes vers 1685, était revenue en France en 1735. Mme Gérando a des liens avec Barbara Juliane 
von Krüdener, dite la baronne de Krüdener (1764-1824). Joseph-Marie de Gérando fut un des co-fondateurs de la Société 
de la morale chrétienne, Société largement assise sur des piliers protestants tels que le baptiste Jean-Casimir Rostan (1774-
1833). J.-F. Oberlin à qui la Société royale d'agriculture décerna sa médaille d'or, demanda à Gérando de le représenter à 
Paris lors de cette cérémonie. Ils entretenaient entre eux une relation épistolaire. (Lettres de la baronne De Gerando, née 
de Rathsamhausen, Fragments d’un journal écrit par elle de 1800 à 1804, Lettre à Mlle Octavie de Berckheim [1880, p. 6, 
Note 9] ; RICHTER, Bulletin des Bibliothèques de France, T. 23, 1978, p. 221-249 ; MOREL, 1846, 105 p. BERLIA, 1942, 
64 p.) 
283 Participant à un concours lancé en 1816 par l’académie de Lyon sur le thème : « Indiquer les moyens de reconnaître la 
véritable indigence, et de rendre l’aumône utile à ceux qui la donnent comme à ceux qui la reçoivent. » Joseph-Marie Gé-
rando remporte le prix avec Le Visiteur du pauvre, primé comme « l’ouvrage le plus utile aux mœurs. » (GÉRANDO, 1820, 
157 p.). 
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encore à l’amusement et se déguise sous les formes de la gaîté (GÉRANDO, 1839, T2, 
p. 508). 
Le témoin français, exilé en Angleterre, apporte d’autres informations quant à l’instruction elle-
même en Angleterre, instruction qu’il ne dissocie pas de l’éducation qui passe par « le cœur. » 
L’instruction se donne dans la salle de l’école, sous la surveillance du pasteur et de sa 
femme ; elle dure une heure et s’ouvre par une courte prière ou un cantique. Les enfants 
sont divisés en classes selon le nombre des maîtres, lesquels ont une liberté à peu près 
complète quant au mode d’enseignement qu’il leur plaît de suivre, et, comme il ne s’agit 
que d’une instruction exclusivement religieuse, cette latitude n’a pas d’inconvénient. Du 
reste, de petits livres, à l’usage des écoles du dimanche, dirigent et aident les instructeurs 
(p. 204) J’avoue que j’ai vu peu de spectacles plus touchants que ces réunions où de pau-
vres ouvrières et de jeunes commis accourent donner les seuls moments qu’ils aient de 
libres, à l’enseignement spirituel des enfants pauvres. On ne s’imagine pas ce qu’il faut de 
courage pour se consacrer à cette œuvre. Premièrement, au lieu de se reposer le dimanche 
matin jusqu’à l’heure de l’office, ils doivent se hâter en toute saison pour être rendus à 
l’école à neuf heures. Ce sacrifice peut paraître léger à ceux qui se reposent toute la semai-
ne, mais c’en est vraiment un pour l’ouvrier. Et quelle difficulté de faire comprendre aux 
enfants des matières souvent abstraites, de s’emparer de leur attention, de combattre 
l’ennui, et de les faire se tenir tranquilles pendant une si sérieuse occupation. 
L’avantage moral que trouvent à leur insu les personnes qui enseignent dans ces écoles me 
paraît presque aussi grand que celui qu’en retirent les enfants. Ajoutez encore que, pour 
instruire les autres, il faut souvent étudier soi-même, et ce n’est pas peu de chose que 
d’avoir amené ceux que le travail manuel pourrait trop absorber, à s’intéresser activement 
aux choses spirituelles. M. Norris me dit que, dans cet enseignement, ce sont les femmes 
qui réussissent le mieux : plus elles y mettent de patience, et sont elles-mêmes des person-
nes pieuses, plus elles ont d’empire sur les enfants ; tant il est vrai que c’est (p. 202) par le 
cœur et non par l’esprit que l’homme saisit les vérités religieuses (REMUSAT, 1863, p. 199, 
sq., MagÉdD, vol XII, n° 11, nov. 1862, p. 342-343). 
Nous empruntons à Cliff (1986, 400 p.) sa présentation de l’histoire du Mouvement anglais aux 
XVIIIe –XIXe siècles, en quatre périodes en y ajoutant une ramification qui naît en 1818 : 
 
Étape 1 : la fondation du Mouvement, avant 1800.  
De l’éducation correctionnelle préventive et populaire à l’instruction pré-catéchétique dans 
l’Église. Fox fonde la première Société fédérant le travail des premières Écoles. 
 
Étape 2 : la période de consolidation du mouvement : de 1800-1831. 
Cette période se termine au moment où l’on célèbre le premier jubilé de l’Institution. 
En 1801 est créée l’Union des Écoles du Dimanche. C’est durant cette période que naît une nou-
velle branche au Mouvement, celle des Ragged Schools (Écoles déguenillées) destinée aux enfants des 
rues, plus « désocialisés » que les enfants-ouvriers, et étant libres en semaine pour suivre des cours du 
soir réguliers. Ces écoles sont apparues en Écosse en 1818 dans l’atelier de cordonnier de John 
Pounds, membre d’une Église unitarienne284. Le Mouvement s’est développé à partir de 1841 avec le 
pasteur anglican Thomas Guthrie (1803-1873). « La Ragged School Union » est créée en 1844 par 
Lord Shaftesbury (1801-1885).  
 
                                                       
284 Présentation tirée de www.uccn.org.uk/posters/pound.htm. [site consulté le 30 juillet 2007]. 
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Étape 3 : la « grande » période du Mouvement : de 1831-1870 (pendant l’époque victorienne). 
 
Étape 4 : l’amorce de déclin du mouvement : de 1870-1903. 
Cette période couvre la fin de l’époque victorienne. Après soixante-quatre années de règne, en 
1901, la reine lègue le pouvoir à son fils Édouard VII. Le déclin de la grande période industrielle se 
profile.  
Éducation de tous, pour tous, « tout au long de la vie » 
L’École du Dimanche devient alors l’occasion de la formation tout au long de la vie des jeunes, 
comme membres actifs de l’Église, pour certains même, elle sert de tremplin menant aux études théo-
logiques puis au ministère pastoral et missionnaire, ou nourrit une vocation d’instituteur. C’est le 
constat que faisait déjà en 1826 la première circulaire du Comité d’encouragement des Écoles du Di-
manche :  
[...] partout elles [les ÉdD en Angleterre] ont produit un grand bien : non seulement une 
multitude d’enfans doivent leurs premières impressions religieuses à l’instruction qu’ils ont 
reçue dans ces écoles, mais encore c’est là qu’a commencé leur carrière, d’abord comme 
élèves, puis comme instituteurs, tant de fidèles ministres de la Parole et de zélés mission-
naires, qui maintenant travaillent avec succès dans une sphère plus étendue (STAËL, 
LUTTEROTH, Circulaire, 1er Mai 1826). 
 
Le pasteur C. Ribard, qui fut à l’origine de l’ÉdD de Roquedur dans le Gard, écrit en 1856 com-
bien les débuts furent laborieux dans cette campagne reculée. En parlant de ses encouragements il 
souligne combien avoir lui-même été aux bénéfices d’une ÉdD dans sa jeunesse avait été déterminant 
pour sa vocation : « Je ne puis oublier, dit-il, que c’est dans une école du dimanche que les premiers 
germes de foi ont été déposés dans mon âme » (RIBARD, MagÉdD, 1856, p. 207). 
Les réunions de préparation hebdomadaires sont pour les responsables du Mouvement des plus 
importantes, même s’ils déplorent parfois le peu de suivi effectif des moniteurs. Le deuxième vœu du 
synode du Havre (1902) est symptomatique de cela : « 2. Le Synode émet le vœu que des réunions 
régulières de préparation pour moniteurs soient établies dans toutes les églises où les circonstances le 
permettent, et qu’on adjoigne aux écoles du dimanche une classe normale, pépinière des futurs ins-
tructeurs de la jeunesse » (W. MONOD, 1904, p. 32). 
 
En Angleterre, certaines formations de moniteurs sont des quasi-universités populaires où l’on 
enseigne le grec et l’hébreu au même titre qu’à la Faculté de théologie. Le Journal des Écoles du Di-
manche de 1888 rapporte qu’à Londres le « cours normal pour moniteurs est suivi par 90 étudiants ; sa 
classe d’hébreu par une vingtaine, et sa classe de grec par une trentaine », soulignant le soin porté à la 
formation des moniteurs ! (LEVIÈVRE, JÉdD, 1888, p. 13-14) L’expérience acquise se conceptualise 
après coup : on voit naître des chaires consacrées à la science des Écoles du Dimanche dans des Fa-
cultés de théologie nord-américaines où selon Pellier, leurs titulaires ne se croient pas inférieurs aux 
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professeurs chargés de l’enseignement du grec ou de l’hébreu (PELLIER, 1926, p. 1, BURROUGHS, 
1917, 214 p., WOODRUFF, 1857, p. 3). L’édition de littérature et d’aide pédagogique se développe 
progressivement. L’École du Dimanche est en effet, l’une des colonnes qui soutiennent l’édifice ecclé-
siastique américain.  
Louis Sautter, dans son résumé des leçons données aux plus grands d’une École du Dimanche 
populaire de la mission Mac-All à Paris, réaffirme le lien organique des ÉdD françaises avec les bri-
tanniques en soulignant l’effet produit par celles-ci et sur la jeunesse et sur les adultes : 
Les Sociétés d’Écoles du Dimanche, servant à propager cette admirable institution fondée 
en Angleterre à la fin du siècle dernier, et si bien adaptée à l’instruction religieuse de 
l’enfance et à l’emploi de l’activité laïque (SAUTER, 1890, p. 161). 
Si l’initiative de Raikes s’est d’abord adressée aux enfants ouvriers, et son Mouvement s’est insti-
tutionnalisé au sein des Églises rassemblant des enfants scolarisés « de bonne famille. » Dans la 
pensée des pionniers, les adultes étaient aussi concernés et pas seulement comme moniteurs. 
 
En 1857, l’Américain Alfred Woodruff (1807-1891), qui joua un rôle important dans le dévelop-
pement du Mouvement en France et en Allemagne, définissait l’École du Dimanche comme « une 
assemblée de personnes réunies pour étudier la Bible, sans distinction de rang, d’âge ou de condition » 
(WOODRUFF, 1857, p. 3).  
  
Figure 62 : Le philanthrope américain Albert 
WOODRUFF (1807-1891) (JÉdD, 1892, p. 253) 
 
Cette approche fut pleinement adoptée par Jean-Paul 
Cook (1828-1886), à l’initiative de l’organisation sur la durée, 
du Mouvement français : 
Connaissant par l’expérience le bien que peu-
vent faire ces instructions, et la facilité avec 
laquelle on obtient des adultes de s’y rendre, je 
voudrais que toute l’Église s’en occupât, que 
tout le monde les fréquentât, les grands comme 
les petits, les riches comme les pauvres, et que 
l’école du dimanche devint partout ce qu’elle 
est déjà en plusieurs endroits, un exercice 
d’instruction religieuse ou d’enseignement bi-
blique pour tous, et un moyen de 
développement religieux pour les membres de 
l’Église (J. P. COOK, Feuillet n° 3, 13 janvier 
1853, p. 3). 
À Annonay, en Ardèche, en 1853, on comptait 60 enfants et 100 adultes à l’ÉdD. Le rapporteur 
ajoute : « Des vieillards même viennent s’asseoir autour d’un moniteur, et la Bible sur les genoux 
écoutent, avec autant de simplicité que les petits enfants, les instructions qu’on leur donne » (Rapport 
d’Annonay, Ardèche, MagÉdD, 1853, p. 48). En 1861, la visite du deuxième agent missionnaire de la 
SÉdD contribua à organiser des groupes dans l’Église baptiste de Morlaix, en Bretagne. Sur la sollici-
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tation du pasteur Jenkins, Victor E. Bouchon forma trois groupes, dont un pour les adultes parlant 
breton (BOUCHON, MagÉdD, 1861, p. 18). 
 
En Amérique du Nord, dans les communautés protestantes contemporaines, l’Institution est au-
jourd’hui synonyme d’instruction pour des groupes autant d’adultes que d’enfants réunis en prélude au 
culte pour un enseignement adapté à leur situation. Signalons, à ce propos, une adaptation de la forme 
« École du Dimanche » dans l’Église où a été posée la question qui a amorcé notre recherche. Ces 
Instituts Bibliques comme ils sont appelés, sont inspirés du modèle des Écoles du Dimanche observé 
en Amérique par un membre du conseil de cette Église. Ces Instituts Bibliques se déroulent en parallè-
le à l’École du Dimanche. L’enseignement apporté remplace la prédication dominicale, originalité 
singulière, preuve de l’indépendance et de l’imagination pratique des responsables gaulois de cette 
communauté évangélique française285. Ailleurs, les classes d’Écoles du Dimanche rassemblent au-
jourd’hui, plus communément en France, les enfants des familles protestantes, pour une instruction 
essentiellement religieuse, dispensée simultanément au culte. 
 
La Loi Falloux parle des Écoles du Dimanche laïques, en les répertoriant exclusivement dans les 
formations d’adultes : Loi FALLOUX, Chapitre II : des instituteurs, Section 2 : des écoles d'adultes et 
d'apprentis, Article 56. Le rapport Condorcet définissait ainsi ces écoles : « Des conférences publiques 
à laquelle assisteront les citoyens de tous les âges », ces conférences étant données par les instituteurs 
le dimanche. Mais il pense en particulier aux « jeunes gens » ; « nous avons vu dans cette institution 
un moyen de donner aux jeunes gens celles des connaissances nécessaires qui n’ont pu cependant faire 
partie de leur première éducation » (Rapport Condorcet 20-21 Avril 1792).  
 
                                                       
285 Henri BLOCHER dit : « L'idée, en effet, vient de moi. Considérant la force que donnait au christianisme américain l'ensei-
gnement des "écoles du dimanche" pour les adultes, j'ai cherché quelle adaptation on pourrait en faire chez nous. Estimant 
qu'il était impossible de rajouter une heure chaque dimanche, avant ou après le culte comme aux E.-U., j'ai proposé la for-
mule que nous avons adoptée, et que la richesse du Tabernacle [nom de l’Église] en enseignants potentiels permettait de 
mettre en œuvre. » mèl du 8 juillet 2008. Nos recherches dans les registres des procès-verbaux de réunions d’Église (RE) 
et de Conseil (RC), montrent que ce dispositif est en place depuis 1973. Il répondait à un besoin spécifique 
d’enseignement, face à une situation conflictuelle, où d’autres voix se faisaient entendre. Il palliait la difficulté de rassem-
bler les intéressés qui, en semaine ne se seraient pas déplacés. Avant, l’essai d’enseigner un catéchisme, fut un échec. Ces 
réunions en trois groupes se déroulent à l’heure du culte, remplaçant le message, afin donc d’atteindre le plus grand nom-
bre. « Le projet d’Institut Biblique dans l’Église prend corps. Après discussion sur l’heure la plus favorable, il est décidé 
que les cours, qui auront lieu pendant une heure chaque 3e dimanche du mois, se placeront à 11h 30, immédiatement après 
le culte [comprendre : après la liturgie du début du culte, la sainte cène et les offrandes]. Ce dernier commencera à l’heure 
habituelle et tiendra compte, dans sa forme, de la présence des enfants. Les participants aux cours bibliques auront le choix 
entre 3 classes traitant respectivement : des doctrines bibliques fondamentales avec M. Atger de l’Introduction à la Bible, 
avec M. J. Blocher ; des questions théologiques, avec M. H. Blocher » Bernard Dunand (secrétaire), PV, RE 30 septembre 
1973, p. 49. Pour d’autres détails : Registre des délibérations des réunions d’Églises 1970-1985, Église du Tabernacle, 163 
bis rue Belliard, Paris 18e ; RE 17/09/72, p. 26 ; RE 26/11/72, p. 41 ; RE 20/05/73, p. 47, RE 30/11/73, p. 49. Registre des 
PV des conseils de l’Église et Mission du Tabernacle, du 16/09/67 au 06/11/76, RC 12/11/71, p. 168 ; RC 19/05/73, 
p. 200-201 ; RC 22/11/73, p. 209-210. Signalons qu’un de ces groupes, les années 2007/2009, a traité avec nous, de 
l’Histoire des débuts du mouvement des Écoles du Dimanche, dans le cadre d’un survol de l’Histoire de l’Église. Nous 
avons cependant fait la distinction entre l’enseignement apporté aux adultes et aux enfants. Dans sa thèse, Langenhagen 
déplore les écoles où enfants et adultes sont sur les mêmes bancs, fût-ce le spectacle avoir sa « grandeur et son originalité » 
(LANGENHAGEN, 1883, p. 28). 
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Les deux dispositifs : les ÉdD fondées par l’État et celui développé par l’Église jusqu’au XXIe 
siècle, avaient en commun le jour retenu pour offrir aux salariés de s’instruire pendant leur jour chô-
mé, et la volonté d’offrir aux plus pauvres un « socle » d’instruction minimum. Mais pour les ÉdD 
protestantes l’éducation concernait autant l’esprit, le cœur, l’âme et le corps. 
 
I.3.3. Un mouvement populaire en forme d’espalier, cultivé se-
lon la méthode de Gauthey 
La métaphore de l’espalier 
Ce qui précède souligne l’activité des Écoles du Dimanche mais aussi la diversification des insti-
tutions qu’elle génère, en s’adaptant aux circonstances nouvelles et à la législation, tout en servant de 
modèle à des dispositifs se revendiquant d’inspiration non chrétienne mais non confessionnelle.  
Dans ce qui suit, nous nous proposons de présenter le Mouvement selon une métaphore agricole, 
qu’affectionnait déjà Comenius, et à sa suite le pasteur Gauthey. Les initiatives comme celles des éco-
les de gardes, ou des colonies de vacances, seraient à ajouter, ainsi que celles de l’UCJG, mais aussi le 
scoutisme sous certaines de ses formes. Ce seront autant de sujets susceptibles de prolonger cette re-
cherche, où nous traiterons surtout des Écoles du Dimanche comme primo institution d’un élan 
d’éducation populaire qui s’élargit pour répondre aux nouveaux besoins. 
 
 
Figure 63 : Métaphore institutionnelle de l’espalier 
 
L’activité éducative de la minorité des minorités protestantes, sera surtout analysée en regard de 
ce microcosme particulier et de ce qu’il a pu apporter au « macrocosme éducatif » hors des murs de 
son « petit village d’irréductibles Gaulois protestants Réveillés ».  
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Une pédagogie « pananthropique » 
Parmi les acteurs déterminants de ce Mouvement, la théorie pédagogique du pasteur Gauthey re-
tiendra notre attention ainsi que l’anthropologie sur laquelle il la fonde. L’analyse du triangle 
pédagogique que nous appellerons « le triangle pédagogique du mômier », permettra de répondre à la 
question suivante : s’agit-il d’un modèle ou d’un contre-modèle de l’École Républicaine de Ferry, 
Buisson, Pécaut et Steeg ? 
 
Figure 64 : Le triangle pédagogique du « mômier » 
 
Une approche herméneutique 
Le pasteur Gauthey est un des rares auteurs à avoir écrit un Essai sur les Écoles du Dimanche en 
langue française. En formant les instituteurs destinés aux Écoles primaires protestantes, il les formait 
aussi à assurer des classes d’Écoles du Dimanche. Ce pédagogue aujourd’hui oublié, ancien pasteur de 
Pestalozzi, nous a cependant laissé une littérature construite, précisant les fondements de sa Méthode 
que nous qualifierons de pédagogie pan-anthropique pour relever ce qui la distingue de la pan-sophie 
comenusienne. C’est élever « tout l’homme » plutôt qu’enseigner « toute la science » à tous, que prio-
rise Gauthey comparé à Comenius. L’approche herméneutique des écrits pédagogiques de Gauthey, 
mais aussi de Comenius dont il est un disciple sans jamais pourtant le nommer, nous permettra 
d’expliquer et de comprendre les concepts de cette pédagogie que les autres acteurs du Mouvement 
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des Écoles du Dimanche illustrent de différentes manières dans les publications qu’ils ont éditées au 
nom de la Société des Écoles du Dimanche, comme au nom des autres comités ou sociétés nés avant 
1852.  
Les textes d’archives des Institutions (SEIPPF en particulier) ou de ceux qui les ont fait vivre 
(Cadoret, Cook) constitueront une autre source au sein de laquelle nous mènerons l’enquête. Nous 
prendrons en compte la dimension humaine : celle des « acteurs » de l’histoire et celle de l’historien 
dont le regard n’est pas « glacé et comme indifférent jeté sur un passé mort » pour reprendre les ter-
mes de Marrou (1954, p. 197). Cependant, à l’éthique du soupçon, nous privilégierons le « sens 
commun » des textes, en adoptant avec Chalmel (2002, p. 24), la posture d’ethnologue. Ainsi, nous ne 
mettrons pas nos sources « à la torture » pour mieux leur « faire cracher du renseignement » (Bacon in 
MARROU, 1954, p. 98), mais les aborderons sans a priori qui d’emblée les suspecterait de nécessaire-
ment chercher à tromper le lecteur (MARROU, 1954, p. 92). C’est ainsi que nous chercherons à 
dégager, au fil des lectures, les notions clés, leurs causes, leurs sens, leurs relations entre elles, insé-
rées dans leur contexte particulier, sans négliger pour autant d’évaluer la fiabilité du texte auquel l’on 
se réfère tel quel.  
 
Si la figure des pionniers comme celles des pasteurs : Laurent Cadoret (Luneray), David César 
Chabrand (Toulouse), Jean-Paul Cook (Lausanne et Paris), Frédéric Monod (Paris), Wilfred Monod 
(Le Havre), ainsi que des hommes politiques comme le baron de Staël (1790-1827), Auguste Stapfer 
(1766-1840), Henri de Lutteroth (1802-1889), François Guizot (1787-1874) et leurs écrits, nous per-
mettront de mieux comprendre leurs intentions, nous nous attacherons, comme évoqué plus haut, à la 
théorie pédagogique systématisée par le pasteur Louis-Frédéric François Gauthey (1795-1864) pour 
préciser la nature des idées et les valeurs ayant présidé à la mise en place et au développement de ce 
dispositif, résolument d’initiation protestante orthodoxe. 
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 Une question d’idées et de valeurs lèguée en testament au XIXe siècle 
 
Figure 65 : Jean-Frédéric OBERLIN  
(1740-1826) (SIMS, 1830, p. 1) 
Ainsi, à l’instar de Loïc Chalmel, qui, avec le pas-
teur Jean-Frédéric Oberlin (1740-1826), a montré la 
part d’héritage d’origine piétiste morave ayant influencé 
les Écoles maternelles françaises (CHALMEL, 
20002/1999, 328 p.), nous chercherons à montrer et à 
conceptualiser les idées et les valeurs apportées par les 
pédagogues protestants « orthodoxes Réveillés » acteurs 
des Écoles du Dimanche au développement de 
l’éducation populaire en France au cours du XIXe siècle.   
Nous ciblerons notre réflexion sur les concepts que 
la pratique de « la laïcité » antérieurs aux lois de sépara-
tion entre l’Eglise et l’École (1882) et l’Église et l’Etat 
(1905) engendrent, mais nous nous situerons aussi dans 
le cadre de la législation antérieure à la promulgation de 
la loi sur les Associations (1901).  
Cependant, si les vœux que Wilfred Monod contribue à formuler pour les Écoles du Dimanche au 
Synode du Havre en 1902 seront évoqués, ils symboliseront la fin d’un parcours ouvrant sur une autre 
période pour d’autres recherches prolongeant celle-ci. Dans notre lecture critique de l’histoire nous 
privilégierons les définitions « Réformés-Orthodoxes » et Évangéliques marquées par la théologie du 
Réveil, plutôt que celles des libéraux, afin de mieux comprendre ce courant, ses idées et ses valeurs à 
l’origine du développement du Mouvement des Écoles du Dimanche. 
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DEUXIÈME PARTIE :  
 
L’École du Dimanche  
au XIXe siècle en France, 
comme « petite école des deux cités » 
 
 
Figure 66 : Robert DOWLING (1827-1886), Origine des Écoles du Dimanche, Quartier Hare LANE Gloucester 1780,  
National Gallery of Australia, 1880, (original colorié)1 
 
                                                       
1 Robert DOWLING, Origine des Écoles du Dimanche, Quartier Hare LANE Gloucester 1780, 
http ://www.ctkchurch.net/SundaySchool.htm [site consulté le 12 octobre 2009]. 
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Préambule : contexte urbain des ÉdD anglaises 
La gravure de Dowling2, en couverture, représente (selon nos conclusions) Robert Raikes et Thomas Stock dans le 
quartier populaire de Laune où ont été fondées plusieurs Écoles du Dimanche. Nous la proposons en avant-propos, car 
elle est très représentative du contexte dans lequel celles-ci ont été fondées, à la fin du XVIIIe siècle. Cette scène de rue de 
1780 met en contraste deux groupes de personnes. Sur toile de fond d’enfants livrés à eux-mêmes, des adultes sem-
blent vivre dans un « autre monde ». Ils sont sans liens « vivants » avec le reste des personnes, si ce n’est manifester être 
importunés par ces hordes d’enfants. Les seuls qui ne sont pas sur la défensive, sont les deux gentlemen face à face.  
 
Les enfants : trois profils se dégagent ; ceux qui font la loi, les insouciants et ceux qui désespèrent ! Les uns sont 
déguenillés : l’un, esseulé à l’extrême gauche du cadre, incarne, par son regard vide et son repliement sur lui-même, un 
profond désespoir, alors que d’autres, assis presqu’aux pieds des deux gentlemen, suivent leurs échanges, sans sembler 
les importuner. À droite, à l’écart du premier groupe d’enfants, deux d’entre eux sont assis paisiblement à même le sol, 
sans activité particulière. Deux autres parlementent, fomentent-ils un mauvais coup ? Au centre, plus insouciants, un trio 
joue aux osselets. Derrière eux, d’autres jouent à saute-mouton, alors qu’au-dessus d’eux, deux s’affrontent, un pot de 
fleur vole en éclats. À l’extrême droite peut-être la seule fille du tableau, se dirige vers le couple de bonne famille, et de-
mande l’aumône.  
Les adultes : trois profils se distinguent aussi, dans ce monde où les enfants font la loi. Le couple importuné par la 
petite mendiante, fuit : Monsieur regarde droit devant lui feignant d’ignorer ce spectacle. À sa gauche, Madame jette un 
regard terrorisé vers la jeune fille. Pour apaiser ses craintes, elle s’agrippe au bras de son mari. Dans l’entrebâillement 
de la porte, une femme plus âgée regarde impuissante, d’un air résigné, l’agitation à laquelle elle a bien dû s’habituer, tant 
ce spectacle lui est devenu quotidien, espérant simplement que les dégâts seront limités au pot de fleur en morceaux. La 
jeune femme seule, simplement vêtue, sans couvre-chef, passant derrière les deux messieurs, était-elle une jeune veuve, 
ou une femme dont le mari irresponsable dépensait son maigre salaire d’ouvrier à la taverne, ou une femme « légère » ? 
Son regard se dirige vers les deux gentlemen. Que pense-t-elle d’eux ? Vis-à-vis des enfants, aucune expression n’émane 
de sa personne.  
 
Figure 67 : Thomas STOCK 
 (1750-1803) (HARRIS, 1899, p. 261) 
 
Figure 68 : Robert Raikes  
(1736-1811) (PRAY, 1847, p. 2). 
 
Gros plan de la gravure comparée au portrait 
de STOCK et de RAIKES.  
 
Figure 69 : Gravure de Robert RAIKES3 
 
Les deux gentlemen au cen-
tre. De la même façon que Raikes 
est placé sur la gravure du centenai-
re avec en toile de fond des enfants 
se battant dans la rue, l’artiste a, 
selon nous, cherché à mettre les 
figures de l’imprimeur Raikes et du 
pasteur anglican Thomas Stock 
(1750-1803) en surimpression à 
une scène typique de la vie de ce 
quartier de Gloucester. Même si le 
commentaire n’est pas explicite, la 
comparaison avec d’autres portraits 
nous fait conclure ainsi.  
 
Ainsi, selon notre analyse, cet-
te gravure de DOWLING suggère un 
dispositif éducatif mis en place par 
des philanthropes soucieux d’agir 
pour affronter à une situation sociale 
difficile.  
L’échange entre les deux 
hommes souligne une action réflé-
chie et concertée entre l’imprimeur 
et le pasteur Stock qui, dès 1777, 
fut nommé maître principal de la 
« grammar school » de la Cathédrale 
anglicane Jean-Baptiste de Glouces-
ter.  
                                                       
2 « The Centenary of Sunday School » (Centenaire des ÉdD), Supplement to the Illustrated London News, 3 juin, 1880, p. 7. 
3 « The centenary of Sunday Schools » in Supplement to the Illustrated London News, 3 juillet 1880, p. 17, scanné par nos 
soins à partir de l’original.  
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Quiconque veut retracer un peu exactement le cours de la civilisation eurpéenne, 
doit avoir une connaissance assez appronfie, 
non-seulement des événements qui se sont passés chez les différents peuples, 
 de leur histoire prprement dite, mais de leur langue, de leur littérature, 
 de leur philosophie, enfin de toutes les faces de leurs destinée; 
travail videmment à peu près impossible,  
du moins pour le temps qui nous est accordé“ 
 
François GUIZOT 
Cours d'histoire moderne : histoire de la civilisation en France, T. 1, 1839, p. 8 
 
L’histoire comme activité propre à « l’humain, vraiment 
humain » 
Reprenant d’adage d’un vieux sage hébreu : « Il n’y a rien de nouveau sous le soleil »...., Loïc 
Chalmel (2002, p. 27), fait un constat paradoxal, et comme pour mieux enfoncer le clou, il cite encore 
Daniel Hameline : « tout est dit et l’on vient trop tard, depuis sept mille ans qu’il y a des hommes et 
qui pensent » (HAMELINE, 2002, p. 3-7). Alors, à quoi bon faire de la recherche ?! Pourquoi parler de 
l’histoire des Écoles du Dimanche ? À quoi bon l’histoire tout simplement ? N’est-ce pas pure perte de 
temps dans le monde de l’homo economicus, alors que tout est déjà dit depuis belle lurette ? 
Nous mettrons un bémol à la première affirmation, et Hameline lui-même en reconnaît implicite-
ment la nécessité dans sa préface « Connaissez-vous Stuber ? » : « Certes, dit-il, il survient parfois des 
découvertes qui remettent en cause des idées reçues, voire les faits que l’on estimait établis. Elles 
contraignent à réécrire l’histoire » (HAMELINE, 2001, p. IX). Nous constatons qu’il peut encore arriver 
de découvrir un « chaînon manquant » comme celui du pharaon Akhenaton (Aménophis IV) et de son 
épouse Nephertiti. Cependant, n’est-ce pas davantage la cause de cette amnésie qu’il est pertinent 
d’expliquer ?... Ici, un pharaon « fou » ? La pyramide découverte renvoie plutôt aux idées, aux va-
leurs, aux rencontres et aux circonstances qui ont conduit ce pharaon, vers 1350 avant J.-C, à imposer 
une réforme monothéisme en Egypte, contre toute la tradition reçue de ses pères. Akhénaton, serait-il 
le précurseur du monothéisme ? (CANNUYER, 2002/2009). 
 
Nous sommes dans cette démarche historienne, celle de l’ethnologue qui cherche à restituer « leur 
place à ceux ou celles qui jouent les seconds rôles sur la scène pédagogique et que les simplifications 
de l’écriture de l’histoire ont privés de la considération qu’ils méritent, en nous faisant manquer en 
même temps certains chaînons de la généalogie explicative » pour reprendre à notre compte les propos 
d’Hameline (2001, p. IX-X) sur la monographie de Stuber signée par Loïc Chalmel. Pour nous, il 
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s’agit de remettre à sa place la SÉdD, comme indirectement la SEIPPF, dans la généalogie de 
l’Éducation populaire en France. Ces Sociétés sont à ce jour quasiment absentes de la littérature 
contemporaine produite par les historiens de l’Éducation populaire française, alors que plusieurs de 
leurs acteurs comme Stapfer et Guizot, ne sont pas sans bénéficier d’une certaine réputation européen-
ne. Comme évoqué dans la partie précédente, dans leurs représentations, les historiens assimilent de 
facto ce courant protestant à l’océan Républicain ce dressant contre l’hégémonie du clergé catholique. 
 
Mais si l’histoire sert à quelque chose, à quoi sert-elle ? Est-ce de simple « mémorial ou historial 
de musée », selon la formule de Prost (1996, p. 300) ? Depuis les années 70, à la suite de Pierre Nora, 
ne nous parle-t-on pas davantage de « devoir de mémoire » que d’histoire, et avec ce « devoir » une 
attente de réponse présente et incarnée ? Ou bien, l’histoire n’est-elle qu’une froide et universelle 
« représentation d’un passé mort », une « opération intellectuelle et laïcisante, [qui] appelle analyse et 
discours critique », et qui « ne s’attache qu’aux continuités temporelles, aux évolutions et aux rapports 
des choses » (NORA, 1984, p. XIX-XX) avec pour seule fonction, celle d’une sorte de « propédeutique 
à l’identité nationale » ? (PROST, 1996, p. 297). Où est-elle une forme de légitimation du passé ? 
(NORA, 1984, p. XX). Autrement dit, ne s’agirait-il pas d’un « phénomène toujours actuel » et absolu 
d’un « lien vécu au présent éternel » où l’affectif et le magique font qu’elle « ne s'accommode que de 
détails qui la confortent ; elle se nourrit de souvenirs flous, télescopant, globaux ou flottants, particu-
liers ou symboliques, sensibles à tous les transferts, écrans, censure ou projections » ? (NORA, 1984, 
p. XIX). La France métropolitaine est « obsédée par l’histoire », remarque Lorna Milne, en ajoutant : 
mais elle « cherche son identité dans des lieux de mémoires – drapeau, monuments, hymne national, et 
même la cuisine ou les traditions folkloriques qu’elle entretient soigneusement » (MILNE, 2006, p. 44). 
 
Avec Marrou (1905-1977), pour qui ce n’est pas tant la curiosité, ni une fin morale ou esthétique 
qui motivent le travail de l’historien, nous porterons notre attention davantage sur les causes des situa-
tions historiques et ce qu’enseignent les situations rapportées. Ce sont les causes débusquées qui 
pourront être libératrices. Ce sont elles qui fondent « l’effet » de l’histoire sur le présent. Marrou 
l’explique sur le plan psychologique : « La connaissance de la cause passée modifie l’effet présent », 
et plus encore, dit-il « l’homme se libère du passé qui jusque-là pesait obscurément, sur lui non par 
l’oubli, mais par l’effort pour le retrouver, l’assumer en pleine conscience de manière à l’intégrer » 
(MARROU, 1975, p. 263). Comme l’humain gagne à avoir accès à un minimum de connaissances sur 
son héritage familial pour comprendre « son histoire », et « se construire » avec aisance sur la terre 
ferme, plutôt que sur des sables-mouvants, comme lever les « secrets de famille » qui affectent son 
développement sont tels une « vérité qui libère » : comprendre une parcelle de l’histoire de 
l’éducation, lever certains « secrets de famille », peut avoir un « effet » libérateur et structurant, dès 
lors que l’on accepte de faire le pas, et de « sortir de sa caverne ». 
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Dans la modélisation de la répétition que propose Ciccone, la première notion établie est celle de 
la répétition [qui] vient à la place du souvenir et plus loin il conclut que la répétition est aussi une 
manière de se souvenir c’est une commémoration mais qui contourne les processus de symbolisation 
(CICCONE, 1999, p. 106). Comme les connaissances objectives sur son héritage non hantée par divers 
fantômes libère, pour le pédagogue, chercher à comprendre une parcelle de l’héritage léguée par les 
prédécesseurs, y débusquer les non-dits, peut avoir un « effet » libératoire, permettant de sortir du 
cycle de répétition. Hameline n’exprimait-il pas cette fonction vitale de connaissance pour agir, en 
employant le terme de « vénération » qui ferait d’une certaine façon comme « vivre » l’histoire, là où 
la psychanalytique faire « revivre » l’histoire personnelle ? « La remémoration fait place à la commé-
moration : il faut des objets à vénérer comme à exécrer », écrivait-il (HAMELINE, 2002, p. 12). Mais 
qu’on le veuille ou non, l’autre est là, il était là avant nous et sera là encore après nous. C’est à ce 
monde vivant auquel l’on appartient, sans pourtant en avoir décidé soi-même, que s’attache 
l’historien. Facteurs et acteurs sont indissociables. 
 
En renversant la question : « Peut-on se passer de l’histoire ? », Jean-Yves Calvez pose comme 
une tautologie : il n’y a pas d’action sans l’histoire, et il n’y a pas de sens sans l’histoire ! Et à la ques-
tion de ce qui unifie les différentes lignes de sens, Calvez parle du lo5goj qui donne aux relations 
humaines leur sens, leur assise, leur cohérence, et qui s’inscrit dans l’histoire incarnée des humains 
(CALVEZ, 2002/1, p. 19-22, 23, 26). 
Pour agir, peut-on se passer d’une mise en ordre, d’une mise en forme de l’Histoire – 
j’allais dire : « pour agir historiquement... ? » Mais n’agit-on pas toujours ainsi dans la so-
ciété ? Agir est toujours relation à autrui. Ne serait-ce qu’avec une seule autre personne 
commence l’Histoire [...] C’est donc au sein de l’Histoire qu’on agit, c’est-à-dire dans le 
contexte de mille relations passées qui constituent une trame, un sens, l’une et l’autre 
« compris » ; c’est par rapport à eux que l’on pose « quelque chose » de nouveau, si peu 
que ce soit [...] Le rapport avec ce qui est déjà là fait qu’il y a sens. A strictement parler, le 
sens est toujours du passé, de l’étant, non pas du futur, mais du passé disponible pour le fu-
tur. Du coup, à la question posée on peut répondre qu’il n’est pas possible de se passer de 
sens de « l’Histoire » [...] L’homme est habité par le lo5goj ou le sens ; il le découvre parce 
qu’il le vit déjà, ou plutôt est agi par lui. Il y a lo5goj, raison, sens dans l’action avant que 
le sens, le lo5goj, la raison ne devienne règle : c’est la profondeur même de l’être humain. 
(CALVEZ, 2002/1, p. 19-20, 23).  
Comparé aux autres êtres vivants, l’histoire n’est-elle pas le propre de l’espèce humaine ? C’est 
ce que suggère avec nous Caroline Andriot-Saillant, en introduisant ainsi son ouvrage intitulé : Paro-
les, langues et silences en héritage :  
Lorsque la parole ne circule pas entre les générations, affirme-t-elle, cela ne signifie pas 
qu’il n’y a pas de liens entre elles. Cependant l’héritage devient force de vie lorsqu’il est 
parlé par l’héritier Le sujet entre alors en sa possession et peut en faire don, en retour, aux 
générations précédentes, rénové par sa mise en mots. Il semble bien que cet échange soit 
constitutif de ce que nous appelons l’humanité. L’animal ne se soucie pas de connaître ses 
descendants, ni de s’inscrire dans une lignée (ANDRIOT-SAILLANT, 2009, p. 7). 
 
Nous sommes « comme des nains sur des épaules de géants, qui voyons mieux et plus loin 
qu'eux, non que notre vue soit plus perçante ou notre taille plus élevée, mais parce que nous sommes 
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portés et soulevés par leur stature gigantesque », affirme L. Chalmel (Périgueux 2007) en écho à Ber-
nard de Chartres (XIIe siècle) (JEAUNEAU, 1967, 21 p.). Et si les pédagogues d’aujourd’hui souffraient 
de « nanisme »4, conséquences d’un héritage longtemps refoulé, d’un testament enseveli, synonyme 
d’une pratique où le pédagogue est amputé d’une partie de sa dimension humaine, celle qui le relie à 
son histoire ? Le rejet de l’histoire n’est-il pas une forme de déshumanisation de l’humain ? C’est ce 
que peut suggérer Loïc Chalmel, pour qui le rôle de l’histoire est essentiel à « la construction identitai-
re du pédagogue contemporain ». Il fait ce constat : « Paradoxalement, pour anticiper l’avenir de 
l’éducation (voir mieux et plus), il serait nécessaire d’asseoir son analyse sur celles des grandes figures 
qui nous ont précédés (leur stature gigantesque) » pour terminer par ce soupir interrogatif évoqué déjà 
plus haut : mais qui, dans nos sociétés modernes, se charge de transmettre cet héritage ? Et dans quels 
lieux ? » (CHALMEL, 2007, p. 1).  
 
Mais finalement, la « bonne question » n’est-elle pas plutôt : « À qui » sert l’histoire, plutôt qu’à 
quoi sert-elle ?  
Une difficulté interne à l’histoire même de la discipline est à évoquer ici : les sciences de 
l’éducation sont nées comme discipline universitaire reconnue en octobre 1967 (MIALARET, 1976, 
p. 3), suite à des recherches et des débats entre des psychologues et des philosophes. Les historiens en 
étaient absents. Mais l’intérêt actuel de l’AECSE pour l’histoire des origines de cette discipline n’est-
elle pas un « signe » d’amorce d’intérêt ? Plusieurs recherches récentes porte sur l’histoire des idées 
pédagogiques : il faut s’en réjouir. 
 
Après avoir montré l’intérêt du Mouvement des Écoles du Dimanche institué par Robert Raikes 
pour l’histoire de l’Éducation populaire internationale, puis la distinction à faire en France entre le 
courant « protestant-orthodoxe-réveillé » qui l’a vu naître et celui « libéral » dont plusieurs membres 
contribuent à l’établissement de l’École primaire républicaine « gratuite, obligatoire et laïque » avec 
Buisson comme figure de proue sous la IIIe République, mais aussi précisé certains traits particuliers 
des tensions à partir desquelles la « laïcité à la française » s’est forgée, absorbant la confession protes-
tante dans l’institution politique libérale, nous nous intéresserons à présent plus particulièrement au 
microcosme français des Écoles du Dimanche. 
 
Nous suivrons une approche diachronique, abordée à partir du prisme protestant des auteurs 
consultés selon leur époque et la région où ils ont été actifs. Si notre posture est étique en ce que nous 
sommes étrangère au dispositif (nous n’avons jamais été ni élève ni monitrice d’une ÉdD contempo-
raine), notre formation académique antérieure ainsi que notre parcours professionnel nous placent en 
                                                       
4 En échos à Bernard de Chartres (XII e siècle), selon qui « nous sommes comme des nains sur des épaules de géants, qui 
voyons mieux et plus loin qu'eux, non que notre vue soit plus perçante ou notre taille plus élevée, mais parce que nous 
sommes portés et soulevés par leur stature gigantesque », in CHALMEL, Périgueux 2007 ; JEAUNEAU, 1967, 21 p. 
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revanche dans une posture émique quant aux champs d’idées et de valeurs du courant au sein duquel 
nous menons l’enquête.  
 
Par les sources archivistiques des temps de la « proto-genèse » du Mouvement français (Archives 
de l’Église Réformée de Luneray et de Bolbec, Lettres de Cadoret à la LMS), les textes parus dans les 
Archives du Christianisme au XIXe siècle qui reprend le flambeau de l’hebdomadaire l’Ami de la Jeu-
nesse5, puis les écrits publiés par la Société des Écoles du Dimanche dans le Magasin des Écoles du 
Dimanche (1851-1863), et le Journal des Écoles du Dimanche (1888-1902 est édité jusqu’en 1974) 
jusqu’au cinquantenaire de la SÉdD, ainsi que les éditions des rapports d’AG (1852-1902) de la SÉdD 
et SEIPPF (du 24 avril 1830-2 Mai 1868), comme les Bulletins de l’Enseignement Protestant, n° 1, 15 
octobre 1935 à N° 25-26, 15 septembre et novembre 1939, nous présenterons les principaux moments 
clefs du développement de l’Institution en France, pour comprendre quels ont été les apports spécifi-
ques de ce Mouvement en Éducation populaire au début du XIXe siècle. Serviront d’indicateur pour 
préciser l’état que l’on peu faire des performances protestantes comparées au reste des français, les 
trois sources principales de statistiques sur l’alphabétisation en France au XIXe siècle : l’enquête diri-
gée sous la IIIe République par le recteur Louis Maggiolo entre 1877 et 1879 à partir des signatures 
des registres de mariage dans les différentes régions ; l’enquête de Jean Houdable qui en 1977, évalue 
les signatures au mariage de 1740 à 1829 pour l’I.N.E.D ; et les statistiques des conscrits à partir de 
1827 du ministère des armées, ainsi que le Tableau de l'instruction primaire en France : d'après des 
documents authentiques, et notamment d'après les rapports adressés au ministre de l'Instruction pu-
blique par les 490 inspecteurs chargés de visiter toutes les écoles de France, à la fin de 1833, 
(LORAIN, 1837, 404 p.).  
 
Nous vérifierons l’hypothèse selon laquelle en Éducation populaire, le Mouvement des Écoles du 
Dimanche est l’une des premières branches pleine de sève d’un tronc qui plonge ses racines dans les 
idées et les valeurs « protestantes-réveillées ». Tout en en inspirant d’autres et coopérant avec eux, le 
Mouvement des ÉdD évolue en institution réactive, cherchant à répondre à des besoins éducatifs qu’il 
discerne, palliant d’abord les carences familiales puis scolaires, marquées l’une et l’autre par 
l’éloignement de la lecture compréhensive de la Bible. Fer de lance de la « mission intérieure » avec 
les sociétés bibliques, les ÉdD cherchent à être pour les Églises protestantes du XIXe siècle ce que la 
SEIPPF veut être pour la France dans le paysage éducatif confessionnel protestant : à la fois un moyen 
de reconstruction des Églises et Écoles protestantes, et un organe militant pour imprégner la France de 
ses idées et valeurs chrétiennes « non-catholiques ». 
                                                       
5 La rédaction de L’Ami de la Jeunesse publie dans ses 3 premiers numéros, de 1825 à 1827, des nouvelles des premières 
ÉdD du Sud de la France, Le Vigan, Saint-Jean-du-Gard, Saint-Hippolyte-Du-Fort, Saint-Captes, Calmont, Mens : puis, en 
1827, annonce la création du Comité des ÉdD à Paris. Jusqu’en 1837 (excepté l’année 1834 ou la rubrique n’est pas pré-
sente), si la rubrique ÉdD demeure, c’est pour communiquer des informations sur des Écoles à l’étranger ou publier des 
articles de piété. 
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II.1. Le mythe de l’alphabétisation chez les protestants 
de France au début du XIXe siècle 
Le constat fait par les premiers Anglais visitant la France en 1814 est un témoignage de 
l’extérieur de l’état affligeant dans lequel se trouvaient alors très généralement les écoles en France. 
Selon De Rostaing de Rivas ce sont les effets des guerres de religion qui ont secoué la France qui sont 
la cause de cet état.  
La paix signée, des étrangers arrivèrent en foule en France, curieux de revoir un pays qui 
leur semblait tout nouveau. Les Anglais se firent remarquer surtout par leur empressement 
à la visiter. Plusieurs d’entre eux voulurent y apporter, en signe de réconciliation, des doc-
trines bienfaisantes. Mais quel tableau vint s’offrir à leurs yeux ! ou plutôt quel vide 
affligeant ! quel vide immense ! La plupart des communes de France manquent d’école ; la 
plupart des écoles existantes mal tenues ; enfin, là même où elles sont ouvertes, la moitié au 
moins des enfants en âge d’y être reçus négligent de les fréquenter ! Depuis plus de vingt 
ans, cette grande réforme était annoncée, promise, figurait périodiquement dans les lois so-
lennelles, sans que rien encore n’eût été entrepris pour la réaliser ; on entendait avec 
douleur ces étrangers s’étonner, en parcourant nos villes et nos villages, de trouver un tel 
abandon des établissements les plus nécessaires, au milieu des progrès d’un autre genre, 
auxquels ils apprenaient à rendre justice. C’est qu’en effet, l’Allemagne, la Hollande, et, 
comme je l’ai suffisamment démontré l’Angleterre, avaient, pendant les guerres que nous 
avions soutenues avec le monde entier, amélioré d’une manière progressive ces établisse-
ments, que nos troubles, nos prospérités même, nous avaient fait trop négliger (Rostaing DE 
RIVAS, 1858, p. 17-18). 
La déception des visiteurs anglais est d’autant plus grande que les représentations qu’ils s’étaient 
faites de la France post-Ancien Empire ne concordaient pas avec la réalité. Mais y a-t-il malgré tout 
une « exception protestante » ? 
II.1.1. Une idée reçue : les protestants sont plus alphabétisés 
Si le monde de l’Éducation populaire Européen doit beaucoup au développement de l’imprimerie, 
Lebrun a raison de mentionner le rôle tout particulier joué en son sein par le protestantisme. Il 
l’exprime ainsi :  
L’influence religieuse est aussi celle de l’autre Réforme, c’est-à-dire du protestantisme, 
pour lequel le contact personnel de l’homme avec la Divinité s’établit de manière privilé-
giée à travers la lecture, l’étude et la méditation de la Bible, seule source de révélation. Il 
est donc bon qu’un Protestant sache lire, ou du moins quelqu’un des siens (LEBRUN, 
VENARD, QUÉNIART, 1981, p. 427-428). 
Mais Lebrun ne cultive-t-il pas un certain mythe du taux d’alphabétisation généralement supé-
rieur chez les protestants français ? Le constat de Max Weber que les populations protestantes se 
distinguent quant au degré d’alphabétisation et de scolarisation de leurs enfants, rapporté par Jean-
Paul Willaime dans l’article « Éducation » de l’Encyclopédie du Protestantisme, se rapporte à 
l’Allemagne et non à la France, au début du XIXe siècle (WILLAIME, 2006, p. 405). 
Certains rapports des premiers inspecteurs de l’Instruction publique sillonnant la France en 1833 
pourraient lui donner raison si l’on considère l’accueil favorable pour l’instruction à l’alphabétisation. 
Une des causes des meilleures performances des enfants protestants est attribuée par un des rappor-
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teurs, non à la qualité de l’enseignement supérieur des protestants, mais à un élément quantitatif : l’âge 
de la première communion : 14 ans chez les protestants, 12 chez les catholiques. Les jeunes catholi-
ques, comme les jeunes protestants, désertent l’école une fois leur première communion accomplie. 
Les ministres du culte n’ont alors plus de moyens de pression, ni sur eux ni sur leurs parents. Ainsi, de 
facto, les protestants bénéficient de 2 ans de scolarité supplémentaire ! Ces quelques extraits 
l’illustrent : 
Lozère : Le culte protestant est dominant dans cette contrée. La civilisation y est plus avan-
cée que dans l’arrondissement de Mende ; toutes, ou presque toutes les communes sont 
pourvues d’instituteurs » (LORAIN, 1837, p. 264, notes 196). 
Bas-Rhin : Les meilleures écoles appartiennent au culte protestant. Cependant, 
l’enseignement de la langue française n’y a pas encore toute l’importance qu’il devrait 
avoir ; il est même presque nul dans plusieurs. La supériorité des écoles protestantes sur les 
écoles catholiques provient de plusieurs causes : 1° les enfants du culte protestant fréquen-
tent, pour la plupart, leurs écoles toute l’année, tandis que les écoles catholiques sont 
presque désertes pendant les mois d’été ; 2° les enfans protestants ne cessent d’aller à 
l’école qu’à l’âge de quatorze ans, et les enfants catholiques n’y paraissent plus dès qu’ils 
ont fait leur première communion, c’est-à-dire qu’ils ont atteint l’âge de douze ou treize 
ans ; 3° les pasteurs protestants montrent généralement plus de zèle que les curés catholi-
ques pour seconder, encourager et surveiller les instituteurs. Il est cependant quelques curés 
qui méritent des éloges, pour l’influence salutaire qu’ils exercent sur l’enseignement, et 
sous ce rapport, je dois noter ici particulièrement ceux de Schiltigheim et de Suffelweyers-
heim, MM. Dyhlin et Rumpler. 
À Strasbourg comme dans le canton d’Oberhausbergen, que j’ai visités, presque toutes les 
meilleures écoles appartiennent au culte protestant. Cette supériorité des écoles protestantes 
sur les écoles catholiques, provient principalement, comme je l’ai déjà dit dans un autre 
rapport, de ce que les enfants protestants fréquentent l’école jusqu’à l’âge de quatorze ans, 
c’est-à-dire jusqu’à ce qu’ils aient été admis à la première communion, tandis que les ca-
tholiques cessent d’y aller dès l’âge de 12 ans, qui est celui où ils font ordinairement leur 
première communion. Peut-être le gouvernement obtiendrait-il de M. l’évêque de Stras-
bourg, que les enfants ne fissent leur première communion qu’à l’âge de quatorze ans : ce 
serait un moyen sûr de mettre les écoles catholiques au niveau des écoles protestantes, pour 
la force de l’enseignement (LORAIN, 1837, p. 265 notes 196). 
Puaux parle déjà pour le XVIIe siècle d’une instruction très hétérogène : 
Nous ne possédons que de très rares renseignements, écrit-il en 1889, sur ces petites escho-
les, véritables écoles primaires du XVIIe siècle. Elles dépendaient des églises particulières 
qui les fondaient, car les synodes refusèrent à plusieurs reprises de leur accorder des sub-
ventions, les laissant ainsi à la charge des communautés. Aussi, ne trouve-t-on pas trace 
d’une organisation générale ; il semble que chaque école ait eu sa vie propre, ici se bornant 
à l’enseignement le plus rudimentaire, là s’élevant à l’instruction secondaire. On en a une 
preuve curieuse dans le fait que l’un des instituteurs protestants de Marenne, en Saintonge, 
traduit devant l’intendant de la province comme coupable d’avoir enseigné le latin aux plus 
avancés de ses élèves ; fut déclaré déchu de tout droit d’enseignement et condamné à 
1 000 livres d’amende. Ces écoles que dirigeaient ces maîtres avaient été établies, pour 
échapper aux persécutions, dans les lieux écartés, à la campagne, et c’est à ces circonstan-
ces que remonte le nom d’écoles buissonnières sous lequel elles furent connues par la suite 
(PUAUX, 1889, p. 445). 
 
Si plusieurs ont déjà démenti le plus haut degré d’alphabétisation chez les protestants à cette épo-
que (JEORGER, 1999, p. 239 sq), l’histoire des Écoles du Dimanche, et les observations de l’intra-
protestantisme du début du XIXe siècle, illustrent les carences notoires chez une frange importante des 
protestants de cette époque dont l’inculture biblique est un des signes déterminants. 
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II.1.2. Sources nationales sur l’alphabétisation au début du 
XIXe siècle 
Pour dresser un état des lieux du degré d’alphabétisation en France au début XIXe siècle, René 
Grevet cite trois données statistiques disponibles tout en affirmant qu’il n’existe pas de d’études géné-
rales sur la période (GREVET, 2001, p. 259). Ces trois sources sont :  
 
1° L’enquête dirigée sous la IIIe République par le recteur Louis Maggiolo (1877-1879) (alors en 
retraite anticipée), entre 1877 et 1879, à partir des signatures des registres de mariage dans les diffé-
rentes régions (FURET, OZOUF, 1977, p. 14). L’enquête régionale a été effectuée par des instituteurs 
volontaires et bénévoles. En 1973, François Furet et Wladimir Sachs résument cette approche en par-
lant de « cinq sondages chronologiques rétrospectifs (1686-1690, 1786-1790, 1866, 1872-1876) » 
(FURET, SACHS, 1974, p. 714-737).  
2° L’enquête de Jean Houdable qui, en 1977, évalue les signatures au mariage de 1740 à 1829 
pour l’I.N.E.D (HOUDABLE, 1977, p. 65-90).  
 
3° Les statistiques des conscrits à partir de 1827 du Ministère des Armées.  
L’étude menée entre 1972 et 1975 par Furet et Ozouf pour l’EHESS à partir des données de 
l’enquête Maggiolo, précède celle de Jean Housable à laquelle elle ne peut donc pas se référer. Cepen-
dant, elle fait aussi référence à une troisième source, celle de Fleury et Valmary de 1957, mais ces 
derniers travaillent à partir des données recueillies par Maggiolo qu’ils présentent (FURET, OZOUF, 
1977, p. 21). 
Avec toutes les précautions qu’il convient de formuler à l’endroit des critères d’évaluation per-
mettant de quantifier la proportion de la population sachant lire et écrire6, René Grevet observe une 
progression au cours de laquelle le seuil de 50 % de personnes sachant lire et écrire est franchi vers 
1830 : ce qui est plus optimiste que les chiffres relatifs à l’alphabétisation des conscrits en 1835 et 
1836, dont nous reproduisons les anneaux ci-après. 
                                                       
6 Sur les discussions à propos de l’enquête du recteur Louis Maggiolo pour 1877-1879, lire François FURET, Jacques OZOUF, 
Lire et écrire, l’alphabétisation des Français de Calvin à Jules Ferry, T. 1, Paris, Éditions de Minuit, 1977, p. 35 sq qui 
donne à la méthode des signatures plus de crédit que René GREVET, L'avènement de l'école contemporaine en France, 
1789-1835, Villeneuve d’Ascq, Presses Universitaires du Septentrion, 2001, p. 258 sq. Furet et Ouzouf (1977, p. 31) où 
est relevé la concordance des résultats avec l’enquête de 1977 de l’Institut National d’Études Démographiques (I.N.E.D.) 
pour la période de 1740 à 1829, Jean HOUDABLE, « Les signatures au mariage de 1740 à 1829 », Population, 32e année, 
n° 1, janvier-février 1977, p. 65-90. Valident la méthode des signatures par leur recherche : François FURET, Wladimir 
SACHS, « La croissance de l'alphabétisation en France (XVIIIe-XIXe siècle) », in Annales. Économies, Sociétés, Civilisa-
tions, Année 1974, Volume 29, Numéro 3, p. 714 – 737 : http ://www.persee.fr/web/revues/home/prescript 
/article/ahess_0395-2649_1974_num_29_3_293505 [site consulté le 27 septembre 2009]. 
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Figure 70 : Progression du taux d’alphabétisation des Français de 1800 à 1870 selon René Grevet7 
 
 
Figure 71 : Alphabétisation des conscrits en France : comparatif 1835-1836 8 
 
Le taux général d’alphabétisation parmi les conscrits de la classe 1836 (toutes confessions 
confondues), correspond à presque la moitié d’entre eux : 49 % sont évalués comme sachant lire et 
écrire, 4 % seulement lire. Mais 44 % ne savaient ni lire ni écrire. La comparaison entre les classes 
1835 et 1836 montre un nombre stable de conscrits ne sachant « que lire », le seul petit point gagné 
l’est du côté de ceux qui savent « lire et écrire » ; le point perdu l’est pour ceux qui ne savent « ni lire 
ni écrire ». Si l’effort éducatif a produit un petit résultat, il ne s’est pas arrêté au seul l’apprentissage 
de la lecture. La tendance meilleure après 1850 s’explique par développement des écoles pour les fil-
                                                       
7 Nous utilisons les chiffres tels qu’ils ont été publiés, sans correctifs. Compte-rendu au Roi sur le recrutement de l’armée, 
pendant l’année 1837, publié par le ministre de la Guerre et évaluant le taux d’alphabétisation des conscrits de la classe 
1836, (BSIÉ, 1839, p. 22-23).  
8 infra.  
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les prévu dans la Loi Falloux, ce que la Loi Guizot n’avait pas inclus en 1833. Les « progrès », dans 
l’ensemble, restent cependant insignifiants. 
La carte de France, établie par André-Michel Guerry, dresse un état de l’alphabétisation des ré-
gions à partir des tests effectués sur les conscrits des classes 1826-1827 et 1828. Guerry fait ce travail 
statistique pour montrer que l’alphabétisation en soi n’est pas suffisante pour faire diminuer la crimi-
nalité et la corruption, contre les thèses les plus prégnantes à l’époque telle celle de M. Allard citée par 
le Dr. De Rostaing de Rivas : « Si l’on examine la situation de nos départements, dit ce savant auteur, 
on verra que, sauf quelques exceptions dont il est facile d’expliquer la cause, là où il y a plus 
d’instruction, là il y a le plus de moralité, et réciproquement » (ALLARD, cité par De Rostaing de Ri-
vas, 1858, p. 5).  
 Sont déjà tout  
C’était aller à l’encontre de la thèse communément admise. Gérando, alors Secrétaire général de 
la Société pour l’Enseignement Élémentaire qui croyait à l’influence bénéfique de l’alphabétisation 
sur les mœurs affirmait : 
Il [Gérando] a parlé de l’influence qu’il [l’enseignement élémentaire] exerce dans les pri-
sons ; et pour montrer combien l’homme ignorant enfreint plus souvent les lois humaines 
que l’homme instruit, il a rapporté que, sur les 208 forçats composant la chaîne partie de 
Paris le 11 avril, plus de 160 ne savaient ni lire ni écrire (GÉRANDO, 1828, p. 197). 
Ces constats corroborent l’image du vase poreux utilisé par Comenius pour justifier l’efficacité de 
l’école pour les deux sexes :  
Un vase poreux à force de lavage parvient à devenir plus pur, même s’il ne concerne pas 
l’eau. Il en va de même pour les imbéciles et les sots : ne feraient-ils aucun progrès dans 
leurs études que leurs mœurs en seraient néanmoins adoucies ; ils devront obéir aux magis-
trats de la cité et aux ministres de l’Église (COMENIUS, G. D., p. 82). 
Reprenant le pasteur méthodiste Charles Loring Brace (1826-1890) et ses statistiques pour New-
York9, dans son discours prononcé en 1874 et publié la même année par la Société des Écoles du Di-
manche, Charles Robert (Président de la SEIPPF) défend apparemment cette thèse, voyant dans 
l’École le remède contre l’indigence. Les gravures qu’il reprend, montrent de façon saisissante le mes-
sage qu’il veut faire passer : d’une part l’effet produit par l’école sur le jeune qui devient « utile », 
d’autre part le but de former selon les représentations sociales de bons pères de famille gagnant honnê-
tement leur vie et de bonnes épouses s’occupant avec soin du foyer ! 
                                                       
9 Brace avait fondé un asile pour jeunes en 1853 à New York (Children’s Aid Society). 
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Figure 72 : Avant et après L’école 10 
 
En effet, par École, Robert entend surtout formation personnelle et professionnelle des enfants 
placés en « maison de correction », valorisant le développement d’écoles industrielles pour 
l’apprentissage des métiers manuels, tout en déplorant, à regret, les résistances face aux travaux agri-
coles, les enfants des villes ne voulant plus retourner à la campagne (ROBERT, 1874, p. 78-80). En fait, 
plus que simplement l’École, c’est de donner les moyens et le goût du travail honnête que préconise 
                                                       
10 « Illustrations ; avant et après l’école », in Charles ROBERt, École ou prison, conférence faite à Paris, rue de Grenelle-
Saint-Germain, 196, le 28 janvier 1824, Paris SÉdD, 1874, p. 63, 65, 67, 69. 
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Charles Robert. Paraphrasant Édouard Laboulaye, qui, dans son discours du 11 janvier 1874, à la 
séance d’inauguration de l’Association pour la Recherche, la Propagation et l’Application des Meil-
leurs Méthodes d’Éducation, affirmait : « Si nous n’instruisons pas le suffrage universel, le suffrage 
universel nous dévorera », le président de la SEIPPF reprend, non sans penser aux souvenirs de la 
Commune : « Si nous ne civilisons pas ces barbares qui nous entourent, ces barbares nous incendie-
ront ! » (ROBERT, 1874, p. 87). C’est en fait, chez Robert, la notion de travail plutôt que d’École, ou 
d’éducation plutôt que d’instruction, qui est au cœur de son discours, tout en pointant les conséquen-
ces néfastes de la démission des parents de leur rôle éducatif. Bien que caricaturales, ces gravures 
montrent à la façon des photos publiées par Thomas Barnardo – que nous évoquerons dans la quatriè-
me partie –, l’espoir placé dans l’efficacité du dispositif éducatif, pour sortir de la misère la jeunesse 
des villes, abandonnée à elle-même. Cependant, pour Charles Robert comme pour Barnardo, 
l’éducation qui vient au bout de la misère, n’associe pas de façon « laïque » le mal à l’ignorance, mais 
avant tout à l’ignorance du Créateur, d’où la priorité accordée attribuée à l’instruction biblique et à 
l’importance de la lecture pour lire et comprendre la Bible. 
La démonstration de Guerry a, quant à elle, le mérite de montrer que l’on peut tirer le meilleur et 
le pire d’une formation initiale, mais que l’instruction n’est pas encore synonyme d’éducation, contre 
une compréhension républicaine du slogan attribué à Victor Hugo : « Celui qui ouvre une porte 
d’école, ferme une prison » (BAUBÉROT, 1847 ?/2006, p. 73 et 96)11.  
 
Figure 73 : Degré d’alphabétisation moyen par région des 
conscrits des classes 1827-1828-182912  
Figure 74 : Localisation des lieux de culte protestant en 
183013 
                                                       
11 L’expression devenue proverbiale, serait extraite d’un discours sur les prisons, rédigé en 1847, mais que la Révolution de 
Février ne lui permit pas de prononcer (STEIN, 2007, p. 91). 
12 André-Michel GUERRY, Essai sur la statistique morale de la France, Paris, Crochard, 1833, p. 47. 
13 Samuel MOURS, Daniel ROBERT, Le protestantisme en France du XVIIe siècle à nos jours, Paris, Librairie Protestante, 
1972, p. 378. 
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Les zones les plus sombres sur la carte de Guerry correspondent aux régions où ces classes de 
conscrits sont les plus nombreuses à ne savoir ni lire ni écrire. Comparé à la carte des lieux de culte 
protestants dressée pour 1830 par Mours, s’il l’on peut montrer que, hormis l’Ariège, les régions les 
plus sombres de la carte de Guerry ne correspondent pas à des départements où le protestantisme est 
très présent, la réciproque ne se vérifie pas. En effet, dans la Meuse toute blanche chez Guerry, il n’y a 
pas d’Église protestante en 1830 selon Mours. L’impact des écoles protestantes étant restreinte au 
mieux à 2 % de la population française, elles ne peuvent guère avoir d’influences à l’échelle nationale. 
 
Figure 75 : Scolarisation des enfants en France en 1860 selon le MagÉdD14 
 
Selon les statistiques rapportées par la SÉdD, en 1860, vingt-deux ans avant l’école obligatoire, 
plus des ¾ des enfants en âge d’être scolarisés l’étaient effectivement en France. 
 
Figure 76 Progression de 36,35 % du nombre d’écoles publiques de filles entre 1850 et 186015 
 
                                                       
14 Selon les statistiques rapportées par la SÉdD qui ne cite pas ses sources, il y avait 5 200 000 enfants en âge d’être scolari-
sés, 4 016 923 enfants scolarisés dans le public et privé, et 1 183 077 enfants non scolarisés. « Simples statistiques », in 
MagÉdD, 1861, p. 347. 
15 Au 1er septembre 1850, il n’y avait que 9 435 écoles publiques de filles en France. En 1860, on en comptait 12 865, dont 
5 423 dirigées par des institutrices laïques et 7 442 par des institutrices appartenant à une Association religieuse. « Simples 
statistiques », in MagÉdD, 1861, p. 347. 
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Cette progression du nombre d’écoles de filles à cette période s’explique en particulier par 
l’application de la Loi Falloux qui, contrairement à la Loi Guizot, statuait sur la création d’école de 
filles dans les communes de plus de 800 habitants. Mais les statistiques, rapportées en 1863 par la 
rédaction du Magasin des ÉdD, témoignent surtout d’une progression très significative des profils 
d’instituteurs non confessionnels. 
 
Figure 77 : Proportion d’institutrices religieuses et « laïques » en 1860 en France16 
 
 
Figure 78 : Statistiques : Écoles publiques et Libres, instituteurs « laïques » et « confessionnels »17 
 
                                                       
16 « Simples statistiques », in MagÉdD, 1861, p. 348. 
17 « Simples statistiques », in MagÉdD, 1861, p. 348, détails en annexe (A.6.1.6.). 
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II.1.3. Sources protestantes sur l’alphabétisation 
Le pasteur César Chabrand (1817) 
Avant 1818, le pasteur César Chabrand (1780-1863), de Toulouse, proche de Robert Haldane 
qu’il visitait souvent (PETITPIERRE, 1859, V.1, T. 2, p. 75), encourageait la fondation d’Écoles du 
Dimanche pour l’instruction religieuse des enfants protestants, sans cacher quel serait selon lui un des 
premiers obstacles à cette entreprise : le faible nombre d’enfants sachant lire.  
Pour l’établissement de ces écoles parmi nous, écrit-il, il y a je ne le dissimule point, une 
difficulté qui ne manquera pas d’être aperçue par les pasteurs ou autres personnes pieuses 
qui, animées d’un esprit de charité envers les enfans, se sentiront disposées à diriger de 
semblables exercices. Cette difficulté vient de ce que le plus grand nombre de ces enfans, 
sur-tout parmi ceux du peuple, soit à la ville, soit dans les campagnes, ne savent pas lire, et 
ne peuvent par conséquent ni chercher leurs passages dans leur Bible, ni les apprendre.  
Assurément ce serait une chose bien désirable que les enfans pussent de bonne heure avoir 
tous appris à lire, afin qu’ils pussent aussi par eux-mêmes puiser la connaissance de la véri-
té et celle de leurs devoirs dans la parole de vie ; alors tout mode quelconque d’instruction 
serait à la fois bien plus facile et bien plus fructueux : mais en attendant que nous soyons 
parvenus à ce point de perfectionnement auquel nous atteindrons bientôt, s’il plait à Dieu ! 
à la faveur des nouvelles écoles élémentaires, on est prié de considérer, relativement au 
mode d’instruction religieuse dont il s’agit ici, que quoique l’art de la lecture chez les en-
fans fût très-propre à faciliter leurs progrès dans ces exercices de piété, cependant il n’est 
pas absolument indispensable.  
Les tâches qui leur sont données sont, ainsi qu’on l’a vu, si courtes, sur-tout relativement au 
temps d’une semaine qu’ils ont pour les apprendre, qu’il n’en est pas un qui ne puisse trou-
ver dans sa famille ou parmi ses amis quelqu’un propre à lui donner l’assistance qui lui est 
nécessaire ; à quoi il faut ajouter qu’il entend répéter sa question du catéchisme ou son ver-
set de l’écriture si souvent pendant la durée de l’exercice, que même l’enfant doué de la 
mémoire la plus ingrate, et le plus inattentif, ne peut, pour ainsi dire, pas éviter de 
l’apprendre ; et enfin, si parmi les pasteurs et autres personnes faisant les fonctions de maî-
tre, il en est qui voulant avancer plus efficacement le bien des enfans, et donner à leur 
œuvre de miséricorde une plus grande extension en initiant ces pauvres enfans à l’art inap-
préciable de la lecture, voici ce que je leur conseille comme pouvant facilement être adapté 
au plan ci-dessus exposé, et comme tendant même à y introduire une variété à tous égards 
profitable (CHABRAND, sd ≤1818, Archives,1818, p. 360). 
 
Les Archives du Christianisme au XIXe siècle dès 1818 et l’Ami de la 
Jeunesse (1825-1827) 
Si le premier relais des ÉdD française est le comité de rédaction des Archives, le comité de la So-
ciété des Traités de Toulouse, co-fondée par le pasteur Chabrand dès la première parution de 
l’hebdomadaire L’Ami de la Jeunesse, rapporte le témoignage des premiers responsables de ce dispo-
sitif, développé en fief protestant, surtout du Sud-Ouest de la France (et de l’Isère pour Mens). Si 
L’Ami de la Jeunesse continue d’encourager et d’alimenter jusqu’en 1837 une rubrique ÉdD par des 
récits de piété, après 1827 il cesse de publier les échos directs des Écoles, cette date correspondant à la 
cessation d’activité du Comité d’Encouragement pours les ÉdD, dont la seconde circulaire date de 
cette année-là. 
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Comité d’Encouragement pour les Écoles du Dimanche (1826) 
 
Figure 79 : Le baron Auguste DE STAËL 
(1790 – 1827)18 
 
Si en 1829, le premier prospectus de la SEIPPF signale que 
« les rapports des diverses Sociétés bibliques s’accordent presque 
tous à assigner le défaut d’instruction élémentaire, comme la prin-
cipale cause qui s’oppose, parmi nous, à la propagation des livres 
saints » (SEIPPF, Prospectus, 27 juillet 1829, p. 6-7), le 1er mai 
1826, sous la Restauration, après le règne de Louis XVIII (1815-
1824), sous celui de Charles X (1824-1830), lorsque naissait le 
premier Comité d’Encouragement des Écoles du Dimanche CÉdD, 
une circulaire destinée aux pasteurs français, est signée conjointe-
ment par le baron de Staël (1790-1827) et Henri Lutteroth (1802-
1889) part déjà du même constat :  
Il est beaucoup d’enfans qui ne savent pas lire, et que les travaux auxquels leur pauvreté les 
assujettit durant la semaine, empêchant de fréquenter les écoles primaires, en sorte que le 
Livre Saint, qu’il s’agit surtout de faire connaître aux hommes, resterait fermé pour eux si 
l’on ne se hâtait d’y pourvoir. Il sera donc nécessaire de former dans chaque école une divi-
sion séparée des enfans de cette classe, afin de leur enseigner à lire, et de les mettre à même 
d’étudier la Révélation de leur Dieu : ce sera seconder efficacement la plupart des Sociétés 
religieuses de France, dont l’influence est extrêmement circonscrite par l’ignorance qui rè-
gne dans les campagnes. La Société Biblique et la Société des Traités ne peuvent agir que 
proportionnellement au nombre de lecteurs. Ce sera augmenter l’influence de ces Sociétés 
que de former dans les écoles du dimanche des personnes capables de profiter de leurs pu-
blications (STAËL, LUTTEROTH, Circulaire aux pasteurs : École du Dimanche, Comité pour 
l’Encouragement des Écoles du Dimanche, Paris, 1er Mai 1826).  
Le 20 juin 1828, au nom du même Comité, Ph. A. Stapfer, son nouveau président réaffirme, dans 
son introduction à l’enquête qu’il lance auprès des pasteurs, le même déficit éducatif. 
Dans beaucoup de localités, nos coreligionnaires sont encore privés de l’instruction la plus 
élémentaire. Loin de pouvoir prendre part aux efforts que font diverses Sociétés pour la 
propagation de l’Évangile, un grand nombre, faute de savoir lire, ne peuvent être préparés 
eux-mêmes à participer à la sainte Cène que par les enseignemens que leurs pasteurs leur 
donnent de vive voix. Des faits aussi tristes doivent exciter le zèle et la charité des chré-
tiens ; et, c’est afin de pouvoir, selon nos forces, porter remède à un tel état de choses, que 
nous venons vous demander les renseignemens suivans. Les réponses qui nous y seront fai-
tes serviront de base à nos travaux (STAPFER, LUTTEROTH, Circulaire de la Société de 
soutien aux Écoles du Dimanche, 1828, p. 329-330)19. 
                                                       
18 François GÉRARD (huile sur toile), « Portrait du baron Auguste de Staël », http ://www.swisscastles.ch/vaud 
/coppet/covisiteguidee6.html. [site consulté le 7 mars 2010]. Sur Auguste de Staël, voir : MONNARD, Charles, Notice sur 
M. le baron Auguste de Staël-Holstein : lue à la Société vaudoise d'utilité publique, Hignou aîné, 1827, 32 p. ; SIMS, Tho-
mas, Oberlin, Jean Frédéric, Brief Memorials of Jean Frédéric Oberlin... and of Auguste, baron de Staël-Holstein, Londres, 
Nisbet, 1830, 180 p 
19 Les trois questions qui suivaient étaient : « 1° Quel est, dans votre Église, le nombre d’enfans des deux sexes ? Combien 
d’entre eux sont en état de lire couramment la Bible ? 2° Y a-t-il une école du Dimanche dans votre Église ou dans quel-
qu’une de ses annexes ? S’il y en a une, depuis combien de temps, et sur quel plan est-elle établie ? Combien d’enfans sont 
inscrits sur ses registres, et combien assistent régulièrement aux leçons ? Les résultats obtenus sont-ils satisfaisans ? Quel-
les difficultés s’opposent encore à ce que les bienfaits de cette institution s’étendent autant que vous le désiriez ? 3° S’il 
n’existe pas encore dans votre Église d’école du Dimanche, avez-vous essayé d’en établir une ? Quels obstacles vous ont 
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C’est Soulier qui publia les statistiques, à partir des données de l’enquête menée par le CÉdD 
(SOULIER, 1828, 284 p.). Lelièvre en fait une synthèse, en soulignant que le département de la Seine 
ne comptait alors que 3 ÉdD et celui du Gard en avait déjà 23 (LELIÈVRE, JÉdD, 1900, p. 450). Ces 
chiffres sont également cités par François Martin fils, dans le rapport pré-SEIPPF des 17 et 24 avril 
1829 pour justifier le « grand besoin » d’écoles primaires et d’instituteurs protestants des Églises pro-
testantes de France (MARTIN fils, Rapport séance préparatoire à la SEIPPF, 17 et 24 avril 1829). 
Martin fils écrit : 
Dans 85 Églises consistoriales réformées, formant ensemble 426 églises particulières, dis-
séminées sur le reste du territoire de la France, il n’y a que 345 écoles reconnues. Le plus 
grand nombre sont des écoles payantes, quelques unes seulement sont consacrées à 
l’instruction gratuite des enfants pauvres et des enfants appartenant à des parents peu fortu-
nés. 
Huit Église Consistoriales ont des moyens à peu près suffisants d’instruction primaire ; el-
les possèdent chacune, de dix à dis sept écoles. Il n’y a que quatre écoles dans douze autres 
églises consistoriales. Treize églises consistoriales n’ont chacune que trois écoles. Douze 
églises consistoriales n’ont qu’une seule école. Sept églises consistoriales n’en ont point 
[...] 256 instituteurs et institutrices suivent encore l’ancienne méthode [préceptorat], dans 
l’enseignement primaire. 89, ont adopté la méthode d’enseignement mutuel (MARTIN fils, 
17 et 24 avril 1829). 
 
Ces chiffres ; 345 écoles reconnues pour 426 Églises particulières soit 81 % des Églises avaient 
une école rattachée à elles, comparés à ceux donnés au synode national de Loudun, en 1659, où l’on 
comptait pour 813 lieux de culte, 611 écoles, 23 collèges et 6 académies (ALMÉRAS, 15 octobre 1935, 
p. 5), soit 75 % des Églises ayant une école primaire rattachée à elles, témoignent d’une dynamique 
plus vigoureuse au début du XIXe siècle. Mais avec une perte de 43,5 % (266 écoles), on note cepen-
dant, une forte diminution globale du nombre d’Églises et d’Écoles. 
Cependant, ce que montre aussi l’introduction à la première circulaire du CÉdD (1826), c’est que 
le faible taux de scolarisation des enfants en France, affecte non seulement l’alphabétisation, mais 
aussi l’instruction religieuse qui faisait alors partie intégrante du curriculum. Celui-ci posait les fon-
dements de la connaissance biblique, sur laquelle le ministre du culte s’appuyait pour enseigner les 
catéchumènes. Pour les promoteurs des ÉdD le besoin éducatif associait indéfectiblement les besoins 
généraux et religieux 
On ne saurait se dissimuler, lit-on dans cette circulaire, que l’enseignement élémentaire est 
encore loin d’être devenu général en France, et que, par cela même, l’instruction religieuse 
n’a pu jusqu’à présent, recevoir parmi nous toute l’extension désirable. La population pro-
testante n’est point étrangère à ces inconvéniens qui se font sentir dans la plupart des 
départemens. Il s’en faut de beaucoup que la jeunesse de nos églises soit instruite comme il 
serait utile qu’elle le fût : quoique le zèle des pasteurs ait opéré à cet égard quelque amélio-
ration, ce qui a eu lieu ne peut suffire, et des mesures sérieuses doivent être prises pour 
éviter de plus grands maux. La prédication de l’Évangile est le grand moyen indiqué par la 
Sagesse éternelle pour la conversion et le salut du monde ; elle produit journellement 
d’admirables effets sur les hommes en état de la comprendre ; mais comme les discours de 
nos pasteurs ne sauraient être proportionnés à l’intelligence de tous les âges, ils ne peuvent 
avoir sur les enfants la même influence que sur les adultes ; cependant les agneaux du trou-
peau demandent aussi les soins du berger, et c’est pourquoi, dans les premiers siècles 
                                                       
empêché jusqu’à ce jour de le faire ? De quelle manière pourrait-on le plus efficacement vous aider à en organiser une ? Si 
les moyens dont vous avez besoin vous étaient fournis, consentiriez-vous à en former une sans retard ? 
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chrétiens, des catéchistes étaient chargés de les instruire (STAËL, Prospectus École du Di-
manche, Comité pour l’Encouragement des Écoles du Dimanche, 1er Mai 1826). 
 
La Société des Écoles du Dimanche (>1852) 
Si selon Furet et Ozouf, Luther a rendu « nécessaire ce que Gutenberg a rendu possible » (FURET, 
OZOUF, T. 1, 1977, p. 71), les Écoles du Dimanche rendent possible l’utilisation de ce que les Sociétés 
Bibliques estimaient nécessaire au salut. Comme les Sociétés Missionnaires développèrent très tôt 
l’alphabétisation en ouvrant des écoles et imprimaient de la littérature dans la langue régionale20, la 
Mission Intérieure s’appuie sur l’édition, et ce nouveau dispositif éducatif, pour atteindre son objectif. 
Or l’École du Dimanche est bien un des fers de lance de la Mission Intérieure selon le pasteur V. Ar-
noux, qui indique explicitement, dans son rapport de 1856 à la SÉdD, qu’en Ardèche le « programme 
d’organisation d’écoles du dimanche dans toutes les Églises » figurait en tête des actions prioritaires 
« du Comité de la Mission Intérieure » (ARNOUX, MagÉdD, 1856, p. 176-177). Nied parle même, en 
1861, de l’École du Dimanche comme « un des moyens les plus efficaces de Mission intérieure » 
(NIED, La Croix Journal de la Vie Chrétienne, 15 août 1861, p. 415). Jean-François Zorn fait à juste 
titre remarquer que l’article premier des statuts de la Société des Écoles du Dimanche, en se fixant 
comme objectif de propager les vérités évangélique, met plus l’accent sur la fonction missionnaire de 
l’Institution (ZORN, ETR, 1996/3, p. 444). Le phénomène de « sanctuarisation » de la catéchèse, com-
me le désigne Zorn (Colloque, 15 et 16 mars 2003), amorcé par les facteurs entourant les lois Ferry, 
est particulièrement mis en exergue par Wilfred Monod dans ses vœux rédigés pour les ÉdD et propo-
sé au synode du Havre en 1902.  
 
Frank Puaux place cependant les ÉdD dans le chapitre « Société d’Instruction » (PAUMIER, 1893, 
p. 311-362) et non dans celui consacré aux « Sociétés de Mission et d’Évangélisation » ni dans celui 
des « œuvres sociales et religieuses », pas même dans les « œuvres en faveur de la jeunesse ». Elles 
précèdent cependant la rubrique qui présente la Société des Traités Religieux (fondée en 1822), la 
SEIPPF (1829), la Société des Livres Religieux de Toulouse (29 octobre 1831), la Bibliothèque Pro-
testante 54 rue des Saints pères (SHPF), la France Protestante... L’exemple des Hautes-Alpes, cité par 
Bouvier en 1853 dans le Magasin des Écoles du Dimanche, est typique de cette fonction éducative 
dynamique particulièrement recherchée au sein des ÉdD des débuts. Les publications de Cook rendent 
compte des résultats heureux obtenus en témoignant de la sorte : 
M. Bouvier a vu dans les Hautes-Alpes, les écoles du dimanche établies par Félix Neff, 
pour enseigner le chant et pour faire apprendre par cœur des passages de la Bible. Il a été 
étonné de voir combien ces pauvres paysans tirent parti des versets et des cantiques qu’ils 
ont appris. Ils peuvent tenir un petit culte entre eux, sans pasteur, et c’est aux écoles du di-
manche qu’ils doivent cela (J. P. COOK, MagÉdD, 1853, p. 38). 
                                                       
20 L’exemple du trio de Sérempore, au sein de la première Société missionnaire protestante la « Baptist Missionary Society » 
fondée le 2 octobre 1792, est typique à ce propos. William Carey (1761-1834), le prédicateur-linguiste autodidacte ; Wil-
liam Ward (1764-1823), l’imprimeur d’expérience ; Joshua Marshmann (1768-1837) l’instituteur. 
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C’est Encrevé qui livre ce propos du pasteur libriste (des Églises Libres) D. Reymond (1892), qui 
cherchait à former des personnes responsables, selon une approche pédagogique active stimulant 
l’accès à la lecture :  
J’avais, écrit-il, une école du Dimanche ou, pour mieux dire, une instruction biblique le di-
manche matin avant le culte et qui se prolongeait devant l’assemblée réunie. Elle intéressait 
beaucoup les adultes, qui comprenaient mieux la Parole expliquée simplement par deman-
des et réponses que par une phrase faite à leur intention […]. Je leur expliquais l’Écriture 
par elle-même […] en leur faisant chercher dans la Bible les réponses (ENCREVÉ, 1986, 
p. 1018 citant REYMOND, 1892, p. 80). 
 
En parlant des courants précurseurs aux ÉdD, le méthodiste Matthieu Lelièvre présente non seu-
lement l’importance de l’Instruction des enfants pour Luther, mais ajoute que Calvin n’était pas en 
reste, cependant il commente que : « fidèle à ces principes, Calvin dotait Genève d’école et donnait 
aux Églises réformées un catéchisme, auquel on ne saurait adresser d’autre reproche que d’être une 
œuvre trop théologique pour l’intelligence débile de jeunes enfants » (LELIÈVRE, JÉdD, 1900, p. 332). 
Calvin dissocie aussi l’école du catéchisme, en s’appuyant sur la discipline de l’Église réformée en 
France. Le synode de Sainte-Foy, en 1578 invitait « les provinces à faire instruire la jeunesse et à pen-
ser à tous les moyens qu’elles pourront trouver pour dresser des écoles, où la jeunesse puisse être 
élevée et rendre propre à servir un jour l’Église de Dieu », l’Église ne se limitant pas à l’exercice de 
pratiques cultuelles dissociées du quotidien. Les parents étaient exhortés à « prendre soigneusement 
garde à l’instruction de leurs enfants qui sont la semence et la pépinière de l’Église » (AYMON, Syno-
des nationaux, T. I, p. 126, 127). Cette instruction ne s’apparente donc pas au catéchisme, ni à une 
préparation à une quelconque « confirmation » que Calvin qualifiait de « singerie sans aucun fonde-
ment » (Calvini Opera, t.V, p. 317, cité par LELIÈVRE, JÉdD, 1900, p. 331). C’est ainsi que les 
traducteurs de l’article de Jerrémy Morris définissaient les ÉdD : « Les Sundays Schools, dispositif 
d’enseignement populaire propre au protestantisme, étaient centrées sur le chant et la lecture des récits 
bibliques. Leur fonction n’étant pas de préparer à un sacrement de l’Église, on ne saurait les assimiler 
au catéchisme » (MORRIS, Revue d’histoire du XIXe siècle, 2008/2, p. 153, note n° 34). À l’occasion des cinquante 
ans de ministère du pasteur Henry Paumier, co-fondateur de la SÉdD et son deuxième président, le 
pasteur Couve marque aussi la distinction entre ÉdD et catéchisme : « Enfants reçus par vous sur les 
fonts baptismaux, plus tard instruits par vous à l’École du Dimanche, - qui vous attirent et vous retien-
nent par une secrète prédilection -, plus tard, catéchumènes admis à la Sainte-Cène » (COUVE, 2 juin 
1897, p. 9). 
 
Un cantique, du premier recueil, peut surprendre aujourd’hui, il illustre cependant l’importance 
que revêtait alors le « privilège » de savoir lire : 
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5. Bonheur de savoir lire 
 
1. Parmi tous tes bienfaits, Seigneur,  
Que je ne pourrais dire,  
Je veux signaler la faveur  
D’avoir appris à lire. 
Ainsi depuis mes premiers ans,  
Vivants et morts, présents, absents,  
Toujours peuvent m’instruire 
 
2. Parmi les livres que j’ouvris 
Dans ma bien chère École 
Au premier rang, Seigneur, je vis 
Ta divine Parole. 
Ainsi ta paternelle voix 
S’est fait entendre bien des fois 
A mon cœur trop frivole 
 
3. Si de ta sainte volonté 
Mon Dieu, j’ai connaissance 
Si dans ton immense bonté 
J’ai mis ma confiance ; 
 
 
Si je vois mon sort dans ta main,  
Je dois à ton Livre divin 
Cette heureuse science. 
 
4. Qu’aux doux préceptes de ta Loi 
Attentif et sensible 
Je montre ce seul grain de foi 
Par qui tout est possible ; 
Que je croisse, humble serviteur 
En grâce, en sagesse, en honneur,  
Ce sera par ma Bible. 
 
5. Quel trésor du Livre sacré 
Le vrai croyant retire,  
Et quel bonheur est assuré 
Au cœur qui s’en inspire ! 
Pour ce bonheur, pour ce trésor,  
Mon Dieu, je te bénis encor 
De ce que je sais lire 
(CANTIQUE, 1857, p. 10) 
 
Selon la « sola scriptura », le premier principe de la trilogie des Réformateurs21, la lecture per-
sonnelle de la Bible est la pierre d’angle de toute la vie. Même si certaines des premières Écoles du 
Dimanche fonctionnent à partir d’un catéchisme, c’est le cas de la première École à Luneray, où Cado-
ret et Durell (1790-1861) utilisent en particulier le catéchisme de Daniel de Superville (1657-1728)22, 
cela n’est pas le cœur du dispositif qui se met en place (CADORET, Lettre anglaise au pasteur Tracy, 
Dieppe, le mardi 9 août 1814 ; mardi 16 août 1814, Luneray le lundi 29 août 1814, Luneray, le lundi 5 
septembre 1814). En 1858, Vuillet Adam justifie ainsi ce changement : d’une part, il fait le constat que 
les catéchismes étaient mal adaptés aux jeunes enfants ; d’autre part il prend à témoin ce qu’il appelle 
« la Sagesse divine ». Celle-ci, dit-il, a « trouvé bon de nous présenter la Vérité révélée essentielle-
ment sous la forme d’une histoire ». Puis il illustre son propos en rappelant la logique qu’il voit se 
dégager du Nouveau Testament : « Avant de nous solliciter à lire l’admirable traité de religion systé-
matique que nous appelons l’épître aux Romains, elle nous invitait d’abord à nous laisser attirer et 
                                                       
21 Selon la trilogie des Réformateurs : sola scripitura, sola fide et sola gratia (l’Écriture seule, la foi seule et la grâce seule). 
22 Ce Petit catéchisme fait pendant à un Grand catéchisme, du même auteur. Il en est la version synthétique, destinée à être 
apprise par les enfants, le Grand étant lu en complément en semaine pour étoffer l’apprentissage qui ne favorise pas seule-
ment la mémoire, mais qui cherche aussi le compréhension. En préambule du Petit, le Grand n’est pas présenté comme un 
manuel des maîtres et le deuxième celui des enfants, mais il s’agit bien de deux versions complémentaires pour les enfants, 
avec repérage interne de sections. Le catéchisme se termine sur un supplément plus apologétique, prenant position face à 
certaines pratiques de l’Église Romaine, mais traitant aussi de controverses au sein des confessions protestantes (la com-
munion luthérienne, ou calviniste, ou anglicane). Sont brièvement présentées les spécificités des anabaptistes et des 
quakers (p. 91-103). L’exposé objectif de la foi en vingt-six sections, commence par le symbole des apôtres et s’achève sur 
les deux seuls sacrements reconnus : le baptême et la cène. Le Décalogue, puis l’Oraison dominicale, y figurent aussi. Le 
plan général de l’ouvrage peut être divisé comme suit : Dieu et la Création se révélant dans la Bible (sections : I-V), 
L’homme créé en dualité de l’être et la chute (sections : VI-VII), Le Christ et la Rédemption que le fidèle reçoit par la seu-
le foi (section : VIII-XIX) ; la Loi (section XX-XXI) ; et les moyens de grâce : la prière (sections : XXII-XXIV), les 
sacrements (section : XXV-XXVI). L’Esprit Saint, comme l’eschatologie sont des sujets peu développés. Daniel 
SUPERVILLE (pasteur de l’Église Walonne de Rotterdam), Élémens du christianisme ou abrégé des vérités et des devoirs de 
la religion chrétienne à l’usage des enfans, nouvelle édition revue par ordre du Consistoire de la même Église, Rouen, 
Baudry, 1816, 104 p., Première édition : Daniel (père) SUPERVILLE (1657-1728), les Vérités et les devoirs de la religion ou 
catéchisme pour l’instruction de la jeunesse, Amsterdam, Jacques Desbordé, 1706, in-12 élémens du christianisme, ou 
Abrégé des vérités et des devoirs de la religion chrétienne à l'usage des enfans, par feu M. Daniel de Superville, Rouen, 
impr. de F. Baudry, 1816, 104 p.  
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gagner par de simples et touchants récits des Évangiles et des Actes des apôtres ». Mais sa sensibilité 
de « protestant réveillé », celle même du Mouvement des ÉdD, ajoute encore : « Surtout, on oubliait 
que ce n’était pas par des formules plus ou moins théologiques d’un cours de religion systématique 
que le Sauveur cherchait à toucher le cœur des petits et des simples, mais par l’action puissante d’une 
Parole vivante, animée, pénétrante, qui se couvrait parfois du voile transparent de la parabole, mais 
s’adressait cependant le plus souvent directement à la conscience, et allait du cœur au cœur » 
(VULLIET, Le Chrétien Évangélique, 1859, p. 281). 
 
Au cœur des premiers dispositifs, se trouve celui des groupes qui sont constitués et où des laïques 
expliquent de façon suivie les Écritures. C’est ce qui ressort de la présentation faite par Lelièvre qui 
précisait à propos de l’initiative de Cadoret en 1814 à Luneray : « Cette école était divisée en classes, 
dirigées par des maîtres laïques. C’était déjà l’école du dimanche, avec ses organes essentiels telle que 
nous la connaissons » (LELIÈVRE, Supplément JÉdD, Mai 1902, p. 3).  
 
 
Figure 80 : Christenlehre-"Katechisation",  
Benjamin Vautier (1829-1898)23 
 
Figure 81 : Élise Dun expliquant le récit de David et 
Goliath, à une classe d’École du Dimanche protes-
tante Nord américaine, en 194124 
 
Bien que dépassant temporellement et géographiquement notre champ de recherche, la représen-
tation d’une leçon de catéchisme peinte par le peintre Benjamin Vautier comparée à la photo de la 
classe d’École du Dimanche d’Élise Dun publiée dans le magazine Live en 1941, montre un contraste 
particulièrement saisissant des différentes approches pédagogiques. 
 
Le rapporteur de l’ÉdD de Bruxelles marque bien cette différence lorsqu’en 1856 il évoque les 
débuts de l’ÉdD à Bruxelles. Il écrit : « L’École établie par M. L. Anet, c’était plutôt un catéchisme 
                                                       
23 Christenlehre-"Katechisation", Benjamin Vautier (1829-1898), http ://www.kunst-fuer-alle.de/index.php?path 
=%2Fdeutsch%2Fkunst%2Fkuenstler%2Fkunstdruck%2Fbenjamin-vautier%2F16393%2F3%2F112273%2Fkatechisation 
%2Findex.htm&sizex=86&sizey=61&sizeborder=0&Papier=43 
24 Alfred EISENSTAEDT, « Sunday School, with modern methods it works for God & Country », in Live, 2 Juin 1941, p. 74.  
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qu’une École du Dimanche. La vraie École du Dimanche date de 1851 » (MagÉdD 1856, p. 260). La 
réponse à la réclamation faite au Comité de la SÉdD par la confession d’Augsbourg est aussi révélatri-
ce de la distinction voulue pas la SÉdD. C. Meyer s’étonne que la SÉdD ne comptabilisait que 42 
ÉdD, alors qu’il estimait qu’il y en avait plutôt au moins 300, une par Église, sans compter les an-
nexes. Le Comité de la SÉdD concluait, après examen de la question : 
L’on a été unanime à penser que si l’on identifiait les catéchismes de l’École du dimanche, 
il n’y aurait plus de recherches statistiques à faire, car il n’existe pas, à notre connaissance 
d’Église, soit réformée, soit luthérienne, où n’existaient un ou plusieurs catéchismes pour 
les enfants. Mais le Comité persiste à croire qu’il faut réserver le nom d’ÉdD pour ce culte 
spécial destiné aux enfants, et qui, présidé par un pasteur ou par un laïque, est précédé ou 
accompagné d’instruction dans les groupes par des laïques pieux, moniteurs ou monitrices, 
dont le concours gratuit et dévoué est l’un des plus précieux auxiliaires de l’œuvre pastora-
le (MagÉdD, 1963, p. 211). 
 
Pourtant A. V. Juhlin souligne bien la différence entre le catéchisme et l’ÉdD au temple des Bil-
lettes (Confession d’Augsbourg) en 1851 : « Il est bien entendu, écrit-il, que ces écoles du dimanche 
sont tout à fait indépendantes des catéchisations préparatoires à la première communion » (JUHLIN, 
MagÉdD, 1851, p. 139). 
 
En 1854, l’instituteur L.F. Galland de Beaufort (Drôme) rapporte que bien avant le synode offi-
cieux du Havre (VABRES, 1902, p. 141-142 ; W. MONOD, 1904, p. 32) et de Haute Ardèche (VABRES, 
1902, p. 115) en 1902, le pasteur Cassignard désirait déjà faire de l’ÉdD « une préparation à 
l’instruction religieuse des catéchumènes, en sorte que pour être catéchumènes il faut [sic] commencer 
par aller à l’école du dimanche » (GALLAND, MagÉdD 1854, p. 307). Aux Batignolles, en 1857, 
étaient aussi tenus de suivre l’ÉdD « les catéchumènes et les enfants qui suivent les cours préparatoi-
res à la première communion, quant aux anciens catéchumènes, ils sont « invités à y assister, soit 
comme auditeurs, soit comme moniteurs »25. Cette invitation est la preuve de la distinction faite entre 
l’ÉdD et le catéchisme. Le catéchisme est un enseignement sous forme de questions-réponses, où le 
catéchumène apprend par cœur les questions et les réponses décrétées justes par une Église. Dès le 
XVIIIe siècle, en France, l’Église catholique place le catéchisme au centre de l’enseignement donné 
aux fidèles. La généralisation de cet enseignement à la jeunesse, rapporte Elisabeth Germain, est 
considérée comme un « immense effort d’acculturation religieuse » produisant « un développement 
considérable du sentiment de responsabilité », bien qu’il puisse être parfois assimilé à de 
« l’endoctrinement »26. Ce n’est pas à réciter un catéchisme, ou une bonne doctrine à reproduire que 
vise l’ÉdD, mais par la connaissance chronologique des différents récits de la Bible, de donner à cha-
cun de comprendre le sens des textes, pour se les approprier personnellement et en voir sa vie marquée 
au quotidien. C’est ce que le pasteur Bourguet de Camarez dans l’Aveyron, nomme « la méthode his-
                                                       
25 L. Vernes, pasteur, « Lettre du 29 juin 1857, ÉdD des Batignolles », in MagÉdD, 1857, p. 248. 
26 Elisabeth GERMAIN, in MagÉdD, 1857, p. 234.  
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torique »27, et qui prendra le nom plus technique « d’histoire sainte ». Cette insistance privilégiant la 
compréhension, figure déjà en 1827, dans une des premières publications du Comité d’Encouragement 
des ÉdD. Nous y lisions : 
Que la religion soit l’ame de toutes vos instructions. Appliquez-vous à cultiver 
l’intelligence plutôt qu’à charger la mémoire. Expliquez toutes les semaines quelque pas-
sage des livres saints interroger les enfans, les encourager à répondre aux questions qui leur 
sont faites, leur demander compte des sermons et des discours qu’ils ont entendus, des li-
vres qu’ils ont lus, sont autant de moyens très-propres à développer leur intelligence 
(COMITÉ DES ÉCOLES DU DIMANCHE, Conseils pour l’établissement et l’organisation des 
Écoles du Dimanche, 1827, p. 17-18). 
C’est ce que Gérard Fath exprime aussi en parlant « d’intériorisation » sans « prêt-à-penser » 
comme élément distinctif de l’éducation protestante. Il écrit : 
Si nos amis catholiques ont, historiquement, anticipé l’intérêt d’un enseignement largement 
distribué, dit-il, la prééminence donnée à l’appropriation personnelle de la Parole chez les 
protestants a notoirement développé le goût d’une lecture intériorisée, intime, remise en 
chantier indéfinie d’un message qu’il ne s’agissait aucunement d’apprendre simplement par 
cœur. Même si ce souci de l’étude, de l’école, y compris de celle dite du dimanche, ne 
s’affranchit pas toujours de canevas d’ordre didactique, voire liturgique, il me semble que 
l’esprit de cet accès à la parole – c’est-à-dire, de cette visée, par-delà la langue comme sys-
tème, d’une parole comme remuement de l’être intérieur par elle sollicité, bouleversé, ou 
horripilé – s’est, chez les protestants, rapidement généralisé au-delà de l’Écriture dite inspi-
rée. Un rapport à la langue particulier, mieux, à la parole, me semble non pas propre aux 
protestants, fort heureusement, mais en quelque sorte induit, favorisé, dans leur culture 
éducationnelle par leur souci de se confronter avec un texte fort sans intermédiaire institué, 
sans prêt-à-penser (G. FATH, Réforme, 31 juillet 2008). 
 
Il faut cependant rappeler qu’au sein du catholicisme, la « catéchisation » des enfants était plus 
précoce qu’au sein du protestantisme concordataire. En effet, si c’est à sept ans que le jeune catholique 
est admis à la « première communion », c’est à quatorze-quinze ans seulement que le jeune luthéro-
réformé est admis à la « sainte cène », sa formation biblique antérieure ayant été familiale et non insti-
tutionnelle. Aussi est-ce en 1529 que Luther produisit son Petit catéchisme destiné à donner aux pères 
de famille un enseignement simple à transmettre à leurs enfants, selon le sous-titre même de chaque 
section : « tel qu'un chef de famille doit l'enseigner aux siens en toute simplicité », « wie sie ein Haus-
vater den Seinen einfältig vorhalten soll » (LUTHER, Petit catéchisme, p. 5). Maurice Carrez définit le 
catéchisme protestant comme « un petit livre dans lequel se trouvent exposés les points essentiels de la 
doctrine chrétienne, avec les textes bibliques qui les fondent » et il ajoute : « Ces catéchismes devaient 
pouvoir être enseignés par les pères de famille : les maisons devenaient de petits centres catéchéti-
ques » (CARREZ, 1984, p. 238-240).  
 
Dans sa thèse, Renaudie-Py souligne, pour notre période, quelle est la place de la Bible dans ces 
deux traditions :  
On ne trouve guère de similitude entre catholiques et protestants durant un siècle et demi. 
Chez les protestants, la Bible tient la place centrale dans l’instruction religieuse des enfants. 
                                                       
27 BOURGUET, pasteur, « Lettre, 2 mars 1854, Camarez (Aveyron) », MagÉdD, 1854, p. 114. 
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Chez les catholiques, en revanche, la Bible n’a qu’un rôle mineur et passe largement au se-
cond plan dans l’éducation religieuse des enfants (RENAUDIE-PY, 2002, p. 17). 
Mais où apprendre à lire et à penser, lorsque l’on est un enfant protestant, disséminé dans une 
grande France rurale où le catholicisme et ses écoles prédominent, et où, le siècle d’avant il était enco-
re interdit aux protestants d’éduquer leurs enfants selon leur tradition religieuse ?  
 
Pour un bref rappel, nous tirons de la présentation faite par Puaux dans le rapport de l’Exposition 
Universelle (1889, p. 446-450), les éléments de l’histoire des écoles protestantes en France sont éclai-
rantes afin de mieux comprendre le contexte Mouvementé d’alors. Dans sa déclaration du 4 octobre 
1570, Charles IX défendait à toutes personnes de tenir « petites escholes, principautez et collèges s’ils 
ne sont cogneus et approuvez catholiques tenans la religion catholique et romaine » (SHPF, bulletin 
b° VIII, p. 273). L’espoir survint avec l’Édit de Nantes : Henri IV y stipulait qu’il ne serait fait ni 
« différence ni distinction pour le regard de ladite religion à recevoir les escholiers pour estre instruits 
ès universitez, collèges et escholes » (art. 22). Si la loi permettait aux Réformés « d’ouvrir des escho-
les publiques dans tous les lieux où l’exercice de leur religion était autorisée » (art. 37), faute d’autres 
précisions, le clergé catholique ne pouvant attaquer la loi, la contourna en l’interprétant de sorte que, 
selon Puaux, le 4 novembre 1670, le conseil d’État « défendît aux maître d’écoles protestants 
d’enseigner autre chose qu’à lire, écrire, et l’arithmétique à peine d’être déchus de leur permission 
d’enseigner ».  
 
Par l’édit de Fontainebleau du 18 octobre 1685, Louis XIV révoquait l’Édit de Nantes. L’article 7 
condamnait les écoles protestantes à la fermeture ou à l’illégalité : « Les écoles particulières pour 
l’instruction des enfants de ladite R.P.R. (Religion Prétendue Réformée) et toutes les choses généra-
lement quelconques qui peuvent marquer une concession quelle que ce puisse être en faveur de ladite 
religion ». La loi du 22 mai 1686 portait « le coup de grâce », condamnant à de lourdes peines les 
« irréductibles » parents protestants qui oseraient s’opposer à la scolarisation de leurs enfants dans les 
écoles catholiques. 
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Figure 82 : Édit de Fontainenleau (octobre 1685)28 
 
 L'édit comporte 12 articles : 
1 : la révocation de l'édit de Nantes (1598) signé par Henri IV et de l'édit de Nîmes (1629) 
signé par Louis XIII, en conséquence e : la démolition de tous les temples encore debout,  
2. et 3 : l'interdiction de tout exercice de la religion prétendue réformée (RPR) y compris 
chez les seigneurs,  
4 : le bannissement dans les 15 jours, sous peine de galères, des pasteurs qui ne voudraient 
pas se convertir,  
5 et 6 : des incitations à la conversion des pasteurs : pension à vie et facilité de reconver-
sion vers les métiers juridiques,  
7 : l'interdiction des écoles protestantes,  
8 : l'obligation aux réformés de faire baptiser et de faire instruire leurs enfants dans la reli-
gion catholique,  
9 : la confiscation des biens des réformés déjà partis à l'étranger sauf s'ils reviennent dans 
un délai de 4 mois,  
10 : l'interdiction aux réformés d'émigrer à l'étranger sous peine de galères pour les hom-
mes et de prison pour les femmes,  
11 : la punition des relaps, c'est-à-dire des "nouveaux convertis" qui reviendraient au pro-
testantisme,  
12 : l'autorisation pour ceux qui ne se seraient pas encore convertis, de résider en France, à 
condition d'observer les dispositions précédentes. 29 
                                                       
28 Assemblée nationale, « Révocation de l’Édit de Nantes, Octobre 1685 », http ://www.assemblee-
nationale.fr/histoire/eglise-etat/revoc-edit-nantes.asp [site consulté le 28 décembre 2009]. 
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II.1.4. L’alphabétisation : totem ou tabou protestant ?  
Totem, où es-tu ? 
Dans sa thèse sur l’École Normale Protestante de Courbevoie, Charbonneau fait un constat cin-
glant de la situation qui prévalait, au début du XIXe siècle, chez les protestants français : 
À cette époque, dit-il, c’est-à-dire vers 1825, tout est à créer au point de vue de l’éducation 
protestante. Il faut des écoles et des maîtres. Partout les protestants sont en butte aux vexa-
tions des catholiques. L’instruction protestante est pitoyable ; des contrées entières sont 
plongées dans l’ignorance ; un tiers à peine de nos enfants vont à l’école ; dans quantité de 
paroisses, les catéchumènes savent à peine écrire leurs noms. Il y a disette d’instituteurs et 
ceux qui enseignent sont peu capables. Où était le temps où l’on affirmait que tout protes-
tant savait lire ? (CHARBONNEAU, 1908, p. 19). 
En 1831, un pasteur de la Charente-Inférieure (Charente Maritime depuis le 4 septembre 1941). 
rapportait que « l’ignorance était telle » qu’il ne comptait qu’un catéchumène sur vingt, sachant lire ! 
(SEIPPF, PV, 26 Avril 1831, p. 16). Si les Sociétés Bibliques œuvraient à diffuser des Bibles à prix 
réduit, encore fallait-il savoir lire pour en tirer profit ! Comment mieux aider l’Église à faire apprendre 
à lire à ses ouailles qu’en créant une École du Dimanche, dispositif ne modifiant pas les contraintes 
familiales et activités salariées de la semaine.  
 
L’inculture biblique ressort particulièrement des commentaires portés par le pasteur Henri Louis 
Victor Alègre (1766-1828) au registre des actes paroissiaux de l’Église de Bolbec de 1824 (E.R. 
BOLBEC, « Registre des Mariages et naissances pour l’Église consistoriale réformée de Bolbec, an 
1812-1816, n°3 Mss, 186 J 16), à l’issue de l’examen des catéchumènes. Ils montrent bien les réalités 
difficiles du terrain, ceci onze ans avant la création de l’École du Dimanche à Bolbec 30 : 
En 1824, à Bolbec, 7 garçons sur 19 (37 %) et 3 filles sur 11 (27 %) ont un résultat satisfaisant, 
soit 10 sur 30... 2/3 de cette volée de catéchumènes ont une connaissance biblique évaluée très insuffi-
sante.  
                                                       
29 Le Musée Virtuel du protestantisme français, « L’Édit de Fontainebleau », http ://www.museeprotestant.org/Pages/ 
Notices.php?scatid=130&noticeid=650&lev=1&Lget=FR [site consulté le 29 décembre 2009]. 
30 « L’École du Dimanche de Bolbec a été commencée en 1835, sous le ministère de M. G. De Félice, et a toujours continué 
jusqu’à présent avec plus ou moins d’enfants ; aujourd’hui elle en compte 94, divisée en 9 classes. Les plus âgés ont 16 ans 
et les plus jeunes 4. » « Nos Écoles du Dimanche ; Seine-Inférieure » in MagÉdD, chez Ducloux, 1851, p. 206.  
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Translittération 
 
Catéchumènes commencés  
en Oct 1823, continués avec 
anxiété et très peu de satis- 
factions, Examinés le jour  
de l’ascension 27 mai,  
Reçus le 6 juin 1824 
__ 
 
__ Satisfait 
. ½ approbation 
. : cœur peu disposé 
… incapacité 
 
O Seigneur, Bénissez  
un travail bien pénible 
Et bien imparfait 
______ 
 
 
  
Figure 83 : Pasteur ALÈGRE, catéchumènes reçus le 6 juin 1824 au Temple de Bolbec (3 pages) 31 
 
                                                       
31 E. R. Bolbec, « Registre des Mariages et Naissances pour l’Église consistoriale Réformée de Bolbec, an 1812-1816, n°3 », 
in Baptêmes et Mariages 1802 à 1822, ADSM, 186 J 16, Archives consultées par nos soins, avec l’autorisation du Prési-
dent du consistoire de l’Église réformée.  
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En 1854, dans son rapport à l’AG de la SÉdD, Henry Paumier, voyait dans les ÉdD ce qui sup-
pléait, pour l’éducation, « à l’insuffisance des écoles de la semaine, suivies trop peu de temps par les 
enfants ». Et il ajoutait ce constat : « Autrefois, l’enfant sorti de l’école de la semaine pour travailler 
passait quatre ans loin de toute école ; puis on le conduisait au pasteur en priant celui-ci de faire 
promptement de lui un chrétien. Cet intervalle de quatre ans est maintenant comblé : l’enfant suit 
l’ÉdD » (PAUMIER, MagÉdD, 1854, p. 134.-140). 
Mais les ÉdD ont-elles tout réglé ? André Encrevé souligne la baisse du niveau de connaissance 
biblique, en citant le pasteur Wilfred Monod (1867-1943) qui, invitant un catéchumène à réciter le 
Décalogue, l’entendit répondre : « je vous salue Marie » (ENCREVÉ, 2001 p. 307, 309). Mais, en 1902, 
Monod ajoute encore d’autres exemples éloquents montrant que l’inculture biblique n’était pas que le 
lot des protestants : 
L’ignorance de maints catéchumènes, même après l’instruction religieuse proprement dite, 
est un fait qu’il est inutile de démontrer. Dans le pays de Montbéliard, les luthériens eux-
mêmes, si zélés pour le catéchisme, en sont venus, dans telle église, à supprimer totalement 
l’examen final des catéchumènes. En Normandie cet examen est bénin. Dans la crainte 
qu’on ne puisse nous répondre, nous posons des questions vraiment peu abstruses. En voici 
quelques échantillons : « Quand une personne sort de syncope, est-ce une résurrection ? 
Qui a créé le monde ? – Jésus est-il né à Paris ? Lui a-t-on coupé la tête ? » Les expressions 
les plus courantes restent incomprises. Pour un de mes élèves, « je crois à la communion 
des saints » signifiait que « tous ceux qui communieront seront bons chrétiens ». Pour un 
autre, « crucifié » voulait dire « descendu aux enfers ».[…]  
Aussi, l’examen des catéchumènes devient-il de plus en plus redoutable… pour celui qui 
interroge. Il souffle, lui-même, les réponses qu’il désire32. Pour obtenir le mot Providence, 
il dira : « C’est la Pro… c’est la Provi… » -trop heureux si l’élève ne s’écrie pas, triompha-
lement : La Provi-sion ! C’est que les mots commencés par nous se terminent, parfois, 
d’étrange manière. J’ai entendu, par exemple, les dialogues suivants : « Quel est l’ancien 
document dans lequel s’est épanouie la formule du baptême ?... C’est le Syn… ? –Le Saint-
Esprit ? » Et encore : « Entre Saul de Tarse et saint Paul, il s’est placé un grand fait… la 
con… ? – La confession ! » J’ai joué de malheur, l’autre jour, avec un grand gaillard que 
j’interrogeais, en particulier, pour lui éviter toute émotion. Lui ayant demandé comment se 
nommait la mère de Jésus, j’ai cru devoir ajouter : « Elle s’appelait Ma… ? » et il a répondu 
avec douceur : Marguerite ! ».  
Les exemples pris du côté catholique ne sont hélas pas plus reluisants : « Je ne crois pas 
que l’Église catholique ait rien de semblable à nos écoles du dimanche ; aussi, l’ignorance 
religieuse des enfants y est-elle plus profonde que dans nos églises. Dans un récent Bulletin 
d’une œuvre d’évangélisation, on pouvait lire ces détails : « J’ai expliqué aux enfants les 
fêtes des Rameaux, de la semaine sainte et de Pâques. Pour tous, la fête des Rameaux est le 
jour où l’on porte à l’Église des branches de buis qui, placées ensuite au chevet du lit et 
dans l’étable, chassent les maladies et les revenants. De plus, ce jour-là, « M. le curé sort de 
l’Église en grande toilette et, lorsqu’il veut y entrer, un oiseau lui ouvre la porte ». Quand 
au vendredi-saint, c’est uniquement le jour où il faut faire maigre. Pourquoi ? Ils n’en ont 
pas la moindre idée. Et Pâques ? Oh ! Comble, Pâques, c’est la fête des œufs » (œuvre de 
propagande évangélique de Pons, mars 1902) » (W. MONOD, mai 1902, p. 4-6). 
Dans son rapport sur l’École Normale de Courbevoie, en 1850, Gauthey montre, qu’à leur arri-
vée, les jeunes élèves instituteurs sont loin d’être déjà aptes à préparer des méditations bibliques : 
Nos élèves sont appelés à faire le service religieux de l’école tous les matins. Ils 
s’acquittent de cette fonction d’une manière généralement satisfaisante. Dans les commen-
cements, sans doute, ils éprouvent quelques difficultés à composer une méditation biblique 
                                                       
32 Cette méthode elliptique est vivement déconseillée par Cook et Eschenauer dans leur exposé sur la nécessité de poser des 
questions aux enfants, MM. ESCHENAUER et COOK, in MagÉdD, 1856, p. 322-323. 
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assez solide pour que tous les assistants puissent l’écouter avec intérêt et édification, mais 
peu à peu la stérilité fait place à l’abondance, et la confusion à l’ordre et à la clarté 
(GAUTHEY, 1850-1851, p. 38).  
Les rapports sollicités par la SÉdD et publiés dans le Magasin des ÉdD témoignent d’une grande 
variété de situations quant au degré d’alphabétisation, de 1851 à 1863. Les rapports proviennent en 
général des pasteurs ou des instituteurs responsables de l’École qui, souvent vient d’être fondée par le 
rédacteur. Ces rapports, qui répondent à l’appel de la rédaction, sont généralement des lettres adres-
sées au rédacteur, mais destinées à être amplifiées. En effet, si celles-ci sont lues par les membres 
parisiens du comité de rédaction de la SÉdD, elles sont destinées à l’être aussi par les responsables des 
ÉdD, abonnés au mensuel français. Pour les rapporteurs, l’enjeu peut être triple :  
1° Pour la SÉdD : ils participent à un travail statistique et historique en rendant plus lisible 
l’activité des ÉdD dans les différentes régions.  
2° Pour les autres ÉdD : ils font un état des progrès et des difficultés rencontrés pour alerter et/ou 
encourager. 
3° Pour leur propre ÉdD : ils manifestent leur reconnaissance ou expriment des critiques. C’est le 
cas au moins, pour le pasteur C. Ribard de Saint-Jean-du-Gard qui semble d’abord avoir cherché à 
« secouer » ses troupes sous forme de « leçons » faites aux parents et aux moniteurs négligents mani-
festes (RIBARD, in MagÉdD, 1856, p. 80-85). Bien que la rédaction ait, selon ses propres termes, 
d’abord hésité à publier ce rapport, la publication témoigne d’un souci d’honnêteté et de réalisme de la 
SÉdD. Le rapport du pasteur E. Rocheblave de Montélimar, pointe aussi la responsabilité de certains 
parents et garçons dans leur désaffection de l’ÉdD (ROCHEBLAVE, MagÉdD, 1857, 185-187).  
Gauthey, dans son essai sur les ÉdD, insiste sur la nécessité de stimuler les parents et de ne pas 
s’affliger des résistances ou incompréhensions possibles. Au contraire, c’est même une façon indirecte 
de s’adresser aux parents là où autrement ils se montreraient fermés à toute exhortation personnelle !... 
Sous sa plume, nous lisons : 
On ne s’affligera pas outre mesure de cette nécessité, parce que ce sera une occasion de 
parler d’une manière sérieuse aux parents, et de les entretenir de leurs intérêts éternels et de 
leurs devoirs. Et il arrivera, dans bien des cas, que tel père ou telle mère qui n’aurait pas 
souffert qu’on lui parlât directement de son âme et de son salut, écoutera avec attention et 
peut-être avec une émotion profonde ce qu’on lui dira au sujet de la nécessité de veiller à ce 
que son enfant reçoive une éducation religieuse solide. Des parents, quelque endurcis qu’ils 
soient d’ailleurs, sont toujours touchés quand on leur propose de faire quelque bien à leur 
enfant ; ils sentent la responsabilité dont ils sont chargés à son égard, et ne voudraient, pour 
rien au monde, se refuser à ce qui peut le rendre heureux (GAUTHEY, 1858, p. 52-53). 
Davantage que l’Église réformée concordataire, les Églises méthodistes et les autres dénomina-
tions dissidentes de type professantes, marquées par les Réveils, touchent des familles très éloignées 
de toute connaissance directe de la Bible. Cet impact de l’ÉdD sur ces parents, et qui joue parfois sur 
la fierté familiale, est encore illustré par ce saisissant témoignage rapporté par le correspondant de 
Cook, responsable de l’ÉdD méthodiste à Nîmes : 
J’ai dans ma classe une petite fille de dix ans environ, qui ayant reçu un NT l’année passée, 
commença aussitôt à le lire à sa mère (femme fort ignorante, mais qui est heureuse de rece-
voir de l’instruction) : peu de temps après, elle se mit aussi à prier avec sa mère, et chaque 
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dimanche elle lui répète tout ce qu’elle a entendu. Cette pauvre femme sentant un grand dé-
sir d’avoir l’AT, résolut de mettre de côté sou après sou pour l’acheter ; mais son mari 
l’ayant appris, déclara que si une Bible entrait dans la maison, il la brûlait. La pauvre fem-
me fut arrêtée, mais elle eut recours à nous, et elle nous dit : « Si j’achète une Bible, elle 
sera brûlée ; si on m’en donne une, de même ; mais mon mari ne voudrait jamais brûler les 
prix de son enfant, oh non, il en est trop fier ! » (« Gard, École méthodiste de Nîmes », Ma-
gÉdD, 1853, p. 10).  
Mais l’indifférence des parents est un phénomène plus général auquel certaines familles protes-
tantes participent au même titre que d’autres, même si le rapport des premiers inspecteurs de 
l’Instruction publique donne un accessit aux régions protestantes. Dans son Histoire des Passions 
Françaises, Zeldin se réfère aux témoignages des premiers inspecteurs de l’Instruction publique, qui, 
en 1833, déploraient de façon plus générale l’indifférence des parents pour l’instruction des enfants. 
Zeldin rapporte que ces inspecteurs étaient souvent reçus « de la même façon que les contrôleurs des 
impôts venus inspecter les stocks de bouteilles des négociants de vin ». Il cite une vindicte bien signi-
ficative de la France rurale d’alors : « Vous feriez mieux de vous occuper des chemins ; nous nous 
soucions peu des écoles. Nos enfants seront ce qu’ont été nos pères. Voyez un tel sait lire : il est moins 
riche que nous qui ne le savons pas » (ZELDIN, 2003, p. 202). Dans ces rapports se trouvent encore des 
constats mettant en cause la pauvreté et l’insouciance des parents, l’intérêt pour les profits à tirer de la 
forêt, l’offre des industriels à arrondir les fins de mois, le souci de la moralité, l’honneur personnel, 
tels ces extraits que nous tirons du rapport publié en 1837 par Paul Lorain, le professeur de rhétorique 
au collège Louis-le-Grand :  
La facilité de vivre au jour le jour, mais d’une manière misérable, dans le voisinage de la 
forêt, amène ou entretient à Courcy, à Vrigny, à Santeau, à Chilleurs, une population pau-
vre et insouciante, qui fait travailler les enfants, ou les envoie mendier, plutôt que de les 
confier à l’instituteur (LORAIN, 1837, p. 236, notes 157).  
 
Dans la Marne : « Tous les villages situés dans les bois ou près des forêts, n’envoient leurs 
enfants que peu de mois, chaque année, à l’école [...] Tant qu’il est possible de ramasser du 
bois ou de travailler dans les coupes, la plupart des enfants, et presque tous les habitants, se 
livrent à ce genre d’occupation. Dans le milieu même de l’hiver, si la température se radou-
cit par intervalle, l’étude est suspendue, et les enfants retournent à la forêt. La faine, le 
gland, les menus fruits de toutes sortes, sont des causes de retard ou d’nterruption dans la 
fréquentation des écoles » (LORAIN, 1837, p. 237, notes 158.) 
.  
Dans le Nord : « Les fabriques de sucre de betterave, dans plusieurs communes rurales, of-
frent aux parents l’occasion de faire travailler leurs enfants ; ceux-ci ne fréquentent pas les 
écoles, ou, s’ils y vont, ils n’y restent que très-peu de temps » (LORAIN, 1837, p. 225, notes 
139, 140, 144).  
 
Dans l’Eure : « L’instruction n’est point aimée dans ce pays [...] Le plus grand nombre des 
habitants des campagnes s’accordent à dire qu’ils aiment mieux faire travailler leurs en-
fants, que de les livrer à des instituteurs sans éducation et sans moralité » (LORAIN, 1837, 
p. 257-258, notes 183).  
 
Dans l’Oise : « Le curé avait proposé de payer les mois d’école et d’acheter les livres aux 
pauvres. Les pères et mères ont préféré les faire travailler, plutôt que de profiter d’une offre 
aussi obligeante » (LORAIN, 1837, p. 179, notes 55). 
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Si les ÉdD éduquent en montrant en quoi « l’homme ne vit pas de pain seulement »33, elles font 
elles aussi face à une « nature » humaine, dont le fond est prioritairement orienté vers des satisfactions 
matérielles personnelles et immédiates. Hélas, à partir de la fin 1857, les témoignages directs sont 
moins nombreux dans le Magasin des ÉdD. Cette année correspond d’une part à la cession par Cook 
du MagÉdD à un comité de Direction et d’autre part à sa nomination comme premier agent mission-
naire de la SÉdD34, non sans discussion avec la Conférence méthodiste qui ne donna son accord que 
pour une durée limitée (LELIÈVRE, 1897, p. 343). Celui-ci fournit alors des rapports réguliers de ses 
tournées, mais ceux-ci sont plus souvent des statistiques, informant du nombre de pasteurs d’adultes et 
d’enfants à qui il a pu s’adresser, du nombre des groupes créés, voire des Écoles créées sous son im-
pulsion, du nombre de kilomètres parcourus... plutôt que des détails concrets de la vie quotidienne des 
ÉdD visitées.  
 
Figure 84 : Alphabet des Écoles du Dimanche 185435 
Des 37 Écoles du Dimanche de l’hexagone pré-
sentées dans le « Magasin de l’École du Dimanche » 
de 185136, représentant un total moyen de 3 437 en-
fants (1 179 garçons et 1 460 filles) inscrits37 et un 
chiffre rond de 260 instructeurs38 (au moins 93 hom-
mes pour 139 femmes), nous n’avons d’informations 
très précises sur le taux d’alphabétisation que pour dix 
d’entre elles, et sur les efforts d’alphabétisation de 
deux autres. Les rapporteurs, s’exprimant librement et 
volontairement, nous ne sommes pas en possession 
d’éléments d’information similaires pour toutes les 
écoles. 
 
Certains rapports sont précis : À Senneville en 
Seine-et-Oise, par exemple, l’École compte 17 enfants 
                                                       
33 Propos tiré des Évangiles en écho vétérotestamentaire : Matthieu chapitre 4 v. 4 ; Deutéronome chapitre 8, v.3. 
34 J. P. Cook, avec des fonds offerts par Woodruff, avait été engagé comme agent en 1857. Auguste Laurent MONTANDON, 
Henri PAUMIER, Lettre circulaire du 24 septembre 1857, Paris, 1857,4 p. (BNF ; D2-11365). Premier agent : Jean-Paul 
Cook de 1857-1858 ? puis 1882ss... deuxième agent : Victor E Bouhon.... -1861 nommé à la Société des Missions, M. Hut-
ton est agent en 1867-1872 année de son décès. À partir de 1894, des agents régionaux s’engagent à représenter 
gracieusement la SÉdD dans leur région. « Comme nous l’annoncions l’année dernière, pour étendre le rayonnement 
d’influence de notre Société, et multiplier les visites à faire aux écoles, nous avons eu la joie de trouver des agents régio-
naux actifs et bien disposés, qui gracieusement veulent bien représenter, dans leurs circonscriptions les intérêts de notre 
œuvre. Ce sont : MM. Les pasteurs Davaine, de Privas, Vernet du Cheylard, pour l’Ardèche ; Pont, de Canaules ; et Lio-
tard, de la Vernarède, pour le Gard ; Laville, d’Espérausses, pour le Tarn.... MM. les pasteurs Daniel Ollier, de Lille, et 
Pannier, de Nauroy, veulent bien, dans leurs circonscriptions, être nos représentants ». Rapport des Agents régionaux, in 
AG de la SÉdD, 30 avril 1894, 42e année, Paris agence de la Société, 1894, p. 27-28.  
35 Alphabet des Écoles du Dimanche, Paris, Meyrueis, 1854 (BNF). 
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 « qui savent tous lire » (MagÉdD, 1851, p. 143).  
À Gaubert, dans le Loiret (école fondée en 1821), tous les enfants protestants fréquentent l’ÉdD : 
ils sont 30 à 40 ; tous savent lire, s’y ajoutent une quinzaine de petits de 4 à 6 ans (MagÉdD, 1851, 
p. 174). 
D’autres sont « plus ou moins » précis : À Paris, à la grande ÉdD aux Billettes, les 110 élèves li-
sent tous. Dans la petite ÉdD, sur 92 enfants, seuls 77 lisent « assez bien » (MagÉdD, 1851, p. 139). À 
Tréminis, en Isère, l’École compte 10 à 20 garçons et autant de filles « la plupart sachant lire plus ou 
moins couramment » (MagÉdD, 1851, p. 142). À Saint-Jean-de-Marvejols, dans le Gard (École fon-
dée en 1846), les 90 enfants « savent lire, ou sont sur le point de savoir lire, allant tous aux écoles de 
semaine, sauf des exceptions qu’il ne vaut pas la peine de mentionner » (MagÉdD, 1851, p. 171). 
D’autres encore sont plus explicatifs : 
À Saint-Sauvant, dans la Vienne (École fondée en 1845), un garçon sur 109 inscrits ne sait pas li-
re, sur 43 filles « 15 ne savent pas lire dont 5 ont passé 20 ans ». Le pasteur Verrue explique ainsi le 
déficit dans d’alphabétisation des filles : pendant « plus de cent ans, il n’y pas eu d’institutrices protes-
tantes dans la commune, tandis qu’il y a toujours eu un instituteur ». Il ajoute : « C’est que 
l’instruction des femmes est ici considérée comme superflue » (MagÉdD, 1851, p. 144). À Orthez, 
dans les Basses-Pyrénées (École fondée en mars 1849), sur 134 élèves, 15 ne savent pas lire, mais 
précision est faite «... qu’ils sont trop jeunes encore » (MagÉdD, 1851, p. 203). 
Les contributions aux efforts d’alphabétisation sont à relever. 
À Saint-Ambroix, dans le Gard (École fondée le 14 août 1829), « Les enfants sont divisés en deux 
catégories, selon qu’ils savent lire ou non », sans que l’on sache la proportion des 136 élèves dans 
chaque catégorie (MagÉdD, 1851, p. 172). Le pasteur Martin précise cependant que l’on donne une 
leçon de lecture à ceux qui ne savent pas encore lire. 
À Mulhouse, Eugène Guyenot précise que dans la deuxième des trois ÉdD (École fondée en 
1837), qui rassemble 200 enfants de 5 à 12 ans, « on y enseigne : la lecture, l’écriture ( !) le calcul 
( !!) » (MagÉdD, 1851, p. 206). 
 
Dans les éditions postérieures du mensuel ressort surtout l’importance attribuée à la lecture. 
En 1852, à Saint-Sauvant, dans la Vienne, déjà cité en 1851, l’effort d’apprentissage de la lecture 
touche essentiellement les filles. 
                                                       
36 Nous ne considérons pas les îles Jersey (J. P. COOK, MagÉdD, 1851, p. 241-242), ni Genève (Dr Lombard, médecin, 
MagÉdD, 1851, p. 208), ni les chiffres globaux données pour l’ensemble des Églises wesleyennes (MagÉdD, 1851, 
p. 138). 
37 Certains rapporteurs donnent des chiffres ronds, d’autres une fourchette, d’autres encore distinguent le nombre d’inscrits 
d’avec celui de l’assistance moyenne qui est plus faible. 
38 Ce chiffre corrige les données incomplètes de la façon suivante : le total explicite des instructeurs est de 201, mais les 
rapporteurs ne précisent pas toujours le nombre d’instructeurs. Nous ajoutons donc un nombre d’instructeurs correspondant 
au nombre de classes là où cela est indiqué (+ 39). Avec 17 écoles dont on ne connaît pas le nombre de classes, et la plu-
part pour lesquelles on ignore si les directeurs sont comptabilisés ou non dans le nombre d’instructeurs, arrondir ce chiffre 
total à 260 reste minimaliste. 
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Déjà nous pouvons entrevoir quelques fruits de nos travaux et de l’impression que laissa 
notre distribution [de livres, NT]. Des parents d’abord opposés, accompagnent maintenant 
eux-mêmes leurs enfants et restent pour s’instruire ; d’autres parlent d’employer leur auto-
rité pour faire venir les enfants à l’ÉdD ; les jeux et les dissipations ont disparu de nos 
villages le jour du Seigneur ; des jeunes filles, et parmi elles plusieurs d’au-dessus de vingt 
ans, s’appliquent à apprendre à lire. Une entre autres, de plus de vingt-cinq ans, a appris à 
lire en six mois, aussi a-t-elle expérimenté la vérité de la promesse « qui cherche trouve » ; 
car son besoin d’instruction dérivant d’une source religieuse, le Seigneur s’est révélé à son 
cœur et l’a renouvelé par sa grâce ; elle se prépare à faire bientôt une de nos bonnes institu-
trices » (VERRUE, MagÉdD, 1852, p. 179. 
Plus de précisions nous sont données pour le Tarn-et-Garonne en 1853. L’ÉdD compte entre 70 et 
80 élèves de 4 à 15/16 ans, sur une population de 600 habitants. L’ÉdD comprend 13 classes (4 de 
garçons, et 7 de filles) et 9 moniteurs et monitrices. Dans 9 classes, les enfants savent lire ; dans les 4 
autres, ils sont trop jeunes pour savoir lire (LAFORGUE, pasteur, « Lettre, 4 mars 1853, Saint-Antonin, 
Tarn-et-Garonne », MagÉdD, 1853, p. 112). Dans le Gard, à Aulas, fief protestant réputé pour avoir eu 
très tôt une ÉdD, le nombre d’élèves ne peut plus augmenter, car « tous les enfants en âge viennent, 
même les 4-5 ans ». Les fêtes de l’École rassemblent 1 000 enfants et parents. En 1853 l’École comp-
tait 117 enfants : 46 garçons et 71 filles divisés en 16 groupes, 16 instructeurs et 5 suppléants. Le 
rédacteur précise : « Comme un assez grand nombre des élèves sont fort jeunes et ne savent pas lire, il 
a été décidé qu’un quart d’heure par dimanche serait consacré à le leur apprendre » (BIANQUIS, « Les 
Écoles du Vigan et d’Aulas » Le Vigan, 17 juin 1892, JÉdD, 1892, p. 298-300 ; « Lettre d’Aulas, 
Gard », MagÉdD, 1854, p. 117 ; MagÉdD, 1853, p. 338-339). La même année, à Bar-le-Duc, le direc-
teur de l’ÉdD rapporte, que faute d’école primaire, quelques enfants protestants ont appris à lire à 
l’ÉdD (J. P. COOK, « Lettre de Bar-le Duc », MagÉdD, 1853, p. 178). Le pasteur V. Arnoux, en poste 
à Charmes, en Ardèche, écrit en 1856 : « Comme, dans toutes les localités, il y a encore un certain 
nombre d’enfants qui ne savent pas lire, nous leur faisons donner des leçons de lecture sur des ta-
bleaux que nous nous sommes procurés » (ARNOUX, « Lettre de Charmes, le 12 avril 1856 », 
MagÉdD, 1856, p. 178). Un article de nécrologie, publié par le directeur de l’ÉdD en 1859, témoigne 
d’un apprentissage de la lecture effectué hors de toute école : « La petite Julie M., âgée de neuf ans, 
apprit à lire sans aller à l’école. Une amie de bonne volonté a été sa seule maîtresse. Celle-ci lui an-
nonça les vérités du salut ; elle les crut de tout son cœur et Dieu la mûrit vite pour l’éternité. Elle 
tomba malade à dix ans. Ses parents sont de simples ouvriers gagnant un faible salaire » (« Un fruit de 
l’école du dimanche », MagÉdD, 1859, p. 202).  
 
Ce sont les toutes premières Écoles qui répondent au grand besoin d’alphabétisation. En 1831, 
L’Ami de la Jeunesse éditait un article intitulé « il est bon d’apprendre à tout âge ». L’auteur y montre 
l’effet produit par l’ÉdD, pour les adultes, dans le domaine de l’alphabétisation, à partir de l’exemple 
d’un marchant. Ce dernier témoigne d’un gain dans le domaine professionnel, et donc pas exclusive-
ment dans l’accès à la Bible :  
« Savez-vous lire », dit un de mes amis, à un jeune homme qui allait de ville en ville, ven-
dant des étoffes communes que portait un âne ?  
– « Oh, oui, monsieur, mais il n’y a pas bien long-temps ».  
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– « Mais comment n’avez-vous pas appris dans votre enfance ? »  
- « Je ne sais pas trop, monsieur, mais je n’avais pas appris ; et j’ai été si souvent vexé dans 
mes voyages, de voir une indication du bon chemin ou une pierre militaire qui m’étaient 
inutiles, faute de savoir lire, que j’ai enfin résolu d’apprendre. Et je me réjouis de pouvoir 
lire maintenant tout ce qui se présente ».  
– « Et lisez-vous la Bible ? »  
- « Oh oui, monsieur, j’en porte toujours une avec moi ».  
–« Et où avez-vous appris à lire ? »  
- « Monsieur, j’allais à l’école du dimanche, un jour ici et un autre jour là ; j’ai prié des 
maîtres de m’apprendre à lire, et quoique je ne susse pas une seule lettre en commençant, je 
ne suis pas resté extrêmement longtemps sans pouvoir lire assez couramment ».  
Il n’est personne qui ne puisse apprendre à lire, s’il le désire sincèrement (L’Ami de la Jeu-
nesse, 1831, p. 213-214). 
La fille du pasteur Chabrand de Toulouse avait fondé une ÉdD à Calmont en Ariège, où son mari 
était pasteur. Dans sa description de cette ÉdD, publiée en 1826 alors qu’elle venait de décéder, elle 
rendait témoignage du travail d’alphabétisation, mais aussi de sensible progrès cognitifs des élèves, 
deux ans après l’ouverture de l’École. 
Notre école est divisée en deux sections, l’une contenant 90 garçons, et l’autre 70 filles de 5 
à 16 ans. L’exercice de l’école se fait en deux parties. La première est destinée à la lecture, 
et la seconde à l’instruction religieuse. Pour la première de ces parties, nous suivons la 
marche de l’enseignement mutuel, et pour la seconde, nous avons adopté le mode socrati-
que. Les enfans de chaque division sont partagés en deux classes. La première, composée 
de ceux qui savent lire, récite et reçoit l’explication de quelques versets du Nouveau Tes-
tament. Ceux d’entre eux qui en sont capables font l’analyse du sermon, ou bien chacun 
rapporte ce dont il se souvient. Il y a aujourd’hui fort peu d’enfans qui ne puissent retenir 
les parties générales d’un sermon, tandis qu’il y a deux ans, ils distinguaient à peine le texte 
de l’exorde. On occupe, pendant ce temps-là, la seconde classe, celle des enfans qui ne sa-
vent pas lire, à lui faire apprendre par cœur un petit catéchisme biblique. Cet exercice est 
entremêlé de chant et de prières (L’Ami de la Jeunesse, 1826, p. 124). 
 
Ces différents rapports, s’ils ne permettent pas de mesurer le degré d’alphabétisation, montrent 
cependant l’impact que l’ÉdD a contribué à avoir dans ce domaine. Ils montrent aussi la dynamique de 
promotion de la lecture : d’un côté, les efforts nécessaires en faveur de l’alphabétisation et celle des 
filles en particulier ; d’un autre, en offrant très tôt de la « bonne littérature » par une distribution des 
prix aux enfants, mais aussi en constituant des bibliothèques de prêt dans les ÉdD39. L’École du Di-
manche, dont il est question ici, n’est donc pas d’abord « un moyen propre à maintenir l’ordre social et 
à accroître la productivité du travail », comme l’envisageaient Turgot (1721-1781) et d’Érceville 
(1734-1794) : c’est l’avis d’Antoine Léon dans l’article qu’il signe sur « L’essor de l’Enseignement 
populaire »40. Ce dispositif éducatif fondé sur une autre anthropologie et une autre notion de la 
« nature humaine » que celle de Rousseau (1712-1778), va de facto à l’encontre d’affirmations telles 
que : « Le pauvre n’a pas besoin d’éducation ; celle de son état est forcée, il n’en saurait avoir 
                                                       
39 Sur l’établissement des bibliothèques populaires : J.-M. COUESLANT, Un mot sur les bibliothèques populaires, Bibliothè-
que de l’ÉdD de Dieulefit (Drôme), Dieulefit, Reboul, 1861, 15 p. 
40 Auparavant Léon cite Rousseau (1712-1778) « Le pauvre n’a pas besoin d’éducation ; celle de son état est forcée, il n’en 
saurait avoir d’autres », Voltaire (1694-1778), « Ce n’est pas le manœuvre qu’il faut instruire, c’est le bon bourgeois, 
l’habitant des villes », Diderot (1713-1784), « Un paysan qui sait lire et écrire est plus malaisé à opprimer qu’un autre », 
Montesquieu (1689-1755), « Il faut que le petit peuple soit éclairé… et contenu par la gravité de certains personnages». 
Antoine LÉON, « L’essor de l’enseignement populaire » (DEBESSE, MIALARET, T. 2, 1971, p. 335).  
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d’autres » (ROUSSEAU, L’Émile ou de l’éducation, 1762/1866, p. 23). Point de crainte à avoir comme 
celle que rapporte Diderot (1713-1784) dans ses Essais sur les Études, résumant ainsi l’affirmation de 
certains nobles allemands : « Qu’un paysan qui sait lire et écrire est plus malaisé à opprimer qu’un 
autre »41, car la morale enseignée dans les ÉdD n’est pas plus celle qui légitime l’oppression que celle 
qui stimule la révolte. 
L’historien Mark Noll42 évoque un rapport aux Écritures plus totémique qu’intellectuel à propos 
des évangéliques américains contemporains, l’Écriture n’en demeurant pas moins toujours le début de 
la foi. Pour les pasteurs « orthodoxes » du début du XIXe siècle en France, la Bible est plus qu’un 
totem. Cette pierre d’angle de la foi fonde son exposition intellectuelle et intelligible. Cependant la 
Bible ne se réduit pas non plus à l’expression d’un simple discours. À l’occasion de la fête des élèves 
de l’ÉdD de Bourdeaux (Drôme), à la clarté des réponses données par les 70 élèves interrogés sur leur 
connaissance des récits bibliques, le pasteur P. Massot rattache une notion de « Parole vivante » à la 
dernière question posée, en ce que les récits bibliques attendent une réponse de foi. La dernière ques-
tion était celle-ci : « La connaissance de ces choses suffit-elle à sauver ?... Non répondirent-ils, il faut 
que nous donnions nos cœurs à Dieu » (MASSOT, « Lettre de Bourdeaux (Drôme) », MagÉdD, 1854, 
p. 80). Frank Puaux rend sensible à la pénurie de bibles que connaissait la France protestante, ce 
qu’illustre Lortsch qui rapporte qu’en 1802, des émissaires de la LMS, menant enquête à Paris, après 
trois jours de recherches, n’avaient toujours trouvé aucune bible. Il l’exprime en ces termes : 
La disette de Bibles, en France, avant ou même au commencement du Réveil, écrit-il, était 
effrayante. 
«Depuis plus de cent-vingt ans, a écrit M. Frank Puaux, on n'en avait pas fait paraître en 
France en raison de l'effrayante persécution qui avait atteint les réformés. Celles qui avaient 
échappé aux persécuteurs se conservaient dans les familles, et la Sainte Écriture était deve-
nue un livre de bibliophile qui se rencontrait çà et là dans les ventes. Cette disette était si 
grande que, dans nombre d'Églises, il y avait des recueils manuscrits de passages des Écri-
tures». 
Stouber, pasteur au Ban de la Roche avant Oberlin, avait fait venir de Bâle cinquante Bibles 
françaises, mais estimant ce nombre insuffisant, il partagea chaque Bible en trois parties, 
qu'il fit relier chacune en fort parchemin, si bien qu'avec ses cinquante Bibles il en eut cent 
cinquante. Il les plaça dans les écoles, et permit aux élèves de les emporter chez eux, dans 
leurs villages. 
Un catholique romain entrant dans une maison de l'un de ces villages, aperçut à la fenêtre 
un livre épais muni d'un fermoir. Sachant que les Bibles étaient ainsi faites, il prit le volu-
me, en regarda le titre, et demanda si l'on pouvait se procurer une Bible pareille pour deux 
écus. Celui à qui cette Bible appartenait lui ayant répondu que cela était possible, le catho-
lique lui jeta deux écus et s'enfuit en emportant la Bible. 
Oberlin, lui, s'y prit un peu autrement, mais fut paralysé, lui aussi, par la disette de Bibles. 
Il acheta à grands frais trois Bibles et les confia à trois pauvres villageois qui allaient les li-
re de chaumière en chaumière, les prêtant pour un jour ou pour quelques heures. C'étaient 
de véritables colporteurs. Leurs travaux ne furent interrompus que lorsque les trois Bibles 
                                                       
41 « Aussi, dans les pays protestants, il n’y a point de village, quelque chétif qu’il soit, qu’il n’ait son maître d’école ; et 
point de villageois, de quelque classe qu’il soit, qui ne sache lire, écrire et un peu compter. J’ai quelquefois ouï dire en Al-
lemagne que cela avait des inconvénients. La noblesse dit que cela rend le paysan chicaneur et processif. Les lettrés disent 
que cela est cause que tout cultivateur un peu à son aise, au lieu de laisser à son fils sa charrue, veut en faire un savant, un 
théologien, ou tout au moins un maître d’école. Je ne m’arrête pas beaucoup au grief de la noblesse ; peut-être se réduit-il à 
dire qu’un paysan qui sait lire et écrire est plus malaisé à opprimer qu’un autre » (DIDEROT, 1775-76/1821, p. 156). 
42 « Similary, evangelical attachment to Scripture may often be more totemic than intellectual, but attachment to Scripture is 
the place to begin» (NOLL, 1994, p. 250). 
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furent usées, à force de passer par tant de mains plus accoutumées à conduire la charrue 
qu'à feuilleter des livres. (Il faut remarquer l'importance attachée par le grand pasteur mis-
sionnaire à l'Évangélisation par la Bible). 
En 1802, des chrétiens anglais délégués par la Société des Missions de Londres pour faire 
une enquête à Paris, ne purent pas, malgré trois jours de recherches, mettre la main sur un 
seul exemplaire des Écritures. 
En 1825, à Saint Hippolyte-du-Fort (Gard), pour une population protestante de 5.300 âmes, 
il n'y avait que 100 Bibles ou Nouveaux Testaments. En 1828, à Montcaret (Dordogne), il y 
avait 3.000 protestants sans une seule Bible. En 1831, à Saint-Jean-duGard, pour 3.464 pro-
testants, il n'y avait que 74 Bibles. Que peut être la vie chrétienne et la vie missionnaire là 
où il y a une telle disette de la Parole de Dieu? 
C'est l'action de la Société biblique britannique et étrangère, «mère et modèle, a dit M. 
Douen, de toutes les associations du même genre», qui a fait cesser cette disette. Il y eut 
cependant des efforts remarquables qui précédèrent ou accompagnèrent les siens. 
Une Société biblique française s'était constituée à Londres en 1792. « Le but qu'on se pro-
pose, disait le prospectus qu'elle envoya aux chrétiens de France, est de procurer autant 
qu'il sera possible des Bibles françaises aux Français dans une langue intelligible pour 
eux». Il y eut une correspondance commencée avec des chrétiens de Paris, et un traité passé 
avec un imprimeur, auquel 4.000 francs furent avancés. Mais les événements politiques mi-
rent un terme à ces efforts : l'imprimeur fut ruiné, et les 4.000 francs avancés disparurent 
dans la tourmente révolutionnaire. La Société, découragée, appliqua les fonds qu'elle avait à 
la distribution de Bibles anglaises parmi les catholiques pauvres de la Grande-Bretagne et 
de l'Irlande (LORTSCH, 1910/1984, p. 166). 
 
 
Figure 85 : Lecture de la Bible au XVIIIe siècle  
dans une famille huguenote (Musée du Désert)43 
 
Loin de la scène mythique du Musée du 
Désert, représentant une famille huguenote ré-
unie autour du pater familia lisant la Bible, 
bravant l’interdiction au risque de leur vie, ou de 
l’influence jouée en Angleterre par Suzanne 
Wesley sur la piété de ses enfants dont John, le 
père du méthodisme (LELIÈVRE, 1922, p. 23 sq), 
les rôles s’inversent à l’époque où naissent les 
premières Écoles du Dimanche, et les premières 
écoles primaires protestante en France.  
 
Extrait du rapport annuel de 1841 de la 
SEIPPF, l’exemple de Luneray qui suit, témoi-
gne de l’inversement des rôles provoqué par 
l’instruction primaire dans les familles protes-
tantes, et en particulier l’instruction des filles : 
Maintenant à Luneray (Seine-Maritime), ce ne sont plus les parents qui lisent la Bible à 
toute la famille mais les élèves qui eux ont appris à lire ! L’école de Luneray à la fondation 
de laquelle a contribué la Société, donne à présent de bien satisfaisants résultats. 
L’institutrice sait inspirer aux élèves des sentiments réels de piété et de charité. La plupart 
                                                       
43 « Salle de la Bible, Musée du Désert », le Mas Soubeyran, http ://www.museedudesert. com/article22. html [site consulté 
le 23 Avril 2008]. 
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des jeunes filles lisent souvent le soir à leurs parents les Saintes Écritures et rapportent les 
explications qu’elles ont elles-mêmes reçues ; l’habitude de s’entretenir de la religion 
s’introduit alors dans les familles (PV AG SEIPPF, 3 mai, 1841, p. 52). 
Pour illustrer le propos de Jean Baubérot citant dans sa thèse un rapport de la Société Evangélique 
où Victor de Pressensé disait qu’il « serait facile de citer le retour aux convictions religieuses [...] de 
plus d’une famille entière, dû à l’influence d’un petit enfant instruit dans nos écoles » (J. BAUBÉROT, 
1966, p. 26, V. de PRESSENSÉ, Rapport SE, 1837, p. 35), relevons qu’il se trouve par exemple, dans la 
première année d’édition de L’ami de la Jeunesse, en 1825, plusieurs témoignages éloquents, de 
l’impact des ÉdD sur les familles par le moyen des enfants, aussi dans le domaine de 
l’alphabétisation : 
Une personne qui visitait une école du dimanche, demanda à l’un des élèves, qui se distin-
guait par son attention et sa bonne conduite, s’il croyait avoir profité en assistant aux 
leçons. Il réfléchit un moment, et répondit ensuite avec modestie : « Si je n’en ai pas profité 
moi-même, d’autres en ont retiré de l’avantage ; depuis que je suis ici, j’ai gagné assez de 
bons points pour recevoir en récompense, l’argent nécessaire pour acheter un Nouveau-
Testament. Je m’en suis procuré un ; ma mère, en le voyant a témoigné le désir d’apprendre 
à lire, je lui ai d’abord montré l’alphabet, et maintenant elle lit couramment la Bible 
(« L’écolier devenu maître », in L’Ami de la Jeunesse, 1825, p. 95). 
À Saint-Jean-du-Gard, c’est l’engagement des parents qui est stimulé : 
Les jeunes filles, d’abord au nombre de trois ou quatre, ne tardèrent pas à atteindre celui de 
250 dont se compose aujourd’hui l’école du dimanche, administrée par un comité de douze 
dames chargée alternativement pendant un mois de diriger l’enseignement. – La Bible for-
mant l’unique base de cette instruction les élèves ont bientôt apprécié l’importance d’un 
livre dont les préceptes les rendaient l’objet d’une si active sollicitude. Dès-lors, elles ont 
voulu souscrire pour l’obtenir ; nous les avons réparties en Associations, de douze membres 
chacune ; et de deux ou trois lieues à la ronde, elles s’empressaient d’apporter leur sou cha-
que dimanche. Les parens, frappés des progrès moraux de leurs enfans, les questionnaient, 
sur ce qu’on leur enseignaient à l’école, jusqu’à ce que, touchés par leurs récits, ils sollici-
tassent à leur tour de faire partie d’une Société qui (disaient-ils) inspirait de si bonnes 
choses (« Écoles du Dimanche de Saint-Jean-du-Gard », L’Ami de la Jeunesse, 1825, 
p. 363). 
 
Nous empruntons à Matthieu Lelièvre son analyse conclusive de la période depuis la Réformation 
qui précéda la fondation des ÉdD en France : elle rend habilement compte de la situation de nombreux 
protestants ruraux au début du XIXe siècle, et des « Réveils », fer de lance des « petites écoles » aux-
quelles appartiennent les ÉdD. 
Le catéchisme, l’école, la famille, affirme-t-il, telles furent les trois bases de l’éducation re-
ligieuse de la jeunesse huguenote. Cette éducation fit ses preuves en formant des jeunes 
gens qui ne craignaient ni le bûcher ni la prison lorsqu’il fallait confesser leur foi. Mais la 
persécution ferma les écoles et les temples et désorganisa la famille. Et quand enfin l’ère de 
la liberté parut, le sol se trouva jonché de ruines, et de toutes la plus lamentable fut bien 
celle de la famille huguenote, dont les pieuses traditions s’étaient affaiblies et qui n’était 
plus guère en état de servir de pépinière à l’Église. Le Réveil fit sortir de leurs ruines les 
« petites écoles » d’autrefois et il importa de l’étranger une institution qui en fut le com-
plément. Je veux parler des écoles du dimanche (LELIÈVRE, JÉdD, 1901, p. 332). 
En 1935, le pasteur E. Alméras, parle de façon plus générale des Écoles protestantes sur les ondes 
françaises. Après avoir rappelé l’importance des écoles pour Luther et Calvin aux temps de la Réfor-
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mation, il rattache le nouvel élan pour les Écoles chez les protestants à l’époque des Réveils et des 
Missions. 
Pour ne parler que des temps les plus proches de nous, écrivait-il, qu’on se souvienne 
d’Oberlin au Ban de la Roche et de Félix Neff dans les Hautes-Alpes. Qu’on veuille bien 
remarquer que la grande et deuxième floraison des écoles protestantes a coïncidé en France 
avec le Réveil des Églises : que l’on observe enfin le travail de nos missionnaires en pays 
païen, travail essentiellement religieux sans doute, mais toujours directement et fortement 
appuyé sur l’École (ALMÉRAS, BEP, 15 décembre 1935, p. 4). 
Paul Fargues, dans son article sur « les Écoles protestantes de France au XVIIe », fait preuve de 
plus de réalisme quant aux compétences des instituteurs des premiers temps. Si les mères sont les 
premières institutrices de leurs enfants, Fargues rapporte que : 
Les maîtres n’étaient pas très instruits, en général. Leur recrutement était souvent étrange. 
On prenait parfois, pour instituteurs, un barbier, un huissier, un tisserand ou un sergent, et, 
le soir, l’école fermée, le premier reprenait son rasoir, le second ses dossiers, le troisième sa 
navette, tandis que le sergent retournait auprès de ses soldats (FARGUES, BEP, 15 janvier 
1838, p. 10). 
Mais, en 1895, l’analyse du pasteur Cordey montre que les efforts produits par les ÉdD ne per-
mettent pas encore d’égaler les performances des pays dits « protestants ». Il l’exprime très 
prosaïquement : 
Ceux qui savent bien leur histoire sainte et qui conservent nettement dans leur mémoire une 
bonne collection de versets appris par cœur, sont la petite minorité. Généralement, les jeu-
nes garçons sont moins avancés encore que les jeunes filles. Les pasteurs sont alors 
grandement entravés dans le cours d’instruction religieuse, parce qu’il leur faut enseigner 
tout à nouveau ce qui avait dû être appris auparavant, et très souvent commencer par mon-
trer à leurs catéchumènes à chercher des passages dans leur Bible ! Les prédicateurs ont 
aussi de plus en plus l’impression que leurs auditeurs ne sont plus, comme on l’était jadis, 
assez au courant des récits sacrés, pour qu’ils puissent se contenter d’y faire des allusions 
rapides. Nous sommes évidemment, en France, très en retard sur les pays protestants voi-
sins, où, de génération en génération, la Bible façonne intellectuellement l’esprit de 
l’enfance et s’incorpore à tout jamais au savoir général populaire (CORDEY, JÉdD, 1895, 
p. 237). 
Totem ou tabou ? 
Si en Allemagne, au XVIe siècle, Luther fermait les écoles des couvents et rédigeait son Petit ca-
téchisme à l’usage des pères de famille et des gens simples tout en demandant à la noblesse de 
pourvoir aux besoins matériels d’Écoles populaires, les figures marquantes du protestantisme français 
du début du XIXe siècle s’appuient d’avantage sur les pasteurs pour éduquer la jeunesse. Ils sont sou-
vent les rares universitaires dans les régions rurales. Les instituteurs brevetés ne sont quant à eux, pas 
des universitaires44. Certes, pour pallier certaines défaillances familiales, des recueils de textes com-
mentés pour le Culte familial avaient été édités : mais en désignant comme but principal des Écoles du 
                                                       
44 Si le Brevet de Capacité pour enseigner est institué par l’ordonnance royale du 29 février 1816, c’est la loi Guizot, du 28 
juin 1833 qui rendait obligatoire le Brevet Élémentaire. La Loi Falloux, du 15 mars 1850, exempte en particulier les minis-
tres du culte de l’obligation d’obtention d’un brevet, mais aussi les bacheliers ou les instituteurs adjoints. En 1880/1881, 
cette nécessité du certificat d’aptitude à enseigner est rétablie pour les ministres du culte et les instituteurs adjoints. Le troi-
sième degré attestait la capacité de l’instituteur à savoir lire, écrire et « chiffrer » ; le deuxième degré ajoutait la maîtrise de 
l’orthographe, de la calligraphie et du calcul et de l’enseignement selon la méthode mutuelle. Le niveau supérieur com-
prend principalement en plus la grammaire, l’arithmétique, la géographie et l’arpentage (JACQUET-FRANCILLON 1999, 
p. 25). 
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Dimanche françaises, à leurs débuts, d’assurer une Instruction religieuse aux enfants afin de les fami-
liariser à l’étude de la Bible, Encrevé souligne le décentrage éducatif dû aux lacunes familiales 
(ENCREVÉ, 2001, p. 307). 
L’idée de base, qui prévaut lors de la fondation de ces écoles, est la prise en charge par 
l’Église, et non pas seulement par la famille, des enfants assez jeunes, dans le but de leur 
donner très tôt une réelle familiarité avec les grands textes bibliques ; et à organiser, à leur 
intention, une sorte de petit culte (avec chants, prières et petite prédication) adapté à leur 
âge, avant (voire après) le culte dominical (ENCREVÉ, 2001, p. 342). 
Certes, sur le plan au moins théorique, la famille demeure une des pièces essentielles du dispositif 
éducatif. Un article publié en 1882 dans « le Sou Protestant », explique cette place centrale de la fa-
mille : 
La famille, qui est un petit État, est aussi une petite Église ; elle a son culte et sa discipline. 
Le chef de la famille est in ministre de Dieu. Il réuni ceux qui composent sa maison, chaque 
jour, pour les instruire dans les révélations célestes et les édifier dans la piété. Il lit à la fa-
mille assemblée un ou plusieurs chapitres de la Bible sainte : on chante parfois un psaume 
ou un cantique, puis vient la prière, qui répond autant que possible aux circonstances parti-
culières de la famille et qui est dite spontanément ou lue dans un recueil choisi avec soin. 
Cet acte de culte ne doit être ni inexact, ni interrompu, ni contrarié, ni prolongé.  
On le fait dans une chambre tenue propre et en ordre, dans le recueillement et la paix. Ce 
fut la force et la consolation de nos pères pendant les mauvais jours. Ce sera un élément de 
relèvement, de progrès, de conservation et d’extension pour notre Eglise, si nous savons en 
maintenir fidèlement l’usage. Les repas sont aussi précédés d’une courte prière d’actions de 
grâces45. 
Aussi Cordey, dans son article « Nos Écoles du Dimanche réussissent-elles ? » évoque les défail-
lances des familles comme un facteur clef de l’insuccès de ces Écoles : 
Ce qui nuit le plus à l’instruction religieuse donnée par nos écoles du dimanche, c’est 
l’absence de collaboration de la part des familles. Il en est si peu où l’on fasse le culte de 
famille ! Et s’il s’en rencontre un nombre réjouissant qui portent intérêt à l’école du diman-
che, qui veillent à sa fréquentation régulière, à la mémorisation des leçons par les enfants, il 
en est trop d’autres où cet intérêt est médiocre, et surtout ! trop où, passé un certain âge, on 
se repose sur les efforts du passé, et où la jeunesse est complètement laissée à elle-même, 
au point de vue religieux. – Le succès ou l’insuccès de l’école du dimanche dépend en ligne 
directe de l’attitude encourageante ou indifférente des parents (CODREY, JÉdD, 1895, 
p. 283). 
C’est déjà le constat de Gérando en 1839 pour les ÉdD encouragées par les préfets : 
On a remarqué, écrit-il, que les lieux où il est le plus difficile d’établir des écoles du diman-
che sont précisément ceux où leur présence serait utile. L’habitude contractée par les 
enfants, et originairement encouragée par leurs parens, de passer la journée entière du di-
manche dans une dissipation, ne permet pas, dit-on, de les renfermer dans l’enceinte d’une 
salle, et de les y occuper de sujets sérieux (GÉRANDO, 1839, T2, p. 511). 
Dans sa conférence « École ou Prison », Charles Robert s’émeut que sur 35 000 vagabonds ou 
malfaiteurs arrêtés chaque année à Paris, 33 % (11 557) étaient des mineurs. Rapportant le témoignage 
d’un manufacturier de la capitale, M. Devinck, il met en exergue la déficience des parents dans les 
quartiers populaires : 
Il y a dans Paris plus de dix mille enfants qui vivent sans jamais rentrer au foyer paternel, et 
qui, livrés à l’abandon le plus complet, ne sont ni surveillés, ni élevés, ni protégés. Depuis 
                                                       
45 « Le culte personnel et le culte de famille », in Le Sou Protestant, Almanach protestant pour 1882, Paris, Fischbacher, 
1882, Janvier, p. 4. 
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beaucoup d’années, l’énorme agglomération ouvrière de Paris produit ses fâcheux effets. 
Le nombre des naissances irrégulières a tellement augmenté, que dans certains quartiers il 
dépasse 40 % (ROBERT, 1874/1824, p. 46). 
En 1889, E. Banzet déplorait que certains parents ne comprennent pas que l’ÉdD ne soit que 
« l’auxiliaire de l’éducation reçue dans la famille » et en cinq pages montre « la part que les parents 
doivent prendre au succès de l’école du dimanche » (BANZET, JÉdD, 1889, p. 163-168). Il discerne 
trois causes principales d’échec de l’École du Dimanche : l’objectif de la conversion de l’enfant pas 
assez affirmé, la préparation insatisfaisante du moniteur, et la part d’éducation familiale insuffisante 
est bien marquée (BANZET, JÉdD, 1888, p. 163).  
J. Bastide signe en 1888 un article sur « Le culte de famille » (BASTIDE, JÉdD, 1888, p. 6-11). Le 
rapport présenté par Paul Jeanjean aux Conférences Évangéliques du Midi, en octobre 1902, l’affirme 
aussi bien nettement : « L’école ne peut rien d’assuré et de durable sans le concours de la famille » et 
cela an ovo, dès avant même le berceau (JEANJEAN, Revue Chrétienne, T. XVIII, n° 2, 1er août 
1903/14 et 15 octobre 1902, p. 136). Mais si, selon ce rapport on comptait plus de deux mille « petites 
écoles » avant les guerres de religion, le rapport rappelle qu’après la Révocation de l’Édit de Nantes 
(1685), l’interdiction frappe sur les « écoles particulières pour l’instruction des enfants de la dite 
R.P.R (Religion Prétendue Réformée), qui sont condamnées à braver l’interdit en réunissant les en-
fants « derrière les buissons ». Se référant au Synode de Sainte-Foy de 1578, Jeanjean reprend la 
formule tertulienne « Semence et pépinière de l’Église, elles veulent vivre ! » (JEANJEAN, Revue Chré-
tienne, T. XVIII, n° 2, 1er août 1903/14 et 15 octobre 1902, p. 123-124).  
 
Figure 86 : Logo de l’Association des Amis de 
l’Enseignement Protestant Secondaire et Primaire 46  
Mais relevons quel est le logo choisi l’été 1935 
lorsque fut créée l’association des Amis de 
l’Enseignement Protestant Secondaire et Primaire 
(1935-1971)47, « filiale » de la SEIPPF comme la 
désigne Witt-Guizot dans son allocution à la 102 e 
AG de la Société (WITT-GUIZOT, BEP, n° 13, 15 
septembre 1937/24 mai 1937, p. 3). Les épis chargés 
de grains ploient sur un sol jonché d’ossements. Le 
texte reprend la formule de l’apologète carthaginois 
Tertullien (150/160-230/240) : « Du sol fécondé par 
le sang des martyrs s’élève la moisson »48. Il confir-
me que cette mentalité de minorité opprimée est 
encore marquée par le « syndrome d’Astérix », même 
si « l’adversaire » a changé.  
                                                       
46 WITT-GUIZOT, Président, Circulaire : Les Amis de l’Enseignement Protestant, Paris, octobre, 1935, p. couv. 
47 La société publie 25 BEP, tous les deux mois, parfois en numéros doubles, n° 1, 15 octobre 1935 - n° 25-26, 15 septembre 
– 15 novembre 1939. 
48 « Sang de martyrs, semence de chrétiens », « semen est sanguis Christianorum », Tertullien, Apologétique 50.13. 
249 
PARTIE II : L’ÉdD au XIXe siècle en France comme « petite école des deux cités » 
Celui-ci n’est plus le catholicisme, mais « l’esprit laïque ». Une circulaire faisant suite à un vœu 
unanime émis à l’occasion de l’Assemblée Générale du Protestantisme à Bordeaux (BOEGNER, 
1935/16 au 20 novembre 1934, 255p), la revue « Les Amis de l’Enseignement Protestant » partait du 
ce constat suivant : 
Pasteurs et fidèles s’aperçoivent maintenant et de plus en plus du dommage qu’a subi le 
Protestantisme de France par l’abandon des écoles. Ils se rendent compte du danger que fait 
courir à nos Églises l’esprit laïc qui sévit en France et qui n’est trop souvent, sous le mas-
que de la neutralité, qu’une offensive contre toute foi religieuse (WITT-GUIZOT, 1er Juillet 
1901, p. 3). 
En 1837, le président de la SEIPPF intègre encore tout un exposé historique à son discours lors de 
l’AG, évoquant son grand-père, fils d’un pasteur du désert guillotiné à Nîmes en 1793 (GUIZOT-WITT, 
BEP, n° 13, 15 septembre 1937/24 mai 1937, p. 9) ! En 1900, Matthieu Lelièvre introduit son histori-
que des ÉdD en montrant quel effet produisit l’éducation des jeunes à l’époque de Calvin, en ravivant 
des souvenirs tragiques : 
L’ancienne Église réformée, sous l’influence de Calvin, veilla avec un soin tout spécial, à 
l’instruction religieuse de la jeunesse. À côté du culte public, les Églises avaient un service 
pour les enfants, auquel ils étaient admis dès l’âge de sept ans et où le ministre les instrui-
sait et les interrogeait sur les vérités de la religion49. Cet enseignement catéchétique ne 
correspondait (p. 365) pas sans doute absolument à nos écoles du dimanche. Mais il contri-
bua à donner au protestantisme français, ce que nos écoles essaient encore de lui donner : 
des jeunes gens prêts à vivre et mourir pour Christ. Notre martyrologe huguenot conserve 
précieusement le souvenir d’un grand nombre de jeunes garçons et de jeunes filles qui ont 
été fidèles à leur foi dans les prisons, sur les galères, au milieu des flammes des bûchers et 
sous les poignards des massacreurs (LELIÈVRE, JÉdD, 1990, p. 364-365).  
Et par quel type de propos Frank Puaux introduit-il sa présentation des œuvres protestantes à 
l’Exposition Universelle de Chicago ? Par l’évocation de l’Édit de Nantes ! 
Dans l’histoire de la France, écrit-il, la proclamation de l’Édit de Nantes reste l’une des 
plus mémorables victoires de la politique de modération et de progrès [...] L’Édit de Nantes 
allait rencontrer un adversaire qui poursuivrait avec une inflexible obstination la révocation 
d’une loi que la papauté avait considérée, dès le jour de sa promulgation, comme « l’Édit le 
plus maudit par lequel était permise la liberté de conscience à tout chacun, qui est la pire 
des choses du monde ». Lorsque le 2 juillet 1685, Daniel de Cosnac, évêque de Valence, 
s’adressant à ses collègues de l’Assemblée générale du clergé de France, leur disait : « La 
destruction de l’hérésie est notre unique affaire », il marquait nettement quel avait été le rô-
le du clergé dans la ruine du protestantisme (PUAUX, 1893, p. IX). 
Puaux conclut, par un programme « patriotique », fondé dans la lecture que fait Guizot des effets 
de la Réforme protestante sur la foi, la religion et la politique. 
« La Réforme, a écrit Guizot, a fait rentrer les croyances religieuses dans la circulation gé-
nérale : elle a rouvert aux fidèles le champ de la foi, où ils n’avaient plus le droit d’entrer. 
Elle a eu en même temps un second résultat ; elle a banni, ou à peu près, la religion de la 
politique, elle a rendu l’indépendance au pouvoir temporel » (Guizot Cours d’histoire mo-
derne, 1828). 
Gardiennes de ces traditions, les Églises protestantes de France doivent rester, dans la pa-
trie, un asile ouvert à ceux qui, cherchant la vérité, ne peuvent s’incliner devant 
l’infaillibilité romaine. 
Par les travaux de leurs penseurs, de leurs érudits, de leurs historiens, elles doivent prouver 
qu’il n’y a pas d’antagonisme réel entre la science et la foi.  
                                                       
49 Voir l’article de M. Daniel Benoit dans le JÉdD, de janvier 1890, p. 13. 
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Qu’il s’agisse d’ordre, de progrès, de justice, elles doivent proclamer que le salut est en Jé-
sus-Christ, dont les paroles demeurent éternellement. 
Telle est la mission réservée dans notre patrie au protestantisme, mission de paix et de relè-
vement. Ses défenseurs ne sauraient concevoir pour lui un plus glorieux avenir (PUAUX, 
1893, p. XXXII). 
 
L’histoire du protestantisme de la Normandie, et en particulier de Luneray où fut créée la premiè-
re ÉdD française, illustre en quoi l’École est le signe d’une reconnaissance identitaire profonde pour 
les protestants d’alors. L’Église de Luneray est selon Lesens, « l’une des premières qui, en Norman-
die, ont embrassé la Réforme » (LESENS, La Réforme en Normandie, p. 1). La « Petite Allemagne » in 
quidam Normandiae regione adeo multi iam euangelium profitentur hostes coeperint eam vocare pa-
ruam Alemaniam (BUCER, 1530/1898, p. 517) comme la surnommait Martin Bucer (1491-1551), le 
Réformateur de Strasbourg, dans sa lettre du 25 août 1530 à Luther, avait bien perdu de sa fougue 
militante d’antan. Daniel Robert nous dépeint les Églises de Haute-Normandie au début du XIXe siè-
cle, comme des communautés composées surtout de manufacturiers et de cultivateurs aisés (ROBERT, 
1961, p. 168), ce que confirme Isabelle Michalkiewicz en 199550 et qu’avait déjà montré Pierre Lheu-
reux en 193651. Or, selon les informations recueillies par le pasteur Berthe auprès de deux 
« historiens » comme il les nomme, l’un catholique, Ludovic Vitet52 (1802-1873), l’autre protestant, 
Théodore de Bèze53 (1519-1605), si le protestantisme se développe très tôt et de façon vigoureuse en 
Normandie, c’est grâce à la littérature parvenant sur place par le moyen des tisserands et drapiers de 
Luneray qui la dissimulaient des les ballots de tissu54. La Réforme s’implante dans cette région suite à 
                                                       
50 Pour Luneray, qui comptait 1 310 habitants en 1806, 1 588 en 1821 (Sources INSEE tirées de 
http ://fr.wikipedia.org/wiki/Luneray [site consulté le 9 octobre 2007]), 2 200 en 1859 (BERTHE, 29 mai 1859/1860, p. 23) 
(2 097 en 2004). Dans son mémoire « Communauté protestante de Luneray, au XVIIe siècle, de 1623 à 1710 », Isabelle 
MICHALKIEWICZ dresse à partir des actes de baptême, mariage et de décès, une liste plus fine des métiers exercés à 
l’époque à Luneray confirmant Robert. Si nous faisons la moyenne des chiffres obtenus à partir de ces trois sources (voir 
en annexe B.4.2. le détail) : plus de la moitié de la population (55, 5%) travaille dans les corps de métier du textile ; 19, 5% 
se déclarent cultivateurs (MICHALKIEWICZ, 1995, p. 75-79). 
51 Pierre Lheureux voit dans l’agriculture et l’industrie textile « deux sœurs jumelles que l’on ne peut impunément séparer ». 
Les luneraisiens partageant souvent leur temps entre travail des champs et activité textile. Avec 10 % d’artisans, 9 % de 
commerçants, 3% de professions intellectuelles (médecins, pharmaciens, instituteurs, ministres), 2 % assurent des charges 
comme celle d’avocat, de greffier, de militaire, d’archer au gabelle, de capitaine, de pilote, d’arpenteur royal, de conseiller 
du roi… Le dernier pourcent exerçant une fonction de domestique. Une large palette de métiers est donc ainsi représentée. 
Plus largement, Pierre LHEUREUX, associe à Luneray les noms : du diplomate Gustave de Coutouly, de l’orientaliste Au-
guste Carrière, du Dr Paul Ouvry chirurgien en chef à l’hôpital de Lisieux, du professeur Albert Réville ayant occupé la 
chaire d’histoire des Religions au Collège de France (LHEUREUX, conférence donnée à Luneray le 1er Mars 1936, p. 14) 
52 Ce titre numérisé figure en annexe sur le DVD joint à la bibliographie. Louis Vitet, dit « Ludovic Vitet » est issu de la 
riche bourgeoisie parisienne. Après des études de droit et de philosophie, il enseigne à l’École Normale Supérieure de 1819 
à 1824, puis voyage en France et en Italie. Il participe ensuite à la rédaction de plusieurs revues d’inspiration libérale, et 
rédige plusieurs ouvrages. Ce fut un Académicien proche de Madame de Staël, Alessandro Manzoni, Sismondi. Il occupa 
des fonctions gouvernementales, fut élu député de Bolbec (Seine-Inférieure), fut vice-Président de l’Assemblée Nationale 
en 1871.  
53 Disciple de Calvin à qui il succède en 1563 à Genève, Théodore de Bèze est un juriste et un homme de lettres bourgui-
gnon. Il dirige la délégation protestante au Colloque de Poissy en 1561 et préside le Synode de la Rochelle en 1571.  
54 « Vers l’an 1557, il arriva qu’un libraire de Dieppe, revenant de Genève, où il avait été pour son négoce, rapporta des 
Bibles en Français, des Psaumes de la version de Marot, et plusieurs autres petits livres (traités religieux), comme on les 
appelait dans ce temps-là. Ces petits livres circulèrent bientôt dans les villes et dans les campagnes d’alentour : on 
s’assembla secrètement pour en écouter la lecture ; de proche en proche, ils firent fortune. Ce furent d’abord les tisserands 
et les drapiers de Luneray qui se jetèrent le plus avidement sur ces nouveautés : le chant des Psaumes leur avait plu (au-
jourd’hui, trois cents ans plus tard, il plaît encore à leurs descendants), et leur curiosité, dit notre chroniqueur catholique, 
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une correspondance établie par Hélène Bouchard avec Jean Calvin (VITET, 1844, p. 61). Ce dernier 
envoyait en Normandie Jean Venable, le chargeant de littérature depuis Genève où il s’était retiré en 
provenance d’Évreux (Eure) (BSHPF, 1861, p. 538, COLLEN, 1982, p. 45). L’apôtre de la Réforme à 
Dieppe, comme il est surnommé, arriva dans cette ville fin août 1557, où il fit œuvre de colporteur et 
d’évangéliste. La façon dont Guillaume et Jean Daval parlent de l’action de Venable montre une nou-
velle fois à quel point le rôle des colporteurs et à travers eux celui de la littérature, a été capital dans la 
propagation de la Réforme : 
Le premier moyen dont Dieu se servit pour retirer d’erreur ceux de ladite ville et les appeler 
à la connaissance fut assez vil et abject selon le monde : car ce fut par le moyen d’un librai-
re colporteur, nommé Jean Venable, n’ayant que peu de livres, mais bons, qu’il portait sur 
son dos, en une banette et lui-même assez bien instruit en la Vérité pour un homme de sa 
condition (DAVAL, 1982, p. 47). 
De son côté, Vitet mentionne une réunion de prière à Dieppe, chez Mme Bouchard, le 10 septem-
bre 1557, prélude à d’autres réunions conduites par Jean Venable, puis à la fondation de l’Église 
réformée de Dieppe (VITET, 1844, p. 62 ; COLLEN, 1982, p. 48) :  
Ce Jean Venable était assez versé dans les matières religieuses, et doué de quelque élo-
quence. On lui demanda de prêcher la parole de Dieu. La dame Bouchard prêta sa maison, 
et le 10 septembre au soir, portes et fenêtres bien closes, on s’assembla en grand mystère. 
Le lendemain, une nouvelle réunion ; Venable, sur la prière de ses auditeurs, continua à fai-
re ainsi le prêche pendant quelques semaines ; mais voyant le zèle s’enflammer et le 
nombre des fidèles s’accroître, il en donna avis au sieur de la Jouchée, ministre de l’Église 
nouvellement fondée à Rouen55, lui remontrant combien l’ardeur était grande à Dieppe, et 
que s’il pouvait y venir il y ferait riche moisson. La Jouchée accourut aussitôt, fit quelques 
prédications ; puis après avoir ordonné des anciens, de l’avis de l’assemblée, s’en retourna, 
laissant à Venable la mission d’instruire ce troupeau naissant en attendant qu’il eût reçu son 
pasteur (VITET, 1844, p. 62). 
 
Venable lisait la Bible et priait avec les familles. Daval estime que 10 à 12 personnes se rallièrent 
à la Réforme suite à l’enseignement du colporteur. Le groupe grandissant, à compter du 1er janvier 
1558, arrivait de Genève le pasteur André de Séqueran, « jeune homme docte et plein de zèle, d’une 
bonne maison de Provence » selon Vitet (1844, p. 62). Il prit le groupe de Dieppe en charge permet-
tant à l’évangéliste de continuer ses visites dans la région du Caux, mais il mourut à la fin juin d’une 
maladie subite (DAVAL, 1878-1879 p. 8). L’Écossais réformateur de Genève John Knox (1514-1572) 
visita la région et « fit des merveilles pendant les cinq à six semaines qu’il prêcha » à Dieppe (VITET, 
1844, p. 63). Voyant tout l’intérêt à tirer de la proximité géographique de l’Angleterre, Genève encou-
rage les liens avec l’Angleterre, contribuant à ce que dès les débuts, les influences s’entre-mêlassent. 
                                                       
courait après ces libelles et passe-volants écrits partie contre la foi de l’Église romaine, partie contre le libertinage de cer-
tains mauvais prêtres. […] En cette même année 1557, la reine Élisabeth ayant déclaré la guerre à la France, les Dieppois 
qui trafiquaient en Angleterre rentrèrent en foule dans leurs foyers : ils étaient, comme on pense, tous imbus d’hérésie. Les 
voilà qui s’entendent avec les drapiers de Luneray : les colloques deviennent plus nombreux, plus fréquents. Une riche 
bourgeoise de Dieppe, la dame Hélène Bouchard, qui faisait grand commerce de draps et de serge, était l’âme de ces dames 
secrètes. Chaque ballot de laine qui lui était expédié de Rouen ou de Picardie contenait quelques douzaines de petits livres 
proscrits. Elle les distribuait à qui savait un peu lire, les lisait elle-même aux plus ignorants ; n’épargnant ni son temps, ni 
sa bourse, elle promettait plus fort salaire à ceux qui se convertissaient, privait d’ouvrage ceux qui lui fermaient l’oreille » 
(VITET, 1844, p. 60-61). 
55 Charles DRION, Histoire chronologique de l'Église protestante de France jusqu'à la Révocation de l’Édit de Nantes, T. 1, 
Veuve Berger-Levrault et fils, Paris/Strasbourg, 1855, p. 85.  
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« On avait compris à Genève [dit Vitet] de quelle importance pouvait être pour la cause ce port de mer 
alors si florissant, et qui donnait aux frères d’Angleterre libre accès sur la terre de France » (VITET, 
1844, p. 63). Si John Knox, fut un des prédicateurs de l’Évangile qui marqua Dieppe, il marqua aussi 
Luneray. Théodore de Bèze rapporte qu’à cette époque de nombreux lieux de cultes furent bâtis :  
En Normandie, dès le temps du roi Henri, et sous le règne de François, il n’y avait quasi pas 
de bonne ville ni de bon bourg où il n’y eût d'église dressée à l’exemple de Rouen, comme 
entre autres lieux à Dieppe, où fut employé François de Saint-Paul, sauvé de Montélimar, 
Luneray, etc (Théodore DE BÈZE, Histoire ecclesiastique, V 1, p. 133, BERTHE, 1860 p. 9).  
 
Mais dès 1560 au moins, puis 1563, les premières tensions naissent, et les protestants furent in-
quiétés. Le récit de la première « bataille de religion » à Luneray, rapporté par Théodore de Bèze, 
parle de « guerre de village » commençant le 24 juin 156056. En fait selon Madeleine cité par Collen, 
dès 1542, les arrestations ont lieu, et « les poursuites deviennent si nombreuses que ceux qu’elles at-
teignent ne sont que rarement nommés » les bûchers datent déjà de 1534 : 
Les bûchers s’allumèrent vers 1534, dans la capitale de la Normandie, pour ne plus 
s’éteindre de longtemps. Chaque jour, presque, de lugubres convois sortaient de la concier-
gerie du Palais. Au Vieux Marché et plus souvent au Marché aux Veaux, un « engyn » avait 
été dressé au-dessus du bûcher allumé. Attaché à cet « engyn » qui, flexible et souple 
comme un ressort, s’élevait et s’abaissait au gré des bourreaux, le malheureux était tantôt 
descendu à la portée des flammes, tantôt hissé pour descendre derechef et remonter ensuite 
(LENS, MADELEINE, Le protestantisme au pays de Caux, SD, p. 26, COLLEN, 1982, p. 44.  
 
Le temple de Luneray fut détruit en 1685, les protestants émigrèrent alors surtout en Angleterre et 
en Hollande57 : fuir par la mer étant plus facile que par voie terrestre jusqu’à Genève. Berthe situe 
                                                       
56 « Il ne faut pas passer sous silence, un fait notable advenu en ce temps, 1560, au village de Luneray en Caux, à trois lieues 
de Dieppe : auquel lieu l’Église avait été dressée au milieu même des grands feux. Advint en cette année que les doyens 
des villages de Brachy, Cauville et d’alentour, avec tous les prêtres de leurs doyennetés, avec les mauvais garçons du pays, 
étant assemblés le dimanche d’après la fête de leur sacrement en une certaine confrérie, se résolurent d’aller le dimanche 
suivant, qui était le vingt-quatrième jour de juin (sous ombre de procession), saccager toute ladite église. Pour lequel effet 
ayant garni d’armes secrètement une maison du village, dès le matin du jour assigné, ils se mirent en chemin de toutes 
parts, avec armes, couvertures, en intention d’exécuter leur sanguinaire dessein. Mais Dieu y pourvut, se servant d’eux-
mêmes pour les empêcher. Étant échappé en chemin à quelques prêtres de dire, en se vantant, qu’ils allaient dresser la mes-
se à Luneray et y faire un beau ménage : ce propos étant, comme Dieu voulut, rapporté en toute diligence, et confirmé par 
un second rapport d’un gentilhomme leur voisin, Dieu donna tel avis aux anciens, qui pour lors se trouvèrent assemblés 
pour les affaires de l’Église, et telle contenance à cette poignée de gens, qu’au lieu de perdre courage et d’abandonner le 
lieu, ils furent encore les premiers prêts. Et pour mieux pourvoir à leurs affaires, ayant envoyé quelques-uns d’entre eux 
pour voir la contenance de leurs ennemis, parler à eux s’ils pouvaient, et leur en rapporter nouvelles, firent cependant pro-
vision d’armes et autres choses nécessaires pour leur défense, et le tout sans bruit, tellement que les assaillants ne 
pouvaient manquer de tomber en la fosse qu’ils avaient préparée aux autres. Mais Dieu voulut que quelqu’un portant une 
pique derrière le temple en la maison désignée en fît voir par mégarde la pointe par une fenêtre du temple, ce qui effraya 
tellement les prêtres y étant, qu’ils prirent la fuite tout épouvantés et donnèrent la peur à ceux qu’ils rencontrèrent sur les 
chemins, de sorte qu’une partie des ennemis abandonna l’autre. Ce nonobstant, les plus opiniâtres, se mettent en devoir de 
poursuivre leur entreprise, la troupe de ceux de la religion, avertie par leurs gens, sortirent en bataille au-devant d’eux, 
avec leur petit nombre, de telle hardiesse, après avoir invoqué Dieu, que leurs ennemis, ne pouvant supporter la vue de leur 
visage, s’enfuirent à qui mieux mieux, jetant leurs armes à travers les blés. Ce nonobstant, il en demeura quelques douzai-
nes de morts, et quelques autres saisis, qui confessèrent qu’ayant délivré de prendre liés et garrottés les principaux de 
l’Église, et de les livrer aux bourreaux, ravageant entièrement leurs biens, et n’épargnant aucun de ceux qui ne consenti-
raient à leur religion, ils s’étaient pris au piège qu’ils avaient tendu aux autres ; auxquels prisonniers, toutefois, ne fut fait 
aucun mal, étant renvoyés dans leurs maisons » (Théodore DE BÈZE, Histoire ecclésiastique, V 1, p. 133, BERTHE, 1860, 
p. 9). 
57 « Cardin Mignot, pasteur à Luneray, se réfugie à Londres, Jacques de Larrey en Hollande, ainsi que Ségnard, pasteur à 
Bacqueville, et Noël Regnet » selon le Bulletin du protestantisme (BERTHE, 29 mai 1859/1860, p. 15, note n°1).  
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vers 1715 la reprise des cultes protestants, dans le plus grand des secrets (BERTHE, 29 mai 1859/1860, 
p. 15).  
Ces assemblées nocturnes, pour dérouter les persécuteurs, se tenaient, tantôt dans la vallée 
de la Saône, tantôt au val Midrac, alors boisé, au vallon du Potay et ailleurs. Laissez-moi 
essayer de vous décrire une de ces réunions, d’après les témoignages que j’ai recueillis de 
la bouche des protestants les plus âgés [Jean Poulain et Anne Collen, note n°2], qui les 
avaient eux-mêmes recueillis de leurs pères.  
 La nuit fixée pour une réunion (on choisissait toujours la plus noire), après le souper en 
famille, pour ne rien laisser deviner, on envoyait les enfants et les domestiques se coucher. 
Quand leurs parents les savaient endormis, ils sortaient sans bruit, et se dirigeaient par des 
chemins détournés vers le lieu du rendez-vous : un bois ou une carrière. Les groupes mar-
chaient dans le plus grand silence, distants les uns des autres et par des chemins différents, 
pour n’être pas épiés et suivis jusque dans leur retraite. La réunion formée, des sentinelles 
étaient placées à distance, tout autour, pour l’avertir en cas d’alerte, et le culte commençait. 
Il se composait de prières, de lecture de la Bible, et de quelque sermon soustrait au pillage 
et aux flammes. Après ces adorations, ces lectures et ces prières, dans lesquelles la foi et le 
courage se retrempaient et se vivifiaient, l’assemblée se dispersait ; chaque groupe reprenait 
son sentier détourné, pour regagner sa demeure avant les premières lueurs de l’aurore 
(BERTHE, 29 mai 1859/1860, p. 16-17). 
Si Galland (1898, p. 382) relève de 1720 à 1740 les visites de différents prédicateurs fuyant la 
persécution en Poitou et passant en secret par la Normandie pour se réfugier en Angleterre, ce sont 
surtout les prédications apprises par cœur qui édifiaient, loin des regards, la communauté protestante. 
En 1740, André Migault et Viala parcourent la Haute-Normandie, alors que Pierre Morin s’attelle dès 
1745 à œuvrer en Basse-Normandie. En 1749, Pierre Boudet (surnommé Gautier), pasteur formé à 
Lausanne, poursuit le travail envoyé par Antoine Court (1696-1760). Galland faisant écho à une situa-
tion des protestants de façon moins idyllique. Ainsi, ces protestants succombaient trop souvent à 
l’avarice, et montraient une absence de soif de connaissance de la Bible. Les prédicateurs et pasteurs 
dénonçaient ces travers (GALLAND, 1898, p. 388).  
Les huguenots dans les campagnes sont si dispersés qu’on ne peut les rassembler. Leur lon-
gue privation de la bonne pâture, bien loin de les avoir rendus affamés, leur en a 
entièrement fait perdre le goût ; ils ont une religion à leur fantaisie, ou plutôt, ils n’en ont 
point du tout (GALLAND, 1898, p. 391).  
Dans son discours, le pasteur de Luneray signale le cas d’enlèvement d’enfants au sein des famil-
les protestantes, mettant en relief la valeur que pourra représenter pour les protestants de pouvoir les 
instruire dans des écoles de leur confession.  
Tenus à l’écart des réunions, les enfants n’en étaient pas moins suspects aux yeux du pou-
voir civil et du fanatisme, et exposés à être enlevés à leurs familles pour se voir élevé dans 
la religion romaine. M. Dufort, riche propriétaire de Luneray, avait un fils de treize ans, 
unique espoir de sa famille, dont l’héritage avait sans doute excité la cupidité de quelques 
pillards, qui dénoncèrent l’enfant comme élevé dans la religion protestante. Les gendarmes 
envahirent sa maison, prirent ce fils unique sous les yeux de son père et de sa mère, 
l’emmenèrent à Dieppe, et de là… on n’en pût suivre les traces plus loin, et on n’en enten-
dit plus jamais parler (BERTHE, 29 mai 1859/1860, p. 17).  
Les obsèques étaient, comme les baptêmes et les mariages, des temps douloureux pour la com-
munauté protestante, le prêtre voulant officier dans chacune des situations. Pour ce qui est des 
funérailles, Berthe cite un mémoire édifiant rédigé avant 1787, par feu Néed, ancien de l’Église de 
Luneray :  
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Ils [les protestants] étaient obligés d’abandonner le corps qu’ils accompagnaient au tom-
beau pour se soustraire à une grêle de pierres, ou bien de garder chez eux les corps pendant 
plusieurs jours sans pouvoir sortir les inhumer. À la fin, ils étaient forcés de les enterrer 
dans leurs maisons, dans leurs granges ou dans leurs jardins (BERTHE, 29 mai 1859/1860, 
p. 18)58.  
 
En l’absence d’état « civil », obligation était faite aux parents de déclarer un enfant à la naissance 
et de le faire baptiser par le prêtre. Les protestants contraints de se plier à cette liturgie, contournaient 
les engagements exigés par l’Église romaine, en se faisant représenter à la cérémonie par des parrains 
et marraines de tradition catholique qui prenaient les engagements devant le prêtre. Les parents protes-
tants ne se sentaient ainsi aucunement engagés à élever leur enfant selon le catholicisme romain. Le 
récit du baptême d’Elisabeth Boullen, le premier enfant baptisé par un pasteur protestant en 1789 
après la Révocation de l’Édit de Nantes (1685), suite à l’Édit de Tolérance (1787) puis celui qui ac-
corda la liberté de culte aux protestants (1789), ne manque pas de souligner le parcours du combattant 
que dut faire son père. Celui-ci dut intenter deux procès : l’un au curé de Saint-Pierre-Vigier à Dieppe 
qu’il perdit puis un à Rouen qu’il gagna, pour pouvoir faire baptiser sa fille par le pasteur (BERTHE, 29 
mai 1859/1860, p. 19, note n° 1). Pour les mariages, en l’absence de pasteur, c’est un ancien de 
l’Église qui officiait, ce qui ne rendait pas pour autant le mariage juridiquement « légal » hormis dans 
la communauté protestante. Après l’Édit de Tolérance de novembre 1878, le culte put être célébré de 
jour de façon semi-publique, dans les granges ou les maisons particulières. Les débuts fort périlleux 
dont parle Berthe sont confirmés par le pasteur Paumier, qui eut la charge de l’Église réformée de 
Luneray et de celle de Bolbec avant de succéder à Rouen au pasteur Pierre Mordant (1754-1813). 
M. Mordant, dans l’exercice de son ministère et de ses fréquentes excursions, courut sou-
vent de grands dangers. Aussi ne sortait-il dans les premiers temps, que déguisé et armé. Il 
avait un cheval vigoureux, dressé à sauter les fossés et les barrières, et ses agresseurs ne 
parvinrent jamais à mettre la main sur lui ((BERTHE, 29 mai 1859/1860, p. 23, note n° 1).  
À force de précautions et de prudence, il parvint à échapper à l’autorité civile, qui peut-être, 
par suite du progrès des lumières, commençait à se lasser du triste rôle de persécuteur. 
Mais, à la suite de la bénédiction d’un mariage mixte, M. Mordant fut décrété de prise de 
corps, en 1788, malgré l’édit de tolérance de Louis XVI ; et après une année de poursuites, 
il est à craindre qu’il n’eût été condamné, si la Révolution de 1789 ne fut venue lui rendre 
le repos (PAUMIER, Rapport fait au Consistoire de l’Église réformée de Rouen, 1856, p. 8). 
 
L’étape suivante fut celle du culte public dans « trois vastes chambres » (deux à Luneray, l’autre 
au Coudray). Puis, un décret daté de Varsovie le 25 janvier 1807, accorda l’autorisation de construire 
un temple. Berthe rapporte : « Le riche et le pauvre rivalisèrent de dévouement pour assurer et hâter la 
construction de l’édifice » et précise : « M. Jean Néel donna 1 620 Fr, plus le terrain, environ 4 000 Fr, 
somme considérable pour l’époque (BERTHE, 1860/29 mai 1859, p. 19). Une pauvre femme, à défaut 
de chariot et de brouette, portait des cailloux dans son tablier » (BERTHE, 1860/29 mai 1859, p. 20, 
note n° 1, DE BÈZE, 1883, p. 113). Le pasteur de Luneray, à cette époque, était Laurent Cadoret, fon-
dateur de la première ÉdD.  
                                                       
58 Mémoire manuscrit laissé par feu M. Néed, ancien de l’Église de Luneray avant 1787. 
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L’École, revanche de l’homme libéré de la tutelle de Rome ? 
Ce détour sur l’histoire des premiers protestants de Luneray, ce qui a progressivement forgé les 
mentalités de cette communauté minoritaire, rapidement et sévèrement réprimée en France59. Trans-
gresser l’interdit au prix de sa vie a marqué une minorité protestante tenace qui n’a pas émigré. 
Matthieu Lelièvre dit en 1900, en retraçant l’histoire des ÉdD en France : « Le protestantisme français 
n’avait guère, il y a cent ans, que sa liberté enfin reconquise après des siècles de persécutions. Il avait 
tout à relever, les murs des temples, les institutions séculaires de son Église et la piété » et il conclut : 
« L’établissement de 1 200 Écoles du Dimanche est l’un des traits de ce relèvement. Il n’en est peut-
être pas de plus importants, si l’on regarde à l’avenir » (LELIÈVRE, JÉdD, 1900, p. 453). On comprend 
à ce micro-niveau quel a été l’enjeu de l’instruction libre des enfants protestants pour ces écorchés à 
vif, qui nourrissaient les plus grandes espérances au cours du XIXe siècle. Il montre aussi non seule-
ment le rôle de la lecture pour les protestants, mais aussi les influences anglo-saxonnes transitant par 
Genève dès la Réforme60, avant l’époque des Réveils. Aussi Élisée Clerc défent-il dans sa thèse l’idée 
de la double nécessité des écoles protestantes : comme moyen de préservation et comme moyen de 
conquête (CLERC, 1914, p. 62-81). 
Au début du XIXe siècle, les libertés de culte et d’éducation confessionnelle constituent les deux 
racines nourricières de l’action protestante qui, après l’affranchissement juridique, reprend de la vi-
gueur et porte ses fruits dans les différents domaines de la vie sociale et économique. Il y a comme un 
goût de revanche dans les propos de J.-J. Risler, lorsqu’il rapporte qu’à Mulhouse « plus de la moitié 
de ces enfants [de l’ÉdD] appartiennent à des parents catholiques ». Et il ajoute : « Les prêtres font ce 
qu’ils peuvent pour les détourner de ces écoles, mais tous leurs efforts, qui ont redoublé depuis quel-
que temps, échouent presque généralement contre la préférence que parents et enfants donnent à ces 
écoles sur les écoles de leur communion » (RISLER, MagÉdD, 1851, p. 206). 
Si les valeurs protestantes servent d’aliment » à l’action des cadres protestants-orthodoxes qui mi-
litent pour l’école confessionnelle, pour les parents protestants, l’école protestante est souvent le seul 
moyen de scolariser les enfants en les protégeant du prosélytisme « papiste ». Mais avec l’avènement 
de l’école laïque, marquée par une montée en puissance d’une forme d’« anticléricalisme militant » 
fondée sur des idéologies ouvertement athées ou agnostiques, seul « aliment » idéologique pouvait 
                                                       
59 Notre propos est de parler ici du protestantisme. Il est cependant juste d’évoquer qu’ils n’étaient pas les seuls à ne pas 
jouir de la liberté de culte. Pour une approche historique plus large concernant notre période, voir Sébastien FATH, Une au-
tre manière d’être chrétien en France, Socio-histoire de l’implantation baptiste (1810-1950), Genève, Labor et Fides, 
2001, p. 30 à 87. 
60 Nous pensons que Maury a tort en voulant trop radicalement éliminer l’influence anglo-saxonne à Genève, qui selon nous 
participe à la construction et consolidation de celles-ci, sans rejeter pour autant l’héritage morave, mais en rappelant que 
Huss a mis en pratique ce que Wycliff avait écrit ! « Remarquons que jusqu’à présent et pendant ces premières années du 
Réveil, de 1810 à 1816, aucune influence étrangère n’a agi sur ce Mouvement : Lissignol et Coulin étaient eux-mêmes Ge-
nevois ; d’autre part, nous voyons qu’en 1816, ce développement spirituel était déjà passablement avancé ; les doctrines 
constitutives de Salut avaient été remises en lumière ; le travail intérieur devait s’achever de lui-même. C’est donc une er-
reur de soutenir, comme on le fait souvent, que le Réveil est dû à une influence écossaise ou anglaise. C’est chez les 
Moraves qu’il faut chercher sa vraie source ; les prédications fidèles, la Société des Amis, les réunions des frères, les rela-
tions avec Mettetal et Mérillat, ont peu à peu amené les étudiants des ténèbres à la lumière »(MAURY, V. 1, 1892, p. 39-
40). 
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garantir la pérennité de l’école chrétienne protestante. Or, la plupart des parents et des bailleurs de 
fonds Réformés optent pour l’école républicaine gratuite, dès lors que celle-ci les protège de 
l’hégémonie catholique et les prend en charge. Le nouveau contexte législatif pousse aussi de nom-
breux instituteurs à accepter des postes dans le public ou à se reconvertir dans une autre profession. 
Les cadres de l’Église Réformée n’ont alors plus qu’à se résigner à « accepter » selon le terme em-
ployé en 1881 au Synode Général officieux des Églises Évangéliques Réformées de France, « pour les 
écoles de l’État le principe de la séparation de l’École et de l’Église en tant qu’il proclame expressé-
ment le respect de la liberté de conscience » (Actes et décisions du Synode Général officieux ERF, 
Marseille du 18 au 26 octobre 1881, p. 39).  
 
La « déresponsabilisation » paternelle, que décriait déjà Guizot à l’AG de la SEIPPF du 9 avril 
1864 (GUIZOT, SEIPPF, 1864, p. 14-15) en reprenant l’avis unanime des membres de la SEIPPF 
contre l’école gratuite et obligatoire, est significative d’un enracinement confessionnel très superficiel 
chez de nombreux parents protestants. Ces derniers suivent l’idéologie anticléricale dominante, sacri-
fiant une position militante et responsable. La minorité se « coule » plutôt dans « le moule » des 
premiers actes de ce qui deviendra « l’État Providence ». La « nouvelle culture scolaire » engendre un 
décentrage axiologique du dispositif familial vers le dispositif scolaire républicain obligatoire, qui, 
non seulement, impose son rythme à la vie des familles, mais qui déstabilise aussi les fondements 
sociaux en rejetant le religieux qui les avait jusque-là structurées. L’onde de choc est d’autant plus 
forte, et avec elle le fossé générationnel d’autant plus large, qu’à cette forme de dévalorisation de la 
fonction parentale s’ajoute, selon Guizot, le fait que les parents n’ont pas été eux-mêmes alphabétisés. 
Lorsque s’opère un déracinement géographique de populations rurales vers les cités industrielles, ac-
compagné d’une mutation professionnelle d’un métier agricole vers un travail d’ouvrier à l’usine, la 
cohésion sociale peut se trouver davantage fragilisée. Reste à s’interroger si l’évolution du dispositif 
des ÉdD, où l’on voit surtout des jeunes (anciens élèves61 ou jeunes de l’UCJG62), et des femmes, 
s’engager aux côtés des pasteurs et des instituteurs comme formateurs, n’a pas contribué à reproduire 
les mêmes effets dans le domaine religieux : d’une part, en déresponsabilisant involontairement cer-
tains parents de leur rôle déjà négligé ; d’autre part, en faisant de l’ÉdD une instruction religieuse 
« obligatoire et gratuite » que de nombreux jeunes avaient hâte de quitter une fois le catéchisme termi-
né au même titre que l’école après avoir atteint l’âge d’entrée en apprentissage ou le certificat d’études 
en poche. Aussi, dès 1903, la présence ou non des enfants à l’École du Dimanche puis du Jeudi, est-
elle vue comme un critère d’évaluation de l’attachement authentique ou non des parents sollicitant de 
l’aide auprès du service diaconal de l’Église : « Ne pourront plus recevoir l’assistance : les familles 
                                                       
61 À l’ÉdD des Billettes, la plupart des moniteurs sont d’anciens élèves MagÉdD, 1851, p. 139. 
62 WARGENAU-SAILLENS, 1947, p. 25, Voir aussi HODDER, M. M (Angleterre), Comment les Unions Chrétiennes de Jeunes 
Gens établiront-elles pour les jeunes garçons un lien entre l’École du Dimanche et l’Union ? Rapport présenté à la VIIIe 
Conférence Universelle des Unions Chrétiennes de Jeunes Gens et publié par les soins du Comité de l’Union de Genève, 
août 1878, Genève, Privat, 1878, 8 p. 
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protestantes qui n’enverraient pas leurs enfants aux Écoles du Dimanche ou Jeudi ou à l’Instruction 
religieuse des catéchumènes » (ÉGLISE RÉFORMÉE DE ROUEN, 1903, p. 7). L’École du Dimanche de-
vient un indicateur institutionnel d’appartenance et de fidélité à une tradition confessionnelle, alors 
qu’aux débuts il n’en était pas ainsi.  
 
Les louables efforts humains et financiers des Églises protestantes pour former la jeunesse finis-
sent-ils pas se substituer au rôle parental là où au départ ils voulaient pallier un déficit éducatif familial 
contextuel ? Si l’on ne peut pas remédier à toutes les défaillances des adultes, force est de constater 
que la SÉdD a dès l’origine insisté sur des relations triangulaires moniteurs-enfants-parents par le 
moyen des visites des moniteurs dans les familles.  
Les conseils du Comité d’Encouragement des ÉdD conseillaient déjà en 1827 : « Visitez dans 
leurs maisons les parens et les enfans ; faites tout ce qui dépend de vous pour qu’ils vous aiment et 
vous respectent comme leur meilleur ami » (Conseils pour l’établissement et l’organisation des Écoles 
du Dimanche, 1827, p. 18). Le 1er juillet 1852, la première conférence des membres de la société des 
Écoles du dimanche avait pour thème « Les visites » (J. P. COOK, MagÉdD, 1852, p. 230-234). En 
1894, Matthieu Lelièvre ne peut être plus explicite : « Les leçons données ex professo à l’école seront 
de peu d’utilité, si elles ne sont complétées par ces leçons hors de l’école, ces leçons de choses, com-
me on dit aujourd’hui, qui résulteront pour l’élève de la sollicitude paternelle exercée sur lui par 
l’homme qui lui parle de l’Evangile à l’école du Dimanche » (LELIÈVRE, JÉdD, 1894, p. 42). À Jar-
nac, dans les Charente, les enfants les plus assidus à l’ÉdD sont ceux dont les parents sont les plus 
assidus au culte (ROULLES, MagÉdD, 1851, p. 204).  
 
Autres « bons signes » de maturité parentale, dans le sens de l’éthique de responsabilité selon 
Guizot, les premiers efforts dont durent faire preuve les pasteurs, pour gagner la confiance des parents 
rétifs, afin qu’ils laissent aller leurs enfants à l’École du dimanche : en 1855, c’était par exemple le cas 
à Charmes, en Ardèche, où les parents craignaient que l’on n’enseigne une autre religion à leurs en-
fants « Il semblait à beaucoup de personnes que par les écoles du dimanche, dont jamais on n’avait 
entendu parler dans le pays, nous voulussions introduire une religion nouvelle », écrit le pasteur Ar-
noux (MagÉdD, 1855, p. 176). Le pasteur Edmond Verbue rapporte qu’à Saint-Sauvant (Vienne), 
après avoir été un obstacle, les parents sont ceux qui une fois gagnés encouragent les enfants à aller à 
l’ÉdD : « Des parents d’abord opposés accompagnent maintenant eux-mêmes leurs enfants et restent 
pour s’instruire ; d’autres parlent d’employer leur autorité pour faire venir les enfants à l’ÉdD » 
(VERBUE, MagÉdD, 1852, p. 178). À Sumène, dans le Gard, certaines mères de famille assistaient aux 
leçons comme auditrices (KLEINHENNIG, MagÉdD, 1851, p. 205). À Montcaret, en Dordogne, ce sont 
20 à 30 adultes qui assistaient à l’Instruction générale, et la plupart d’entre eux étaient des parents 
d’élèves (GOY, MagÉdD, 1851, p. 170). Cela dit, à Lille, aucun adulte ne veut s’asseoir sur les bancs 
pour s’instruire avec les enfants (DEBOECK, MagÉdD, 1851, p. 240) !  
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II.2. Les étapes décisives du développement du 
Mouvement français des ÉdD 
II.2.1. Caractéristiques des ÉdD et repères chronologiques 
Quatre caractéristiques du dispositif 
Si le Mouvement anglais qui germe avec Raikes, plonge ses racines dans le terreau protestant de 
l’Angleterre urbaine et industrielle de 1780, et est d’abord destiné aux enfants ouvriers qui ne fréquen-
tent pas le culte le dimanche, ce n’est que dans un deuxième temps qu’il s’oriente vers la formation 
des jeunes des « bonnes » familles protestantes. Cependant, l’enseignement des ÉdD est toujours dis-
tinct de celui du catéchisme qui, lui seul, préparait à l’entrée officielle dans l’Église, comme adulte 
dans la foi. L’étude personnelle de la Bible a toujours été centrale dans ce dispositif. Avec son évolu-
tion, l’accent est alors plus marqué sur l’enseignement de l’histoire Sainte (récits de l’AT et du NT), 
laissant aux Ragged Schools le soin d’éduquer les enfants des rues les plus désocialisés.  
Le témoignage rapporté de Grande Bretagne, en 1828, par un étranger qui avait visité deux ÉdD, 
souligne la diversité des formes. Toutes les ÉdD ne bénéficiaient pas du soutien de philanthropes, mais 
les plus « rustiques » n’étaient pas moins dépourvues de résultats ! 
Visite d’un étranger à deux Écoles du Dimanche 
« Comme nous nous acheminions, je vis les écoliers qui se rendaient à l’école du diman-
che de différents côtés du village et à travers les champs. Ils étaient proprement vêtus, et 
avaient des manières posées. L’école était un grand bâtiment de bonne apparence, avec 
une entrée commode. Sur les murs étaient suspendus les tableaux de lecture ; au-dessus 
était un grand parchemin sur lequel étaient inscrits les noms et les dons des nobles respec-
tables bienfaiteurs et patron de cette Institution. Les enfans étaient rangés avec ordre. Des 
dames de la première classe de la Société étaient les seuls maîtres de l’école, et les petits 
garçons montraient par leur docilité qu’ils aimaient leur doux empire. – Je n’avais jamais 
vu tant de petits garçons rassemblés se conduire aussi bien. La dame directrice lut une 
prière courte, touchante et parfaitement convenable pour la circonstance. Toute l’école ré-
péta la prière à voix basse, mais distinctement, et je fus frappé de l’attention et de la douce 
gravité que ces enfans apportèrent à cet acte de piété ; ils se levèrent ensuite, et chantèrent 
un cantique avec beaucoup d’accord, et d’une manière très-agréable. Tous ces jeunes éco-
liers semblaient comprendre ce que le service divin a de sérieux et de solennel, qu’il se 
fasse dans une école ou dans un temple. Une autre chose qui me plut aussi beaucoup, était 
la propreté et l’air d’arrangement de tous les élèves. Il n’y avait en eux rien qui ressemblât 
à de l’élégance ou à de la recherche, ni un seul exemple de cette négligence qui est aussi 
opposée à l’économie qu’au bien-être. Leurs vêtemens étaient rapiécés, mais ils étaient 
blancs comme la neige, et tous ces petits visages étaient frais comme des roses. C’était 
une chose remarquable pour un étranger comme moi, qu’un si grand nombre d’enfans de 
paysans qui avaient tous des bas, des souliers et des chapeaux. J’adressai un grand nombre 
de questions à une des classes, et je ne pus que dire à tous : « Vous avez bien répondu ».  
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Figure 87 : Bois gravé, L’Ami de la jeunesse (1835, p. 86) 
Mais j’ai trouvé depuis, dans une école du dimanche des montagnes d’Ecosse, une 
connaissance bien plus approfondie de l’Écriture. Les détails que je vais vous donner sur 
cette autre école formeront un grand contraste avec la description que je viens de faire de 
la belle maison et des personnes distinguées qui instruisaient les enfans dans l’école an-
glaise. 
Le village est situé dans une vallée profonde, qui se prolonge jusqu’à la mer et qui est ex-
posée à la fureur des vents. J’y trouvai une école du dimanche bien différente de celle que 
j’avais vue en Angleterre. Il n’y avait point de donation de nobles bienfaiteurs, rien de 
commode pour les enfans non plus que pour les maîtres. Point d’instituteurs pris dans une 
classe, si nombreuse en Angleterre, et ces riches charitables qui sont toujours prêts à sou-
tenir toutes les institutions bienfaisantes. Le lieu où les écoliers étaient assemblés, et dans 
lesquels nous entrâmes en nous courbant, avait été une étable, et paraissait être alors une 
grange. Les poutres, laissées à découvert, étaient tapissées de toiles d’araignées, et la cloi-
son qui séparait la chambre d’école de l’étable voisine était si basse, qu’il restait un grand 
intervalle de là jusqu’au toit, ce qui nous permettait d’entendre le mugissement des bes-
tiaux et le hennissement des chevaux. Les enfans étaient en général presque nus et en 
guenilles, mais on n’aurait pu trouver nulle part une grande beauté de forces et de traits, et 
des physionomies plus expressives et plus intelligentes. 
Ils étaient environ soixante, et étaient instruits par quatre personnes de l’extérieur le plus 
humble. Toute la fortune du plus riche de ces quatre hommes consistait en un métier, sur 
lequel il travaillait six jours de la semaine, depuis le lever du soleil jusqu’à son coucher. 
Lorsque je demandai sur quels fonds l’on payait les dépenses de l’école, ils me répon-
daient avec simplicité qu’on leur prêtait l’étable ; que les livres n’étaient pas chers ; que, 
dans l’hiver, un voisin leur apportait de la tourbe, et qu’ils n’avaient d’autres besoins que 
de quelques chandelles ; qu’ils n’avaient réellement point de fonds ; qu’une dame leur 
avait donné 25 schelling, et qu’une autre dame leur envoyait de temps en temps 
5 schelling ; que le Seigneur avait ce qu’il leur fallait, et qu’ils n’avaient jamais manqué 
de rien, parce qu’ils se reposaient sur ses promesses. Je vis que cette école était riche, 
quoiqu’elle n’eût point de liste de bienfaiteurs, et qu’elle prospérait, quoiqu’elle ne fût pas 
soutenue par les grands du monde. Les garçons de la première classe se levèrent et répétè-
rent leurs leçons, tirées de la Bible, à un grand et beau jeune homme, le plus jeune des 
quatre instituteurs, qui n’avait lui-même ni bas ni souliers. Il donna ensuite d’excellentes 
explications aux enfans, et les exhorta avec sagesse et avec affection. Le plus âgé des maî-
tres pria ensuite pour eux avec la sainte ferveur de la piété. Lorsque la leçon fut finie, on 
distribua aux élèves des Traités et d’autres petits livres. Le soleil se couchait, et ses der-
niers rayons répandaient un vif éclat sur les plaids à couleurs brillantes dont ces pauvres 
enfans étaient vêtus, et sur leurs physionomies animées ; je pensai à la beauté morale et à 
la lumière spirituelle dont leurs esprits étaient en ce moment éclairés. Je pensai à Celui qui 
est la lumière qui resplendit sur ceux qui sont pauvres et ignorés, et qui a « choisi ceux 
que le monde méprise pour les faire héritiers de son royaume éternel » (L’Ami de la Jeu-
nesse, 1828, p. 141-146). 
Le contexte français des débuts du Mouvement est différent. En fief catholique, la minorité pro-
testante qui vient d’accéder à la liberté de culte, est d’abord plus discrète. Ce n’est qu’après la 
Révolution de Juillet (1830) que les ÉdD missionnaires se déploient, et touchent les enfants de parents 
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catholiques. Les ÉdD populaires, quant à elles, sont plus tardives. La Mission Mac-All (1821-1893)63 
est le fer de lance de ces ÉdD dès 1873, avec le pasteur Greig comme directeur de ces ÉdD mission-
naires (AG SÉdD, 1882, p. 29). Elles sont le pendant des Ragged Schools anglaises auprès des 
ouvriers des grandes villes. Les Écoles du Jeudi sont fondées en 1881, palliant le manque d’Instruction 
religieuse à l’école primaire, où elle était supprimée comme le prévoyaient les lois Ferry.  
 
Mais qu’est-ce qui caractérise les ÉdD d’après les premiers textes qui décrivent la façon de les 
fonder ?  
En 1858, dans son premier rapport comme agent de la SÉdD, Jean-Paul Cook dit avoir été saisi 
par « la variété de formes que l’ÉdD peut revêtir, tout en maintenant ces deux principes fondamen-
taux : que les élèves doivent y recevoir une Instruction religieuse basée sur la Bible, et que cette 
instruction doit leur être donnée, non par le pasteur seul, mais par divers membres dévoués de 
l’Église » (J. P. COOK, AG SÉdD, 1858, MagÉdD, 1859, p. 166-170. LAROCHE, JÉdD, 1928, p. 52, 
note n° 1 ; 1933, p. 111). Nous évaluerons son propos à l’aune de quatre textes majeurs, les plus an-
ciens que nous ayons trouvés, rédigés en 1818, 1827, 1847 et 1858 en langue française, et vérifierons 
s’il se trouve d’autres preuves plus tardives dans les rapports des premières AG de la SÉdD et dans 
l’hebdomadaire L’Ami de la Jeunesse. Les quatre textes les plus significatifs sont les suivants : 
1° Avant 1818, le pasteur César Chabrand (1780-1863) rédige à Toulouse Des écoles du Diman-
che de leur importance et de la manière de les diriger (CHABRAND, traité n° 84, sd, ≥1818, 12 p)64. 
C’est le texte le plus ancien des quatre sous la plume d’un pasteur français. La même Société publie 
dès 1825 une revue pour la jeunesse : L’Ami de la Jeunesse, qui, chaque mois, et dès son premier nu-
méro, publie des nouvelles des ÉdD d’Angleterre, des États-Unis d’Amérique, et des premières 
implantations du Sud de la France. 
2° Le premier Comité pour l’Encouragement des ÉdD rédigeait en 1827 un petit opuscule 
Conseils pour l’établissement et l’organisation des Écoles du Dimanche (CÉdD, 1827, 19 p).  
3° Le jeune Jean-Paul Cook (1828-1886), en 1847, rédige à l’âge de 19 ans, à Lausanne : Histoire 
et organisation d’une École du Dimanche, avec quelques conseils à ceux qui donnent aux enfants une 
Instruction religieuse, en réponse à une dame de Paris qui lui demandait de publier une forme de mé-
thode pour les Parisiens. Cet opuscule rapporte l’expérience ancienne de celui qui deviendra la 
cheville ouvrière du Mouvement français (J. P. COOK, 1847, 30 p.). Son mémoire présentant les ÉdD à 
la conférence de l’Alliance Évangélique nous éclairera aussi sur la question des groupes (J. P. COOK, 
J. MONOD, Conférence de l'Alliance Évangélique à Londres 1851/1852, p. 66-68). 
4° Le pasteur L.-F. F Gauthey (1795-1864) directeur de l’École Normale Protestante de Courbe-
voie, publie à Paris un Essai sur les Écoles du Dimanche (GAUTHEY, 1858, 200 p). Cet ouvrage est 
                                                       
63 Sur Mac All : Eugène RÉVEILLAUD, La Vie et l'œuvre de Robert M. Mac-All, Paris, Fischbacher, 1898, 522 p. 
64 Les Archives du Christianisme au XIXe siècle, Paris, 1818, p. 360 qui se réfèrent à la notice de Chabrand, permettent de 
situer la publication de celle-ci à une date antérieure ou simultanée à ce n° des Archives du Christianisme. Voir en annexe 
le texte complet (A.3.1.1). 
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plus considérable et est rédigé par un pasteur-pédagogue, à la demande des responsables de la SÉdD. 
Il esquisse brièvement l’histoire « des origines anglaises » pour proposer une méthode, passant en 
revue systématiquement les notions clefs de la pratique de la SÉdD tel qu’il entendait la promouvoir. 
Quatre traits caractéristiques principaux se dégagent de ces textes, à savoir :  
- Un curriculum axé sur la Bible et une pédagogie accentuant l’articulation entre méthode exposi-
tive et méthode interrogative du maître, pour développer un apprentissage compréhensif de l’élève 
- Les instructeurs sont recrutés parmi les membres pieux de la communauté, autant parmi les 
hommes que parmi les femmes.  
- La discipline la morale se fondent sur une relation personnelle privilégiée du maître avec son 
élève. 
- La méthode des groupes est privilégiée, à laquelle s’ajoute une méthode d’éducation mutuelle 
adaptée. 
1° Comprendre pour apprendre par soi-même, et avec plaisir, la Bible 
Avant 1818, Chabrand déplore qu’un grand nombre d’enfants des campagnes ne puissent puiser 
eux-mêmes l’enseignement de la Bible parce qu’ils ne savent pas lire. Le logo du CÉdD en dit long 
sur le but recherché par le Comité d’Encouragement : que chaque enfant ait accès à la lecture. 
 
Figure 88 : Logo du Comité des Écoles du Dimanche65 
En effet, il s’agit d’une Bible ouverte, avec 
deux références.  
Sur la page de gauche : Exode 51.16 : « Les 
Israélites observeront le jour du shabbat en le 
célébrant de génération en génération, c’est une 
alliance éternelle ».  
Sur celle de droite, Proverbes 22.6 : 
« Apprends à l’enfant le chemin qu’il doit suivre, 
même quand il sera vieux, il n’en déviera pas ».  
La conclusion du texte insiste sur la compréhension du texte biblique : 
Que la religion soit l’ame de toutes vos instructions. Appliquez-vous à cultiver 
l’intelligence plutôt qu’à charger la mémoire. Expliquez toutes les semaines quelque pas-
sage des livres saints interroger les enfans, les encourager à répondre aux questions qui leur 
sont faites, leur demander compte des sermons et des discours qu’ils ont entendus, des li-
vres qu’ils ont lus, sont autant de moyens très-propres à développer leur intelligence 
(CÉdD, 1827, p. 17-18). 
En 1846, Cook affecte un but identique aux ÉdD : « Il s'agit, tout premièrement d’enseigner à 
l’enfant les principales vérités du christianisme et de lui donner les moyens de les connaître par lui-
même, c’est-à-dire qu’il faut lui apprendre à lire pour qu’il médite lui-même la parole de Dieu, écrit-
                                                       
65 Conseils pour l’établissement et l’organisation des Écoles du Dimanche, Paris, Smith, Comité des Écoles du Dimanche, 
1827, 19 p (SHPF, 2 590/10). 
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il » (J. P. COOK, 1847, p. 6). La faculté de lire acquise, la stimulation cognitive exige que le pédagogie 
interroge l’enfant. C’est dans ce sens particulier que Cook utilise l’expression « catéchiser les en-
fants » : les catéchismes se présentent sous forme de questions et de réponses. Mais à la différence des 
catéchismes qui exposent oralement la foi aux enfants en « faisant résonner », selon le sens étymolo-
gique du terme kathxe&w, les concepts aux oreilles des catéchumènes, et qui, selon une méthode plus 
béhavioriste que cognitiviste, cherchent par le truchement de questions et réponses à susciter les 
« bonnes réponses », la pédagogie des ÉdD va très tôt opter pour l’approche inductive, partant des 
textes bibliques lus, pour en dégager les enseignements, partant du général pour préciser le particulier. 
« J’entends par là qu’il faudra s’adresser à lui [l’enfant] par des questions66 », dit Cook, qui ajoute 
que c’est là, la tâche de l’École du Dimanche proprement dite (J. P. COOK, 1847, p. 6). Chabrand ne 
disait pas autre chose en parlant de l’instructeur : après avoir « fait réciter successivement cinq ou six 
versets de l’Écriture qui leur ont été indiqués le Dimanche précédent [pour qu’ils les lisent et les ap-
prennent à la maison en famille]67, il les catéchise un à un sur ces versets, qui sont les mêmes pour 
tous, en les leur expliquant de la manière la plus simple, et en s’efforçant d’imprimer dans leurs esprits 
les vérités les plus importantes qui y sont contenues » (CHABRAND, sd ≤1818, p. 5). L’expérience de 
Chabrand quant aux résultats jusque-là obtenus avec les catéchumènes en se limitant à mémoriser un 
texte pour satisfaire formellement à une exigence liturgique illustre l’insuffisance de la seule mémori-
sation vide d’intériorisation compréhensive : 
Il est bien vrai qu’il n’y a pas un de ces enfans qui dans la suite, en se préparant pour la 
première Communion, ne soit obligé de recevoir instruction, et d’apprendre ou moins exac-
tement les paroles de quelqu’un des catéchismes en usage dans nos églises ; mais outre que 
bien souvent c’est à cela uniquement, c’est-à-dire, à ce travail de la mémoire que cette ins-
truction se réduit, quelle impression peut-on espérer qu’un catéchiste ou un ministre, si 
habiles et si dévoués qu’ils soient, puissent produire sur des esprits qui jusque là n’on en-
tendu parler de la religion que comme par hasard, et sur des cœurs dont toutes les affections 
ont déjà, dès l’âge le plus tendre, été abandonnées aux choses de la terre ? Ah ! si les ins-
tructions lumineuses et les exhortations paternelles des ministres sont propres à produire 
sur ces jeunes cœurs quelque effet salutaire en faveur de la vertu, l’expérience nous démon-
tre malheureusement que, comme une rosée tardive que le soleil dissipe avant qu’elle ait pu 
rafraîchir et désaltérer la terre, ces instructions ne venant que lorsque les mauvaises habitu-
des morales ont déjà été formées, leur effet est immédiatement détruit par le vent brûlant 
des passions, et qu’ainsi la sainte semence qui y a été jetée est entièrement perdue 
(CHABRAND, sd ≤1818, p. 3-4). 
L’importance de l’explication permettant la compréhension personnelle est essentielle, même si le 
pasteur de Toulouse, comme Cadoret, utilise aussi comme « manuel » le catéchisme de l’Église. À 
cette époque de disette de bibles, c’était souvent une des rares littératures existant alors en langue 
française, chez les protestants :  
Il leur fait réciter à tous, l’un après l’autre, en commençant par les garçons, une seule et 
même réponse du catéchisme, en faisant à chacun quelques questions sur son contenu, et en 
la lui expliquant simplement, conformément à son âge et à son intelligence, s’appliquant 
surtout, dans cette explication, à leur fournir des preuves tirées de l’Écriture, et à les de-
                                                       
66 C’est nous qui mettons en gras. 
67 La Feuille de l’ÉdD, associe aux versets et textes bibliques à lire des questions de compréhension, à préparer durant la 
semaine qui précéde la leçon. 
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mander même à ceux d’entre les enfans qui sont censés avoir été assez instruits pour les 
connaître. Après que cette explication de la réponse du catéchisme a été faite à chacun des 
jeunes garçons et à chacune des jeunes filles, si le temps le permet, on accorde à quelques-
uns de l’une ou de l’autre classe la faveur de lire ou un chapitre ou un psaume (CHABRAND, 
sd ≤1818, p. 5-6).  
 
Dans son discours du 8 mai 1881, l’agent de la SÉdD, le pasteur Laune, commentait les répercus-
sions de la Loi sur la laïcité en parlant de l’action des « bons » moniteurs, c’est-à-dire de « vrais » 
moniteurs reconnus parce qu’ils ne se bornent pas à la récitation : « Si la nouvelle loi sur l’Instruction 
primaire a des inconvénients, elle a du moins cet avantage de faire ressortir l’importance d’avoir, à 
l’école du dimanche, de bons moniteurs qui, ne se bornant plus à la récitation, soient enfin de vrai 
moniteurs instructeurs » (LAUNE, AG SÉdD, 8 mai 1881, p. 16). 
Soulignons cette notion de « plaisir d’apprendre », déjà présente en 1818 chez Chabrand :  
Une autre bonne pratique, dit-il, est de donner sur ces versets, ainsi que sur la question du 
catéchisme désignée, quelques mots d’explication seulement pour en indiquer le sens. Cela 
donne quelquefois aux enfans l’occasion de réfléchir sur ces versets ou sur cette question, 
et fait qu’ils les apprennent avec plus de facilité et avec plus de plaisir, parce qu’ils les 
comprennent. 
Cela dit, si avant la leçon l’instructeur devait interroger les enfants sur le sermon du jour, c’était 
pour Chabrand surtout pour les inciter à aller au culte dominical, l’ÉdD ayant souvent lieu après celui-
ci, et non systématiquement en même temps68.  
Gauthey consacre tout un chapitre à l’articulation des méthodes expositive et interrogative 
(GAUTHEY, 1858, p. 107-125).  
L’enfant qui écoute une exposition », dit-il après avoir montré les avantages et les inconvé-
nients de la méthode expositive du face à face, « ne fait pas un usage suffisant de son 
activité [...] les élèves écouteront peut-être plus volontiers une exposition intéressante ; 
mais ils profiteront davantage d’une interrogation bien faite » (GAUTHEY, 1858, p. 110).  
 
Dans le manuel de pédagogie qu’il publie à Paris en 1854, Gauthey conceptualise la méthode et 
parle de « méthode naturelle », la qualifiant de « seule qui soit d’accord avec la pensée divine et avec 
nos facultés », et qui ne sépare pas l’intelligence de la mémoire. Elle vise un équilibre qui éloigne 
autant de l’ancien écueil du « tout mémoriser » que de l’écueil moderne du « ne rien mémoriser » 
(GAUTHEY, De l’Éducation1, 1854, p. 399). Gauthey fustigeait l’ancien mot d’ordre : « Apprendre, 
Apprendre » où la mémorisation était la clef de la réussite du système, autant qu’il reproche à Pesta-
lozzi d’avoir négligé la mémoire en privilégiant de façon excessive le compréhensif. « Pestalozzi 
négligeait la mémoire des mots et des formules, dit-il, et il en résultait que ses élèves, après avoir trou-
vé toutes les parties principales d’une science, les perdaient bientôt, faute d’un travail suffisant pour 
les garder » (GAUTHEY, De l’Éducation1, 1854, p. 444). Pour Gauthey, il faut exercer « la mémoire 
des mots, mais qu’elle soit toujours éclairée par l’intelligence des choses, afin que le concours des 
                                                       
68 Le pasteur ne pouvant simultanément enseigner à l’ÉdD et délivrer la prédication au culte, mais aussi pour des raisons de 
locaux, les premières ÉdD n’ont pas remplacé le culte pour les enfants et leurs moniteurs. 
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deux facultés assure le fruit du travail » (GAUTHEY, De l’Éducation1, 1854, p. 444). Voici ce qu’il 
note : 
J’ai écrit quelque part : L’essence de notre vie c’est l’activité ; on peut presque dire que 
c’est la vie même. C’est donc au déploiement de cette activité que doit tendre toute 
l’éducation. Il faut qu’elle mette en jeu les facultés de l’enfant, de telle sorte qu’elles se dé-
veloppent par leur propre énergie. Que votre élève ne se borne pas à recevoir l’action, à la 
subir, mais qu’il la produise (GAUTHEY, AG SEIPPF, 28 avril 1849, p. 6).  
Cependant, Gauthey, l’ancien pasteur de Pestalozzi à Yverdon n’est pas un pur cognitiviste 
d’avant-garde. Plus éclectique qu’original, il pose que « l’interrogation ne peut pas toujours être em-
ployée ». Selon sa logique, on ne peut interroger l’enfant sur les choses qu’il ignore : « Vous êtes bien 
obligé de les lui faire connaître » (GAUTHEY, 1858, p. 112). Mais lorsque les instructeurs posent des 
questions aux enfants, c’est non pas pour que « le récit soit reproduit mot pour mot, mais que les faits 
soient présentés d’une manière exacte et dans un langage convenable » (GAUTHEY, 1858, p. 99-98 
note n° 1). La didactique évolue avec Gauthey. Chez lui, c’est résolument la lecture compréhensive de 
l’enseignement de l’Ancien et du Nouveau Testament qui est au cœur des leçons et non plus le caté-
chisme.  
En 1881, Greig, directeur des Écoles missionnaires de la Mission Mac-All, évoque cette même 
technique pour stimuler l’intérêt des jeunes qui acceptent de se rendre dans une salle populaire. « Nous 
questionnons beaucoup, nous les faisons chanter souvent » mais non sans négliger le travail de mé-
moire. Il ajoute à ce propos : « nous leur faisons apprendre des versets de la Bible en les leur faisant 
répéter après nous » (GREIG, AG SÉdD, 8 mai 1881, p. 29).  
Cook stimule très tôt et de façon soutenue l’action participative des enfants : par le moyen des ré-
unions de prière hebdomadaires, où seul un responsable est admis comme adulte, par la constitution 
d’une bibliothèque de prêt et par l’invitation à l’action en faveur des Missions ; les filles cousent, tri-
cotent, les garçons effilent de la soie et confectionnent des pantoufles (J. P. COOK, 1847, p. 13-14). 
Pendant ces activités, des récits missionnaires leur sont lus, non sans rappeler pour l’enseignement du 
français, les poêles à tricoter du Ban de la Roche et les conductrices de la petite enfance du pasteur 
Oberlin. 
On ne s’étonne pas que, dès 1818, Chabrand propose comme le summum de l’évaluation réussie, 
non de réciter publiquement un grand nombre de versets par cœur, mais d’être capable de soutenir un 
enseignement bible en main !  
J’ai vu dans quelques écoles où les enfans avaient déjà fait des progrès dans la connaissan-
ce des saintes Écritures, écrit-il, la coutume établie de leur donner de temps en temps une 
des plus importante doctrines de la religion à prouver par des passages de l’Écriture, alors 
la question était proposée à toute l’assemblée, et il n’y avait ce jour-là ni récitation de ver-
sets, ni explication du catéchisme. Lorsque les enfans sont parvenus à un certain degré 
d’instruction, on peut leur faire faire cet exercice une fois tous les mois (CHABRAND, sd 
≤1818, p. 9). 
Le marquis de Jaucourt est aussi bien persuadé de l’importance de lire et comprendre la Bible par 
« soi-même ». C’est en tout cas la conclusion de son premier rapport comme Président de la SEIPPF : 
Ministres d’une religion fondée sur le libre examen des saintes Écritures, votre vœu le plus 
cher est que chaque Protestant puisse lire lui-même l’Évangile, puisse méditer et juger par 
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lui-même les sublimes vérités et les divins enseignements qu’il renferme. C’est dans ce 
sentiment que vous vous êtes associés aux efforts des Sociétés bibliques, mais les efforts de 
ces Sociétés et vos désirs les plus ardens viennent se briser aujourd’hui contre l’ignorance 
absolue d’une grande partie de notre population, et c’est cet obstacle que nous désirons 
aplanir ; nous venons, si nous sommes secondés, ouvrir les voies aux Sociétés qui 
s’occupent du perfectionnement moral et religieux de l’homme, car il n’est pas besoin de 
vous dire, messieurs, ce sont ces premières connaissances élémentaires si restreintes en ap-
parence qui développent l’intelligence, et qui la rendent accessible à un degré plus ou 
moins étendu aux autres connaissances ; c’est par elles seulement, qu’en acquérant des 
moyens d’améliorer sa position physique, l’homme peut recevoir les notions qui lui sont 
nécessaires pour apprécier ses devoirs envers Dieu, envers les autres hommes et envers lui-
même. Si l’on désire le rendre plus moral, meilleur citoyen, plus religieux, il faut d’abord 
lui procurer les moyens de s’instruire (DE JAUCOURT, « Premier rapport de la SEIPPF », 
1829-1835, p. 24-25). 
2° Le sacerdoce universel des croyants : des hommes et des femmes 
comme instructeurs 
En 1927, dans son rapport sur les 75 ans de l’œuvre, Jean Laroche directeur de la SÉdD, donnait 
le ton : « Oui, dit-il, l’œuvre des Écoles du Dimanche, c’est nous tous, laïques et pasteurs ; et nous 
n’avons qu’un Directeur : le Christ (Matthieu 23.10 ! » (LAROCHE, JÉdD, 1928, p. 54).  
Par sacerdoce universel, nous entendons l’absence de division entre clergé et monde séculier, ce 
qui du reste rend quelque peu anachronique l’usage même du terme laïque dans les Écoles du Diman-
che ! Le seul « intermédiaire » entre l’homme et le divin pour les protestants à la suite de la 
compréhension qu’ont fait Luther et Calvin de la Bible69, c’est le Christ et nul autre. Les croyants 
forment un « royaume de prêtres et de sacrificateurs »70, qu’ils soient ministre du culte, cordonnier, 
agriculteur ou femme au foyer. Ce n’est pas une « ordination » qui confère ce statut, mais la foi per-
sonnelle, sans même la médiation d’un sacrement. 
Pour Chabrand, dès 1818, les instructeurs ne sont pas nécessairement des pasteurs : ils peuvent 
être aussi recrutés parmi la gent féminine. 
Nous l’avons dit, il n’est pas nécessaire absolument que ce soit le pasteur. Sans doute si 
quelqu’un doit être prêt à s’élancer dans une telle carrière, ce doit être celui à qui Jésus-
Christ a dit : Paix mes brebis ; mais quelquefois ses fonctions importantes et nombreuses 
ne le lui permettent pas ; il peut donc être efficacement remplacé par tout membre quel-
conque de l’église, pourvu que ce soit un homme de foi, de jugement et de quelques 
connaissances ; il peut être remplacé par quelque jeune Timothée qui, étant simplement as-
socié à l’œuvre du ministère, et ayant connu de bonne heure les saintes Écritures, a le temps 
d’étendre au loin la sphère de son action, et possède à un éminent degré les qualités néces-
saires pour répandre la lumière ; il peut l’être par quelqu’autre jeune homme pieux dont le 
cœur aura été gagné par une touche vive de la grâce de la part du Seigneur, et qui par une 
occupation voudra sanctifier les jours de sa jeunesse ; il pourra l’être enfin même par une 
mère chrétienne qui étant naturellement ornée des grâces de la douceur et de la tendresse, 
semble plus particulièrement appelée à faire découler le lait suave de la vérité dans l’ame 
innocente des petits enfans (CHABRAND, sd ≤1818, p. 11-12). 
Fort de l’expérience anglaise le CÉdD insiste sur le bénévolat des instructeurs : 
L’expérience a pleinement prouvé tout l’avantage qu’il y a à confier l’instruction des en-
fans à des maîtres non payés ; mais aussi ceux qui se chargent volontairement de ce 
                                                       
69 1 Timothée ch. 2 v.4-5. 
70 1 Pierre ch. 3 v.18 ; Apocalypse ch. 5 v.10 
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ministère de charité doivent se regarder comme liés par un engagement solennel, et comme 
tenus à la plus ponctuelle exactitude. Dans quelques localités cependant, on pourrait se 
trouver dans la nécessité d’employer des maîtres salariés ; c’est ce qui est arrivé en Angle-
terre dans les premières années de la formation des écoles du dimanche ; mais, sans mettre 
les frais en ligne de compte, on a reconnu bientôt que les institutions de ce genre ne pou-
vaient marcher dans leur véritable esprit que quand elles sont dirigées par des maîtres non 
payés (CHABRAND, 1817, p. 13 repri CÉdD, 1827, p. 13). 
Le pasteur Blanc, à Mens, qui comptait créer une ÉdD pour garçons après celle des filles, fut de-
vancé par des artisans, qui, de leur propre initiative et bénévolement, avaient ouvert, une école de ce 
type, mais ouverte en soirée pour les garçons. En commentant cela, il montre l’entreprise menée à titre 
bénévole par ces acteurs, engagés dans cette cause, tout en soulignant la conjonction de différents 
profils d’acteurs sociaux dans ce dispositif :  
[...] nous avons appris que, sans que nous nous en soyons mêlés en aucune manière, plu-
sieurs de nos artisans qui aiment le Seigneur Jésus-Christ, ont établi une école du soir chez 
un menuisier de nos frères. Après avoir terminé leurs pénibles travaux de la journée, ces 
chers amis se délassent le soir, en apprenant gratuitement à lire et à écrire à tous ceux qui 
en manifestent le désir. Si les personnes riches contribuent de leur argent à l’avancement du 
règne de Dieu, nos ouvriers y contribuent par le sacrifice de leur temps. Le pauvre et le ri-
che s’entre-rencontrent (ÉdD, 1826, p. 191-192).  
 
Le rôle des femmes, dans les premières initiatives prises et rapportées par ce même hebdomadaire 
est aussi très net. A Saint-Jean du Gard, c’est Madame la comtesse et de madame la baronne de Pelet 
qui initia l’École en 1824 (1825, p. 361). Au Vigan, selon l’auteur du rapport, ce sont les femmes qui 
vont inviter les élèves en visitant les familles : « En 1818, écrit-il, quelques dames et quelques jeunes 
demoiselles de la ville se réunirent pour former une école du dimanche : elles allèrent, de maison en 
maison, recueillir les noms des jeunes filles qui ne savaient pas lire » (1825, p. 315). À Saint-
Hippolyte, le pasteur Boissière témoigne : « Soixante dames se sont réunies ces jours derniers pour 
procéder à l’organisation de l’école. Des règlements ont été adoptés, quatre directrices en chef ont été 
nommées » (1826, p. 221). L’ÉdD de Calmont a été créée par Mme Falle, la fille du pasteur Chabrand 
de Toulouse (1826, p. 123 ; 1827, p. 88). À Mens ce sont « deux ou trois dames pieuses » qui encou-
ragèrent le pasteur Blanc, avec l’accord du pasteur Dumont, à créer une ÉdD. L’annonce faite « du 
haut de la chaire » par le pasteur Blanc, rencontra un succès si prompt qu’il fut très vite adjoint aux 
premières dames d’autres collaboratrices et que fut formé un comité de huit femmes (BLANC, 1826, 
p. 190-191).  
Par ailleurs, sont choisis des gens pieux sans trop de recherche d’originalité, des personnes de 
bonne morale ayant une connaissance suffisante de la Bible pour pouvoir l’enseigner de façon adaptée 
aux enfants. C’est ce que recommande le Comité en 1827 : 
La gravité est une qualité à laquelle il faudra surtout s’attacher, dans le choix des maîtres ; 
tous doivent du moins être des hommes respectables par leur piété et par leurs mœurs, et, 
autant que possible, amis des enfans. Deux causes opposées contribueront également à faire 
de mauvais maîtres : d’un côté, la présomption et l’amour de la nouveauté, qui font que tel 
se met en avant qui n’a pas les qualités requises, se lasse promptement, et finit par tout 
abandonner ; d’un autre côté une sorte de mollesse et une défiance excessive de soi-même, 
par suite desquelles tel autre, qui a tout ce qu’il faut pour s’acquitter convenablement de ces 
fonctions, craint de s’en charger, et cherche des prétextes pour colorer son refus. Une 
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connaissance suffisante des Écritures, le talent d’accommoder sa manière d’enseigner aux 
divers degrés de capacité des enfans, une ardente affection pour ces jeunes âmes ; telles 
sont les qualités principales que devront avoir les maîtres des écoles du dimanche (CÉdD, 
1827, p. 14).  
Plutôt que de désigner un directeur type (pasteur ou instituteur par exemple), le CÉdD préfère 
simplement quelqu’un de permanent : « Quelquefois le pasteur du lieu remplit l’office de directeur ; 
quelquefois ce sont les membres du Comité qui s’en chargent à tour de rôle, mais un directeur perma-
nent est préférable » (CÉdD, 1827, p. 16). 
En parlant de l’obstacle majeur à l’établissement des ÉdD, à savoir le faible nombre de jeunes 
protestants sachant lire, le pasteur de Toulouse parle explicitement de fondation d’École par toute 
personne pieuse : « Pour l’établissement de ces écoles parmi nous, il y a, je ne le dissimule point, une 
difficulté qui ne manquera pas d’être aperçue par les pasteurs ou autres personnes pieuses qui, animées 
d’un esprit de charité envers les enfans, se sentiront disposées à diriger de semblables exercices.. ». 
(CHABRAND, sd ≤1818, p. 7).  
À Lausanne, dès 1843, les enseignants se réunirent avant la venue des enfants pour étudier en-
semble les textes bibliques qu’ils allaient leur enseigner (J. P. COOK, 1847, p. 8). L’engagement de ces 
hommes et de ces femmes ne se bornait du reste pas à l’enseignement du dimanche matin, mais les 
amenait aussi à présider à tour de rôle la réunion de prière hebdomadaire des enfants, et à les visiter à 
domicile. 
Chez Gauthey, l’instructeur est un fidèle chez qui les qualités requises sont les suivantes, et dans 
cet ordre : « une piété réelle et vivante », « posséder un ensemble de connaissances bibliques », « avoir 
un certain degré d’intelligence et d’aptitude à l’enseignement », « être ponctuel », « se soumettre aux 
règles de l’école » et conjuguer « la fermeté et la bonté » (GAUTHEY, 1858, p. 60-87). Si par sa forma-
tion il revient au pasteur d’assurer habituellement la direction de l’ÉdD, les instructeurs sont des 
membres de l’Église. Une place particulière est attribuée aux jeunes mais aussi aux femmes : « Les 
jeunes dames chrétiennes trouveront dans l’école du dimanche une place toute prête pour développer 
leur activité et donner essor à leurs dispositions bienveillantes » écrit Gauthey (GAUTHEY, 1858, 
p. 69).  
V. Juhlin, rédacteur de l’article « École du Dimanche dans l’Encyclopédie Lichtenberger va jus-
qu’à affirmer que « pour mériter leur nom, les ÉdD exigent l’intervention et l’appui des laïques ». 
Cependant, il ajoute que si le pasteur n’a pas le temps, qu’il se décharge de cette œuvre « sur des laï-
ques bien qualifiés ; mais qu’il considère que la fondation d’une telle œuvre dans ses attributions et ne 
saurait échapper à son contrôle » (JULHIN, LICHTENBERGER, Vol IV, 1878 p. 216.  
À la campagne, les pasteurs et les instituteurs sont les rares universitaires et les brevetés d’alors ! 
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Figure 89 : École du Dimanche, Enseignement général, 
de Frédéric MONOD, à l’Oratoire du Louvre 182271 
Le cas de l’ÉdD de Paris souligne l’ambivalence 
dont le pasteur Verrue (1851) témoigne lorsqu’il dit : 
« Finalement l’école du dimanche, pour produire tous 
ses fruits, doit toujours sous la haute direction du pas-
teur (direction qui dans ce cas se fait mieux sentir 
qu’apercevoir)72 être une institution laïque ». La figure 
pastorale prime. (VERRUE, 27 novembre 1851, Ma-
gÉdD, 1851, p. 366).  
Cette place prééminence des pasteurs dans la 
création des premières Écoles du Dimanche françaises, 
est particulièrement sensible à Paris, où la première 
n’ouvre qu’en 1822, deux ans après que la décision a 
été prise73. Ce délai s’explique en particulier par 
l’absence de plus de cinq mois de Frédéric Monod, 
chargé de la Jeunesse. D’après le registre des PV du 
Conseil de l’Église, celui-ci avait demandé un congé et 
pour se rendre à Copenhague, afin... d’y épouser sa 
fiancée (CONSISTOIRE DE PARIS, Mss PV séance du 21 
avril 1820) ! 
Le bref historique des débuts du Mouvement, présenté par le pasteur Auguste Laurent Montandon 
(1803-1876) et publié par le Magasin des Écoles du Dimanche, est fort significatif des pratiques ordi-
naires françaises d’alors : les pasteurs à la tête des Écoles, mais aussi de pratiques extraordinaires, 
lorsque l’on confie cette fonction à un instituteur protestant (MONTANDON, MagÉdD, 1851, p. 97-105 
et p. 129-133).  
Ce fut le 21 avril 1820 […], publie-t-il, que dans la séance du Consistoire où fut lue la 
confirmation, par ordonnance royale, de la nomination de M. Frédéric Monod, comme pas-
teur-adjoint, une motion fut faite tout aussitôt d’utiliser les services du nouveau pasteur 
pour l’établissement et la direction d’une école du dimanche.  
Mais ce ne fut qu’en septembre 1822 que l’école fut ouverte, dans la salle supérieure du 
temple de l’Oratoire. Bientôt celle salle fut trop petite. Après avoir épuisé, tous les moyens 
de l’agrandir, on dut prendre le parti de transférer l’école du dimanche dans le temple mê-
                                                       
71 Karl LOILLOT, S.H.P.F., http ://www.museeprotestant.org/Pages/Notices.php?scatid=83&noticeid=841&lev=1&Lget=FR 
[site consulté le 29 avril 2008] La lithogravure d’une qualité de reproduction moindre, se trouve aussi dans MagÉdD, 1852, 
p. 336. En exergue à la gravure figure le texte suivant : « Approchez-vous du Seigneur et le Seigneur s’approchera de 
vous », en médaillon sous l’image : « instruction religieuse de la jeunesse chrétienne évangélique : temple de l’oratoire à 
Paris » sous la gravure deux versets tirés de la bible Psaume 66 « peuple venez et que l’on donne des louanges à l’Éternel, 
Qu’en tous lieux son saint nom résonne par un cantique solennel » et Cantique 7 « L’esprit que Jésus nous envoie nous 
scelle pour le dernier jour Il produit la paix et la joie, la foi, l’espérance et l’amour ». 
72 Autrement dit, la direction est plus celle d’un ministre des armées que d’un fantassin de première ligne, dans le dispositif. 
73 Les Archives du Christianisme au XIXe siècle fixent l’ouverture d’une première École du Dimanche à l’Oratoire en 1822, 
la désignant comme la première fondée à Paris, sous la direction de M. le pasteur Frédéric Monod, alors pasteur-adjoint de 
l’Église réformée de Paris. Mais la décision fut prise en 1820, comme l’explique le pasteur Auguste Laurent Montandon 
(1803-1876) dans une lettre datée du 3 avril 1851 et publiée par le Magasin des Écoles du dimanche.(Archives 1822, 
p. 499-500 ; MONTANDON, MagÉdD, 1851, p. 97-105 et p. 129-133).  
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me ; où elle occupera d’abord tout le chœur, momentanément séparé de la nef par un vaste 
rideau tendu dans toute la largeur du temple […] 
Enfin, il y a quelques années seulement, la salle supérieure du temple fut reprise pour 
l’instruction des plus jeunes enfants de l’école du dimanche ; il y eut donc et il y a mainte-
nant au temple de l’Oratoire deux écoles tenues aux mêmes heures et exigeant un double 
personnel de maîtres enseignants, et de surveillants et auxiliaires bénévoles, dont le nombre 
doit être toujours assez considérable pour la bonne tenue de l’école […]  
L’école du dimanche, au temple de Sainte Marie (rue Saint-Antoine) fut ouverte en 1823, 
moins d’un an après celle de l’Oratoire. Le Consistoire, dérogeant au principe qu’il avait 
adopté précédemment, d’exiger que l’école du dimanche fût toujours faite par un pasteur ou 
un ministre du saint Évangile, permit qu’un instituteur se chargeât de cette nouvelle école. 
[…] Plus récemment, une école du dimanche a été ouverte par le Consistoire de l’Église ré-
formée au quartier des Champs-Élysées (rue de la Réforme n°3). […] Ce nouveau service 
religieux pour la jeunesse n’a pu d’abord subsister que d’emprunts faits aux autres écoles 
du dimanche ; c’étaient les directeurs de ces deux autres écoles qui, successivement, pour-
voyaient par eux-mêmes à l’enseignement et à la direction de l’école des Champs-Élysées. 
Un autre ministre du saint Évangile, M. Amphoux, libre provisoirement de consacrer ses 
soins à cette bonne œuvre, a consenti à en devenir le conducteur bénévole, mais non moins 
assidu que s’il remplissait cette tâche à titre obligatoire. Ce soulagement donné aux pas-
teurs leur a permis de songer à ouvrir une nouvelle école du dimanche dans le troisième 
temple, Pentemont (rue de Grenelles-saint-Germain) 74. 
En 1852, Cook rapportait même que « lorsque le Consistoire de Paris autorisa la fondation ÉdD 
dans son ressort, il exigea qu’elles fussent toujours faites par un pasteur ou un ministre du saint Evan-
gile » (J. P. COOK, MagÉdD, 1852, p. 106). Les instituteurs engagés dans le Mouvement apportent, 
certes, leurs compétences pédagogiques, mais contrairement à ce que l’on pourrait peut-être à tort 
imaginer, ils ne contribuent pas à développer l’instruction générale au détriment de l’éducation bibli-
que. Gauthey parle même « d’instituteur-évangéliste », lorsqu’il parle de l’École Normale de 
Courbevoie75. En 1852, la rédaction du Magasin des ÉdD, cite la définition que donne Guizot de 
l’instituteur, dans l’exposé des motifs de la loi du 28 juin 1833, sur l’instruction primaire. Il s’agit bien 
d’un sacerdoce au même titre que celui du ministre du culte, ce qu’à leur façon mettent en évidence 
Bathilde et Tramier dans l’intitulé de leur ouvrage : Histoire de l’Éducation Nationale de 1789 à nos 
jours : de la vocation à la fonctionnarisation (BATHILDE, TRAMIER, 2007, 280 p.). 
Guizot écrit : Un bon maître d’école est un homme qui doit vivre dans une humble sphère, 
et qui pourtant doit avoir l’âme élevée, pour conserver cette dignité de sentiment et même 
de manières sans laquelle il n’obtiendra jamais le respect et la confiance des familles ; qui 
doit posséder un rare mélange de douceur et de fermeté ; car il est l’inférieur de bien du 
monde dans une commune, et il ne doit être le serviteur dégradé de personne ; n’ignorant 
pas ses droits, mais pensant beaucoup plus à ses devoirs ; donnant à tous l’exemple, servant 
à tous de conseiller ; surtout ne cherchant pas à sortir de son état ; content de sa situation, 
parce qu’il y fait du bien ; décidé à vivre et à mourir dans le sein de l’école, au service de 
                                                       
74 L’analyse des statistiques publiées par Borel en 1863 confirme ces profils de direction d’Écoles, au moins pour Paris. 
Dans les Églises Réformée de Paris, sur les 11 écoles dénombrées, toutes sont dirigées par un pasteur (excepté deux, pour 
lesquelles le nom du directeur n’est pas mentionné). Pour les Églises de la confession d’Augsbourg sur les 10 écoles signa-
lées à Paris, le nom du directeur n’est pas précisé pour trois d’entre elles, l’une est dirigée par un instituteur, les autres par 
des pasteurs. Sur ces 21 Écoles du Dimanche parisiennes, six se déroulent dans une salle communale, ou une École 
(BOREL, 1864, p. 93 et p. 97). 
75 « Ainsi se formeront ces instituteurs évangélistes que réclament avec tant d’instance les églises, ces humbles serviteurs de 
Jésus-Christ, qui, en l’absence des pasteurs, iront chercher les brebis dispersées sur les montagnes et dans les lieux retirés, 
afin de les nourrir de la Parole de Vie. En pensant à ce que les brebis de la France exigent sous ce rapport, ne nous senti-
rons-nous pas pressés de prier le Maître de la moisson d’envoyer de tels ouvriers dans sa moisson ? » (GAUTHEY, AG 
SEIPPF, 1850-1851, p. 39). 
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l’instruction primaire, qui est pour lui le service de Dieu et des hommes (GUIZOT, MagÉdD, 
1852, p. 192). 
Cependant, le directeur de l’École Normale de Courbevoie, n’était pas instituteur de formation 
initiale, mais pasteur, témoin de l’importance de la religion sans laquelle, selon le ministre, l’éducation 
n’est pas sans référence à la foi. Il affirme : 
C’est le principe fondamental, c’est la pensée constante de votre Société que l’instruction 
primaire doit être essentiellement chrétienne, placée sous des influences chrétiennes ; et 
pour que votre fidélité pratique à cette pensée ne fut pas douteuse, c’est un digne et éprouvé 
pasteur de la foi chrétienne que vous avez appelé à diriger l’École normale chargée de for-
mer pour vous des instituteurs. Vous avez mille fois raison, et probablement encore plus 
raison que nous ne le croyons nous-mêmes, nous tous qui en sommes si convaincus. On le 
dit partout et tous les jours, et on ne le dit pas, on ne le croit pas encore assez ; l’instruction 
n’est rien sans l’éducation. À quoi il faut ajouter : l’éducation n’est pas sans la religion. 
L’esprit s’instruit par des leçons spéciales ; les habitudes d’ordre et de discipline qu’on peut 
faire contracter aux enfants dans les écoles publiques, ce premier essai de la vie sociale, 
sont excellentes ; mais ce n’est pas là l’éducation, ce n’est pas là la vie intime et le déve-
loppement vraiment moral de l’âme : l’âme ne se forme et ne se règle qu’en la présence et 
sous l’empire du Dieu qui l’a créée immortelle et qui la jugera. Cette vérité, que 
l’observation de la nature humaine révèle, l’expérience, la plus grande expérience du mon-
de, en fait d’instruction populaire, la démontre avec éclat (GUIZOT, « Discours du 
Président » SEIPPF, 1851-1852, p. 12).  
Une certaine « hiérarchie » s’est donc établie implicitement au moins : pasteur, puis instituteur en 
qualité de « pasteur-bis » puis membres de l’Église ! Pourtant, ce n’est pas sans avoir préalablement 
eu à « subir » le modeste certificat d’aptitude à l’enseignement primaire, selon ce que rapporte l’article 
concernant Gauthey, dans le dictionnaire de Buisson ! Mais les archives de la SEIPPF permettent 
d’expliquer pourquoi Gauthey dut accepter de passer le brevet du degré supérieur, qu’il obtînt à Be-
sançon lors de la session extraordinaire du 20 mai 1846. L’ordonnance royale signée au Palais des 
Tuileries le 27 mars 1845, qui autorisait la SEIPPF à acquérir une propriété à Courbevoie pour y éta-
blir une École Normale et un pensionnat, stipulait à son article deuxième que : « le Directeur sera 
pourvu d’un brevet de capacité pour l’institution primaire supérieure et qu’il sera sera [sic] agréé par 
le Ministre de l’instruction Publique » (SHPF, 017Y boite 49/22). Ce n’est cependant pas ce que stipu-
lait la Loi Guizot (28 juin 1833) : 
TITRE II. DES ÉCOLES PRIMAIRES PRIVÉES ; ART. 4. 
Tout individu âgé de dix-huit ans accomplis pourra exercer la profession d'instituteur pri-
maire et diriger tout établissement quelconque d'instruction primaire sans autres conditions 
que de présenter préalablement au maire de la commune où il voudra tenir école :  
Un brevet de capacité obtenu, après examen, selon le degré de l'école qu'il veut établir ; 
Un certificat constatant que l'impétrant est digne, par sa moralité, de se livrer à l'enseigne-
ment. Ce certificat sera délivré, sur l'attestation de trois conseillers municipaux, par le 
maire de la commune ou de chacune des communes où il aura résidé depuis trois ans. 
C’est la loi Falloux qui octroie l’autorisation d’enseigner aux bacheliers, ce qu’étaient les pasteurs 
concordataires. Dans un de ses propos, face aux questions que nourrissaient les lois sur la gratuité et 
l’obligation de l’école au curriculum laïcisés, Charles Robert, alors président de la SEIPPF, soulignait 
à son tour cette proximité particulière du statut de l’instituteur protestant et du pasteur : « Nous allons 
perdre l’école confessionnelle publique que la loi de 1850 [loi Falloux] nous avait accordée, cette éco-
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le dont l’instituteur, collaborateur légal du pasteur, nommé sur la présentation du Consistoire donne un 
enseignement où les leçons… sont pénétrés de l’esprit protestant » (ROBERT, AG SEIPF, 1881, p. 13). 
 
Cependant, l’analyse d’un poème, écrit par un instituteur en 1851, l’année précédant la fondation 
de la SÉdD, et édité dans le Magasin des Écoles du Dimanche de Cook, est significative de l’apport 
théologique des instituteurs au sein du Mouvement.  
Cantique, la sortie de l’École  
(Air de nos 10 et 30 des Chants chrétiens) 
 
1. Daigne bénir cette Parole 
On vient, seigneur, de m’expliquer 
Ne permets pas qu’elle s’envole 
Mais dans mon cœur léger, frivole,  
Par ton Esprit, viens la graver 
 
2. On m’a dit que dès ma naissance,  
Sous ton regard, en ta présence,  
Au mal je me suis adonné ; 
Et qu’en berçant ma conscience 
Dans une trompeuse espérance,  
A périr j’étais condamné 
 
3. On m’a dit que dans ta tendresse,  
Ayant pitié de ma faiblesse,  
Tu promis de me secourir ; 
Que pour accomplir ta promesse 
Envers mon âme pécheresse,  
Jésus sur la croix vint mourir.  
 
4. On m’a dit que comme un bon Père,  
Tu reçois la faible prière 
Du plus faible de tes enfants ; 
Que tu bénis l’âme sincère 
Qui, devant toi, sur sa misère,  
Viens verser des pleurs repentants 
 
5. On m’a dit aussi qu’à mon âge,  
Si j’étais bien soumis, bien sage,  
Fuyant tous les plaisirs mondains,  
À ma mort, j’aurais en partage 
Un riche et brillant héritage 
Avec les anges et les saints 
 
6. À la voix de ton Évangile,  
Mon Dieu, rends-moi toujours docile ! 
Veuille changer mon méchant cœur.  
Et que ce champ, rendu fertile,  
Pour un grain en rapporte mille,  
À ta gloire et pour mon bonheur,  
 
7. Oui, bénis ta sainte Parole ; 
Fais qu’en sortant de ton école,  
Je m’applique à la pratiquer.  
Ne permets pas qu’elle s’envole,  
Mais, Seigneur, dans mon cœur frivole,  
Par ton Esprit, viens la graver.  
 
C., GILLY (instituteur). 
Figure 90 : Cantique de sortie de l’École C Gilly76 
A § 1 Biblocentrisme, et enseignement gravé par l’Esprit dans le cœur du croyant 
 
 B § 2 La condamnation éternelle, la radicalité intrinsèque du mal, la doctrine du Péché Originel  
 
  C § 3 Grâce et tendresse divine associée au Christ crucifiée 
 
   D § 4 Accueil du Père céleste et bénédiction de l’homme repentant humble et sincère 
 
 B’ § 5 Héritage céleste destiné à qui se soumet à ce Dieu en étant sage et vivant sobrement 
 
  C’ § 6 Nécessité de l’Évangile pour changer le cœur méchant en cœur fertile, qui porte du fruit à la  
 gloire de Dieu et pour le bonheur personnel du croyant 
 
A’ § 7 Biblocentrisme, et enseignement gravé par l’Esprit dans le cœur 
Figure 91 : Représentation de la structure que nous proposons pour le poème de C. Gilly 
 
Dans une forme chiasmique, l’auteur décline plusieurs thèmes théologiques importants, sur toile 
de fond de doctrine trinitaire, tout en mettant l’accent sur des expressions de piété particulièrement 
chères aux Mouvements de Réveil. Ce poème témoigne des compétences théologiques reconnues à 
certains instituteurs. 
                                                       
76 C. GILLY (instituteur), « Cantique, la sortie de l’École », in MagÉdD, chez Ducloux, 1851, p. 301-302.  
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Les pasteurs et les «laïcs » 
 
Figure 92 : Bois Gravé, L’Ami de la Jeunesse 
 (1832, p. 398) 
 
La seule réponse parvenue en 1894 à la rédaction 
du Journal des ÉdD à la question d’un pasteur : 
« Comment me serait-il possible de réveiller le zèle de 
mes monitrices, qui ne viennent tenir leurs groupes 
qu’irrégulièrement ? » est typique d’une réaction fran-
co-française provoquée par l’excès pastoralo-centriste. 
« Que le pasteur démissionne et remette la direction de 
l’école à un laïque, et ses monitrices deviendront régu-
lières, dit le correspondant. Quand les pasteurs 
comprendront-ils qu’ils ne doivent pas s’occuper 
d’écoles du dimanche, mais bien de travailler leurs 
sermons ? » (LELIÈVRE, JÉdD, 1894, p. 337). 
Les rencontres internationales, où ce sont les pasteurs français qui représentent les ÉdD, donnent 
l’occasion de discuter des pratiques différentes. En 1853, lors de la deuxième conférence de la Société 
française des Écoles du Dimanche, Cook rapportait ces propos du Dr Kidder, alors secrétaire des Éco-
les du Dimanche aux États-Unis :  
M. Le docteur Kidder est bien aise de voir qu’en France, les pasteurs s’occupent eux-
mêmes des écoles du dimanche, au lieu de les laisser entièrement entre les mains des laï-
ques, comme cela ne se pratique que trop souvent encore en Angleterre et aux États-Unis 
(J. P. COOK, MagÉdD, 1853, p. 70). 
L’année suivante, en 1854, le pasteur Henry Paumier, secrétaire de la SÉdD, confirmait ce pro-
pos, avec plus de nuances ! Cook rapporte ses propos en ces termes : 
M. Paumier appuie les remarques qu’il vient d’entendre. En Angleterre, on se plaint de ce 
que les pasteurs s’occupent peu des écoles du dimanche, ce qui certainement est un grand 
tort. En France au contraire les pasteurs ont commencé par tout faire ; mais ils ont généra-
lement reconnu que cela aussi était un défaut, et le système des groupes a été introduit, avec 
de grands avantages pour les enfants et pour l’Église tout entière (J. P. COOK, Ma-
gÉdD,1854, p. 5). 
En 1862, dans son rapport sur les Écoles du Dimanche en Angleterre, Paumier (1820-1899) ja-
louse l’engagement des laïcs anglais, ce que la France n’avait jusque-là guère vu se mettre en place 
avec une telle envergure.  
Combien je leur enviais cette pacifique armée de laïques dévoués, sortie de toutes les clas-
ses, comptant dans ses rangs, à côté de jeunes gens, de simples artisans, des magistrats du 
rang le plus élevé, des militaires, l’honneur de leur pays, des négociants consacrant à Dieu 
leur temps et leur fortune, tous unis par un même désir de glorifier leur Sauveur et de ga-
gner à sa cause les petits-enfants du troupeau. Cette activité laïque, voilà ce qui manque 
encore à nos Églises […] Dieu nous l’accordera, si nous apportons à notre œuvre, comme 
nos frères d’Angleterre, l’esprit de prière et d’humilité (PAUMIER, MagÉdD, 1862, p. 324).  
 
Si les acteurs français « jalousent » l’engagement des laïques anglo-saxons, de leur côté ces der-
niers aspirent à une présence plus soutenue des pasteurs. Gauthey cultive cependant une attitude 
paradoxale à ce sujet 
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D’un côté, pour lui, il est clair que c’est aux pasteurs de s’engager dans ce dispositif. Aussi, si se-
lon lui, il y a eu en France une carence éducative des jeunes enfants avant le déploiement des ÉdD, 
c’est parce qu’avant les pasteurs étaient trop surchargés pour s’occuper des plus jeunes ! Ceux-ci ne 
pouvaient pas prendre en charge plus que l’instruction des catéchumènes (GAUTHEY, 1858, p. 5).  
Pour Gauthey, ce type d’enseignement fait partie intégrante de la fonction d’enseignant d’un pas-
teur (GAUTHEY, 1858, p. 33). Cependant, l’engagement des laïques a pour lui toute sa raison d’être. 
Ceux-ci sont les auxiliaires des pasteurs : 
Le pasteur est d’ailleurs envisagé comme officiel de la religion et de l’Église. On pense 
qu’il est pieux par état, par position, et l’on ne représente pas qu’il puisse avoir des convic-
tions entièrement libres. Il en est tout autrement d’un laïque. S’il parle selon l’Évangile, il 
faut qu’il soit croyant et profondément convaincu. Dès lors ses paroles ont un poids et une 
valeur que personne n’est disposé à mettre en doute. Un laïque amené à Dieu et se mettant 
au service de l’école, devient un excellent moyen d’action et une sorte de puissance. Il ne 
supplée pas le pasteur qui, par ses études et ses enseignements, a une influence prépondé-
rante, mais il devient pour lui un auxiliaire qui fera rayonner la lumière de l’Évangile là où 
la parole du pasteur n’aurait peut-être pas pénétré. Nous dirons donc que le laïque pieux fa-
cilite la tâche du pasteur, sans l’amoindrir. Il prépare les voies du Seigneur dans le cercle 
où il peut exercer son action, et quand le pasteur arrive avec la parole forte et l’autorité de 
son Maître, les portes des cœurs sont déjà prêtes à s’ouvrir, et le bien qui se produit est im-
mense (GAUTHEY, 1858, p. 27-28). 
L’ami de Pestalozzi donne trois raisons pour lesquelles, selon lui, c’est la fonction même du pas-
teur qui nécessite son implication dans les ÉdD :  
- Cela touche à l’autorité, la compétence et la fonction pastorale. L’engagement du pasteur dans 
la direction de l’école et l’enseignement général.  
- Sa présence confère de l’autorité ou de la crédibilité à l’école.  
- S’il y a quelqu’un de compétent en matière de religion dans une Église, c’est bien le pasteur ! 
Cela relève de sa formation. 
Willaime rappelle à juste titre qu’au-delà de la formation, la connaissance tirée de la Bible est 
l’essence même de la Réforme : celle-ci s’est forgée au creusé de l’interprétation de la Bible versus 
l’institution et la tradition. 
La Réforme, il ne faut pas l’oublier, a été une contestation menée par des experts des 
« saintes Écritures » pour qui la légitimation institutionnelle de la vérité ne suffisait pas à la 
fonder ; elle s’est voulue désacralisation du rôle clérical en faisant du pasteur, non pas 
l’intermédiaire obligé pour accéder aux biens de salut, mais un théologien versé dans la Bi-
ble et son interprétation, un clec dont l’autorité se légitimait moins dans un pouvoir rituel 
que dans un savoir, soit dans un [sic] légitimation de type technocratique (WILLAIME, 1996, 
p. 153). 
D’un autre côté, il relève que l’engagement des laïques leur a été salutaire pour eux-mêmes, en 
les encourageant à sortir d’une léthargie spirituelle. Il écrit à ce propos : 
Les laïques ont vécu longtemps au sein de nos Églises protestantes dans un état 
d’indifférence et souvent d’ignorance extrêmement fâcheux. Ils étaient habitués à envisager 
la religion, et surtout l’enseignement religieux, comme étant l’affaire des pasteurs, et, par 
suite de ce préjugé, ils se renfermaient presque exclusivement dans ce qui concernait leur 
profession et leur position dans le monde. Prêter présence au temple était tout ce qu’ils pen-
saient qu’on pouvait demander d’eux. L’instruction des écoles du dimanche les a forcés de 
sortir de cette insouciance, et ceux d’entre eux qui ont eu quelque bonne volonté ont retiré 
de grands avantages de l’enseignement auquel ils se sont livrés en faveur de l’enfance 
(GAUTHEY, 1858, p. 24). 
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Dans un pays ou près de 98% des habitants se disaient catholiques, l’esprit ainsi forgé par l’idée 
de hiérarchie et de cléricalisme, pourrait expliquer cette particularité française, comparée à 
l’Angleterre protestante. Il faut cependant, en la matière, joindre d’autres pièces au dossier. 
Selon l’article 25 de la loi Falloux, les grades universitaires du pasteur lui octroient de facto 
l’autorisation d’enseigner. L’instituteur qui n’est pas sous le coup le l’article 26 l’a également.  
Article 25 : Tout Français âgé de vingt et un ans accomplis peut exercer dans toute la Fran-
ce la profession d'instituteur primaire, public ou libre, s'il est muni d'un brevet de capacité. 
Le brevet de capacité peut être suppléé par le certificat de stage dont il est parlé à l’article 
47, par le diplôme de bachelier, un certificat constatant qu'on a été admis dans l’une des 
écoles spéciales de l'État, ou du titre de ministre, non interdit ni révoqué, de l'un des cultes 
reconnus par l'État. 
Article 26 : Sont incapables de tenir une école publique ou libre, ou d'y être employés, les 
individus qui ont subi une condamnation pour crime ou pour un délit contraire à la société 
ou aux mœurs, les individus privés par jugement de tout ou partie des droits mentionnés en 
l'article 42 du code pénal, et qui ont été interdits en vertu des articles 30 et 33 de la présente 
loi 
Articles 47 : Le conseil académique délivre, s'il y a lieu, des certificats de stage aux per-
sonnes qui justifient avoir enseigné pendant trois ans au moins les matières comprises dans 
la première partie de l'article 23, dans les écoles publiques ou libres autorisées à recevoir 
des stagiaires. Les élèves-maîtres sont, pendant la durée de leur stage, spécialement surveil-
lés par les inspecteurs de l'enseignement primaire (ROGER, Loi Falloux, « Chapitre II : des 
instituteurs, article 25 t 26 », le 15 mars 1865/186612, p. 333). 
Après la promulgation de la loi Ferry, Lelièvre rapporte que le 15 juin 1888, la Cour de Cassation 
a cassé la condamnation prononcée par la cour d’Agen contre un protestant français qui réunissait dans 
son château une classe d’une trentaine de petite filles de 6 à 12 ans, leur expliquant l’histoire Sainte le 
jeudi. Ce cas de jurisprudence révèle l’existence d’au moins une tentative d’intimidation pour obliger 
une ÉdJ de fermer, cela sur la base du diplôme. L’inspecteur primaire avait accusé cet homme de 
s’être dispensé des obligations légales imposées à quiconque veut ouvrir une école. Si le parquet don-
na raison à l’inspecteur, la Cour de Cassation renversa le jugement, l’Instruction religieuse étant autre 
que l’Instruction primaire, les lois présidant à l’ouverture d’une école primaire ne s’appliquant pas aux 
Écoles du Jeudi et du Dimanche (LELIÈVRE JÉdD, 1888, p. 77).  
Mais au début du XIXe siècle, au sein de la petite minorité protestante, les pasteurs et les institu-
teurs sont souvent les plus scolarisés parmi les protestants ruraux. À l’époque où se développent les 
premières Écoles du Dimanche françaises, s’il revient aussi aux pasteurs d’enseigner le catéchisme77, 
c’est en particulier parce que ce sont les personnes les plus instruites et les mieux formées théologi-
                                                       
77 Parmi les principaux anciens catéchismes protestants, rédigés par les pasteurs de l’époque, on peut signaler : Martin 
LUTHER, Petit et Grand catéchisme (1529), Jean CALVIN, Catéchisme de Genève (1545), Gaspard OLEVIANUS et Zacharie 
URSINUS, Catéchisme de Heidelberg (1563), Jean-Frédéric OSTERWALD, Catéchisme ou Instruction dans la religion chres-
tienne (1713), repris par le pasteur du Désert Paul Rabaut, Charles CUVIER, Le petit catéchisme pour tous et Catéchisme 
évangélique ou instruction chrétienne à l’usage des familles et des écoles de religion (1869, 1890), A. DECOPPET, Caté-
chisme élémentaire dans les termes mêmes de l’Écriture sainte et Catéchisme populaire (1875, 1899), Wilfred MONOD, 
Vers Dieu ou L'ascension de l'homme : catéchisme évangélique et thèmes de réflexion (1923), et d’autres, de nombreux 
pasteurs rédigeant leur propre catéchisme.  
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quement dans l’Église78, mais c’est aussi la fonction spécifique du pasteur que d’être un enseignant79 
tandis que le ministre du culte catholique est d’abord prêtre. 
Louis Sautter, dans son résumé des leçons données aux plus grands d’une ÉdD populaire de la 
mission Mac-All à Paris, soulignait l’effet produit par les ÉdD sur la jeunesse et sur les adultes : « Les 
Sociétés d’Écoles du Dimanche, dit-il servant à propager cette admirable institution fondée en Angle-
terre à la fin du siècle dernier, et si bien adaptée à l’instruction religieuse de l’enfance et à l’emploi de 
l’activité laïque » (STAUTTER, 1890, p. 161). Cet engagement des laïcs était particulièrement vigou-
reux au sein des ÉdD populaires, celui de l’UCGJ en est un exemple. Mais la réponse faite par cet 
ingénieur actif au sein des ÉdD populaires, mission marquée par les Réveils, à l’article du pasteur 
Réformé Ernest Monod (Roubaix), montre combien certains pasteurs freinaient eux-mêmes 
l’engagement des laïcs, par la représentation même qu’ils se faisaient de leur rôle. Selon le pasteur 
Ernest Monod (1867-1943)80 (JÉdD, 1894, p. 129 sq) l’ÉdD doit être organisée de façon très 
« pastoralocratique », laissant peu de latitude aux laïques s’engageant dans cette action : 
Le pasteur doit être déchargé de tout ce qui est écriture, administration de l’école, achats de 
Bibles et cantiques etc., mais il doit 1° savoir tout ce qui se passe chaque dimanche dans 
l’école ; les livres doivent être chez lui et il doit pouvoir les examiner chaque semaine et les 
consulter quand il veut ; 2° connaître chacun des enfants de l’école : c’est que chacun des 
enfants deviendra un catéchumène ; […] Quel sera le rôle du pasteur, directeur de son éco-
le ? À côté de la surveillance générale, du contrôle des registres, du choix du personnel […] 
son but comme son rôle, c’est d’édifier l’enfant. Cela suppose évidemment l’enseignement 
dans les groupes, bien organisés (E. MONOD, JÉdD, 1894, p. 131-132). 
Louis Sautter reproche à Ernest Monod, d’associer à son « École du Dimanche idéale » un modè-
le de « pasteur idéal », et prône une approche plus pragmatique : « N’est pas pédagogue qui veut » dit-
il, aussi son modèle ne suit pas la hiérarchisation à sens unique d’Ernest Monod. Il mise davantage sur 
le travail et l’interaction du groupe. 
l’École du Dimanche idéale… est celle [selon Sautter] où l’action religieuse s’exerce 
d’abord et principalement dans les groupes… l’action du pasteur sur l’École s’exerce… 
surtout par les soins qu’il donne à la préparation des moniteurs… que la réunion de prépa-
ration soit consacrée en grande partie à donner la becquée à ces apprentis instructeurs, 
qu’on leur dicte ensuite des notes, comme le recommande M. Monod, je le veux bien. Mais 
il faudra aussi les amener à exprimer leurs idées, provoquer du moins leurs questions, 
s’entretenir avec eux de leurs élèves et de la marche générale de l’École, enfin terminer la 
séance, non pas seulement par la prière, mais autant que possible par une réunion de prières 
(SAUTTER, JÉdD, 1894, p. 306-311). 
 
                                                       
78 Sur la formation des pasteurs et leur fonction de « docteur » sans caractère sacré : André ENCREVÉ, Les protestants en 
France de 1800 à nos jours, Paris, Stock, 1985, p. 147sq. 
79 Dans certaine situation un diacre pouvait assurer le catéchisme comme à Mérindol avant 1828 : « À Mérindol, il n’y a pas 
d’école du dimanche, mais elle y est remplacée par une instruction catéchétique qui est faite tous les soirs à la même heure 
pendant six mois de l’année, par MM. J. et A. Roman, diacres ». (SOULIER, 1828, p. 157). 
80 Fils de Frédéric Clément Constantin « Gustave » Chirurgien, sixième des neufs enfants du pasteur Jean Monod, et frère de 
Frédéric, pasteur fondateur de la première ÉdD à Paris. 
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Figure 93 : Synthèse des deux modèles de direction : selon le pasteur Ernest MONOD et selon l’ingénieur Louis SAUTTER 
 
La position particulière de Louis Sautter (1825-1912) qui présidera la SÉdD de 1899 à 1905 après 
le décès de Henry Paumier, qui avait lui-mêm présidé pendant 35 ans la Société est un cas intéressant 
à souligner. Louis Sautter ne doit sans doute pas tant cette nomination à son diplôme de l’École Cen-
trale de Paris d’où il sortit ingénieur, ni de son statut de PDG de la Société L. Sautter-Harlé et Cie 
(Fabrication de phares)81, mais à son engagement au sein des ÉdD et à sa position de directeur de la 
Mission évangélique Mac-All. Sa « filiation par alliance » à la famille Paumier y a sans doute aussi 
aidé. En effet, le fils du seul non pasteur-président de la période qui nous concerne, le pasteur Édouard 
Sautter (1856-1926)82, avait épousé en 1881 Mlle Gabrielle Paumier (1861-1940)83, fille de M. Louis-
Henry Paumier (1820-1899) et de Mme Fançoise Marie Vernes-Paumier (1824-1881). 
 
Cook qui se dit « péniblement affecté en plusieurs endroits de l’absence de laïques secondant le 
pasteur » en donne deux autres explications encore. « Cela vient, dit-il, tantôt d’idées erronées que 
l’on se fait sur les devoirs des chrétiens, tantôt du manque de véritable vie chrétienne parmi les protes-
tants » (J. P. COOK, l’AG de 1858 MagÉdD, 1858). Ce manque de « laïques dévoués » est pour lui une 
des causes principales des difficultés du développement de l’œuvre en France. Cependant, comme le 
montreront nos choix de portraits d’acteurs-types, des courants du Réveil qui ont irrigué le Mouvement 
des ÉdD, ce sont auprès des pasteurs que l’impulsion a été donnée. Le rôle essentiel des laïcs est né-
gligeable au niveau institutionnel. C’est à Genève, avec les étudiants en théologie, que Robert Haldane 
                                                       
81 Selon le site généalogie : geneanet http ://gw4.geneanet.org/index.php3?b=mbelliard&lang=en;p=louis;n=sautter [site 
consulté le 14 novembre 2009]. 
82 Edouard Sautter fut pasteur à Marseille à l’Église du Saint-Esprit, et fonda la paroisse de Plaisance. Selon le site geneanet 
http ://gw4.geneanet.org/index.php3?b=mbelliard&lang=en;p=edouard;n=sautter et 
http ://sitepasteurs.free.fr/base/pag117.htm [site consulté le 14 novembre 2009]. 
83 Selon le site de geneanet http ://gw4.geneanet.org/index.php3?b=mbelliard&lang=en;p=gabrielle;n=paumier [site consulté 
le 14 novembre 2009]. 
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étudie l’épître aux Romains. C’est encore à Montauban, ville où était implantée la Faculté de théologie 
protestante, qu’Haldane se dirige, lorsqu’il vient en France. 
Les femmes 
Selon les premiers rapports édités par L’Ami de la Jeunesse, le rôle moteur joué par les femmes 
au début de la création des ÉdD en France est saisissant, comme vu plus haut.  
À ceux qui comme Viola -dans ce qui relève parfois du pamphlet chez lui- affirment sans nuances 
que « Raikes n’a pas fondé l’École du Dimanche à des fins d’instruction religieuse », mais pour don-
ner aux enfants abusés par les patrons de pouvoir se défendre et de façon plus générale de garder les 
enfants indigents « hors des rues le dimanche » (VIOLA, 2008, p. 110-111)84, il faut rappeler l’objet de 
certaines accusations essuyées par les créateurs du Mouvement britannique. Dans son article la Gran-
de conférence des Écoles du Dimanche à Londres de 1862, le pasteur Henry Paumier (1820-1899), 
alors secrétaire du Comité de la Société des Écoles du Dimanche, rapporta les propos du pasteur James 
Inglis mentionnant trois griefs qui furent reprochés au Mouvement naissant en Écosse : la violation du 
shabbat, la place prise par les laïques et celle occupée par les femmes dans cette œuvre :  
Quelques-uns [des pasteurs] allèrent même jusqu’à déclarer du haut de la chaire que 
l’instruction des enfants par les laïques était une violation du quatrième commandement 
[relatif à l’interdiction pour les laïques de travailler le shabbat] ; ils menacèrent même 
d’interdire la communion à quiconque oserait se joindre à cette œuvre […] M. Inglis termi-
na en signalant un autre préjugé, dont le temps et l’expérience avaient également fait 
justice, celui de l’instruction par les femmes. En 1820, l’on ne comptait en Écosse, sur 
1 700 instructeurs, que 140 femmes, tant on se défiait de leur travail et de leur influence ; 
aujourd’hui la proportion était bien changée ; les femmes comptaient pour moitié dans les 
rangs de cette noble phalange dévouée à l’instruction religieuse des enfants (PAUMIER, Ma-
gÉdD, 1862, p. 294, p. 322-323). 
Si pour certains, les acteurs de l’École du Dimanche violaient le Shabbat, c’est que 
l’enseignement qui y était apporté était associé à l’Instruction générale donnée en semaine par des 
instituteurs laïques rétribués. D’un autre côté, si l’enseignement apporté par des femmes était dis-
convenant, c’est bien parce que l’Instruction était associée à de l’enseignement biblique, dans lequel 
une femme n’avait pas le droit de s’engager selon eux. Si Comenius légitimait déjà bibliquement de 
hautes fonctions autant pour les femmes que pour les hommes, l’un et l’autre étant « créés à l’image 
de Dieu, participant de la grâce et du royaume éternel » (COMÉNIUS, GD, IX.5), certains opposants 
justifiaient tout aussi bibliquement leur condamnation du rôle d’enseignement joué par les femmes 
dans ces Écoles. Ils s’appuyaient sur une interprétation littérale des recommandations adressées par 
                                                       
84 La thèse générale développée sans complaisance par l’auteur, conférencier, promoteur de « la seule forme d’Église bibli-
que (selon lui), les Églises de maison » est celle-ci : toute pratique ou institution non explicitement présente dans le 
Nouveau Testament est une invention humaine et relève du paganisme. Les apôtres n’ayant pas parlé d’École du Diman-
che, celle-ci n’est donc pas biblique, pas plus que les Instituts Bibliques et les Facultés de Théologie. 
www.voxdei.org/documents/livres/Viola.pdf, et http ://www.actes2-42.net/viola.ch9.htm [site consulté le 23 avril 2008]. Il 
s’agit d’une traduction assez chaotique, vraisemblablement automatique de la première version de l’ouvrage : Frank A. 
VIOLA & George BARNA, Pagan Christianity ? Exploring the Roots of Our Chuch Practices, ed révisée et augmentée, 
Tyndale, 2008, 336 p. 
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l’apôtre Paul à Timothée85, alors pasteur de l’Église d’Éphèse, tirant de l’ordre créationnel (antériori-
té de l’homme sur la femme) le motif d’interdiction à la femme de « prendre autorité » en enseignant.  
Parmi les innovations que Wilfred Monod relève en rendant hommage au dispositif français, il y 
a en particulier la place réservée aux femmes : 
Je tiens à écarter un malentendu ; car je ne voudrais pas que mes critiques fussent mal in-
terprétées ; elles visent, non l’institution des écoles du dimanche, mais l’organisation 
actuelle et l’orientation de ces écoles. L’institution elle-même est digne de toute notre 
sympathie, et même de toute notre admiration ; la Normandie peut être fière de penser que 
la première école du dimanche française paraît avoir été fondée, à Luneray, en 1814. Cette 
innovation constituait, à plusieurs points de vue, une véritable hardiesse ; d’abord, c’était la 
suppression de la ligne de démarcation entre le profane et le sacré, on y enseignait 
l’alphabet, la grammaire, la géographie86, à des enfants qui ne suivaient aucune autre école, 
on étudiait ainsi, sans vergogne, en plein dimanche, et l’on mettait en pratique l’adage 
évangélique : « Le sabbat a été fait pour l’homme, et non l’homme pour le sabbat ». De 
plus, on inaugurait la gratuité de l’enseignement ; c’est trop peu dire encore : devançant les 
progrès les plus audacieux de la démocratie, on asseyait côte à côte, sur les mêmes bancs, 
les petits bourgeois et les petits prolétaires, auxquels on distribuait la même nourriture spi-
rituelle, préludant ainsi au Mouvement actuel qui pousse à la pénétration des classes. 
Enfin, les écoles du dimanche, véritables initiatrices, organisaient dans l’Église, non seule-
ment l’activité laïque mais l’apostolat féminin, sans se croire condamnées par ces 
déclarations apostoliques : « Je ne permets pas à la femme d’enseigner… Toute femme qui 
prie sans voile déshonore son chef ». 
Telles furent quelques-unes des innovations généreuses qui marquèrent l’apparition des 
écoles du dimanche en France. L’accoutumance nous a, peu à peu, caché ces traits caracté-
ristiques de leur physionomie ; cependant, elles nous sont chères parce qu’elles contribuent 
à former l’esprit protestant, dans notre jeunesse, par l’étude précoce de la Bible, et surtout 
parce qu’elles jettent, dans les âmes enfantines, les semences précieuses de la vie chrétien-
ne (W. MONOD, 1902, p. 5). 
 
Dans son article « Sunday School Teaching : A Women's Enterprise », Lucille Marr, évoque cette 
place nouvelle attribuée aux femmes, et en particulier aux femmes mariées (MARR, Histoire Sociale, 
1993, V. 26, n° 52, p. 329-344).  
Edmond de Pressensé, dont le père Victor de Pressensé était venu au protestantisme du catholi-
cisme suite au témoignage rendu par des protestants tel Marc Wiks, l’un des fondateurs de la chapelle 
Taitbout, qui devint lui-même pasteur de cette Église « réveillée ». Il fut pasteur, lorsque le jeune Fer-
dinand Buisson fréquentait ses conférences à la chapelle Taitbout. Edmond de Pressensé commence 
son récit biographique en rendant compte des influences religieuses extra-familiales qui furent les 
siennes et rend hommage à sa monitrice d’ÉdD ! Il écrit : « J’ai commencé, comme enfant, à être élève 
de l’école du dimanche de la chapelle Taitbout, d’abord dans son œuvre centrale, dans la petite classe 
dirigée par Mlle de Chaboud-Latour, douée d’un rare talent de pédagogie chrétienne » (PRÉSSENSÉ, 
JÉdD, 1991, p. 222). Les femmes ne sont pas seulement actives en organisant des ventes en faveur du 
soutien des œuvres éducatives, elles sont, au même titre que les hommes, actrices du dispositif en en-
seignant mais aussi, pour certaines, en produisant de la littérature. 
                                                       
85 1 Timothée ch. 2 v.12-14.  
86 Cf. le supplément au Journal des École du Dimanche, mai 1902. 
279 
PARTIE II : L’ÉdD au XIXe siècle en France comme « petite école des deux cités » 
Dans son plaidoyer pour l’éducation des jeunes filles, Gauthey en sa qualité de président du Co-
mité des études du cours gradué, formation supérieure pour jeune fille protestante, inauguré le 1er 
décembre 1856, plaidait avec vigueur en faveur de l’éducation des jeunes filles et innove par ses dis-
cours. 
Ici nous cherchons à donner à nos élèves une instruction solide et en rapport avec les be-
soins du siècle que nous traversons [dit-il]. Ils sont déjà bien loin de nous les temps où tout 
ce qu’une jeune fille devait apprendre, c’était le catéchisme, la couture, chanter, danser, 
s’habiller, parler civilement et bien faire la révérence. 
Mais naguère encore, on se contentait de leur enseigner à lire, à écrire, à faire les quatre rè-
gles et à orthographier, sans faire trop de bévues. 
Maintenant des études plus étendues et plus fortes réclament leur attention. Elles ne peu-
vent pas rester entièrement étrangères au Mouvement intellectuel de leur époque. Quand, 
autour d’elles, les idées utiles surgissent en foule et se discutent, quand les découvertes se 
succèdent de si près, elles ne peuvent pas tout ignorer comme si leur existence s’écoulait 
dans une région ténébreuse, loin des belles clartés du ciel. 
S’il en était ainsi, la femme n’occuperait plus sa place dans la société et dans la famille, elle 
y serait comme une étrangère triste et délaissée. Or nous voulons qu’elle y soit honorée, 
qu’elle y ait son mot à dire et son influence (GAUTHEY, cours gradués pour les jeunes de-
moiselles protestantes 2 novembre 1858, p. 11).  
 
Figure 94 : Vente au profit de la SEIPPF organisée par les dames87 
 
Ces innovations ne dérogent cependant pas aux considérations de la bourgeoisie protestante de 
l’époque et au périmètre défini quant à la sphère d’activité et d’épanouissement réservée pour la fem-
me : la famille et les œuvres sociales de l’Église. Les représentations des rôles, n’envisageaient le 
travail rétribué de la femme qu’en cas de nécessité ? C’était le signe d’échec du mari ou de la pauvreté 
de la famille.  
                                                       
87 « Vente au profit de la SEIPPF organisée par les dames », Société Évangélique de Genève,, http ://www.museeprotestant 
.org/Pages/Notices.php?scatid=78&noticeid=355&cim=0&lev=1&fromvar=1|vente|1111111011111|4,1,2,5|174,173,138,1
36,172,167,175,176,177,171,145,164,158,139,165,166,168,169,170,137,159,160,161,162,163,143,153,154,155,156,157,1
52,151,150,144,146,135,148,147,149|med|612172|612&Lget=FR [site consulté le 6 mars 2010].  
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Vous aurez évidemment une double mission : d’abord celle d’embellir la vie intérieure, de 
vos familles par votre soumission, votre douceur, votre dévouement, et la bonté de votre ca-
ractère ; puis, dans un cercle plus étendu, de consoler, d’encourager, de porter des paroles 
d’espérance dans les lieux désolés de la terre, de répandre les rayons d’une tendre sympa-
thie dans les cœurs brisés par le malheur, et de donner votre appui à toutes les entreprises 
qui ont pour but le soulagement et l’amélioration des classes souffrantes. C’est ainsi que 
votre carrière sera couronnée des grâces d’en haut et des bénédictions de ceux à qui vous 
distribuerez le pain qui nourri le corps et la parole qui prépare à l’éternelle vie. C’est ainsi 
que vous suivrez les nobles et touchants exemples que donnent autour de vous tant de 
femmes distinguées, qui envisagent, non-seulement comme un devoir, mais encore comme 
un privilège d’aller au-devant de toutes les misères pour les soulager (GAUTHEY, cours gra-
dués pour les jeunes demoiselles protestantes 2 novembre 1859, p. 19). 
Si la raison fondamentale qui plaide en faveur de l’éducation des filles tient à ce que pas plus que 
les hommes, elles n’ont pas été créées pour l’ignorance, il n’y a cependant pas confusion des genres et 
des rôles. Gauthey cite à ce propos Victor Cousin :  
Maintenant, on se fait une plus juste idée de leur mission ; on reconnaît que leur influence 
inévitable deviendra d’autant plus heureuse et salutaire, qu’elles auront reçu une éducation 
plus soignée, mieux appropriée à leurs facultés et aux rôles qui les attend dans l’avenir. Les 
femmes ne sont pas plus faites pour l’ignorance que les hommes. Comme eux, elles ont be-
soin d’éclairer leur esprit et de fortifier leur cœur. L’homme et la femme ont une même 
âme et une même destinée ; un même compte leur sera demandé de l’emploi des secours 
qui leur ont été accordés. Si l’instruction religieuse, c’est-à-dire la plus sublime de toutes, 
est impérieusement prescrite aux femmes, quel genre d’instruction utile et pratique pourra 
paraître trop élevé pour elles ? « laissons-les donc cultiver leur esprit et leur âme par toutes 
sortes de belles connaissances et de nobles études, pourvu qu’elle gardent les lois suprêmes 
de leur sexe, la pudeur, le dévouement, la piété et la grâce (M. Cousin) (GAUTHEY, cours 
gradués pour les jeunes demoiselles protestantes 2 novembre, 1859, p. 8). 
Profil des auteurs publiés dans la Bibliothèque des Écoles du Dimanche 
 
Figure 95 : Profil des auteurs publiés par la SÉdD (%)88 
                                                       
88 Voir le détail des données en annexe (A.5.3.). 
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La primauté du profil pastoral ressort aussi de l’évaluation tirée de l’identité des auteurs signant 
les ouvrages de la Bibliothèque des ÉdD.  Cette analyse a été faite, à partir des noms d’auteurs dont les 
titres ont été publiés par la SÉdD (hors notes pédagogiques ou exégétiques, cantiques, manuels péda-
gogiques et pluri-éditions)89. La liste exhaustive des titres ne nous étant jusque-là pas connue, nous 
avons utilisé celle accessible à partir du catalogue de la BNF, plus nourri que celui de l’IPT, en consi-
dérant la période courant de 1852 à 197790. Nous avons cessé notre enquête à cette date, d’une part 
parce qu’elle dépasse de loin notre champ de travail (mais il nous intéressait de pouvoir considérer une 
éventuelle évolution), d’autre part dès ces années, la littérature produite prend un nouveau cap. Elle 
s’oriente plus spécifique vers la catéchèse que vers l’étude de la Bible des débuts du Mouvement. La 
statistique met aussi en évidence la place loin d’être insignifiante des femmes qui écrivent pour la 
SÉdD 
 
3° La discipline et la morale 
La discipline prise en charge par les aînés 
Chez Chabrand, ce sont les plus « raisonnables » des enfants qui sont chargés de la discipline : 
« Si les enfans qui sont sous les soins généreux d’un maître, ont la coutume de parler entre eux à 
l’école, de rester attentifs, ou de jouer, il sera bon d’en désigner dans chaque classe un des plus âgés et 
des plus raisonnables pour surveiller, avertir et reprendre doucement les autres » (CHABRAND 
sd ≤1818, p. 9). Mais le conseil pour maintenir l’attention touche plutôt les maîtres incités à ponctuer 
leur leçon d’anecdotes et de questions, utilisant des phrases simples et courtes dans leur enseignement.  
L’émulation par les récompenses plutôt que par les punitions 
Une autre caractéristique est à évoquer, elle est tirée des principes de l’éducation Lancastérienne 
et privilégie l’émulation par les récompenses plutôt que par les punitions.  
                                                       
89 Nous avons procédé comme suit : en mode « recherche avancée » sur le catalogue de la BNF, avec pour mots clés le nom 
de l’éditeur « Société des Écoles du Dimanche », nous avons obtenu 236 notices, et avec les mots clefs « agence de la So-
ciété des Écoles du Dimanche », 25 notices. Sur ces 261 notices, une fois les éditions multiples ôtées, ainsi que les items 
sans auteurs définis, les recueils de cantiques, les revues et notes bibliques ou manuels de catéchèse (pour éviter d’avoir 
par ce biais trop de pasteurs à recenser), les éditions postérieures à 1977, il nous restait un total de 65 titres différents. Là 
où la notice ne l’indiquait pas, et où nous l’ignorions, nous avons recherché sur le Net à déterminer quels étaient parmi les 
auteurs masculins ceux qui étaient ministres du culte, les femmes à cette époque-là n’étant pas admises à cette fonction (la 
pionnière en France, Mme Madeleine Blocher, a été pasteur de l’Église Baptiste du Tabernacle à Paris, à partir de 1929, 
succédant à son mari, pasteur titulaire à son décès prématuré). Nous avons de la même manière cherché à compléter, là où 
cela s’est avéré possible, les dates de naissance et de décès correspondantes. En annexe (A.5.4.12.) figure le détail des ré-
sultats obtenus.  
90 La même recherche sur le catalogue de l’IPT étant moins fructueuse, nous avons préféré opter pour le catalogue de la 
BNF. Le catalogue de l’IPT, ne permet d’accéder qu’à 114 titres (au lieu de 236 à la BNF), et la plupart des items corres-
pondent à des titres récents et plutôt à des manuels d’instruction religieuse.  
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Le CÉdD insiste aussi sur ces deux points : « Si l’école est dirigée dans le véritable esprit de ces 
institutions, les enfans ne tarderont pas à éprouver une sorte d’intérêt, que ne pourrait exciter la seule 
influence des récompenses, quelque système qu’on adoptât à cet égard » (CÉdD, 1827, p. 12).  
 
 
Figure 96 : Diplôme décerné à Clarence PARKER, le 31 décembre 1937, particulièrement méritante,  
la 8e année d’École du Dimanche suivie à Corunna United Sunday School (Canada) 
 
Cook traite des récompenses en revenant à sa pensée initiale, affirmant qu’elles étaient le meilleur 
moyen d’encourager les élèves. Gauthey, avec beaucoup de nuances et de précautions, consacre une 
trentaine de page à cette question dans son essai sur les ÉdD, et lui dédie tout un opuscule en 1860 
intitulé : Essai sur les moyens d'exciter la jeunesse au travail (GAUTHEY, 1858, p. 158 sq. ; 1860, 
96 p. ; 1861, 144 p.). Tout l’art consiste à ne point flatter l’orgueil et à éviter le « trafic » de bons 
points qui sont assez tôt remplacés par la distribution de livres à la fête de l’École début janvier et par 
une sortie champêtre en été. 
Les visites 
Cook souligne aussi l’importance des visites, qui engagent une relation personnelle entre le maî-
tre et l’élève. Elles sont pour lui : « un des devoirs les plus importants de toute personne qui instruit 
des enfants le dimanche » (J. P. COOK, 1847, p. 24). Pour montrer l’importance des visites, après 
l’édition d’un premier feuillet contenant les statuts de la SÉdD, le deuxième feuillet portait sur « Des 
283 
PARTIE II : L’ÉdD au XIXe siècle en France comme « petite école des deux cités » 
visites comme moyen de continuer l’influence des Écoles du dimanche »91. L’article 12 du règlement 
de l’École du Dimanche de l’Église réformée Évangélique de Paris, dite la chapelle du Nord (Église 
Réformée de la Rencontre aujourd’hui, fondée par Frédéric Monod), stipule clairement quant aux res-
ponsabilités du moniteur, qui n’est pas nécessairement un instituteur de formation :  
Art. 12. – Le moniteur doit : […] 3° Visiter les élèves absents de son groupe, pendant la 
semaine qui suit l’absence. En cas d’impossibilité, faire connaître au directeur les noms des 
élèves qu’il ne peut visiter lui-même. 4° Visiter au moins une fois dans l’espace de deux 
mois chacune des familles de ses élèves92. 
Dans son article sur « l’organisation d’une École du Dimanche », Paul Faive, en 1897, renforce 
encore le principe des visites et des relations avec les familles pour le recrutement des élèves : 
Avant d’organiser l’école, il faut prendre soin d’aller visiter tous les parents pour leur mon-
trer l’utilité, en même temps que l’agrément d’une pareille institution pour leurs enfants. Si 
ceux-là voient que vous vous intéressez à ceux-ci, ils seront satisfaits et vous en seront re-
connaissants. Montrez de l’affection, de l’intérêt à ce petit garçon ou à cette petite fille, et 
vous aurez du coup gagné le cœur du papa et de la maman. Nous en savons personnelle-
ment quelque chose. Les élèves sont trouvés ; la plupart de vos visites ont été fructueuses 
(FAIVRE, JÉdD, p. 1897). 
Le texte d’un article, traduit du Sundays School Teacher’s Magazine dans un des premiers numé-
ros du Magasin des Écoles du Dimanche (1851), met l’accent sur le développement de relations où, 
bien que retenu, le psycho-affectif fait partie des moyens de rendre les Écoles du Dimanche attracti-
ves :  
Il y a des enfants qui semblent insensibles à toutes les punitions : ils ne prennent plaisir 
qu’à faire des niches et à troubler la classe. D’où vient cela ? C’est que nous n’avons pas su 
gagné [sic] leur affection. Visitons-les pendant la semaine, donnons-leur quelque léger té-
moignage d’amitié, faisons connaissance avec leurs parents, causons familièrement avec 
eux, conduisons-nous de manière à ce qu’ils nous respectent, et leurs enfants ne tarderont 
pas à nous aimer (Sunday School Teacher’s Magazine, MagÉdD, 1851, p. 167-168). 
Suite à toutes sortes de trafics auxquels les élèves s’étaient adonnés, la SÉdD encouragea 
l’abandon des bons points comme moyen de récompense et de motivation dans les Écoles du Diman-
che (S.-P. B., 14 avril, 1862 JÉdD, p. 187). Il préconisa plutôt un feed back écrit et personnalisé, 
adressé à chaque élève individuellement. Les extraits édités dans le Journal de l’École du Dimanche 
sont caractéristiques, montrant la fonction pastorale remplie par ces moniteurs et ces monitrices.  
Mon cher Georges, j’espère que vous êtes décidé à être un David, un vainqueur, et que vous 
vous armez de la même foi que lui, et de la seule arme agressive que Dieu nous donne : sa 
Parole. Dieu veuille, cher ami, que, cherchant en lui toute votre force, et arrivé à une sé-
rieuse conversion, vous sortiez de tous les pièges et de toutes les luttes, plus que vainqueur 
par celui qui nous a aimés, Jésus-Christ… 
Ma chère Henriette, Êtes-vous une petite pierre bâtie sur Jésus-Christ ? Les pierres du tem-
ple de Dieu sont humbles, c’est Dieu qui les a tirées de la carrière obscure, et elles le savent 
bien, et se soumettent volontiers à l’outil qui les façonne et les rend capables de prendre 
                                                       
91 Auguste Laurent MONTANDON, « À tous les Amis de l’éducation chrétienne », Feuillet n° 1, Paris, SÉdD, 1852, 8 p (Pré-
sentation de la SEB, ses buts, ses statuts) ; Henry, PAUMIER, « Des visites comme moyen de continuer l’influence des 
Écoles du dimanche, essai présenté à la Conférence des Membres de la Société, à Paris, le 1er Juillet 1852 », Feuillet n° 2, 
Paris, SÉdD, 1853, 8 p ; –P.J. COOK, « De la place que doit occuper l’école du dimanche dans l’Église, rapport lu par M. 
J. P. COOK à la conférence des Membres de la Société, à Paris, le 13 janvier 1853 », Feuillet n° 3, Paris, SÉdD, 8 p. Voir le 
feuillet en annexe (A.4.1.1.). 
92 École du Dimanche, Règlement, Église réformée Évangélique de Paris, chapelle du Nord, rue des Petits-Hôtels, 17, octo-
bre 1864, SHPF, voir texte en annexe (A.3.2.3.).  
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place avec les autres qui les ont précédées dans l’édifice. Avez-vous été transformée, chère 
petite fille ? Jésus est tout prêt à vous attirer, à vous recevoir et à vous attacher à lui. Don-
nez-vous à lui sans réserve et maintenant… 
Chère petite Adèle, […] Dieu vous a donné de la facilité, et je vois que vous en profitez 
pour apprendre ; il vous a aussi donné des amis qui vous instruisent. Tout ce qui est bon 
vient de Dieu. L’en remerciez-vous tous les jours ? Chère petite fille, il ne suffit pas, pour 
être sauvé et heureux, de savoir beaucoup de choses, ou d’avoir de la facilité et de la mé-
moire. Il faut mettre en pratique ce que l’on sait. Jésus vous aime, il veut que vous soyez 
sauvée, afin d’être heureuse et joyeuse. Il n’y a pas de vrai bonheur pour celui qui n’est pas 
sauvé. Il n’y a rien dans ce monde qui puisse donner le bonheur. C’est pour cela que chaque 
dimanche nous vous parlons de ce cher Sauveur qui est venu du ciel pour vous sauver. 
L’enfant qui, tout pécheur qu’il est, va raconter ses péchés à Jésus, et qui croit que le châ-
timent que le péché mérite, a été souffert par Jésus à sa place, - cet enfant-là reçoit son 
pardon, et avec le pardon un cœur nouveau qui aime à prier, qui aime la Parole de Dieu et 
tout ce qui est saint et bon. Il est changé en un enfant obéissant, doux et bon. En êtes-vous 
là, chère Adèle ? Avez-vous ce nouveau cœur ? Si vous ne l’avez pas encore, demandez-le 
au Seigneur, et ne vous donnez pas de repos que vous ne l’ayez reçu. Priez pour moi, chère 
petite fille, afin que Dieu me donne de bonnes paroles à vous dire chaque dimanche (S.-
P. B., 14 avril, 1862, JÉdD, p. 188-190). 
Le pasteur Vollet soulignait cette même marque particulière attendue du moniteur : « Vous êtes le 
pasteur de vos élèves, disait-il dans son discours de 1881, leur pasteur intime, familier, dans la double 
et la plus douce acception du terme » (VOLLET, AG de la SÉdD ; 4 mai 1879, p. 31-31). Insistant sur 
l’importance de l’affection envers les enfants et de l’intérêt pour leurs parents. La fonction pastorale 
attendue des instructeurs se manifeste tout particulièrement dans les visites et les relations personnel-
les que l’on attendait d’eux. 
La morale 
Chabrand ouvre son opuscule sur l’importance et la manière de diriger les ÉdD par un constat 
alarmant sur la morale dévoyée dont les germes sont déjà manifestes chez les jeunes enfants de 
l’Église Réformés de son époque :  
Que l’on jette en effet un regard sur la génération qui s’élève, et on verra combien l’esprit 
qui y règne est mauvais, et combien les dispositions qu’elle annonce sont alarmantes ; men-
tir, jurer, s’irriter, dire des choses mal-honnêtes, désobéir à leurs parens, profaner le saint 
jour du Dimanche, fuir les assemblées de l’église, et ne jamais prier Dieu, voilà les défauts 
que l’on aperçoit par-tout chez les enfans, et qui souillent déjà les premières années de leur 
vie (CHABRAND, sd ≤1818, p. 3). 
Le calviniste Chabrand, articule l’adoption d’un comportement vertueux à ce qui pour lui en fon-
de et nourrit le principe : les Écritures et la nécessité de la Rédemption. Le bien est indissociable du 
souverain bien. Les effets attendus s’expriment en termes de « maturation de l’homme » en vue de 
l’accomplissement de ses devoirs envers les autres hommes et envers Dieu.  
Un maître ne doit jamais perdre de vue dans de tels exercices, que le but qu’il se propose 
est d’éclairer l’esprit des enfans sur la religion, et de former leur cœur aux habitudes mora-
les ; les choses qu’il doit donc le plus leur reproduire dans le choix des passages qu’il leur 
donne et dans les explications qu’il y ajoute, sont les doctrines les plus influentes du chris-
tianisme, et les devoirs les plus appropriés à leur âge. Qu’il leur fasse conséquemment 
connaître les perfections de Dieu, et nos imperfections nombreuses ; sa sainteté, et nos ini-
quités ; sa véracité, et notre inclination au mensonge ; sa miséricorde envers nous, et notre 
peu de charité envers nos frères. Qu’il leur fasse remarquer la pureté de ses commande-
ments, et la condamnation qu’ils prononcent contre ceux qui les violent ; qu’il leur 
démontre leur impuissance à faire le bien, et le besoin qu’ils ont par conséquent de deman-
285 
PARTIE II : L’ÉdD au XIXe siècle en France comme « petite école des deux cités » 
der souvent à Dieu son secours par la prière ; qu’il leur imprime le plus profond respect 
pour la sainte parole, qu’il les conduise avec sensibilité sur le Calvaire pour leur faire 
connaître le dessein miséricordieux de Dieu dans la mort du Sauveur, et qu’il cherche à 
toucher leur cœur d’amour et de reconnaissance ; enfin, qu’il les dirige dans 
l’accomplissement de leurs devoirs envers Dieu, envers leur parens, envers leur prince, en-
vers leurs maîtres, envers leurs amis, et il les préparera à être dans leur jeune âge des enfans 
obéissans, des serviteurs soumis, et dans leur âge mûr des hommes vertueux et des chré-
tiens fidèles (CHABRAND, sd ≤1818, p. 10). 
En affirmant que savoir lire ne garantit pas ipso facto un comportement vertueux, Cook souligne 
aussi la corrélation entre ce qui nourrit l’esprit et la façon dont cela peut être soit structurant soit néfas-
te aux enfants qui n’ont pas encore le recul critique aiguisé. « L’élève grandit, son esprit se développe 
et cherche une nourriture qui le satisfasse, écrit Cook. Il sait lire : il s’adonnera à la lectures de mau-
vais livres, à moins que son maître ne lui donne des aliments convenables » (J. P. COOK, 1847, p. 7). 
La référence à Raikes souligne l’articulation entre les idées et la manière dont elles s’incarnent dans 
des valeurs de qualité, entre l’éducation religieuse et la morale qu’elle fonde. « Le bienheureux Raikes 
a donné à l’éducation religieuse des enfants une impulsion qui se fait sentir toujours davantage, et l’on 
commence à comprendre qu’il faut s’occuper de l’enfant, faire de lui un chrétien, lui inculquer de bons 
sentiments, avant que Satan l’ait rempli de passions mauvaises » (J. P. COOK, 1847, p. 6). 
Avant Cook, le Comité d’Encouragement pour les ÉdD, présentait aussi les bibliothèques comme 
un moyen de participer à l’éducation religieuse et de développer chez l’enfant un comportement sain. 
Nous lisons : 
L’établissement d’une bibliothèque composée de livres de religion et de morale, à laquelle 
les écoliers pourraient avoir accès, sera un attrait de plus, propre à stimuler leur exactitude 
et leur application, en même temps qu’il contribuera à remplir l’objet de l’institution, en 
fournissant un moyen d’instruction aux élèves et en les mettant à même de lire de bons li-
vres. Ce n’est toutefois pas seulement pour les enfans, mais aussi pour leurs parens, qu’une 
bibliothèque sera utile. Il n’est pas rare que l’on en continue la jouissance aux élèves, même 
après leur sortie de l’école. Cette faveur sert à les retenir jusqu’à un certain point sous les 
yeux de leurs maîtres ; elle leur offre un moyen d’employer utilement des loisirs qui, sans 
cela peut-être, les exposeraient à de dangereuses tentations ; elle peut aussi avoir la plus sa-
lutaire influence sur leur conduite, et préparer par eux le bonheur de la génération qui doit 
les suivre (CÉdD, 1827, p. 16-17). 
L’objet même de l’encouragement à fonder et développer des ÉdD exprimé en conclusion à cette 
circulaire prône non l’exercice d’un rituel religieux ou d’une liturgie, mais la recherche du bonheur 
des individus et la prospérité des peuples : « Ne doutant pas de l’intérêt que vous prenez à l’instruction 
religieuse et élémentaire, qui est si intimement liée avec le bonheur des individus et la prospérité des 
peuples, nous nous empressons de vous communiquer ces projets et de solliciter en leur faveur votre 
généreuse et active coopération » (STAËL, LUTTEROTH, Circulaire aux pasteurs, 1er Mai 1826 ; Archi-
ves, 1826, p. 221-224).  
Gauthey dans son essai sur les ÉdD, présente l’initiative de Raikes comme relevant essentielle-
ment du domaine de l’Instruction générale où l’enseignement religieux ne s’imposa que du fait du jour 
retenu pour enseigner. Outre les exemples qui ponctuent son ouvrage montrant comment, selon lui, les 
effets des ÉdD contribuent à la baisse de la délinquance. Il montre dans son introduction la corrélation 
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entre l’Instruction religieuse de la jeunesse et la volonté de développer une vie sociale saine 
(GAUTHEY, 1858, p. 7). 
Dans tous les temps, l’Instruction religieuse de la jeunesse a été l’objet d’une vive sollicitude au 
sein de l’Église chrétienne. La religion de Jésus-Christ, par sa force divine, devait créer un monde 
nouveau, et, pour y réussir, il fallait qu’elle exerçât son heureuse influence non seulement sur 
l’homme arrivé à l’âge mûr, mais encore sur l’enfant.  
Puis il dresse un historique de l’enseignement chrétien, insistant en particulier sur l’école catéché-
tique d’Alexandrie, pour ensuite rappeler Luther selon qui « la prospérité de l’État ne dépend pas 
seulement de l’abondance des revenus, de la solidité des remparts, de la beauté des édifices. Posséder 
des citoyens polis, instruits, honorables, d’une raison éclairée, voilà son premier intérêt, son salut et sa 
force » (GAUTHEY, 1858, p. 2-3). 
Les initiateurs des premières ÉdD voient leur dispositif comme articulant de façon organique 
l’instruction biblique et l’instruction générale. Le but étant de produire pour fruit une vie saine et ver-
tueuse, en nourrissant une approche raisonnée et critique autant sur les choses courantes de la vie 
qu’en matière de religion, autant sur les « croyances » quotidiennes que sur les « croyances » religieu-
ses. Louis Sautter pouvait ainsi rendre hommage à la Bible comme moyen de « former des hommes » 
au sens entier du terme (AG SÉdD du 24 avril 1904, p. 8). 
4° La méthode des groupes 
 
Figure 97 : École du Dimanche, méthode des groupes en Corée entre 1908 et 192293 
 
                                                       
93 Collection Corwin et Nellie Taylor, Missionnaires Méthodistes en Corée de 1908 à 1922 « classe d’école du dimanche » 
en Corée, http ://www.usc.edu/libraries/archives/arc/libraries/eastasian/korea/resources/taylor_images/Box45num48.jpg 
[site consulté le 5 mars 2010]. 
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Chabrand parle de deux classes : les plus âgés et avancés, et les plus jeunes. Ces classes sont mix-
tes quant au genre, mais les garçons et les filles séparés en deux groupes, l’un à la droite, l’autre à la 
gauche de l’instructeur (CHABRAND sd ≤1818, p. 4). Opter pour la méthode des groupes n’est pas très 
marqué chez Chabrand pour l’ÉdD. « Ce serait une erreur de croire que ce jeune et intéressant auditoi-
re doive être divisé eu un plus grand nombre de classes », dit-il, cependant, pour l’apprentissage de la 
lecture, le modèle d’éducation mutuel est formellement préconisé : 
Ils pourraient avoir les tableaux de lecture94 préparés à Paris pour les nouvelles écoles élé-
mentaires, les coler [sic] sur de petites planches, les suspendre le long des murs à des 
distances convenables entre elles, et y faire conduire les enfans par petites troupes de huit 
ou de dix, qui, groupées chacune autour d’un de ces tableaux, y seraient enseignés par 
quelques-uns des enfans les plus habiles, à connaître les lettres, puis les syllabes, et ensuite 
les mots, etc. conformément aux principes du nouveau mode d’enseignement, après avoir 
été néanmoins préalablement classés pour ces leçons, selon ce qu’ils savaient dans l’art de 
la lecture en entrant dans l’école (CHABRAND, sd ≤1818, p. 8).  
Le CÉdD ne préconise pas de méthode spécifique. La réticence du pasteur de Toulouse peut se 
comprendre aux débuts surtout en raison de l’absence d’instructeurs. C’est une question récurrente 
pour plusieurs pasteurs, correspondant avec Cook, si l’on en croit ses propos dans les premiers Maga-
sins de l’ÉdD. D’autre part un petit nombre d’enfants rend complexe la constitution des groupes.  
La méthode évolue rapidement à La Palud. La priorité de l’activité cognitive s’impose aussi aux 
instructeurs. Cook rapporte qu’au début, en 1842, les 38 enfants furent répartis en 4 classes de filles et 
3 de garçons. Ensuite l’École fut divisée en deux selon que les enfants savaient ou non lire : l’ÉdD 
enfantine (4-8 ans) et les classes bibliques (7-15 ans). Un troisième groupe s’ajoutait, l’École Normale 
du Dimanche, regroupant les jeunes qui avaient fréquenté l’ÉdD et qui se préparaient à enseigner à 
leur tour. Après un temps de chants et de prières avec toute l’École, maîtres et maîtresses se faisaient 
réciter les versets appris par les enfants de leur classe en leur expliquant le sens de ces textes. Après 
quoi, une exhortation générale était donnée à tous de nouveau réunis avant la dispersion.  
Vulliet rappelle que Gauthey valorisait la méthode des groupes (VULLIET, Le Chrétien Évangéli-
que, 1859, p. 281). En exposant plusieurs modèles d’implication des instructeurs dans l’explication de 
la leçon et en privilégiant celui où les instructeurs ont une part importante contre celui où ils sont ré-
duits au statut de moniteur faisant juste réciter les enfants, le directeur de l’Ecole Normale protestante 
de Courbevoie présente le modèle des groupes, ou méthode d’éducation mutuelle adaptée. Celle-ci se 
généralisait dans les ÉdD les plus grandes et efficacement organisées, comme elle avait été valorisée 
dans les écoles primaires protestantes. Après avoir réuni tous les enfants de l’École sous la présidence 
du directeur, ceux-ci étaient répartis par petits groupes selon le genre et la maturité, sous la direction 
d’instructeurs qui prennent le relais du directeur, pour expliquer avec précision l’enseignement général 
apporté à toute l’École par son chef. 
                                                       
94 On vient d’en imprimer à Bordeaux, spécialement destinés aux écoles protestantes. Soulignons que Chabrand exclut 
l’apprentissage de l’Écriture : ce serait, selon lui, enfreindre les lois sur le repos dominical puisque relevant des « arts mé-
caniques ». Il écrit : « Si, comme il est à désirer, il y a des personnes qui poussent jusqu’à leur zèle en faveur des enfans 
qu’elles se seront chargées d’instruire, on ne croit pas qu’il leur soit permis de jamais aller jusqu’à y introduire des exerci-
ces d’écriture, ces exercices étant jugés généralement contraires à l’observation du saint jour du Dimanche ». 
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Le Mémoire présenté à la Conférence de l’Alliance Évangélique le 27 août 1851 par Cook donne 
de très utiles informations complémentaires. Deux éditions nous sont parvenues. Une version courte 
publiée sous la direction de Jean Monod (J. P. COOK, « Des ÉdD en France », 1851/1852, p. 66-68) au 
milieu d’autres rapports de la Conférence ; l’autre plus longue est éditée par Cook lui-même dans le 
Magasin des ÉdD (J. P. COOK, 27 août 1851, MagÉdD, p. 258-264). Le contraste entre les deux est 
net : la version longue plus marquée par la pensée « militante » de l’auteur, la seconde plus « neutre ». 
Selon l’état des lieux publié par Monod, celui-ci estime sobrement qu’il n’y a pas de méthode très 
arrêtée : « La méthode employée dans ses écoles n’est pas uniforme ; c’est tantôt l’enseignement si-
multané et tantôt l’enseignement par groupes » (J. P. COOK, J. MONOD, 1851/1852, p. 66). La version 
longue de Cook présente nettement la méthode simultanée comme un moindre mal, à adopter faute 
d’un nombre suffisant de moniteurs, la méthode des groupes celle vers laquelle il faut tendre. 
 
Figure 98 : Modèles des groupes selon WOODRUFF (WOODRUFF, 1864, p. 31).  
 
Deux tiers des ÉdD avaient alors adopté la méthode simultanée, que Cook définit, selon Monod, 
de la sorte : « Les enfants sont réunis, sans distinction d’âge ni de connaissances, et écoutent 
l’instruction du pasteur ou répondent à ses questions » (J. P. COOK, J. MONOD, 1851/1852, p. 67). 
L’enseignement par groupe est désigné comme la « méthode anglaise et américaine ». C’est celle que 
préconisait en France le philanthrope américain Albert Woodruff, et qui va se développer là où 
l’Église est assez nombreuse (WOODRUFF, 1864, 32 p). Cook évalue à une quarantaine le nombre 
d’Écoles ayant adopté ce modèle en 1851. La version longue précise que cela mobilise 385 instruc-
teurs et directeurs (J. P. COOK, 27 août 1851 MagÉdD, p. 261). Monod rapporte que cette méthode 
consiste « à répartir les élèves, selon leur âge et leurs connaissances, dans des classes plus ou moins 
nombreuses, dirigées par des moniteurs qui les instruisent un à un avec soin, les visitent pendant la 
semaine, entrent en relation avec leurs parents, leur prêtent de bons livres, etc. Après l’enseignement 
dans les classes particulières, l’École se termine ordinairement par une courte exhortation générale, 
faite le plus souvent par un pasteur. De temps en temps, les maîtres se réunissent entre eux, ou chez le 
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pasteur, pour s’entretenir de leur œuvre, et s’enquérir des progrès des élèves » (J. P. COOK, J. MONOD, 
1851/1852, p. 67). 
L’édition longue de Cook rend cependant plus directement la pensée d’un auteur qui édite son 
propre texte sans recherche de synthèse pour inciter les moniteurs et directeurs abonnés à la revue, 
pour les inciter là où cela est possible, à adopter la méthode des groupes, qualifiant l’autre méthode 
plutôt de « service religieux pour la jeunesse ». 
Les deux tiers environ de ces écoles sont entre les mains des pasteurs seuls, qui les regar-
dent comme étant simplement des services religieux pour la jeunesse, et qui les tiennent 
même quelquefois dans la semaine, tout en leur conservant le nom d’école du dimanche. 
Dans ce cas, il n’y a pas de classification des enfants d’après leur âge ou leurs connaissan-
ces ; il n’y a pas d’instructeurs, qui ne s’occupent que des quelques élèves, les instruisant 
avec soin et avec simplicité, les visitant pendant la semaine, faisant la connaissance des pa-
rents, leur prêtant de bons livres, et se rendant ainsi utiles aux petits et aux grands. Les 
enfans sont tous ensemble, et écoutent avec plus ou moins d’attention l’enseignement sim-
ple et instructif du pasteur.  
De telles écoles ont souvent fait du bien, et ce sont les seules que l’on puisse établir dans 
les églises où il y a peu de piété, et où, par conséquent, il serait impossible de trouver des 
instructeurs qui voulussent et pussent se charger d’une classe. Elles sont même de beau-
coup à préférer à celles dont les instructeurs ne sont pas convertis, et ont si peu de moyens 
qu’ils ne servent qu’à ennuyer les élèves et à les éloigner. 
Mais dans quelques endroits, surtout à la campagne, où le pasteur a la charge de trois ou 
quatre villages, il est trop occupé le dimanche pour pouvoir tenir l’école lui-même. Si alors 
l’instituteur de la localité est pieux, c’est lui qui la dirige. Il réunit tous les dimanches ses 
élèves de la semaine, pour leur donner une instruction religieuse et il s’efforce de ne pas en 
faire une leçon semblable aux leçons de religion de la semaine, mais d’attirer ses élèves à 
Jésus-Christ, en faisant appel à leur conscience et à leur cœur. 
Cependant, lorsqu’on le peut, on préfère la manière anglaise et américaine de tenir l’école 
(J. P. COOK, 27 août 1851, MagÉdD, p. 260-261). 
Dans sa thèse sur les ÉdD, présentée en 1907, le pasteur Lombard, prenait clairement le parti 
d’opposer la notion de « groupe » à celle de « catéchisme », considérant le groupe comme un lieu pri-
vilégier de réflexion individualisée privilégiant la réflexion individualisée compréhensive, avec recul 
critique, versus apprentissage par cœur de doctrine. Il écrit : 
Le catéchisme diffère essentiellement de l’école du dimanche. Car il ne possède pas de 
groupes, son instruction a surtout en vue l’étude, faite par cœur, des doctrines fondamenta-
les du christianisme. Cette forme de culte paraît moins bien appropriée aux besoins de 
l’enfant ; elle semble, en particulier, ne pas répondre à ce besoin qu’a l’enfant de se donner 
à une individualité qu’il sent intéressée à lui. La forme de l’enseignement donné par un 
maître unique, comme aussi le contenu formulé de façon dogmatique, ne répondent pas au-
tant aux besoins de l’enfant que l’école du dimanche (LOMBARD, 1907, p. 53, note 1). 
En cela il montre que sa notion de groupe n’est pas forcément à comprendre au sens de celui de 
méthode d’enseignement mutuel, selon Bell ou Lancaster. Si cette méthode est inscrite dans les buts 
du premier texte préparatoire à la fondation de la SEIPPF, la SÉdD n’a pas été idéologiquement aussi 
convaincue. Poussée par des raisons praxéologiques, cette dernière adopte des vues plus diversifiées. 
En effet, toutes les Écoles, en particulier dans les campagnes, ne rassemblaient pas un nombre assez 
grand d’enfants pour constituer ces groupes, ni de moniteurs pour s’y impliquer. Mais avant la SÉdD 
née en 1852, après le revirement stratégique de méthode insufflée par Guizot, les premières ÉdD à 
Luneray comme dans le Sud de la France, avaient été militantes de cette méthode, qui avait le vent en 
poupe, et dont le pasteur François Martin avait été un des éminents acteurs en France. 
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Quatre périodes de développement 
Pour donner une vision synoptique du développement des ÉdD en France, rassemblant les diffé-
rentes données recueillies –dont plusieurs seront développées plus loin-, nous proposons, à ce stade de 
la réflexion sur le développement des ÉdD en France, un bref repérage chronologique, dont les détails 
et références figurent sous forme de tableau en annexe. Nous préférons à la division en quatre étapes 
telle qu’elle est proposée par Paumier pour la SÉdD, une lecture de l’histoire du Mouvement des an-
nées 1814 à 1902 ne se limitant pas à la SÉdD95. La délimitation des périodes que nous proposons, 
correspond grosso modo aux deux Révolutions (1830 et 1870) et est traversée par les grandes lois sur 
l’École (Loi Guizot 1833, Loi Falloux 1850, Loi Ferry 1881-1882). L’année 1902 ouvre quant à elle, 
avec les vœux formulés par Wilfred Monod au synode du Havre, une nouvelle ère que nous 
n’évoquons que pour signaler un autre champ d’exploration, en prolongement du nôtre.  
La genèse ou les petits commencements : de 1814 sous la Restaura-
tion, à la Révolution de 1830 et la loi Guizot 
C’est peu après la chute du Premier Empire (6 avril 1814), et l’adoption de la Charte du 4 juin 
1814, proclamant le catholicisme religion d’État, que la première ÉdD de France est ouverte, le 7 août 
1814, par le pasteur Laurent Cadoret, à Luneray, précédant celle ouverte à Bordeaux vers 1815 par le 
pasteur François Martin père dans une période marquée par les Cent-Jours (du 1er mars au 8 juillet 
1815), et celle moins connue, ouverte en 1818 à Beuville par le méthodiste Charles Cook (J. P. COOK, 
1862, p. 46, note n° 1). Si Paris va devenir en 1826 le lieu de coordination des ÉdD, ce n’est qu’en 
1822 que le pasteur Frédéric Monod ouvre la première ÉdD parisienne, à l’Oratoire du Louvre.  
C’est au pasteur Chabrand de Toulouse que l’on doit, avant 1818, le premier traité sur 
l’organisation des ÉdD. Il insiste sur les besoins d’alphabétisation qui vont naître. Il est repris par le 
journal les Archives du Christianisme au XIXe siècle, dès sa première parution en 1818. Les Archives, 
et la Société des Traités de Toulouse avec de 1825 à 1836 une rubrique ÉdD dans l’hebdomadaire 
L’Ami de la jeunesse, informent et stimulent l’implantation et le développement de ces Écoles. Ils 
relaient aussi les appels lancés par le Comité d’Encouragement des ÉdD créé en 1826 par le baron de 
Staël, Lutteroth, Ph.-A. Stapfer... Mais dès 1828, il ne se trouve plus de nouvelles des ÉdD de France 
dans L’Ami de la Jeunesse qui ne publie alors plus que des informations des ÉdD étrangères et des 
articles d’édification, jusqu’en 1837. 
Les ÉdD, avec la SEIPPF, comme l’indiquent les textes préparatoires signés par François Martin 
fils, les 17 et 24 avril 1829, sont le fer de lance du combat pour la promotion de l’École mutuelle en 
France. 
                                                       
95 Paumier, ne considère que la période de la SÉdD, à partir de 1852, et en fixe la fin à l’année de rédaction de sa synthèse : 
1892. Nous complétons par une cinquième étape postérieure à 1899, l’année du décès de Paumier. Première période : 
structuration du Mouvement autour de la formation des instructeurs (1852-1862) ; deuxième période : oppositions interne, 
concurrence externe, progression lente (1862-1872) ; troisième période : développement des Écoles du Dimanche populai-
res (1872-1881) : quatrième période : consolidation et développement de l’œuvre (1882-1899) ; cinquième étape : déclin 
de la vigueur de l’Institution de plus en plus Réformée >1899. (PAUMIER, PUAUX, 1893, p. 354 sq.). 
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Souvent les premières ÉdD sont un moyen de pallier l’absence d’écoles, en particulier pour les 
filles. L’analyse des témoignages édités par l’Ami de la Jeunesse de 1825 à 1827, durant la période où 
s’est créé le premier Comité des ÉdD à Paris, comparée aux statistiques publiée par Soulier en 1828 
après l’enquête lancée auprès des pasteurs par le Comité des ÉdD, le confirme. 
À Calmont (ÉdD, 1826, p. 124), par exemple, alors que les autres fondaient d’abord des ÉdD 
pour filles, Mme Falle fondait une ÉdD fréquentée par un nombre de garçons plus élevé que de filles 
(90 garçons, pour 70 filles, de 5 à 16 ans). En Ariège, les statistiques de Soulier font état d’une certai-
ne vitalité éducative dans cette région protestante en 1828. Il y a au Mas d’Azil deux Écoles, une pour 
les garçons, l’autre pour les filles mais selon « l’ancienne méthode » d’enseignement. Il y a aussi une 
pension de jeunes demoiselles. Une École primaire selon ce même modèle aux Bordes. À Sabarat une 
seule École et Soulier précise qu’elle : « reçoit indistinctement les enfans catholiques et protestans, à 
la satisfaction des deux communions ». À Mazères ce sont deux ÉdD qui sont signalées, une pour les 
garçons une pour les filles. À Saverdun, « une ÉdD de centre trente enfans des deux sexes sont ensei-
gnés. Il y a aussi une école primaire et une école pour les filles ». C’est au Carlat seulement que l’on 
trouve une école primaire selon le modèle mutuel. Quant à Gabré et Lastermes, s’il n’y a pas d’écoles, 
Soulier précise : « Les parens instruits et pieux y suppléent dans leur famille » (SOULIER, 1828, p. 21). 
Si une école est officiellement reconnue à Mens le 16 juillet 1833, c’est dès 1829, donc après 
l’ouverture de l’ÉdD, qu’avec Félix Neff, le pasteur Blanc ouvrait l’École modèle (MARCHANDY, 
1868, p. 22). À Saint-Hippolyte où « une école gratuite du dimanche, pour les jeunes filles » naissait 
avant 1826, le pasteur Boissière précise : « Nous nous occuperons plus tard de celle de garçons, pour 
lesquelles nous avons une école d’enseignement mutuel » (ÉdD, 1826, p. 222). 
Les premiers efforts de conquête ou les Écoles missionnaires : jusqu’à 
la fin de la seconde République (1851) et la loi Falloux 
Après la Révolution de Juillet dite les Trois Glorieuses (27, 28, 29 juillet 1830), un vent de liberté 
nouveau soufflant, les Écoles du Dimanche dites « missionnaires » se développent, touchant des en-
fants de familles catholiques comme de familles de « libre-penseurs ». Le baron de Gérando, président 
de la SIÉ présente très positivement l’action des ÉdD comme dispositif en faveur des pauvres. La Loi 
Falloux statue sur des subventions à attribuer aux ÉdD, classées sous la rubrique des « écoles indus-
trielles ».  
Après avoir fait ses premières armes à Lausanne, et à l’île de Jersey, Jean-Paul Cook décide de 
s’installer en France avec la volonté de coordonner et d’encourager le développement des ÉdD. Il 
avait rédigé pour une parisienne, en 1847, un traité sur l’organisation des ÉdD d’après son expérience 
à Lausanne, et publié le petit messager des Écoles du Dimanche à Jersey. Il lance le Magasin des ÉdD 
sans apparemment chercher à conjuguer ses efforts avec la rédaction de L’Ami de la Maison qui venait 
d’être reprise par une nouvelle équipe de la Société des Traités de Paris. 
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L’institutionnalisation du Mouvement avec la SÉdD : de 1852 à la Révo-
lution de 70 et avant les lois Ferry 
C’est à la fin de la Seconde République (24 février au 2 décembre 1851), que la SÉdD, est fon-
dée, début 1852. Elle fonctionne avec des bénévoles jusqu’en 1857, date à laquelle, sous l’impulsion 
du philanthrope américain Woodruff, Jean-Paul Cook devient comme Agent missionnaire le premier 
salarié de la SÉdD. Cette visite est l’occasion de lancer d’abord à l’Oratoire du Louvres le 12 mars 
1857, puis au Cirque d’Hiver, et au palais du Trocadéro, les grands rassemblements d’enfants des 
ÉdD.  
En 1856, la SÉdD fondait une bibliothèque pour inciter la jeunesse à lire de la « bonne littératu-
re ». Après un pilotage en solitaire du Magasin des Écoles du Dimanche, ce dernier est repris de 1857-
1862 par un Comité dirigé par Henry Paumier, le vice-Président du premier Comité de la SÉdD, prési-
dé par le pasteur Laurent Montandon. En 1864, Paumier lance pour les enfants le Musée des Enfants, 
qui cesse de paraître en 1868 car creusant trop le déficit budgétaire. Cette revue illustrée souffrait de la 
concurrence de L’Ami de la Jeunesse et des Familles dont il reprenait le concept et qui existait depuis 
1825. Ce sont les Leçons Bibliques qui continuèrent à être diffusées avec intérêt auprès des moniteurs.  
Les relations nourries avec l’Union anglaise contribuent à l’affermissement des projets qui visent 
à former les moniteurs pour une meilleure à la compréhension de la Bible mais aussi pour acquérir de 
la pédagogie. En 1858, la SÉdD se dote d’un ouvrage rédigé par le pasteur pédagogue GAUTHEY, Es-
sai sur les Écoles du Dimanche, qui précise l’orientation prise par ces Écoles. Elles s’orientent 
essentiellement vers l’instruction biblique des enfants de familles protestantes. Ce qui fera dire à Wil-
fred Monod, dans sa critique de 1902, qu’elles « s’embourgeoisent ». Depuis les lois Guizot, puis son 
engagement comme Président de la SEIPPF le mode d’éducation mutuelle n’avait plus « le vent en 
poupe ». Il n’est plus non plus LE seul mode valorisé par la SÉdD. Du reste, le peu d’enfants protes-
tants dans certaines contrées rurales de France faisait que ce mode était peu adapté. 
La diversification du Mouvement : les Écoles Populaires, du Jeudi, de 
Garde, de Vacances : de la Révolution de Juillet à la loi sur les Associa-
tions de 1901 
La pauvreté et les désillusions d’une partie des Parisiens au sortir de la Révolution de 70 sont à 
l’origine d’un vigoureux développement des Écoles du Dimanche populaires, en parallèle aux ÉdD 
dans l’Église protestante. La Mission Mac-All s’engage en particulier dans cette forme d’éducation, 
avec Louis Sautter qui deviendra plus tard le troisième Président de la SÉdD, succédant à Paumier. 
Les lois Ferry poussent la SEIPPF à créer avec la SÉdD les Écoles du Jeudi, puis les Écoles de 
garde et de vacances, cherchant des réponses aux besoins nouveaux que les circonstances et les lois 
sur le rythme scolaire devenu obligatoire et laïc imposaient aux citadins. 
La célébration du centenaire des ÉdD, en 1881, fut l’occasion de traduire un ouvrage retraçant 
l’histoire du Mouvement depuis sa fondation par Raikes en Angleterre. C’est Henri LAUNE, qui fut 
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chargé de cette publication, éditée par la SÉdD sous le titre de : Robert Raikes et ses écoliers, qui re-
prenait librement, Robert Raikes and his scholars, publié à Londres en 1880 par la Sunday School 
Union. 
La SÉdD lance en 1874 sa Feuille du Dimanche qui paraîtra jusqu’en 1951. Elle est destinée aux 
élèves, en support préparatoire à la leçon. De vives discussions sur les « programmes » internationaux 
ou nationaux, aboutissent à la publication en 1879 d’une nouvelle série de Leçons Bibliques. C’est en 
1888 avec Matthieu Lelièvre, que la revue des ÉdD renaît sous le nom du Journal des Écoles du Di-
manche, vite surnommé le journal Rose. Elle s’intitulera en 1974 le point catéchétique, puis de 1993 à 
2004 : KT point catéchétique : magazine des catéchètes. Celui-ci fut remplacé, en 2005, par une ver-
sion électronique http ://www.pointkt.org. Mais entre temps, en le 21 décembre 1999 (in J.O.  
22/01/2000), la « d’Association protestante française des écoles du dimanche et du jeudi » indépen-
dante et interdénominationnelle, telle qu’elle fut créée en 1852, disparaissait, devenait une œuvre 
dénominationnelle et prenait le nom de « Service d’Édition et de Diffusion », Service des Églises Lu-
théro-Réformées.  
En parlant « d’acte de naissance de la nouvelle SED en 1989 [sic] », Jean-François Zorn admet 
implicitement une première mort de l’ancienne en cette date. Nous renvoyons à son article qui montre 
comment s’est faite cette évolution (ZORN, ETR, 71, 1996/3, p. 379-400). Sans moyens suffisants pour 
accomplir sa mission, dit Zorn, la Société est dissoute (déclarée au J.O. le 17 janvier 2003, in J.O.  
08/03/2003). 
 
 
Figure 99 : Déclaration d’Association de la nouvelle SÉdD, le 21 décembre 1999, Journal Officiel 
 
Cette nouvelle Société a été dissoute en 2002 (AG) et déclarée au J.O. en 2003 (ZORN, ETR, 71, 
1996/3, p. 379-400). L’analyse des manuels faite par Zorn montre comment, dès 1989, prédomine le 
choix de la Religionpädagogik, avec non plus le texte biblique lu et expliqué de façon suivie au centre, 
mais la réponse aux besoins des « catéchètes » et des « enfants » conviés à un « parcours » biblique et 
non plus à des « leçons » d’École du Dimanche (ZORN, ETR, T. 84, 2009). 
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D’autres Associations et maison d’éditions ont vu le jour entre temps, ou se sont particulièrement 
préoccupés de Manuels d’ÉdD comme Association d'Églises de Professants, dont cela devint la seule 
activité novatrice avant sa dissolution le 20 novembre 2006. Ces œuvres sont plus marquées par les 
théologies du courant évangélique contemporain.  
Au XIXe siècle, d’autres revues paraissaient hors de la SÉdD. Signalons dès 1825, L’Ami de la 
Jeunesse, celle que reprit en 1888 Ruben Saillens : le Rayon de Soleil, lancé initialement par les Qua-
kers. Alors que les lois sur l’école laïque vont sonner le glas des actions majeures de la SEIPPF, la 
SÉdD continue en diversifiant ses activités, où les bénévoles et en particulier beaucoup de femmes, 
s’engagent, et où les « évangéliques » reprennent le flambeau des « orthodoxes/réveillés ». 
Ce constat serait encore à mettre en évidence, au regard des quatre périodes que discerne Sébas-
tien Fath (2001, p. 75 sq.), pour le développement du protestantisme évangélique français d’avant-
guerre, afin de discerner, au-delà des tensions « orthodoxes/libéraux », ce qui a d’un côté accentué le 
déclin progressif de la SÉdD, d’un autre côté a assis la pérennité de l’Institution ÉdD dans les com-
munautés Évangéliques jusqu’au XXe siècle. Nous voyons qu’une tendance semble amorcer un déclin 
au début du XXIe dans les Églises Évangéliques « traditionnelles » non marquées par le Réveil pente-
côtiste ou charismatique. Pour les États-Unis d’Amérique, les statistiques ci-après, indiquent une 
amorce de déclin sensible depuis 1975 : 
 
Figure 100 : Déclin des ÉdD dans les Églises baptistes du Sud des États-Unis d’Amérique (1972-2006)96 
 
Ces périodes, selon Fath, pour la France d’avant la Première Guerre mondiale sont celles-ci : 
1e Les initiatives de « refondation » du protestantisme évangélique (<1833) 
                                                       
96 Statistiques sur le déclin des ÉdD dans les Églises baptistes du Sud des États-Unis d’Amérique (1972-2006), tirées de 
http ://saidatsouthern.com/sunday-school-domination-decline [site consulté le 7 mars 2010]. 
295 
PARTIE II : L’ÉdD au XIXe siècle en France comme « petite école des deux cités » 
Les premiers pasteurs touchés par le Réveil fondent à cette époque les premières ÉdD françaises 
2e La période de « refondation » du protestantisme évangélique, prenant une nouvelle ampleur 
(1833 à 1870). 
Les tensions entre « orthodoxes » et « libéraux » marquent cette période, où naît en 1848 l’Union 
des Églises libres, en 1852 l’Église méthodiste, etc. 
3e La période de « refondation » du protestantisme évangélique : une période de « liberté 
d’évangélisation sans précédent » (1870-1905).  
Excepté en Alsace-Lorraine, cette période prépare, avec la laïcisation de l’école, la séparation de 
l’Église et de l’État, et l’auto-financement de toutes les Unions d’Églises.  
4e La période de « refondation » du protestantisme évangélique : les grandes espérances (1905-
1914). 
II.2.2. Enquête sur les origines des premières Écoles du Di-
manche en France 
Les trois sources anglaises des ÉdD françaises 
5 Juillet 1787 : les Gentlemen français en visite chez Raikes 
L’intérêt des Français pour le Mouvement et son implantation en France est signalé par Robert 
Raikes, fondateur du Mouvement anglais, dans une lettre adressée le 12 juillet 1787 à William Fox, le 
premier organisateur du Mouvement. Cet intérêt se concrétise par leur visite auprès de Raikes pour 
s’informer de visu du dispositif. Raikes écrit : 
Quelques gentlemen français, membres de l’Académie royale, étaient avec moi la semaine 
dernière. Ils ont été si fortement impressionnés par les conséquences sociales prometteuses 
du dispositif qu’ils m’ont pris toutes les brochures imprimées à ce sujet, afin de proposer la 
fondation de telles écoles dans certaines de leurs paroisses de province. Mais ils connurent 
beaucoup de difficultés dans leur tentative 97 (traduit par nos soins) 
Qui étaient ces visiteurs, voyageant en Angleterre 4 mois avant l’Édit de tolérance (29 novembre 
1787) et y rencontrant Raikes ? Étaient-ce, comme le suggèrent en 1863 les responsables de la SÉdD, 
d’anciens prédicateurs méthodistes anglais résidant en France98 ?  
Selon le pasteur Patrick Streiff, historien et actuel évêque de l’Église Méthodiste Unie de 
l’Europe du Sud et Centrale, les premiers prédicateurs méthodistes prêchent fortuitement en langue 
                                                       
97 « Some french gentlemen, members of the royal academy, were with me last week, and were so strongly impressed with 
the probable effects of this scheme of civilization ; that they have taken all the pieces I have printed on this subject, and 
intend proposing establishments of a similar nature in some of their parishes in the provinces, by way of experiment ». But 
to their establishment and progress in this country there were many obvious difficulties ». (RAIKES, « Lettre à W. Fox, du 
12 juillet 1787 », in POWER, 1863, p. 164 ; PRAY, 1847, p. 178).  
98 Les responsables de la SÉdD font allusion à cette lettre dans leur article où ils concluent : interrogé par la SÉdD et le 
Magasin des ÉdD, un correspondant anglais dit, à partir des autographes de Raikes, qu’il « est question d’une députation 
qui lui aurait été envoyée depuis Paris pour conférer avec lui de l’œuvre des ÉdD qu’il avait essayé de fonder ». Les res-
ponsables de la SÉdD pensent interroger les anciens prédicateurs méthodistes anglais en France sur ce point. SÉdD, « une 
question à répondre : Quels ont été les rapports de Robert Raikes avec le Mouvement des ÉdD en France ? » (MagÉdD, 
1863, p. 9). 
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française sur l’ile anglo-normande de Jersey en 1775 (STREIFF, Actes du Colloque, 12-13 juin 2003). 
Matthieu Lelièvre évoque le nom de Jean Angel, « un pieux méthodiste de Guernesey », qui, en 1791, 
vint pour ses affaires, à Courseulles, près de Caen, et voulant se réunir le dimanche avec les protes-
tants du lieu, se vit invité à présider la réunion du soir (LELIÈVRE, 1904, ch 1). Si le Méthodisme 
marque de son empreinte les rédacteurs des périodiques de la SÉdD (Jean-Paul Cook était Méthodiste, 
comme Matthieu Lelièvre), ils ne sont cependant pas seuls à être actifs et l’on peut émettre 
l’hypothèse d’un raccourci un peu rapide, ou du moins sans preuves formelles. Les missionnaires mé-
thodistes étaient-ils les plus sûrs indicateurs ? Du reste, Raikes parle de Français « membres de 
l’Académie royale » et non de prédicateurs méthodistes anglais ! 
 
 
Figure 101 : Jacques TENON  
(1724-1816)99 
 
Nous trouvons, sous la plume de Greenbaum, le calendrier de voyage 
en Angleterre du très réputé chirurgien français réformateur de l’hôpital de 
l’Hôtel-Dieu à Paris, membre de l’Académie Royale des Sciences : Jac-
ques Tenon (1724-1816)100. Il fit une tournée de 52 hôpitaux, prisons et 
workhouses anglais du 1er juin au 3 août 1787 afin de recueillir des infor-
mations utiles pour créer de nouveaux hôpitaux « plus sains et plus 
humains » en France (GREENBAUM, 1971, T. 24 n°4, p. 317-318). Le 5 
juillet, il entra en contact à Gloucester avec Robert Raikes, « fondateur 
d'Écoles d'orphelins », s’intéressa au « Sunday School System » de Rai-
kes, visitant à Gloucester l’hôpital, la maison de correction et la prison 
(GREENBAUM, Revue d'Histoire des Sciences. 1971, p. 331).  
Tenon était accompagné du marquis d’Herbouville (1756-1829) et d’un autre académicien, le 
physicien Charles-Augustin Coulomb qui lui servait d’interprète (GREENBAUM, Revue d'histoire des 
sciences, 1971, p. 334). D’Herbouville rappelait en mars 1792 à Tenon qu’ils avaient promis, cinq ans 
plus tôt, à Robert Raikes, le philanthrope de Gloucester, « de ne jamais abandonner la cause des pau-
vres » (Revue d'histoire des sciences et de leurs applications, V. 23-24, 1970, p. 349. Greenbaum, 
ajoute Raikes, cite Tenon comme faisant honneur à son pays (GREENBAUM, Revue d'histoire des 
sciences, 1971, p. 338), ce dernier envoya à Raikes une biographie de saint Vincent de Paul, à qui 
Tenon vouait une grande admiration, ainsi qu’une biographie de Louise de Marillac (Mme Legras) 
(GREENBAUM, 1971, T. 24 n°4, p. 317-350). Un article paraissait dans The Gentleman's Magazine du 
20 juillet 1787, désignant explicitement Tenon et Coulom comme deux académiciens français, mis-
sionnés pour visiter les hôpitaux anglais (two French academicians [Messieurs Tenon and Coulomb] 
deputed to visit the English hospital) et accompagnés d’un noble, le marquis d’Herbouville (URBAN, 
The Gentleman's magazine, 20 juillet 1787, p. 592).  
                                                       
99 « Portrait, Jacques Tenon », http ://www.appl-lachaise.net/appl/article.php3?id_article=791 [site consulté le 3 mai 2010]. 
100 Sur Jacques Tenon, voir : « Tenon », in Éloges historiques des membres de l’Académie des Sciences 1815-1826, Paris, 
Firmin Didot frères, 1861, p. 84-110. De Tenon : Jacques TENON, Mémoires sur les hôpitaux de Paris, Ph.-D. Pierres, 
1788, 472 p. 
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Cette visite - ainsi qu’une autre en Hollande - est directement commanditée par les autorités de 
l’Académie, sans liens objectifs avec le protestantisme (URBAN, The Gentleman's Magazine, 20 juillet 
1787, p. 130 ; « Tenon », 1861, p. 99). Aussi, l’extrait des registres de l’Académie Royale des Scien-
ces, daté du 5 septembre 1787, à propos du mémoire de Tenon (1788, p. 453-462) sur les hôpitaux est-
il signé, par le Marquis de Condorcet, secrétaire perpétuel de l'Académie. Ce dernier, avec Le Roy, 
Jeurat et Broussonet, remerciait les Anglais pour l’accueil fait à leurs deux collègues académiciens 
(GREENBAUM, Revue d'Histoire des Sciences, 1971, p. 338). En Angleterre, le Gentleman’s Magazine 
consacrait trois articles à ces visiteurs français (Gentleman’s Magazine : 20 juillet 1787; 20 août 1787, 
9 septembre 1878 : selon Louis S. GREENBAUM, « The Commercial Treaty of Humanity. La tournée 
des hôpitaux anglais par Jacques Tenon en 1787 », in Revue d'histoire des sciences. 1971, Tome 24 
n°4. p. 337, note n° 92). 
 
Les documents rapportés par Tenon sur les Écoles du Dimanche anglaises ont ainsi pu être 
connus de Condorcet et l’inspirer dans ce qu’il retient du concept, dans son Rapport sur l’Instruction 
défendu les 20 et 21 avril 1792, lors de la dernière séance de l’Assemblée législative. Après avoir dis-
tingué les 5 niveaux101 d’Instruction qu’il propose, Condorcet exposait son projet d’Écoles du 
Dimanche en ces termes : 
Chaque dimanche l’instituteur ouvrira une conférence publique à laquelle assisteront les ci-
toyens de tous les âges : nous avons vu dans cette institution un moyen de donner aux 
jeunes gens celles des connaissances nécessaires qui n’ont pu cependant faire partie de leur 
première éducation. On y développera les principes et les règles de la morale avec plus 
d’étendue, ainsi que cette partie des lois nationales dont l’ignorance empêcherait un citoyen 
de connaître ses droits et de les exercer. 
Ainsi, dans ces écoles les vérités premières de la science sociale précéderont leurs applica-
tions. Ni la Constitution française ni même la Déclaration des droits ne seront présentées à 
aucune classe de citoyens, comme des tables descendues du ciel, qu’il faut adorer et croire. 
Leur enthousiasme ne sera point fondé sur les préjugés, sur les habitudes de l’enfance ; et 
on pourra leur dire :  
« Cette Déclaration des droits qui vous apprend à la fois ce que vous devez à la société et ce 
que vous êtes en droit d’exiger d’elle, cette Constitution que vous devez maintenir aux dé-
pens de votre vie ne sont que le développement de ces principes simples, dictés par la 
nature et par la raison dont vous avez appris, dans vos premières années, à reconnaître 
l’éternelle vérité. Tant qu’il y aura des hommes qui n’obéiront pas à leur raison seule, qui 
recevront leurs opinions d’une opinion étrangère, en vain toutes les chaînes auront été bri-
sées, en vain ces opinions de commande seraient d’utiles vérités ; le genre humain n’en 
resterait pas moins partagé en deux classes, celle des hommes qui raisonnent et celle des 
hommes qui croient, celle des maîtres et celle des esclaves ». (Applaudissements, plusieurs 
membres réclament l’exécution du décret rendu dans cette séance relativement aux applau-
dissements.) 
 
C’est pour le compte de la Société pour l’Instruction Élémentaire (SIÉ) que le pasteur François 
Martin fils (1792- ?), avait été envoyé en Angleterre en 1814, avec le pasteur Philippe Bellot (formé 
                                                       
101 1° d'écoles primaires, 2° d'écoles secondaires, 3° d'instituts, 4° de lycées, 5° de société nationale des sciences et des arts.. 
Marie-Jean-Antoine-Nicolas Caritat, marquis de CONDORCEt, Rapport et projet de décret, relatifs à l'organisation générale 
de l'Instruction publique, présenté à l’Assemblée législative, les 20 et 21 avril 1792, http ://www.assemblee-
nationale.fr/histoire/7ed.asp [site consulté le 6 Juillet 2007]. 
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chez le Dr David Bogue à Gosport où le pasteur Laurent Cadoret fut formé ainsi que le pasteur Emile 
Frossard (1794-1883) pour étudier le modèle d’enseignement mutuel (D. ROBERT, 1961, p. 543, 434-
435), et l’importer en l’adaptant en France. En 1839, un catholique libéral de la SIÉ comme le baron 
Joseph-Marie de Gérando (1772-1842) est plein d’éloges pour les ÉdD, sans pourtant dissocier 
clairement la source Raikes102 de l’ÉdD cours complémentaires pour jeunes au-dessus de douze ans. 
Si Gérando a su engager trois pasteurs comme instituteurs pour promouvoir l’éducation mutuelle, 
faisant preuve à la fois de grande ouverture et de grande considération pour les compétences du 
pasteur François Martin, il faisait beaucoup d’efforts pour attirer les maîtres catholiques vers ce mode 
d’enseignement. Lorsque les autorités de tutelle imposèrent l’Instruction religieuse catholique à toutes 
ces écoles, bien que proche du pasteur J. F. Oberlin, il ne put retenir les pasteurs contraints à la 
démission. La diplomatie était de rigueur chez cet homme qui avait du reste épousé une protestante, 
Anne Rathsamhausen, dont les ancêtres étaient à l’origine du passage du Ban de la Roche au protes-
tantisme103. 
Le dimanche, les enfants au-dessus de douze ans, qui ont déjà quitté l’école ordinaire, se 
réunissent après l’office divin ; ils chantent en commun des hymnes, font des lectures dans 
les livres saints, répètent ou récitent certaines leçons ou certains traits d’histoire, exécutent 
quelques compositions écrites, quelques opérations de calcul.  
On leur remet quelques sujets ou problèmes qu’ils emportent chez eux, pour les étudier ou 
les résoudre : on saisit cette occasion pour étendre leurs connaissances sur des objets d’une 
utilité générale pour leur donner de sages conseils, pour avoir avec eux des entretiens pa-
ternels. On les détourne par là des plaisirs grossiers qui pourraient les entraîner et leur faire 
contracter de bonne heure des habitudes vicieuses. L’instituteur préside à ces réunions et ne 
peut s’y faire suppléer. Quelquefois ces réunions sont suivies de promenades, d’exercices 
où l’instruction se réunit encore à l’amusement et se déguise sous les formes de la gaîté 
(GÉRANDO, 1839, T1, p. 465). 
Le contexte français n’a pas permis le développement des ÉdD à cette époque. Mais cette visite, 
qui n’avait pas un caractère religieux à l’origine, se prolonge plutôt dans le rapport de Condorcet et 
dans les ÉdD laïques qui verront le jour, et avec lesquelles Cook se distancie dans le Magasin des 
Écoles du Dimanche (J. P. COOK, MagÉdD, 1857, p. 64). 
7 août 1814 : Luneray, le pasteur Laurent Cadoret et la source LMS 
Si Encrevé, Fath, Wemyss et Robert reconnaissent au pasteur Laurent Cadoret (1770-1861) la pa-
ternité de la première ÉdD104, le nom de Cadoret demeure rare dans la littérature française. Jean-Paul 
                                                       
102 Relevons une erreur de datation, dans ses statistiques Gérando parle de l’Union des ÉdD de Londres en 1733 au lieu de 
1833 (GÉRANDO, 1839, T 2, p. 509). 
103 Sur la baronne Anne de Gérando, née Rathsamhausen, lire M.De LESCURE, Les mères illustres études morales et por-
traits d’histoires intimes, Paris, Firmin-Didot, 1882, p. 401-436. 
104 André ENCREVE, « L’évolution des manuels de catéchisme dans le protestantisme Réformé français au XIXe siècle : 
analyse de quelques exemples significatifs », in Raymond BRODEUR et Brigitte CAULIER, enseigner le catéchisme autorités 
et institutions, XVIe – XXe siècles, Saint-Nicolas/Paris, PUL/CERF, 1997, p. 197 ; André ENCREVE, Protestants français au 
milieu du XIXe siècle : les réformés de 1848 à 1870, Genève, Labor et Fides, 1986, p. 1018 ; Sébastien FATH, Du ghetto au 
réseau : le protestantisme évangélique en France 1800-2005, Genève, Labor et Fides, p. 331 ; WEMYSS le confirme. Alice 
WEMYSS, Histoire du Réveil 1790-1849, Paris/Lausanne, Les Bergers et les Mages/Ale, 197, p. 103 ; Daniel ROBERT, Les 
Églises Réformées en France (1800-1830), Paris, PUF, 1961, p. 436, note n° 3. Zorn signale la première ÉdD à Luneray en 
1814, sans nommer Cadoret (ZORN, ETR, 71, 1996/3, p. 379-400). 
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Willaime, dans l’article « Éducation » qu’il signe dans l’Encyclopédie du Protestantisme (WILLAIME, 
1995, p. 469-481) (1995), ne fait pas plus mention de Raikes que de Cadoret, tous deux initiateurs du 
Mouvement des Écoles du Dimanche. Ce dernier n’est pas non plus cité par Jean-François Zorn, dans 
le bref article « Écoles du Dimanche » édité dans le même ouvrage de référence (ZORN, 1995, p. 444). 
Si Émile Léonard mentionne très brièvement Raikes dans le volume III de l’Histoire générale du pro-
testantisme, il est mis au même plan qu’Anne Ball (LÉONARD, T III, 1988, p. 153, 118). Son nom ne 
figure cependant pas dans l’index alphabétique des noms, de la fin du volume, alors que celui de Ca-
doret s’y trouve. Mais Léonard n’évoque la figure du pasteur Laurent Cadoret que pour évoquer son 
« beau ministère « en Normandie et à Amiens, et non pour son action au sein du Mouvement des ÉdD. 
Étonnant aussi : l’action éducative entreprise par Cadoret a également été oubliée à Luneray même. En 
1936, dans sa conférence sur « Luneray : Histoire de son Industrie et de sa vie intellectuelle » 
(LHEUREUX, 1er Mars 1936, p. 12)105, Pierre Lheureux cite Benjamin Houplain comme « éducateur de 
premier ordre » à Luneray à partir de 1850. Il insiste sur l’action des conférenciers de « la Ligue de 
l’Enseignements [sic] », mais ignore Laurent Cadoret. Faut-il y voir une forme d’amnésie inconsciente 
ou de pudeur touchant l’ancêtre de Pierre Lheureux : fusse-t-il l’homonyme le pétitionnaire de la de-
mande faite le 7 juin 1812 (et rappelée le 30 septembre) à Bigot demandant la révocation de Cadoret, 
ou celui de Jacques Lheureux, ancien de l’Église soutenant son pasteur dans la lettre du 12 juillet 
1812 ? Dans sa conférence, prononcée en 1959 au Temple de Luneray, Daniel Lardans (15 Juin 1957, 
24 p) qui évoque l’histoire de la Réforme dans cette Église, cite son prédécesseur Cadoret, mais ce 
bref extrait de l’épilogue de son discours, prononcé lors de la dédicace du temple, le dimanche 6 
Septembre 1812 (deux ans avant la création de la première École du Dimanche), valorisait la paix 
retrouvée par les protestants libres d’exercer leur culte et non les Écoles du Dimanche106. Avant eux, 
dans son Histoire de la Réforme en Normandie, le pasteur Émile Berthe (1859) ne mentionne pas non 
plus l’Église réformée de Luneray comme pionnière en matière d’éducation, comme si le souvenir de 
Laurent Cadoret n’était pas à réveiller (BERTHE, 29 mai 1859/1860, 23 p). En 1892, si Léon Maury 
ignore l’initiative éducative de Cadoret à Luneray, il le reconnaît cependant comme celui qui encoura-
gea son ami méthodiste Du Pontavice à devenir pasteur de l’Église réformée (MAURY, V. 2, 1892, 
p. 335, et note n° 3, V. 1, 1892, p. 409)107. Est éditée en 1933, à l’occasion du 75e anniversaire de la 
                                                       
105 C’est nous qui numérotons les pages, l’ouvrage n’ayant pas de pagination numérotée. 
106 Extrait du discours prononcé par Cadoret le dimanche 6 Septembre 1812 (deux ans avant la création de la première École 
du Dimanche), à l’occasion de l’inauguration du temple de Luneray « Comparez le temps de nos pères et le nôtre ; le temps 
où ils étaient persécutés pour leur foi, jetés dans les prisons, égorgés ; le temps où leurs biens étaient pillés, leurs maisons 
dévastées, leurs livres brûlés, et leur temple démoli ! Aujourd’hui nous sommes réunis paisiblement et décemment prépa-
rés pour le culte. Soyons heureux [sic], mes Frères, mais prenons garde que la liberté dont nous jouissons, la prospérité et 
l’attachement aux biens matériels, ne viennent refroidir le zèle qui doit nous animer après avoir reçu de si grandes grâces. 
Montrons-nous, par notre foi, notre renoncement au monde et notre dévouement, les dignes et fidèles descendants de ces 
anciens Huguenots, auxquels on ne reprochait que leur inaltérable et opiniâtre attachement au glorieux Évangile de notre 
Seigneur et Sauveur Jésus-Christ… ». (LARDANS, La Réforme à Luneray : 1557-1555 : Conférence prononcée au Temple 
de Luneray le 15 Juin 1957, p. 24).  
107 Voir aussi, Pierre Du PONTAVICE, « lettre à Mme Mahy, Paris le 16 décembre 1805 », in Matthieu LELIÈVRE, Un précur-
seur du réveil : Pierre Du Pontavice, gentilhomme breton, missionnaire méthodiste et pasteur réformé (1770-1810), Paris, 
Librairie Évangélique, 1904, p. 109. 
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SÉdD, la brochure : Qu’avons-nous fait pour nos enfants ? L’œuvre accomplie par la Société des Éco-
les du Dimanche de France depuis 1852 ? (WESTPHAL, 1933, 32 p.) L’historique qu’il dresse par 
A. Westphal omet Cadoret. Le petit-fils de Guizot, dans son allocution de Président de la SEIPPF, 
mentionne l’année 1814 comme celle de la première ÉdD, mais sans citer le nom de son fondateur 
(GUIZOT-WITT, « 102e AG de la SEIPPF, Montpellier, 24 mai 1937 », BEP, p. 9).  
Cependant, vingt-cinq ans plus tôt, cette paternité était attribuée au pasteur Laurent Cadoret dans 
le supplément au Journal des Écoles du Dimanche, brochure éditée à l’occasion du jubilé de la SÉdD. 
Nous y lisons dans celle-ci : 
C’est bien en 1814 que la première école du dimanche paraît avoir été fondée, à Luneray, 
en Normandie, par les soins du pasteur Cadoret, et sous l’inspiration d’un chrétien étranger, 
qui lui raconta les succès déjà obtenus en Angleterre par ces institutions et lui décrivit les 
méthodes employées. Cette école était divisée en classes, dirigées par des maîtres laïques. 
C’était déjà l’école du dimanche (LELIÈVRE, Supplément au JÉdD, 1902, p. 3). 
Ce n’est pas Jean-Paul Cook (qui semble avoir ignoré l’existence de Cadoret, aux début de ses re-
cherches historiques dans le Magasin des ÉdD), mais Matthieu Lelièvre qui évoque pour la première 
fois Cadoret. Frank Puaux (PUAUX, Lettre du 1er mai 1889 JÉdD 1889, p. 209) lui adressait une lettre 
le 1er mai 1889 accompagnant la copie d’une lettre adressée le 23 août 1814 par Cadoret au président 
du Consistoire, l’informant de la création d’une ÉdD à Luneray108. La crédibilité est d’autant plus 
grande que le correspondant de Lelièvre n’était autre que le pasteur réformé Frank Puaux109 (1844-
1922), né à Luneray et reconnu comme « l’historien du protestantisme au XXe siècle », selon Patrick 
Harismendy (HARISMENDY, 1993, p. 397), chargé de l’enseignement de l’Histoire Réformée à la Fa-
culté de Théologie de Paris en 1882 et Président de la SHPF. La lettre avait paru aussi plus récemment 
dans La Normandie Protestante d’octobre 1952.  
L’on n’est pas surpris que Recueil des monographies pédagogiques, publiées à l'occasion de 
l'Exposition, publié en 1889, par le Ministère de l'Éducation Nationale, se rallie à la thèse cadoréenne 
mais avec prudence : « C’est à Luneray (Seine-Inférieure) que fut établie, en France, pensons-nous, la 
première école du dimanche, au commencement de l’année 1814, par les soins du pasteur Cadoret », 
l’article étant signé par Frank Puaux lui-même (MINISTÈRE DE L'ÉDUCATION NATIONALE, 1889, 
p. 467) ! 
 
                                                       
108 Laurent CADORET, lettre au pasteur Mordant Président du Consistoire de Rouen, 23 août 1814, rapportée par Frank 
Puaux ancien élève de l’École du Dimanche de Luneray (LELIÈVRE, JÉdD, 1888, p. 209).  
109 Le pasteur Frank Jean Alexandre Puaux (1844-1922), né à Luneray fut l’auteur de nombreux ouvrages historiques : 
célèbre auteur aussi de Vie de Calvin (1864, 176 p.). Les précurseurs français de la tolérance au XVIIe siècle (1881, 
217 p.), Les plaintes des protestants cruellement opprimés dans le royaume de France (1885, 148 p.), Études sur la Révo-
cation de l’Édit de Nantes (1886, 262 p.), Histoire de l’établissement des protestants français de Suède (1892, 212 p.), 
Vers la justice (1906, 315 p.), Les œuvres du protestantisme français au XIXe siècle (1881, réimprimé en 1970). S’il ne 
pouvait avoir été l’élève de Cadoret, qui quitte Luneray au plus tard en 1821, il atteste qu’une ÉdD a existé après Cadoret 
avant 1854, date à laquelle Puaux se rend à Genève, puis à Strasbourg pour étudier la théologie, avant d’accepter la charge 
de la communauté française de Stockholm (de 1868 à 1871) (REGISTRE, Église réformée de Luneray, Un dernier acte de 
bienfaisance de l’administration envers Monsieur Cadoret, 21 avril 1821, p. 123 (ADSM, Mss 48J 12).) La première men-
tion de Luneray dans la liste statistique publiée avec les rapports des AG de la SÉdD figure en l’année 1854, p. 24, 
cependant, le pasteur Berthe de Luneray était présent à la première AG de 1853 (Rapport AG 23 avril 1853, p. 5). 
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Figure 102 : L. CADORET, Lettre au pasteur Mordant Président du consistoire de Rouen, 23 août 1814110 
 
L’en-tête est cependant attribué de façon fautive au pasteur Mordant Président du consistoire de 
Rouen. En effet, en 1814, c’est le pasteur Jean Olivier de Sardan (1772->1834)111 qui présidait le 
Consistoire, avant que ne soit nommé en 1817 le pasteur Louis-Daniel Paumier. Le pasteur Mordant, 
décédé en 1813, ne pouvait plus présider. Est-ce là une erreur d’adresse involontaire (ou volontaire) de 
Cadoret ou de l’éditeur (nous n’avons pas retrouvé à ce jour l’original). Bien que le plus souvent, ces 
Lettres anglaises - auxquelles nous nous référerons plus loin - soient des « cris du cœur » d’un mis-
sionnaire qui sait ne pas mâcher ses mots, éprouvé par trop d’accusations de ses ennemis (certains 
membres de son Église), Cadoret sait, par mesure de prudence, masquer volontairement certains autres 
noms. Il parle par exemple d’un évêque au nom semble-t-il fictif dont l’orthographe est difficilement 
déchiffrable « Riks » (CADORET, Lettre à Tracy Dieppe, 16 août 1814, p. 1). Aussi, pour ne pas parler 
                                                       
110 La Normandie Protestante d’octobre 1952, copie de l’article aimablement transmise par M. Pierre Lechevalier le 1er 
Avril 2009 
111 Selon François Burkard, archiviste du département de la Seine Maritime, lettre du 11 mars 2008.  
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explicitement de Rouen, écrit-il « the chief Consistory in R » (CADORET, Lettre à Tracy, Luneray, 29 
août 1814, p. 1).  
 
Au consistoire, s’il évoque l’aide de Durell dans la mise en place du dispositif, il ne cite cepen-
dant pas son nom, mais évoque « l’ami qui a été ici deux dimanches, le seul temps qu’il avait à nous 
donner ». Les Articles organiques stipulaient : « Nul ne pourra exercer les fonctions du culte, s'il n'est 
Français », interdisant à tout pasteur étranger d’exercer en France112. Durell était un Jersiais, d’une île 
anglo-normande, ce qui ajoutait une raison de suspicion de plus ! Était-ce une évidence ou, par mesure 
de précaution, que dans sa première Lettre anglaise écrite à Dieppe, le mardi 9 août 1814, Cadoret 
parle « du Docteur » sans préciser le nom de David Bogue ? Dans un contexte politique national ten-
du, Cadoret ou Puaux auraient-ils cherché à éviter de citer Olivier de Sardan que ses positions 
légitimistes allaient contraindre à la démission à Nîmes en 1834113 ? Signalons qu’en 1900, la synthè-
se historique parlait des ÉdD comme des « filles du Réveil », fruit en France de l’initiative de Cadoret 
(LELIÈVRE, JÉdD, 1900, p. 450). 
 
Les informations plus détaillées auxquelles nous avons pu accéder, pour ce qui est de la première 
ÉdD, sont tirées des Lettres anglaises manuscrites, de Cadoret à Jean Tracy secrétaire de la Mission de 
Londres (London Missionary Society LMS) en 1814, Cadoret étant agent de la LMS depuis 1801114. 
Laurent Cadoret se reconnaît comme désirant être l’initiateur du Mouvement en France. 
Je me sens très heureux et honoré, écrit Cadoret, d’avoir établi par mon ministère la pre-
mière École de Dimanche dans ce pays. J’espère que mon Église à Luneray en récoltera le 
bénéfice et aura à son crédit son nom marqué avec bénédiction, dans le livre de nos œuvres 
chrétiennes. Dieu soit avec nous, qu’Il se réjouisse de nos efforts, nous accorde sa bénédic-
tion et le succès à toutes les actions semblables qui visent à faire le bien (CADORET, Lettre 
à Tracy, Dieppe 9 août 1814). 
                                                       
112 Articles organiques (8 avril 1802 - 18 germinal an X), Daniel Robert commente cet article et rappelle que celui-ci ne 
légifère pas sur le statut des ministres non-citoyens français, nommés antérieurement (D. ROBERT, 1961, p. 78, note n°1).  
113 Jean OLIVIER DE SARDAN fut consacré le 15 juin 1807. Après avoir exercé le ministère pastoral à Sainte-Foy-la Grande 
(Gironde) de 1804 à 1814, puis à Rouen de 1814 à 1816, c’est à Nîmes, où il était arrivé en 1816, qu’il dut démissionner en 
1834 pour légitimisme (militant pour le rétablissement de la royauté) parce que s’opposant à la formation des pasteurs à 
Genève selon Daniel Robert (D. ROBERT, « Olivier de Sardan Jean », in ENCREVÉ,1993, p. 369, 2001, p. 21, note n° 21). 
114 Dans sa lettre du 4 décembre 1801, à la LMS, Cadoret accepte l’appel de devenir missionnaire de la LMS. Voir un résu-
mé de la lettre in, J.M. JLITCHEN, Catalogue of letters from France in the archives of the London Archives of the London 
Missionary Society 1801-1849, catalogue sept 1955, 54 p (DEFAP 62. 874. B. 216). Dans le deuxième volume de 
l’Histoire de la LMS, Cadoret, par erreur ou par mesure de protection, figure sous le prénom de Louis. « French prisoner of 
war in England : Cadoret, Louis … mission arr 1801. Went to France in 1803 with the help of the Society, and afterwards 
settled there as a minister ». « V. in addition to the work described above, the Society in its early days tried several other 
experiments. Louis Cadoret, a French prisoner of war, was in 1801 accepted by the Society to do christian work among the 
french prisoners ; and after his return to France in 1803 he was some time assisted by the Society, and ultimately became a 
minister ». (LOVETT, V. I, 1899, p. 747 et 641). Cadoret fut agent de la LMS comme Durell, Portier et Philippe Bellot le 
seul disciple de Bogue à avoir déserté la cause du Réveil selon Wemyss (1977, p. 137, 106). Bellot « ancien ministre du 
culte, rue de Rivoli, 34 », fait partie des vingt prévenus comparaissant le 5 mars 18... devant le 7° chambre du tribunal cor-
rectionnel de Paris présidé par M. Fleury, inculpés pour « les uns avoir exercé illégalement la médecine, les autres de les 
avoir aidés dans cet exercice illégal ». Le rapport présente Bellot comme ayant cherché à se soustraire à la justice pendant 
l’audience (DUPOTET, t.10, 1851, p. 141-143). Philippe Bellot est pasteur à Arras en 1828 (SOULIER, 1828, 284p.), dans le 
Pas-de Calais dès 1821 révoqué en 1841 selon Daniel ROBERT (1961, p. 543). 
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Figure 103 : Détail L. CADORET, lettre à Jean Tracy, Dieppe 9 août 1814115 
 
La première Lettre anglaise est rédigée à Dieppe le mardi 9 août 1814116, juste deux jours après 
l’événement historique. Elle décrit les conditions de la toute première initiative et les premiers résul-
tats. Trois autres lettres anglaises adressées au même destinataire, écrites à Dieppe le mardi 16 août 
1814, à Luneray, les lundi 29 août 1814 et 5 septembre 1814, la complètent de façon significative afin 
de mieux comprendre comment tout a commencé à Luneray (CADORET, Lettre au pasteur Mordant 
Président du consistoire de Rouen, 23 août 1814, in LELIÈVRE, JÉdD, 1888, p. 209)117. 
Proto-genèse de l’École du Dimanche de Luneray 
Si Wemyss évoque la décision d’implanter le Mouvement en France prise par Cadoret avec Du-
rell à l’occasion d’une rencontre religieuse en Angleterre en mai 1814118, dans sa première lettre de 
« premier bilan d’initiative » du mardi 9 août 1814, Cadoret rend explicitement hommage pour ce qui 
                                                       
115 « Transcription : “ I find myself very happy and honoured to have the first Sunday School in this country formed under 
my ministry. I hope my Luneray church will reap the benefit of it, and have on the account her name blessingly settled in 
the book of our Christian record. God be with us, smile on the efforts and give a blessing, success to all like attempts to do 
good ” ». L. CADORET, lettre à Jean Tracy, Dieppe 9 août 1814, Londres, SOAS, CWM/LMS/Europe/France/Incoming 
Correspondence/ Box 3/ Folder 1/Jacket C. 
116 Laurent CADORET, Lettre au pasteur Tracy, Dieppe 9 août 1814, Londres, SOAS, CWM/LMS/Europe/France/Incoming 
Correspondence/ Box 3/ Folder 1/Jacket C. Daniel ROBERT, 1961, p. 436, note n° 3, fait allusion aux résumés conservés au 
DEFAP ; JM JLITCHEN, Catalogue of letters from France in the archives of the London Archives of the London Missionary 
Society 1801-1849 catalogue sept 1955, 54 p (DEFAP 62.874. B.216) 
117 Article cité dans La Normandie Protestante d’octobre 1952, copie de l’article aimablement transmise par M. Pierre 
Lechevalier, le 1er avril 2009. Le pasteur à Rouen Pierre Mordant, président du Consistoire à Rouen, décède en 1813. Lui 
succède Olivier Sardan (selon François Burkard, archiviste du département de la Seine Maritime), lettre du 11 mars 2008. 
Puis, en 1817, Louis-Daniel Paumier est nommé. Il se peut que Cadoret masque volontairement le nom de Sardan. 
118 Wemyss, se référant à une lettre écrite par Cadoret le 16 août 1814, fait part de l’accusation qu’il essuie de chercher à 
« introduire un nouveau système religieux et de chercher à changer leur religion ». Cadoret écrit : They go about saying I 
am introducing another system, and changing their religion. Sans autre référence que celle-ci, dans le même paragraphe, 
Wemyss affirme qu’en : « mai 1814, Cadoret participa à la sainte semaine, d’où il revint en compagnie de Durell, prosélyte 
comme lui, qui devait l’assister dans son ministère et introduire les Écoles du Dimanche encore inconnues en France » 
suggérant par là même un lancement de la première École avant août 1814. Cependant, cette information ne figure pas 
dans la lettre du 16 août 1814. (WEMYSS, 1977, p. 72 ; D. ROBERT, 1961, p. 436, note n° 3).  
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le concerne, à ceux qui lui ont permis d’ouvrir cette première École du Dimanche, témoignant qu’une 
telle entreprise ne se met pas toute seule en place en ces termes :  
Cela fait quinze jours, samedi dernier que j’ai quitté Gosport en voilier de Portsmouth pour 
Honfleur qui se trouve en face du Havre. De grâce M. Durell, un des étudiants de Jersey, a 
eu la gentillesse de m’accompagner avec l’intention de former une École du Dimanche à 
Luneray ce que le docteur [Bogue] a grandement approuvé. Nous avons réussi au-delà de 
nos attentes. C’était bien d’avoir intéressé à Gosport d’autres gens à notre activité. Autre-
ment (j’en ai presque la certitude) nous aurions échoué. Maintenant qu’il est engagé dans le 
projet il continuera à nous assister et se rendre utile (CADORET, Lettre anglaise à Tracy, 
mardi 9 août 1814). 
C’est avec le plein soutien du pasteur dissident le Dr David Bogue (1750-1825) qu’il se lance 
dans cette « aventure ». C’est auprès du « Dr », comme il le désigne, que Cadoret avait été formé au 
séminaire de Gosport en vue du ministère119, puis consacré au ministère pastoral en 1802 à Londres, à 
l’âge de 32 ans et admis par la suite, sans nouvelle consécration120, au sein du Collège des pasteurs 
Réformés français en même temps que « quelques hommes d’âge mûr qui n’avaient pas fait d’études 
régulières [comprendre : à Montauban] »121. Les échanges de lettres avec la LMS montrent que 
d’autres, en Angleterre, portent avec lui ce projet de « leur » missionnaire122. Aussi, est-ce avec son 
ami Durell (1790-1861) (Henry-Edouard Le Vavasseur, dit Durell)123 que, le 22 juillet 1814, Cadoret 
met les voiles vers la France. À ses débuts, comme avec le premier Comité d’Encouragement des Éco-
les du Dimanche124, le Mouvement des Écoles du Dimanche en France fait généralement d’abord 
                                                       
119 Il n’existait alors pas encore de Faculté de théologie protestante en France, comme le fait remarquer Cadoret dans sa 
réponse aux accusations de ceux qui lui reprochent d’être un sectaire anglais, n’ayant pas les diplômes requis pour exercer 
le ministère pastoral dans un cadre concordataire. « Si j’ai fait mon Cours de Théologie chez l’étranger, j’ai en cela de 
Commun avec tous les Ministres Réformés français, Consacrés avant l’Existence des Séminaires créés par sa Majesté » 
écrit Cadoret, (Réponse aux membres et pasteurs du vénérable Consistoire de l’Église réformée de Bonsecours à Rouen, 
Luneray le 8 juillet 1822, p. 4). 
120 Selon Robert, en France, le ministère de Cadoret est confirmé en 1822 (D. ROBERT, 1961, p. 547, n°101). C’est aussi ce 
que confirment les échanges de lettres en vue de son appel à Amiens. Il fut antérieurement consacré à Londres en 1802. 
Selon Wemyss, c’est parce que Cadoret n’avait pas pu rester à Paris comme agent d’une société anglaise (LMS), qu’il ac-
cepta le poste à Sancerre, où le pasteur était passé à la théophilanthropie (fondé à l’époque du Directoire, ce mouvement 
déiste est fondé sur l’idée de l’amour du divin), tout en diffusant des bibles et traités depuis la France avec le pasteur Mar-
tin de Bordeaux (1757-1838) (WEMYSS, 1977, p. 63) Mais Robert précise que, fin 1803, Cadoret avait finalement préféré 
refuser l’appel de l’Église de Sancerre, suivant des conseils qui lui avaient été prodigués, « le Gouvernement redoutant les 
pasteurs formés en Angleterre » (D. ROBERT, 1961, p. 244, note n° 5). En 1804, son premier poste est à Condé-sur-Noireau 
(Calvados), qu’il quitte très vite pour servir dès 1805 l’Église de Luneray (Seine-Maritime) jusqu’à sa démission, négociée 
en 1819. À partir de 1822, Cadoret est en poste dans la région d’Amiens (Somme). Il occupera ce poste jusqu’à l’âge de 
84 ans. En 1854, il démissionne, rejoint son fils Laurent Samuel, pasteur à Mens, où il meurt et est enterré. 
121 « Un ancien prêtre constitutionnel, ex-avocat, Brizé-Fradin, un avocat né aux Antilles, Wilson, un ancien émigré, né 
catholique, du Pontavice, reçurent la consécration à Paris, après avoir subi des examens devant les pasteurs de Paris et plu-
sieurs anciens pasteurs qui y résidaient » (D. ROBERT, 1961, p. 120). De la même façon, Félix Neff fut consacré lui-même 
en Angleterre, mais ne put être reconnu en France, faute d’avoir pu être naturalisé français. 
122 Dans sa lettre du 4 décembre 1801, à la LMS, Cadoret accepte l’appel de devenir missionnaire de la LMS. Nous n’avons 
eu accès qu’à un résumé de cette lettre (JLITCHEN, Catalogue of letters from France in the archives of the London Archives 
of the London Missionary Society 1801-1849 catalogue sept 1955, 54 p.).  
123 D’après Daniel Robert, Durell (Henry-Edouard Le Vavasseur, dit Durell), exerça plus tard son ministère comme mis-
sionnaire de la Société Continentale, puis comme pasteur dans le Hainaut(D. ROBERT, 1961, p. 436 note 3, p. 552, 359).  
124 Dans son très ancien opuscule, le pasteur David César CHABRAND (1780-1863) termine son propos sur les Écoles du 
Dimanche par : « Alors nos églises auront un plus grand nombre de chrétiens zélés et exemplaires, nos familles plus de 
membres paisibles et unis, et notre patrie plus de citoyens vertueux et heureux. Heureuse la nation, heureuse la famille qui 
a l’Éternel pour Dieu ! » (CHABRAND, sd ≥ 1818, 12 p.). Dans la première circulaire du Comité des Écoles du Dimanche, 
le baron de Staël écrit : « La Société Biblique et la Société des Traités ne peuvent agir que proportionnellement au nombre 
de lecteurs. Ce sera augmenter l’influence de ces Sociétés que de former dans les écoles du dimanche des personnes capa-
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figure de dispositif d’évangélisation, contribuant à la reconstruction du protestantisme français, en 
appui aux Sociétés Bibliques et soutenu par des Missions anglaises comme la LMS, pour laquelle Bo-
gue formait des missionnaires125. Pour utiliser une métaphore tirée de la marine marchande, premier 
métier de Cadoret comme son père, nous pourrions faire de Bogue le type de l’armateur, de Durell 
celui du matelot et de Cadoret celui de pilote (CADORET, Luneray le 8 juillet 1812, p. 4). Si certains 
membres de l’Église font plutôt figure de pirates se lançant à l’assaut des initiatives du pilote, le 
Consistoire cherche à jouer les messieurs bons offices dans une zone « cyclonique »126 où les conflits 
n’ont pas manqué, pour le moins, de freiner la progression de la frêle embarcation. 
Le dimanche 7 août 1814, ouverture de l’ÉdD à Luneray 
 
Figure 104 : Temple de Luneray127 
 
C’est au début de la Restauration, le 7 août 1814, que Cadoret ouvre, cette première École du 
Dimanche dans l’Église réformée dont il est le pasteur. D’un point de vue quantitatif, le premier di-
manche, une cinquantaine d’enfants avaient été inscrits sur les registres. Cadoret se réjouit de 
                                                       
bles de profiter de leurs publications » (STAËL, École du Dimanche, Comité pour l’Encouragement des Écoles du Diman-
che, Paris, 1er Mai 1826). 
125 Gerhard Oncken (1800-1884) en Allemagne était un agent de la Mission Continentale, comme Henri Pyt (1796-1835) en 
France et Félix Neff (1796-1835) a été soutenu par ce même réseau même s’il n’a pas vraisemblablement pas été membre 
de cette mission. 
126 Un roman illustre ce climat tendu : Marion GILBERT (de son vrai nom Anna Maurel était la fille d'un pasteur de Montivil-
liers), La barrière, Paris, Je sers, 1949, 204 p. 
127 « Temple de Luneray », carte postale photographiée par nos soins. 
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l’engouement suscité parmi les jeunes et de l’absence d’opposition des parents. L’aide de Durell est 
une pièce maîtresse du nouveau dispositif.  
C’est dans sa lettre au Consistoire de Rouen que Cadoret précise quelle fut la nature décisive de 
Durell dans l’organisation et la mise en place du dispositif, sans pourtant nommer explicitement son 
compagnon d’œuvre. Ce sont les Lettres anglaises qui dévoilent son identité.  
La lettre de Cadoret au Consistoire, du 23 août 1814, communiquée par Puaux, rapporte : 
L’ami qui a été ici deux dimanches, le seul temps qu’il avait pu nous donner, s’est principa-
lement employé, les enfants réunis, à nous faire connaître une marche à suivre pour la 
prospérité d’une telle institution et des procédés d’enseignement à mettre en usage éprouvé 
depuis dix ans et qui ont obtenu le plus grand succès parmi nos frères en Angleterre Devant 
naturellement lui donner notre attention nous n’avons pas encore eu le temps de choisir des 
maîtres et de former des règlements. Il faudra du zèle et du dévouement de la part de mon 
consistoire et des personnes les plus capables de mon Église pour que cette entreprise puis-
se réussir (CADORET, Lettre au pasteur Mordant Président du consistoire de Rouen, 23 
août 1814/1888, p. 209). 
En 1890, Lelièvre reprend cette lettre dans l’esquisse historique des ÉdD qu’il édite en 1890. En 
s’interrogeant et en émettant une hypothèse sur le profil de « l’ami », il montre que l’histoire de la 
première ÉdD n’avait guère marqué les esprits d’alors. Cela ne l’empêche cependant pas de faire de 
cet « inconnu » l’initiateur du Mouvement. Il écrit :  
L’année suivante, [après l’initiative de Guers et Empeytaz à Genève] un pieux pasteur de 
l’Église réformée de France, Laurent Cadoret, inaugurait à son tour l’une de ces écoles dans 
sa paroisse de Luneray en Normandie. […] Il serait intéressant de connaître le nom de 
l’ami, probablement un chrétien anglais, qui aida Laurent Cadoret à fonder l’école du di-
manche de Luneray et de savoir s’il réussit à en fonder d’autres. Cet inconnu fut peut-être 
l’importateur des écoles du dimanche en France (LELIÈVRE, JÉdD, 1890, p. 364).  
Nous considérerons plutôt Durell comme l’instructeur de la première « école modèle » à Luneray. 
Si l’activité de Durell, renforce le sentiment d’une expertise très limitée de Cadoret en ce domaine, la 
référence aux grands succès de ces Écoles en Angleterre est un témoignage direct de leur filiation bri-
tannique. 
 
Hélas, le précieux soutien de Durell sera de courte durée. Dans sa lettre du 9 août 1814, Cadoret 
se disait soulagé de voir que, face au succès, Durell acceptait de prolonger sa présence à Luneray, 
mais c’était encore trop court : « L’intention première de M. Durell a été de quitter Luneray pour 
continuer dans sa ville natale, après la première mise en forme de l’École et après en avoir fixé ses 
premières règles de marche. Mais notre grand succès l’a encouragé à rester un autre Dimanche pour la 
perfectionner » (CADORET, Lettre à Tracy, Dieppe, 16 août 1814, p. 3).  
Dans sa lettre suivante, écrite à Dieppe le mardi 16 août 1814, il annonce avec regret le départ 
dans la soirée de son ami. C’était de façon presque inespérée qu’il avait pu obtenir son concours, mais 
voyageant ensemble vers le Havre le 22 juillet, Durell repartant le 16 août, après le deuxième diman-
che d’ouverture de l’École, le séjour fut très bref. Certes, Cadoret ne manque pas de louer Durell pour 
« sa piété, sa diligence et son zèle », qualités qu’il cite à nouveau dans sa lettre écrite à Luneray le 
lundi 29 août 1814 (CADORET, Lettre à Tracy, Luneray 29 août 1814, p. 1).  
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Mais Durell, étant arrivé dans une région où il était aussi inconnu qu’il ignorait le profil des ac-
teurs à enrôler dans ce nouveau dispositif, les conditions n’étaient pas optimales pour garantir un 
succès à long terme. Aussi Cadoret a-t-il raison d’appeler de tous ses vœux une autre aide semblable 
qui puisse lui être accordée de temps en temps. Son ami, le pasteur Pierre Du Pontavice (1770-
1810)128, étant décédé en 1810, la solitude que ressent Cadoret est accentuée par l’opposition menée 
contre sa personne qui marque son ministère à Luneray129, mais ses lettres laissent apparaître pour le 
moins un manque de préparation, voire de compétence, du pilote jeté brusquement à l’eau sans n’y 
avoir été guère préparé.  
Nous relevons, non sans un certain étonnement, dans la Lettre française du 23 août 1814 au 
consistoire de Rouen, que le projet lancé le 7 août est bien loin d’être a minima fondé sur des bases 
solides : « Nous n’avons pas encore eu le temps de choisir des maîtres et de former des règlements » 
dit le pilote du navire qui ajoute : « il faudra un comité dont le président sera pris dans le consistoire, 
des maîtres en proportion du nombre des enfants, des règlements simples et uniformes » (CADORET, 
Lettre au pasteur Mordant, 23 août 1814/1888 JÉdD, p. 209. La Normandie Protestante d’octobre 
1952). La logistique essaie de suivre au jour le jour, sans plan préétabli rigoureux.  
Le premier dimanche, Cadoret n’avait pu distribuer que les 20 catéchismes qu’il possédait, faisant 
30 enfants mécontents. Mais plein de zèle stimulé par le succès numérique et l’absence d’opposition, 
le lundi suivant avec Durell, Cadoret se rendait à Dieppe pour y faire imprimer 200 catéchismes pour 
25 shillings 50 qu’ils espèrent disponibles le samedi de la même semaine pour faire face au « raz de 
marée » attendu... À ces catéchismes s’ajoutait l’impression de « bons points » pour les récompenses. 
Seuls cinquante catéchismes seront livrés dans la semaine !  
Les Lettres anglaises rappellent aussi certains effets de la censure qui compliquent 
l’acheminement de littérature en provenance d’Angleterre. Celle-ci doit parvenir en France, surtout 
par porteur (CADORET, Lettre à Tracy, Dieppe, 16 août 1814, p. 2). La quatrième Lettre à Tracy té-
moigne même d’un durcissement de la censure (CADORET, Lettre à Tracy, Luneray, 5 septembre 
1814, p. 3). La lettre du lundi 5 septembre 1814 révèle un autre besoin, celui de locaux appropriés 
pour éviter la suspension de l’École pendant l’hiver !  
Outre le peu de temps pris pour la mise en place du dispositif, une réflexion de fond aurait mérité 
plus d’attention : ce qui « marche » en Angleterre peut-il être stricto sensu transporté en France ?  
Le contraste entre le zèle et l’ambition de fonder une institution pionnière et l’amateurisme (au 
sens péjoratif du terme) apparent du pilote du projet, est à première vue frappant, en particulier si l’on 
                                                       
128 Cadoret avait encouragé Pierre Du Pontavice, prosélyte venu du catholicisme au protestantisme-méthodiste, à accepter 
un poste dans l’Église réformée concordataire. « Biographie : Notice sur M. le Pasteur Du Pontavice-Vaugarny », in Ma-
gasin Wesleyen, mai 1839, p. 134. Voir aussi (MAURY, V. 1, 1892, p. 403 ; ALÈGRE, « Notice sur M. le Pasteur 
Dupontavice-Vaugarny », in Archives, 1818, p. 361-371 ; LELIÈVRE, 1904, 211 p. 
129 Le 7 Juin 1812, treize personnes écrivaient au Ministre des Cultes pour demander la révocation de Cadoret, ils sont neufs 
à demander une deuxième fois qu’il soit destitué le 3 août 1812. TREIZE PÉTITIONNAIRES, Lettre du 7 Juin 1812, Pétition 
contre Cadoret adressée au Ministre des Cultes Bigot (AN, dossier plainte Cadoret Mss F 19-10446) ; NEUF 
PETITIONNAIRES, Lettre du 3 août 1812, au Comte Bigot, Ministre des Cultes nouvelle plainte (AN, Mss dossier plainte Ca-
doret, F 19-10446). 
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compare les débuts de cette école à la première ouverte à Paris en 1822. La décision avait été prise par 
le Conseil de l’Église en 1820... La première initiative parisienne, de Frédéric Monod, pasteur en 
charge de la jeunesse et appelé à diriger cette première École du Dimanche, fut de rédiger des statuts 
et de nommer un comité ! (CONSISTOIRE DE PARIS, 30 janvier 1816 au 2 juillet 1824). La volonté de 
créer des groupes et d’impliquer les membres de l’Église dans le dispositif, tel que le stipule en parti-
culier la lettre de Cadoret au consistoire, fait de l’école de Luneray un prototype d’École du 
Dimanche, même si de prime abord un catéchisme sert de manuel et les toutes premières pratiques 
pédagogiques se résument à la mémorisation de celui-ci. 
Au-delà du dimanche 14 août 1814, deuxième journée d’ÉdD à Luneray 
Le deuxième dimanche, ils étaient 55 garçons et filles selon la deuxième Lettre anglaise écrite à 
Dieppe le mardi 16 août 1814 (CADORET, Lettre à Tracy, Dieppe, 9 août 1814 ; 16 août 1814). Un 
mois après, Cadoret continue à être encouragé par les enfants : « Les enfants viennent toujours très 
volontiers et prêts à se rencontrer, jusque-là ils sont soixante » (CADORET, Lettre à Tracy, Luneray, le 
lundi 5 septembre 1814, p. 2). Si la soif d’apprendre chez des jeunes encourage Cadoret, les premières 
difficultés le décourage. Les ennemis du pasteur prétextent un défaut de procédure pour mettre en cau-
se le dispositif naissant. Celui-ci n’avait pas cherché à avoir préalablement l’aval du consistoire.  
Le congrégationalisme auquel Cadoret avait été formé dans l’Église dissidente anglaise est sensi-
ble dans cette lettre mais encore plus dans la troisième. Celle-ci est rédigée à Luneray, le lundi 29 août 
1814 alors que, pour se protéger d’éventuelles accusations, les opposants s’apprêtent à envoyer le jeu-
di une lettre-rapport au Ministre des Cultes, missive dont les propos irritent le pasteur. Ce dernier, 
éduqué dans la tradition catholique130, n’a pas été marqué au fer rouge jusque dans son inconscient 
comme le sont la plupart des protestants minoritaires d’alors, au sortir des souffrances endurées par 
leurs parents durant les guerres de religion131. Wemyss associe à juste titre le parcours de Cadoret à 
celui de son ami Du Pontavice évoquant le décalage de ces deux catholiques venus à la foi protestante 
en milieu dissident anglais, aussi déroutés l’un que l’autre par le protestantisme français : « Ils com-
mencent, par faire des excuses, demandant pardon pour le manque de discipline et d’attention, le 
manque de considération de ne pas avoir cherché leur conseil et consentement avant la création de 
l’école. Ils disent qu’ils soumettront les catéchismes à leur évaluation et suivront leur jugement sur 
eux » (WEMYSS, 1977, p. 57).  
                                                       
130 Cadoret parle avec bienveillance de la piété de l’abbé Morin son parent et curateur : « Moi et six autres enfants nous 
eûmes pour tuteur mon oncle, un armateur de Saint-Malo, homme très pieux, le plus respectable que j'ai jamais connu. Ar-
rivé à l'âge d'émancipation, on me donna pour curateur l'abbé Morin, de la même ville, mon parent par ma grand-mère, 
homme aimable, on ne peut plus consciencieux et doux, un prêtre comme il est rare d'en trouver aujourd'hui, tant il est vrai 
que Dieu a partout ses sept mille qui n'ont point fléchi le genou devant Baal ». Laurent CADORET, « Journal à son fils », 
Amiens, le 23 janvier 1843, in Daniel BENOIT, « Notice sur Laurent Cadoret » (LELIÈVRE, 1904, Appendice IV).  
131 Sur la « minorité agissante, héritière de son histoire » (POUJOL, 2003, p. 8). 
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Entre la deuxième et la troisième Lettre anglaise qui nous sont parvenues, est rédigée le mardi 23 
août 1814, la Lettre française132 adressée au consistoire de Rouen. Elle informe ce dernier que vient 
juste de commencer une École du Dimanche, selon le modèle qui a bien réussi en Angleterre, mais 
dont sur place l’organisation n’est pas encore achevée. Cadoret y ajoute par précaution que « le succès 
même n’est pas certain, quoique le pasteur, et les enfants surtout, montrent la meilleure volonté ». 
Entendons par là que, pour certains membres de l’Église, l’état d’esprit peut être autrement disposé !  
La troisième Lettre à Tracy est synonyme de De profondis. Cadoret, le revivaliste y exprime son 
très profond découragement. Il est prêt à démissionner face aux accusations incessantes qu’il doit es-
suyer et fait de ce nouveau litige une « affaire personnelle » : « [...] Cette affaire testera l’utilité et la 
nécessité de ma continuation au sein de ce troupeau, écrit-il. Maintenant vous pouvez plus précisément 
juger sous quel genre de lien j’ai été ici ces neuf années. Ce changement a été pour moi un poids d’une 
telle ampleur dont personne ne peut bien juger sinon moi-même » (CADORET, Lettre à Tracy, Luneray, 
29 août 1814, p. 3). Cadoret va alors jusqu’à dire, après avoir été mis au courant des propos destinés 
au Ministre Bigot : « [...] Je ressentais profondément du dégoût, de l’indignation et de la tristesse tout 
en étant obligé de dissimuler ces sentiments » (CADORET, Lettre à Tracy, Luneray, 29 août 1814, 
p. 2).  
Mais à Luneray, les divisions internes auraient pu mériter plus de précautions et de diplomatie de 
sa part. Il proclamait dans cette même Lettre française de 1808 : « J’aime mon troupeau, il me sera dur 
de n’avoir plus qu’un parti à prendre, celui de la retraite » (CADORET, Luneray le 6 juin 1808). Il tient 
cependant tête, même s’il fallait aller jusqu’à la rupture, comme il tient tête face à qui lui conseille 
amicalement de suspendre l’École jusqu’à l’obtention de l’ouverture officielle. La seule bonne nouvel-
le de la lettre est l’annonce de la naissance d’un fils le soir précédent, à dix heures (CADORET, Lettre à 
Tracy, Luneray, 29 août 1814, p. 4).  
 
La quatrième lettre écrite à Luneray, le lundi 5 septembre 1814, est celle de l’apaisement mesuré. 
Le consistoire, saisi par les diacres, venait d’approuver officiellement l’initiative et d’accréditer la 
littérature proposée aux enfants. Mais ce soulagement porte bien plus sur l’avenir de l’École du Di-
manche à Luneray et son rayonnement, que sur l’action de Cadoret à Luneray. Cadoret y précise quels 
sont les acteurs qu’il verrait bien s’engager pour que l’œuvre puisse s’enraciner régionalement, tout en 
se refusant avec philosophie à préciser les critères de motivation de ces derniers. Se sentant mis sur la 
touche sans qu’on lui laisse les coudées franches, Cadoret sait ses jours à Luneray comptés. « Je suis 
devenu une pierre d’achoppement pour mon entourage », écrira-t-il à la LMS (CADORET à la LMS sd, 
rapportée par Alice WEMYSS, 1977, p. 103). Cadoret n’était point homme à aimer les conflits. Dans le 
journal rédigé pour son fils, il se définissait déjà ainsi jeune marin : 
                                                       
132 Cette lettre rapportée par Frank Puaux ancien élève de l’École du Dimanche de Luneray constitue la première mention de 
Cadoret comme Père du mouvement, publié dans une revue de la SÉdD. Le même article est cité dans La Normandie Pro-
testante d’octobre 1952, dont une copie de l’article nous a été aimablement transmise par M. Pierre Lechevalier le 1er Avril 
2009. 
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[...] d'un caractère naturellement paisible et réservé, plutôt sérieux et réfléchi que frivole et 
léger, j'étais peu fait pour la marine, pour les jurements, la rudesse et l'intempérance de ses 
mœurs. Une chose bien remarquable, c'est que je n'ai jamais su ou pu jurer et profaner le 
nom de Dieu, quoique pendant dix ans à la pire école. Il a plu à Dieu, dès mes plus tendres 
années, de sanctifier jusque-là mes lèvres. Combien il m'a gardé ! Chaque jour excité, pro-
voqué et une fois pris au collet par mes camarades pour me forcer d'entrer où je ne voulais 
pas, tout échouait de la part des tentations grandes et petites, par un effet de la miséricorde 
de Dieu (CADORET, « Journal à son fils », LELIÈVRE, 1904, Appendice IV). 
Pragmatique, se voyant obligé malgré lui de bientôt quitter cette Église, pour que son ÉdD puisse 
se développer, il fallait qu’elle soit conçue pour fonctionner sans lui. D’autres conflits éclateront enco-
re à Luneray après le départ de Cadoret. Après les vagues soulevées par la diffusion de la pétition 
rédigée par une minorité opiniâtre, il y eut encore les temps denses, qui ont précédé l’inauguration du 
nouveau temple le 6 Septembre 1812133. Si l’initiative de Cadoret n’a pas précipité la « résolution » 
du conflit, elle a au moins contribué à renforcer le vif constat d’échec et de voie sans issue pour lui à 
Luneray. Trois ans après l’ouverture de la première ÉdD, le 4 novembre 1817 (Archives de l’Église 
réformée de Luneray, 4 novembre 1817, Registre, Mss 48 J12, p. 96-99), « le divorce par consente-
ment mutuel » était signé entre les parties. Ce conflit se solda finalement par un arrangement négocié, 
signé entre Cadoret et ses opposants, le consistoire comme les autorités civiles rejetant, après enquête, 
les accusations proférées contre le pasteur (CADORET, Lettre anglaise, Luneray, le 6 avril 1818). Le 
contrat prononçait une forme de « mise sous discipline » des accusateurs134 déboutés, qui 
s’abstenaient de toute contestation et furent exclus du droit de vote dans l’assemblée jusqu’au départ 
de leur pasteur. Ce dernier fut contraint de céder son poste à Jean Réville (1794-1861) (formé à Genè-
ve et de sensibilité plus libérale) d’ici le mois de septembre 1819135. Avant le départ de Cadoret pour 
Amiens136 les Archives de l’Église réformée de Luneray, en date du 21 avril 1821, rapportent un 
« dernier acte de bienfaisance de l’Administration envers Monsieur Cadoret, sur le point de quitter le 
pays ». Dans le but de lui épargner un scandale, deux créances seront payées sur les revenus du tem-
ple : l’une de 313 Fr. à M. Martin Gédéon épicier, l’autre de 209 Fr. à Isaac Ouvry boucher, soit 
                                                       
133 La portée symbolique que revêtait cette construction pour Cadoret pouvait y être pour quelque chose. À son ami Wilks, 
Cadoret écrivait : « Puisse-t-il devenir un second tabernacle [enlever espace qui coupe le mot] pour la piété, la sainteté et 
la pureté et la doctrine ! puisse la lumière de l’Evangile y resplendir et l’Eternel y Proclamer son Nom ! Puisse en un mot 
ce monument nous être donné comme un premier gage de sa faveur et de sa continue présence au milieu de nous ! » 
(CADORET, Lettre française à M. Wilks pasteur de l’Église du Tabernacle à Londres, Dieppe, 18 octobre 1805). 
134 Signent ce document au titre de « corps représentatif des dissidents » : messieurs Jacques Pouard, Pierre Pigné, Nicolas 
Poulain, Jean Sardans, Pierre Lheureux et Pierre Larchevêque, in Registre, p. 96 (ADSM Mss 48 J12). 
135 Archives de l’Église réformée de Luneray, Acte de cession de la chaire à Réville 18 septembre 1818, p. 96-97 (ADSM, 
Mss 48 J12) 
136 Wemyss évoque, comme cause de refus du poste laissé vacant suite au décès du pasteur revivaliste Visme (1760-1818) 
dans le Nord la mauvaise presse faite à Cadoret à Luneray d’où était originaire le pasteur Larchevêque (1788-1852) 
(WEMYSS, 1977, p. 105-106). Pierre Elie Larchevêque, est né à Luneray en 1788. Il fut consacré en 1812. En 1813, il est 
nommé pasteur de l’oratoire de Walincourt, selon http ://huguenots.picards.free.fr/documents/caudry1.htm [site consulté le 
26 juillet 2009], (PRUVOT THOMAS, 1996, p. 39). Fils de Jacques Larchevêque, il est apparenté à Pierre Larchevêque, qui 
signe au nom du « corps représentatif des dissidents », le 4 novembre 1817, l’acte de cession de la chaire à Réville le 18 
septembre 1818 à Luneray, in Registre, p. 96 (ADSM, Mss 48 J12). Durell brigua ensuite le poste que Cadoret avait espéré 
obtenir, mais, non français, ne put être nommé en raison des restrictions imposées par les Articles organiques (WEMYSS, 
1977, p. 105-106). 
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l’équivalent de 4 mois de salaire du pasteur137. Après avoir postulé à plusieurs postes en vain138, il a 
finalement été appelé par le consistoire d’Amiens139 où il finit sa carrière, prenant sa retraite en 1854 
chez son fils Laurent Samuel Cadoret, pasteur à Mens, en Isère. 
Ces conditions difficiles peuvent partiellement expliquer pourquoi Cadoret a été oublié. Il est à se 
demander si le « bébé », mis en route le 7 août 1814, a survécu à l’hiver, vu l’exiguïté des locaux. 
Certes, le témoignage de Frank Puaux (1844-1922), qui affirme avoir fréquenté cette ÉdD après Cado-
ret, montre qu’il y eut des prolongements. Les statistiques recueillies par le Comité d’Encouragement 
des ÉdD, et publiées par Soulier en 1828, ne mentionnent cependant pas d’École du Dimanche à Lu-
neray, mais une école primaire ancienne méthode (SOULIÉR, 1828, p. 138). C’est à Rouen que deux 
ÉdD sont signalées en 1828. Si donc trop d’entraves ont empêché Cadoret de voir le Mouvement se 
développer dans toute la France à partir de Luneray, il lui revient cependant d’avoir délibérément es-
sayé d’amorcer le Mouvement. Justice doit être faite à ce « père malheureux » du Mouvement français 
que le baron de Staël essayera d’encourager en 1827, Mouvement qui se fédère en 1852 sous l’égide 
de la SÉdD. 
1815 : Bordeaux, le pasteur François Martin et la source SSU 
Pour Jean-Paul Cook, l’histoire des ÉdD plonge ses racines plutôt dans de Sud-ouest de la France. 
En effet, les Archives du Christianisme du XIXe siècle, dès leur première année de parution, signalent 
« ces écoles religieuses et gratuites, autrement appelées écoles du dimanche, qui se multiplient dans 
les Églises Réformées de France avec une édifiante rapidité » (S.A.P., Archives, 1818, p. 210). Quel-
ques mois plus tard, ce même journal annonçait le décès, en novembre 1817, d’un jeune pasteur, 
                                                       
137 Les Archives de l’Église réformée de Luneray, p. 123 (ADSM, Mss 48J 12). Selon André Encrevé un pasteur réformé ou 
luthérien recevait de l’État 1 500 Fr l’an (1 800 Fr pour une commune de 5 000 à 30 000 hab, et 2 000 Fr pour une com-
mune de >30 000 hab) (ENCREVÉ, 1986, p. 983, note 29). Luneray comptait 1 310 habitants en 1806, 1 588 en 1821 
(Sources INSEE tirées de http ://fr.wikipedia.org/wiki/Luneray [site consulté le 9 octobre 2007]). Le salaire moyen d’un 
ouvrier, travaillant 10 h./semaine au XIXe siècle était de 5 Fr/h. (S. FATH, 2001, p. 649, note 8). En 1810, Cadoret avait en-
core rendu visite huit jours avant son décès à son ami Du Pontavice malade. Ce denier lui remit ses économies, cinquante 
louis, cela accompagné de propos qui suggèrent des revenus sans excès pour Cadoret. Du Pontavice lui dit : « Prenez cela, 
prenez prenez, c’est mes épargnes ; je ne fais point tort à ma famille, elle n’en a pas besoin. Vous, vous avez des enfants ; 
je connais votre position ». « Biographie : Notice sur M. le Pasteur Du Pontavice-Vaugarny » (Magasin Wesleyen, août 
1839, n° 8, p. 235) sans désigner nommément ce « frère, à la visite duquel il [Du Pontavice] ne s’attendait pas à cause de la 
distance de sa demeure », cité et appliqué à Cadoret par Matthieu LELIÈVRE (1904, p. 178). 
138 Le poste dans le Nord ne lui est pas octroyé, Larchevêque y aurait été pour quelque chose selon Wemyss. Selon elle, la 
cause du refus du poste laissé vacant, suite au décès du pasteur revivaliste Visme (1760-118) dans le Nord la mauvaise 
presse faite à Cadoret à Luneray d’où était originaire le pasteur Larchevêque (1788-1852) (WEMYSS, 1977, p. 105-106). 
Pierre Elie Larchevêque, est né à Luneray en 1788. Il fut consacré en 1812. En 1813, il est nommé pasteur de l’Oratoire de 
Walincourt, selon http ://huguenots.picards.free.fr/documents/caudry1.htm [site consulté le 26 juillet 2009] (PRUVOT, 
THOMAS, 1996, p. 39). Fils de Jacques Larchevêque, il est apparenté à Pierre Larchevêque, qui signe au nom du « corps re-
présentatif des dissidents », le 4 novembre 1817, l’acte de cession de la chaire à Réville 18 septembre 1818 à Luneray, in 
Registre, p. 96 (ADSM, Mss 48 J12). La même lettre évoque une Église Hollandaise qui n’a pas non plus donnée suite 
(CADORET, lettre à M. Alex Waugh, Luneray, 27 juillet 1818). Il visite l’Artois et espère le poste d’Arras (CADORET, Lettre 
à Rev G. Burder, Luneray 15 mai 1819 et 28 mai 1819). Les contacts avec la Mission Continentale n’aboutissent pas non 
plus. (CADORET, Lettre au Rev G. Burder, Luneray 2 oct 1819). Durant ce temps Cadoret a traduit la « first dissertation on 
preaching Christ » de M. I. Innig qu’il cherche à faire publier à Montpelier (CADORET, Lettre au Rev G. Burder, Luneray, 
14 dec 1818). 
139 Archives, Consistoire de Morneaux, rapport de la séance du 21 juillet 1822, appel à Laurent Cadoret comme pasteur à 
Amiens (AN, Mss F19 10360). Archives, Lettres, nomination de Cadoret à Amiens (AN, Mss dossier plainte Cadoret, F19-
10446). 
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M. Fleury Petzi, pasteur à Lagarde, près de Montauban, « le premier, qui ait établi en France une école 
du dimanche » (Archives, 1818, p. 360). Cependant, le pasteur méthodiste Jean-Paul Cook, pionnier 
incontestable de la SÉdD à ses débuts (1852), dans son Mémoire présenté à l’Alliance Évangélique le 
27 août 1851, récuse la paternité de la première École à Petzi, hypothèse confirmée par le professeur 
Léon Maury dans sa thèse (V. 2, 1892, p. 335 et note n° 3) et reprise par Matthieu Lelièvre, qui à la 
suite de Cook précisent que le pasteur Martin avait été financièrement encouragé par l’Union des ÉdD 
de Londres : 
D’après les Archives du Christianisme (année 1818, p. 360), dit Cook, la première école du 
dimanche établie en France serait celle que fonda, en 1817, M. Petzi, pasteur de l’église ré-
formée, à la Garde, près de Montauban. Mais j’ai appris de M. F. Martin, aujourd’hui de 
l’église française de Londres, que deux ans auparavant, c’est-à-dire en 1815, il en fonda 
une à Bordeaux, à la demande de l’Union des écoles de Londres, qui lui envoya 250 francs 
pour la maintenir. Madame Martin s’en occupa, et elle est la première personne en France 
qui ait tenu une classe dans une école du dimanche (J. P. COOK, MagÉdD, 1851, p. 258, 
J. MONOD, 1852, p. 66). 
Matthieu Lelièvre reprend donc cette thèse en précisant que c’est François Martin fils, qui aurait 
directement affirmé à Jean-Paul Cook avoir été le fondateur de la première ÉdD à Bordeaux.  
Lelièvre écrivait : l’école du dimanche de Bordeaux, fondée par le pasteur F. Martin, fut 
aussi l’une des plus anciennes, et remonterait à 1815, d’après un renseignement fourni à M. 
J. P. Cook par son fondateur, devenu pasteur français à Londres. Cette école reçut à 
l’origine une allocation de 250 francs de la part de la Sunday-School Union de Londres » 
(LELIÈVRE, JÉdD, 1890, p. 364-367 et p. 405-409). 
Cependant, nous relevons les excuses régulières que présente Cook aux lecteurs du Magasin des 
Écoles du Dimanche. Cook ne se présente pas comme l’historien le plus sûr dans la précision et la 
vérification de ses sources :  
Comme les détails que je possède sont généralement fort courts, il est possible que je me 
trompe quelquefois dans mes conclusions, soit en généralisant trop, soit en affirmant lors-
que je devrais hasarder qu’une supposition. [Plus loin il ajoute] J’espère plutôt qu’il y a 
beaucoup plus d’écoles du dimanche dans ce pays qu’on ne se le figure généralement ; mais 
qu’on en ignore l’existence, parce que, dans plusieurs cas, leurs directeurs sont trop modes-
tes pour nous dire ce qu’ils ont essayé, comment ils ont réussi, et par quels moyens ils ont 
surmonté les difficultés (J. P. COOK, MagÉdD, 1852, p. 103-104). 
Dans la suite de l’article, Cook affirme sans nuances qu’à l’époque de Raikes, personne en An-
gleterre ne s’était occupé activement de l’éducation des pauvres. Cela nous semble faire preuve d’un 
jugement un peu à l’emporte pièce. Les Charity Schools, par exemple, existaient déjà, mais n’étaient 
gratuites que pour les plus nécessiteux. Les incessants appels aux lecteurs de Jean-Paul Cook dans les 
publications de la SÉdD, dénotent à la fois le souhait de recueillir et d’unifier les informations et la 
difficulté que cela représentait à l’époque pour lui. Il est lui-même fort étonné d’apprendre, en 1862, 
alors qu’il rédige la biographie de son père, qu’une première ÉdD méthodiste avait été fondée en 
Normandie, à Beuville, en 1818 ! C’était pourtant l’époque où Cadoret était encore en poste à Lune-
ray. L’on peut s’étonner que J. P. Cook ait aussi pu ignorer les visites de celui-ci en Normandie de 
1818 à 1819. Visites où suite à son premier sermon en langue française apporté le 3 décembre 1818 à 
Beuville, Ch. Cook dès décembre 1818 : « se sentit vite poussé à proposer la formation d’une école du 
dimanche » (J. P. COOK, T. 1, p. 46, note n° 1, 33, 39, 46) ! Ce manque de fiabilité avoué, associé au 
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poids des autres témoignages, n’exclut pourtant pas de voir en Laurent Cadoret le fondateur de la pre-
mière ÉdD, avant François Martin et de considérer sa femme comme la première « monitrice » d’ÉdD 
en France.  
Mais lorsque Cook parle de François Martin, de quel François Martin est-il question, car il y en a 
trois à cette période, selon Daniel Robert (1961, p. 563 n° 379, 380, 381) ! Vu les appels à corrections 
historiques formulés par Cook lui-même140, il faut vérifier si Cook n’a pas fait un rapide raccourci, en 
désignant François Martin fils, le fondateur avéré de la première école mutuelle à Paris également 
comme le fondateur de la première École du Dimanche. 
 
1° Le pasteur François Martin (1796-1864) est suffragant à Bordeaux en 1818, consacré en 1821, 
puis en poste à Tonneins de 1822 à sa mort. Ce ne peut être lui, la première ÉdD s’ouvrant en 1815.  
 
2° Le pasteur François Martin fils (1792 St Hippolyte - ?) est consacré en 1814. C’est lui que 
nous avons évoqué dans la première partie, envoyé en 1814 par le doyen de la Faculté de Théologie de 
Montauban pour être formé à la méthode d’éducation mutuelle, suite à la demande de M. Fox qui 
cherchait à promouvoir cette méthode en France et cherchant délibérément un candidat protestant. Sur 
demande de ce qui devient la Société pour l’Instruction Élémentaire, le pasteur Martin fils devient en 
tant que « spécialiste de la méthode Lancaster » le directeur de la première école selon cette méthode à 
Paris, 1er septembre 1815141. Il fonde aussi un premier Cours Normal pour Instituteurs (LABORDE, 
Rapport SIÉ, 10 janvier 1816/1841, p. 8). Mais cette fonction parisienne pour la SIÉ fut de courte du-
rée. Le 3 novembre 1815 les autorités imposent l’instruction religieuse catholique et François Martin 
quittait ce poste. Aurait-il fondé une ÉdD en décembre à Bordeaux où son père était pasteur ? On sait 
qu’il exerça le ministère pastoral à St Hippolyte en 1817, puis à Bordeaux en 1818 jusqu’en 1821, date 
à laquelle il démissionne. Il est un des co-fondateurs de la SEIPPF en 1829, et finit sa carrière comme 
pasteur de l’Église réformée française de Londres (CASTANET, CABANEL T. II, 2000, p. 65). En poste 
à Bordeaux ; en 1818 et non en 1815, il a cependant pu rapporter de Londres et le concept et le pre-
mier don pour la fondation de cette ÉdD. 
 
3° Le pasteur François Martin père (1857-1838), consacré en 1780, commence son ministère à 
Saint-Hippolyte-du-Fort. Il est en poste à Bordeaux de 1797 à sa mort en 1838. C’est donc plus vrai-
                                                       
140 Le « premier essai de statistique » est introduit fort prudemment de la sorte : « Nous allons publier les noms des localités 
où elles se trouvent, dans l’espérance que nos lecteurs voudront bien nous faire connaître les erreurs et les omissions qui se 
trouvent dans ce catalogue, et nous espérons pouvoir ainsi arriver peu à peu à une estimation approximative, sinon tout à 
fait exacte, du nombre des écoles du dimanche en France et de leur répartition sur le territoire. Quant au nombre 
d’instructeurs et d’élèves qu’elles contiennent, nous craignons de ne pouvoir nous en assurer que beaucoup plus tard » 
(AG 1854, p. 22). 
141 Fondé en 1336, par Guy d’Harcourt, évêque de Lisieux, au n° 5 rue Jean-de-Beauvais, ce collège est destiné aux enfants 
pauvres selon le testament de l’évêque légataire. Il fut détruit en 1764 ; l’institution fut déplacée au collège de Dormans et 
les élèves furent envoyés à Louis-le-Grand. Ce fut dans les locaux du collège Louis-Le-Grand que Français Martin fonda le 
1er septembre 1815 la première école selon la méthode mutuelle. (LAZARE, 2003, p. 201). 
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semblablement lui, qui, peut-être sous l’impulsion et avec les directives de son fils, qui est le directeur 
de la première ÉdD du Sud de la France. Roland Casanet le confirme, qui nous apprend en outre que le 
4 mars 1794, sous la pression d’une forte vague de déchristianisation, le pasteur avait abjuré et laissé 
ses fonctions. Pendant un an, il vécu des revenus que lui procurait une école qu’il créait. Puis il repre-
nait dès 1795 ses fonctions pastorales. Il ajoute : « en 1797, il accepte l’appel de l’Église de 
Bordeaux ; il s’y rallie au Mouvement du Réveil, y crée les premières écoles du dimanche, et en 1835, 
la Société chrétienne protestante de France » (CASTANET, CABANEL T. II, 2000, p. 63-65).  
 
En 1863, Louis Bernard conclut : « qu’à cette époque-là on s’occupait beaucoup, dans le midi de 
la France, des écoles du dimanche », n’excluant pas qu’il puisse y en avoir eu d’autres ailleurs bien 
qu’affirmant que ses recherches ne lui permirent pas d’en découvrir dans le nord de la France 
(BERNARD, MagÉdD, 1863, p. 47). Jean-Paul Cook plus familier du Midi, devait d’autant plus ignorer 
ce que vivaient les Églises du pays de Caux que même dans la liste des pasteurs publiée à l’occasion 
du centenaire du temple de Luneray, la date d’entrée en fonction de Cadoret ne figure pas142 ! 
Certes, Cadoret, né en 1770, quittait Luneray dans des conditions tendues entre 1819 et 1822143 
avant que Jean-Paul Cook ne fût né (1828). Le malheureux pasteur de Luneray prit sa retraite en 1854 
après avoir servi à Amiens (il s’était installé à Vadencourt où se trouvaient d’avantage de protestants, 
puis à Amiens de 1840-1848), soit deux ans après la création de la SÉdD (ROSSIER, 1861, 328 p.). Il 
mourut en 1861, à Mens, auprès de son fils Laurent Samuel , et de l’École Modèle où avait œuvré 
Félix Neff. La dispersion de la minorité protestante en France rurale (2% de la population) marquée 
par une forme de syndrome d’Astérix suite au traumatisme des guerres de religions, renforçait les dif-
ficultés de communication et le repli sur soi, mais les craintes mutuelles nourries entre pasteurs 
dissidents et réformés ne facilitèrent pas non plus toujours la collaboration.  
Les autres hypothèses sur les origines 
L’hypothèse de Strasbourg au XVIe siècle  
Le pasteur Hermann Viollet rapporte que, dans l’Église française de Strasbourg fondée par Calvin 
au XVIe siècle (le Bouclier), il y avait « une sorte d’École pour les enfants ». La classe se passait ain-
si :  
Un étudiant écrivait à cette époque : « La seconde prédication se fait de onze heure à midi, 
heure à laquelle chacun y amène ses petits enfants : 7, 8 et 9 ans, lesquels enfants, tant fils 
que filles, sont interrogés après la prédication par le ministre touchant leur foi. Il faut que 
les dits enfants récitent le Pater Noster, les deux Credos, et, après le récit par le même, la 
demande faite par le ministre est : Quelle chose ils entendent en disant : « Notre Père qui es 
aux cieux » Mais la première interrogation est de savoir s’ils sont chrétiens. Ils répondent 
                                                       
142 « ?-1818 Cadoret » [sic], Dossier centenaire (ADSM, Mss 48 J52). 
143 Archives de l’Église réformée de Luneray, rapportent en date du 21 avril 1821, un « dernier acte de bienfaisance de 
l’administration envers Monsieur Cadoret ». « Sur le point de quitter le pays ». Il est officiellement nommé pasteur à 
Amiens, le 21 juillet 1822 (ADSM, Mss 48 J12, p. 123, AN, Mss F19-10360).  
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que oui. Mais par quel moyen ? Ils disent : par le baptême. Ainsi de tous les autres points : 
il faut qu’ils répondent comme c’est écrit au catéchisme. Ils ne sont point interrogés tous 
ensemble mais l’un après l’autre. Le ministre prend et choisit ceux lesquels lui semblent 
être ignorants… » (VÉROLLET, 1912, p. 19 note n°2, Erichson, l’Église française de Stras-
bourg XVIe siècle, p. 23-24).  
Mais il s’agit plus d’un « examen » catéchétique qui se borne à l’Instruction. Les enfants ne sont 
pas répartis par groupes. Ce ne sont pas des laïcs qui sont là pour les instruire. Si l’intérêt pour 
l’instruction des enfants y est démontré, nous ne sommes pas directement dans une situation d’ÉdD. 
Du reste, tout est oral, l’effort ne porte pas sur l’apprentissage de la lecture. 
L’hypothèse de Mlle Marie COLOMBIER, à Aulas en 1812 
En 1892, dans ses notes de voyages, Auguste Schaffner évoque son passage à Aulas et dit qu’il a 
été nécessaire pour ne pas manquer « d’égards pour une vieille aïeule […] : visiter cette paroisse et 
cette école était donc pour nous comme un devoir historique », et d’ajouter : « Voici : la première éco-
le du dimanche qui fut créée en France, le fut à Aulas en 1812, par Mlle Marie Colombier » 
(SCHAFFNER, JÉdD, 1892, p. 451). 
M. Paul Bianquis, résidant au Vigan, écrivait cette même année à la rédaction du Journal des 
Écoles du Dimanche, pour revendiquer aussi cette antériorité, contre l’attribution à Martin d’avoir 
fondé la première ÉdD à Bordeaux. Citant un rapport de Mlle Fanny Colombier de 1867, il confirme 
bien l’initiative de Martin, mais la situe plutôt en 1817, et localise l’origine de la première ÉdD non à 
Bordeaux mais à Aulas et au Vigan. 
En 1817 [écrit Mlle Colombier], M. Martin, de Bordeaux, vint passer quelques jours à Au-
las ; il revenait d’Angleterre, et était vivement désireux d’établir des écoles du dimanche 
dans nos localités. On y prêta attention ; toutes les dames d’Aulas voulurent y prendre part. 
Une école se créa dans ce village ; nous nous y rendions souvent ; les demoiselles d’Aulas 
et de Bréau étant élève de mon père, nous y allions toutes les semaines. En 1818, une école 
du dimanche fut ouverte au Vigan ; on y apprenait à lire ; c’était un enseignement mutuel ; 
cercles, tableaux, baguettes furent fournis par le Consistoire (BIANQUIS, JÉdD, 1892, 
p. 298). 
Paul Bianquis hésite du reste à qualifier d’ÉdD ce que François Martin fils a dû aussi fonder à cet-
te époque à Bordeaux où son père était pasteur. Selon la description faite par Mlle Colombier, il 
s’agirait plutôt d’une école primaire que d’une ÉdD, preuve étant qu’en 1825 cette école fut remise à 
l’école consistoriale144. Nous avons vu que le pasteur François Martin fils, spécialiste de 
l’enseignement mutuel et fondateur de la première école modèle de ce type à Paris pour la SIÉ 
(MARTIN, Journal d’éducation, octobre-mars 1815, p. 48), en venant à Bordeaux après le choix des 
autorités d’imposer l’instruction religieuse catholique dans les écoles à Paris, tenta par son expertise 
de faire dans cette ville un premier centre de rayonnement de cette méthode pour les protestants 
(HAMEL, LANCASTER, BELL, 1818, p. 47). Il démissionna en 1821 pour accepter la charge de l’Église 
                                                       
144 Selon Bianquis, ce qui distingue l’école primaire de l’école du dimanche, c’est que l’on ne parle pas qu’à l’intelligence 
de l’enfant dans cette dernière : « N’oubliez en aucune circonstance que l’école du dimanche ne doit ressembler en aucune 
façon aux écoles de la semaine ; ici on parle à la conscience, au cœur et à l’âme de l’enfant ; c’est en un mot une école 
d’amour » (BIANQUIS, JÉdD, 1892, p. 299). 
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Française de Londres (CASTANET, CABANEL, T. II, 2000, p. 65). Cependant, même si les ÉdD ont 
privilégié le modèle Lancastérien des groupes, les écoles de semaines ne l’ont pas adopté. Le dévelop-
pement des écoles de semaine et leur fréquentation n’imposant plus que l’on développe 
l’alphabétisation dans les écoles du dimanche, cela n’était plus nécessaire. Aussi l’ÉdD fondée à Bor-
deaux par le pasteur Martin père n’est-elle pas à confondre avec les écoles mutuelles de semaine 
développées par son fils. Cependant, Bianquis n’hésite pas à remonter au père de Mlle Colombier, 
voyant en lui le fondateur de la première ÉdD, en 1812 ! 
Déjà en 1812, M. Colombier père établit une instruction le dimanche après-midi, chez lui, 
pour les catéchumènes d’élite, accompagnées de leurs parents et de leurs amies ; le salon 
était souvent trop petit ; on chantait des cantiques ; le pasteur exhortait et priait » et Mlle 
Colombier n’hésite pas à donner à cette instruction le nom d’école du dimanche (BIANQUIS, 
JÉdD, 1892, p 299-300). 
Si une ÉdD a débuté en 1817 à Aulas, associer les réunions du dimanche après-midi de chez M. 
Colombier aux écoles du dimanche nous semble aussi malheureux que la thèse précédente qui fait 
remonter les premières écoles à Strasbourg au XVIe siècle. Ces réunions, qui existaient depuis 1812 
chez M. Colombier, relevaient plutôt des réunions d’édification piétiste, telles qu’elles se sont déve-
loppées au sein de ce Mouvement de Réveil, que d’une « classe » d’ÉdD. Ces dernières n’ont pas 
cherché a priori à rassembler les élites protestantes pour les édifier. Elles étaient plutôt des écoles 
pionnières de la Mission Intérieure. Il n’y a pas lieu de forcer l’héritage historique. 
L’hypothèse d’Émile GUERS (1794-1882) et Henri-Louis EMPEYTAZ (1780-
1885) à Genève en 1813 
 
Figure 105 : Henri-Louis EMPEYTAZ (1780-1885)145 
Pour Alfred-Eloi, c’est en 1813 que Lombard 
Guers (1794-1882) et Empeytaz (1780-1885), deux 
jeunes venus d’Angleterre, fondaient la première Éco-
le du Dimanche française146. Charles Eynard (1849, 
p. 247), dans la vie de Mme Krüdener, évoque la créa-
tion de l’ÉdD suite à la visite de l’ouvrier Moraves 
Jacques Mérillat à la société des amis à Genève. Après 
avoir clairement annoncé « le pardon des péchés, par 
l’efficace du sacrifice expiatoire de Jésus-Christ » 
Empeytaz et François Guers ouvrirent une ÉdD pour 
la jeunesse.  
                                                       
145 L'Eglise de la Pélisserie : un regard sur 170 ans d'histoire, « Henri-Louis EMPEYTAZ (1780-1885) », 
http ://www.eglisepelisserie.ch/Plaquette/Page_8.htm [site consulté le 24 décembre 2009]. 
146 Lombard associe les débuts des ÉdD en Suisse française à Guers et Empeytaz en 1813 à Genève, revenant d’Angleterre. 
Puis en 1817, César Malan organisa le mouvement. « Gaussen, pasteur à Satigny, avait déjà commencé, en 1827, à substi-
tuer une Instruction religieuse biblique au catéchisme officiel, trop anti-évangélique. Il y posait des questions spontanées. 
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La mention de Guers et Empeytaz (parfois orthographié ailleurs Empaytaz) est, selon nous, plus 
significative pour la Suisse, bien que ces deux étudiants aient ouvert une ÉdD à Genève, ville alors 
momentanément française (depuis le Traité de Réunion du 15 avril 1798).  
Cependant, comme le souligne Matthieu Lelièvre dans son article Un coup d’œil sur l’histoire des 
écoles du dimanche en France, publié en 1890, l’initiative des genevois précède celle de Cadoret : 
L’école du dimanche proprement dite, ce fruit excellent du réveil anglais du siècle dernier, 
écrit-il, fut en France un article d’importation britannique ; mais ce ne fut que tardivement 
que le contre-coup de ce réveil se fit sentir sur le continent. L’affaiblissement de la vie reli-
gieuse au sein des Églises huguenotes sépara la France et l’Angleterre au commencement 
du XIXe, expliquant suffisamment ce fait étrange, que le Réveil mit infiniment plus de 
temps à franchir la Manche qu’à traverser l’Atlantique et qu’il avait presque fait le tour du 
monde avant d’avoir atteint la France. Deux ou trois timides tentatives d’évangélisation par 
des chrétiens anglais en France, pendant la seconde moitié du dernier siècle, doivent être 
mentionnées : l’une par les Moraves anglais et l’autre par les Quakers, dans le midi, et une 
troisième par les Wesleyens en Normandie, durant la Révolution. Mais je ne sache pas 
qu’aucun essai d’école du dimanche ait alors été tenté. 
Il faut arriver jusqu’aux dernières années du premier empire, pour assister à un effort sé-
rieux tenté dans cette direction par des pasteurs qui avaient subi l’influence de chrétiens 
anglais. En 1813, deux étudiants en théologie, Guers et Empeytaz, qui devinrent plus tard 
d’éminents ministres de l’Évangile, ouvrirent une école du dimanche à Genève, qui faisait 
alors partie de l’Empire français. L’année suivante, un pieux pasteur de l’Église réformée 
de France, Laurent Cadoret, inaugurait à son tour l’une de ces écoles dans sa paroisse de 
Luneray en Normandie (Jr. MALAN, 1869, p. 42 ; LELIÈVRE, JÉdD, 1890, p. 364-367, 
p. 405-409).  
 
Figure 106 : Henry PYT  
(1796-1835)147 
 
Figure 107 : Emile GUERS  
(1794 – 1882)148 
 
Figure 108 : Ami BOST (1790 – 
1874)149 
                                                       
Mais il fit plus encore, il ouvrit une École du Dimanche à côté de son catéchisme public… Dès 1835, Gaussen tenait une 
école du dimanche à l’Oratoire… L’assistance se composait de cent à deux cents enfants ».  
En 1813 : Guers et Empeytaz fondent la première École du dimanche de Suisse Romande à Genève 
En 1817, César Malan organise les Écoles du Dimanche 
En 1827, Gaussen, pasteur à Satigny fait évoluer le catéchisme 
En 1835, Gaussen tient une École du Dimanche à l’Oratoire où des groupes sont établis 
En 1884, est fondée l’Union des Écoles du Dimanche et catéchismes évangéliques du canton de Genève 
En 1907 on comptait : 66 écoles ; 7 316 élèves (3 378 garçons et 3 938 filles) avec 644 moniteurs (184 hommes et 460 fem-
mes) 
(LOMBARD, 1907, p. 52-53). 
147 « Portrait : Henry Pyt », L'Eglise de la Pélisserie : un regard sur 170 ans d'histoire, « Henry Pyt (1796-1835) », 
http ://www.eglisepelisserie.ch/Plaquette/Page_9.htm [site consulté le 24 décembre 2009]. 
148 « Portrait : Emile Guers », L'Eglise de la Pélisserie : un regard sur 170 ans d'histoire, « Emile Guers : (1794 – 1882) », 
http ://www.eglisepelisserie.ch/Plaquette/Page_10.htm [site consulté le 24 décembre 2009]. 
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Guers, Empeytaz ainsi qu’Henry Pyt (1796-1835), étaient des étudiants en théologie à la Faculté 
de Genève, touchés par les idées du Réveil. Celui-ci leur apportait ce que « l’intellectualisme rationa-
liste, mort, de l’Église » ne leur apportait pas. En 1810, avec Ami Bost et Henry Pyt, Henri-Louis 
Empeytaz fondaient la Société des Amis, valorisant les principes du piétisme Morave (LÉONARD, T 3, 
1988, p. 188-197 ; CHENAUX, Revue Réformée, 2000/2). Empeytaz fut exclu du ministère par la Com-
pagnie des pasteurs libéraux qui tendaient à faire du calvinisme un théisme, niant les doctrines 
fondamentales du christianisme. En 1823, nous lisons dans l’« Histoire Véritable des momiers150 de 
Genève » : 
 
Figure 109 : César MALAN (1787-1864)151 
 
Effrayés de cette monstrueuse apostasie, un 
jeune proposant, M. Empeytaz, et un minis-
tre, M. Malan essayèrent, il y a quelques 
années, d’opposer une digue au scepticisme 
de la vénérable compagnie des pasteurs de 
Genève, et de ressusciter le calvinisme dans 
la ville de Calvin. Mais on leur fit bientôt 
sentir qu’on n’était pas disposé à rétrograder 
dans le chemin de l’incrédulité philosophi-
que ; et sans daigner même discuter avec 
eux les points contestés, on prit une voie 
courte pour arrêter les innovations, en pros-
crivant les novateurs, en leur interdisant la 
chaire, en les insultant, et en les livrant à la 
dérision et au fanatisme de la populace, qui, 
dans le pieux zèle qu’on avait réussi à lui 
inspirer, fit entendre cet horrible cri : A bas 
Jésus-Christ ! (La MENNAIS, 1839, p. 210). 
À sa façon, Rousseau faisait encore ce bien déplorable constat sur le genre de piété marquant de 
nombreux pasteurs de la vénérable Compagnie de Genève :  
Ce sont en vérité de singulières gens que ces messieurs vos ministres ! on ne sait ni ce 
qu’ils croient, ni ce qu’ils ne croient pas ; on ne sait pas même ce qu’ils font semblant de 
croire : leur seule manière d’établir leur foi est d’attaquer celle des autres : ils sont comme 
les jésuites, qui, dit-on, forçaient tout le monde à signer la constitution, sans vouloir la si-
gner eux-mêmes. Au lieu d’expliquer sur la doctrine qu’on leur impute, ils pensent donner 
le change aux autres églises, en cherchant querelle à leur propre défenseur… (ROUSSEAU, 
« Lettres écrites de la Montagne », 1764/1853, p. 20). 
Cependant, la défaite de l’armée napoléonienne rendait à la ville de Genève son indépendance et, 
le 30 décembre 1813, la garnison française quittait la ville, cédant la place à Ferdinand von Bubna, 
général de l’armée autrichienne. La parenthèse française de Genève ne suffit pas à faire de cette École 
ouverte par Guers et Empeytaz la première de France. Son histoire se rattache au Réveil de Genève et 
à la Compagnie des pasteurs de cette ville suisse, Réveil qui, depuis Genève, souffla sur la France. 
                                                       
149 « Portrait : Ami Bost », L'Eglise de la Pélisserie : un regard sur 170 ans d'histoire, « Ami Bost (1790 – 1874) », 
http ://www.eglisepelisserie.ch/Plaquette/Page_10.htm [site consulté le 24 décembre 2009]. 
150 Pour rappel, ce sobriquet désignait les méthodistes et par extension les piétistes en Suisse romande. Selon Jean-Paul 
Cook, le mômier est tout simplement synonyme de « vrai chrétien » (J. P. COOK, 1847, p. 10). 
151 L'Eglise de la Pélisserie : un regard sur 170 ans d'histoire, « César Malan (1787-1864) », http ://www.eglisepelisserie. 
ch/Plaquette/Page_10.htm [site consulté le 24 décembre 2009]. 
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L’hypothèse du pasteur Fleury PETZI dans le Midi avant 1817 
L’hypothèse Petzi est un témoignage de la difficulté qu’ont eue les premiers historiens à détermi-
ner avec précision « le » nom du père fondateur des Écoles du Dimanche en France. C’est en 1818, 
dans le premier tome de ces mêmes Archives qu’est attribuée à M. Fleury Petzi, pasteur à la Garde, 
près de Montauban, la fondation de la première École du Dimanche en France (Archives, 1818, p. 360, 
BERNARD, MagÉdD, 1863, p. 46). Mais, mort jeune, en 1817, ce sont d’autres qui reprirent le flam-
beau et développèrent ces Écoles du Dimanche dans les Églises réformées du midi152. Cette indication 
ne permet pas de fixer la date de fondation de la première École, tout au plus peut-on dire que Petzi est 
à l’origine d’un déploiement régional d’Écoles dans le Midi, avant 1817.  
Si Jean-Paul Cook récuse la paternité de la première École à Petzi (J. P. COOK, MagÉdD, 1851, 
p. 258), Louis Bernard, en 1863 conclut qu’il devait y avoir eu d’autres Écoles déployées dans le Midi, 
mais que pour le Nord de la France, il n’avait recueilli aucune information de la sorte (BERNARD, Ma-
gÉdD, 1863, p. 47). En 1893, le pasteur Barbéy de Jallieu (JÉdD, 1893, p. 363-364) se référait encore 
aux Archives (1818, p. 360) pour désigner Petzi comme le pionnier, fondateur de la première ÉdD à la 
Garde, près de Montauban. 
L’hypothèse du pasteur P.-H. Marron, à Paris, le 8 frimaire an XII (30 
novembre 1803) 
Archivé dans la chemise VIII section G2 des Écoles sous le titre « Fondation des Écoles du Di-
manche [projet ?] an 12 » figurent deux documents : une lettre manuscrite écrite à Paris, le 29 août 
1830, signée de Pressensé au nom des membres du Comité dirigeant de l’ÉdD de Ste Marie et une 
circulaire imprimée. Cette dernière lance un appel en faveur « d’un exercice religieux, particulière-
ment consacré à l’Instruction de la jeunesse, dans lequel on expose, d’une manière simple, familière, 
et en suivant la marche adoptée par notre Catéchisme, les vérités et les devoirs de notre sainte Reli-
gion », fixé à dix heures du matin au temple. S’il ne s’agit pas d’une convocation appelant les parents 
et directeurs d’Écoles à envoyer les jeunes au catéchisme, alors il s’agit de la première trace d’École 
du Dimanche que nous ayons pu trouver en France. C’est ce que suggère l’archiviste de la SHPF qui a 
classé cette circulaire. 
 
                                                       
152 Est cité dans cet article : « M. Chabrand, pasteur à Toulouse, a publié une notice intéressante sur l’importance de ces 
Écoles et sur la manière de les diriger. Bientôt on en a vu s’élever dans la plupart des Églises Réformées du midi de la 
France. La petite Église de Vans, département de l’Ardèche, en doit une depuis quelque temps au zèle de son pasteur, M. 
Pascal, dans laquelle on compte environ vingt-cinq jeunes garçons et autant de jeunes filles, divisés en deux classes, et qui, 
par leurs heureux progrès dans l’instruction élémentaire et dans la religion, répondent aux soins assidus et aux pieuses es-
pérance de leur pasteur. Cette École est une source d’instruction et d’édification pour les fidèles de tout âge et de tout sexe 
qui en suivent les leçons avec un vif intérêt » (Archives, 1818, p. 360). 
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Figure 110 : Archives des Écoles du Consistoire Réformé de Paris153 
 
Les deux signataires sont d’une part le pasteur Paul-Henri Marron (1754-1832), pasteur de la 
chapelle de Hollande à Paris, et Rabaut le jeune, Pierre-Antoine, dit aussi Dupui (1746-1808), troisiè-
me fils de Paul Rabaut-Pomier, laïc s’étant illustré comme « intermédiaire officieux » auprès du 
Gouvernement lors de la mise en place des Articles Organiques (ROBERT, 1961, n° 376, p 562 ; 1993, 
p. 402). Deux remarques sont à faire : l’appel se réfère aux lois sur les « exercices religieux », lesquel-
les exigent des directeurs d’écoles secondaire de libérer les élèves pour qu’ils participent au culte 
selon le vœu de leurs parents. L’âge des élèves à l’École secondaire correspond d’avantage à l’âge du 
catéchisme qu’à l’âge de l’École du Dimanche. En outre, la circulaire fait mention de la cène : « Nous 
vous prions de prendre toutes les mesures nécessaires pour que les Elèves de la Communion Protestan-
te, qui sont confiés à vos soins, assistent à cet exercice avec régularité ; et pour que ceux d’entr’eux 
qui approchent de l’âge où l’on est d’ordinaire admis à la sainte Cène, ne négligent point de s’adresser 
à l’un des Messieurs nos Pasteurs, qui sont par état appelés à les connaître, et à veiller, de concert avec 
vous, sur leurs principes et sur leurs mœurs ». L’exposition de la doctrine, plutôt que l’Instruction en 
groupe, l’accent mis sur le pasteur et l’absence d’instructeurs laïcs, contribuent à plutôt faire pencher 
vers l’appel à préparer les jeunes à entrer dans l’Église réformée qu’à l’ouverture d’une première ÉdD, 
                                                       
153 Voir le texte en annexe (A.1.3.7.). 
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dont jusque-là personne n’avait entendu parler. À l’occasion de l’ouverture de l’ÉdD dirigée par Fré-
déric Monod154, nul n’a fait allusion à cette initiative de 1803. Il s’agit cependant de l’hypothèse aux 
présomptions les plus fortes. 
Axes Gloucester-Paris, Gosport-Luneray, Londres-Bordeaux, réseaux 
« organiques » 
Terreau parisien : Paris, sa branche humaniste, et sa branche protes-
tante 
La première source française, en relation avec Robert Raikes, a pour centre géographique 
l’Académie des sciences de Paris. Le chirurgien Jacques Tenon, le marquis d’Herbouville et le physi-
cien Charles Coulomb en sont les figures. Envoyés en Angleterre pour visiter l’infrastructure 
hospitalière afin de réformer les hôpitaux de France, le trio s’intéresse aux pauvres et entre en dialogue 
avec Raikes, à Gloucester le 5 juillet 1787 (RAIKES, Lettre à W. Fox, du 12 juillet 1787, in POWER, 
1863, p. 164 ; PRAY, 1847, p. 178 ; GREENBAUM, Revue d'histoire des sciences, 1971, p. 334 sq.). 
Jacques rapporte en France, les documents remis par Raikes sur les débuts du mouvement anglais. Si 
dans sa lettre à Fox, Raikes rapporte cependant qu’ils ne purent pas mettre ce dispositif en place à leur 
retour en France, Condorcet, qui était alors secrétaire de l’Académie des sciences, fait mention des 
ÉdD dans son rapport sur l’Instruction du 20 avril 1792. La Loi Falloux prévoit des subventions pour 
ces Écoles, qui sont mises au rang des Écoles industrielles. En 1839, le baron de Gérando n’évoque 
cependant pas cette source. Son histoire des ÉdD, publiée dans De la bienfaisance publique, présente 
ces Écoles comme un dispositif porté par des courants où le religieux est présent (GÉRANDO, 1839, 
p. 464-466). 
 
Dès 1818, Paris est le terreau où les Archives du christianisme au XIXe siècle publient les pre-
miers témoignages des ÉdD protestantes du Sud de la France. Cette rédaction soutient la création, en 
1826, du premier Comité d’Encouragement des ÉdD (LELIÈVRE, JÉdD, 1890, p. 364-367, 405-409). 
Si la décision d’ouvrir une première ÉdD à Paris est prise en 1820, ce n’est qu’en 1822 que celle-ci est 
ouverte à l’Oratoire du Louvres, par Frédéric Monod, le traducteur d’Haldane à Genève (Registre des 
délibérations de l’Église Réformée du Département de la Seine, 8 octobre 1820, SHPF, CP 263[1, 2] 
D 1816-1824, F 119). Le Mouvement parisien rayonne ensuite aussi de cette Église, grâce aux publi-
cations d’un autre de ses pasteurs : Laurent Montandon, qui devenait le premier président de la SÉdD 
en 1852. Cette Église réformé Concordataire, dès 1829, avait déjà été le premier siège de la SEIPPF. 
                                                       
154 Registre contenant les délibérations du consistoire de l’Église réformée consistoriale du département de la Seine sise à 
Paris, F119 / séance du 8 octobre 1820 (SHPF CP 263 (1, 2) D 1816-1824). 
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Terreau de la Haute-Normandie : Luneray et son « École du Dimanche 
modèle » 
La deuxième source est rattachée à la LMS et à David Bogue. Son terreau géographique est Lune-
ray. Cette première École, qui aurait dû être une « École modèle », n’a cependant pas été le plant par 
lequel les ÉdD ont pu se multiplier comme par marcottage dans toute la France. Durell n’est pas resté 
assez longtemps pour structurer techniquement la première École et faire d’elle une véritable « École 
modèle », avec instructeurs bien rôdés. Les deux dimanches sur place furent trop courts. Cadoret s’est 
avéré un pilote plein de zèle et d’ambition, mais peu aguerri à diriger une École dont il ne donne pas 
l’impression de bien maîtriser la pédagogie. Aussi est-il mal adapté autant aux réalités françaises 
qu’au contexte luneraysien. Le Dr Bogue, figure du dissident whitefieldien anglais, n’a pas le meilleur 
profil pour être accepté au sein de l’Église concordataire qui renaît à peine de ses cendres. Mais par-
dessus tout, c’est l’opposition d’un petit nombre contre l’agent de la LMS qui a découragé Cadoret, 
pourtant soutenu par le Consistoire. Son initiative, fait néanmoins de lui le fondateur de la première 
École du Dimanche répertoriée à ce jour, en France. Il avait l’ambition de faire déferler de l’Ouest un 
courant, fertilisant, par ce moyen, les Églises protestantes sur l’ensemble de l’hexagone. L’absence de 
publication sur les ÉdD par Cadoret, a sans doute contribué ensuite à renforcer l’oubli de son initiati-
ve. 
Terreau aquitain : Bordeaux et ses sarments protestants 
Une troisième source est explicitement adossée à l’Union des Écoles du Dimanche de Londres 
fondée en 1803 sur le bénévolat des instructeurs. Celle-ci se développe dès lors dans le sud de la Fran-
ce, avec le pasteur François Martin père comme chef de file, puis avec son fils spécialiste de 
l’éducation mutuelle qui voudra faire de cette ville, par sa présence à Bordeaux chez son père, le cen-
tre de rayonnement de l’éducation protestante. Bordeaux aurait pu être un centre très vigoureux de 
l’Éducation populaire si François Martin fils était resté dans le Sud et y avait trouvé des appuis 
(HAMEL, LANCASTER, BELL, 1818, p. 47). En 1818, les Archives publient l’opuscule du pasteur César 
Chabrand (1780-1863) qui exerça un long ministère (1807-1863) à Toulouse, renforçant la thèse d’un 
dynamisme régional précoce dans le sud de la France (CHABRAND, sd ≤1818, 12 p., Archives, 1818, 
p. 360). Le soutien éditorial de la Société des Traités de Toulouse co-fondée par Chabrand, avec 
L’Ami de la Jeunesse, apportait sa pierre à l’édification d’un réseau d’ÉdD français, relié à 
l’Angleterre. 
Multiplication selon un modèle congrégationaliste sous impulsion des 
« réveillés » anglais 
Les premières ÉdD sont des « Écoles libres » qui se multiplient en France selon un modèle 
congrégationaliste, caractéristique des Églises protestantes dissidentes « Réveillées » qui privilégient 
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le « vivant » par rapport aux « structures formelles hiérarchiques »155. Plusieurs îlots régionaux se 
dessinent, formant un réseau, ni hiérarchique ni linéaire, difficile à visualiser par les premiers acteurs 
qui tentent avec peine de fédérer les initiatives pour encourager par le partage d’expériences, la ré-
flexion pédagogique et l’offre de matériel didactique adapté. En effet, ces Écoles se créent de façon 
très indépendante les unes des autres. Leur création dépend essentiellement de la motivation du pas-
teur. Notons à ce propos les précautions prises par le Comité de la SÉdD, dans sa circulaire aux 
pasteurs annonçant la nomination d’un agent missionnaire qui visiterait toutes les Écoles du Dimanche 
de France : 
Rien, dans ces services que notre Agent missionnaire sera disposé à vous rendre, ne déroge-
ra à la règle essentielle que la Société s’est tracée, de ne s’imposer à personne, et de laisser 
à toutes les Écoles du Dimanche auxquelles elle s’intéresse leur entière indépendance pour 
leur régime intérieur » (MONTANDON, MagÉdD, 1857, p. 299-301). 
L’agent de la SÉdD (seul salarié de l’œuvre) comme celui de la SEIPPF est présenté comme un 
facilitateur qui a pour fonction d’encourager et d’informer.  
 
Grande autonomie aussi quant au curriculum. Chaque Église décide pour elle-même, utilisant à sa 
guise ce qu’édite la SÉdD comme aides pédagogiques, et choisie ses propres modèles d’organisation. 
La question des listes fera couler beaucoup d’encre, confirmant le congrégationalisme. Pour encoura-
ger l’ensemble des Écoles du Dimanche à adopter un plan commun d’études, des leçons bibliques sont 
régulièrement publiées dans le Magasin des Écoles du Dimanche, constituant une sorte de cours com-
plémentaire apportant aux moniteurs l’assistance nécessaire pour la préparation de leur leçon 
hebdomadaire. L’insistance à adopter cette liste commune française en 1861 (MagÉdD, 1er janv. 1861, 
p. 2), montre que ce projet d’harmonisation n’avait jusque-là pas rencontré de franc succès.  
 
En Angleterre et en Écosse, en revanche, l’harmonisation des programmes était chose entendue. 
Quant au désir des Américains d’imposer une liste internationale (l’américaine) aux Écoles du Diman-
che du monde entier, il ne pouvait que susciter l’embarras des responsables français du Mouvement. 
Les résultats du sondage d’opinion auquel ils se sont livrés, vérifie l’hypothèse que cette proposition 
ne pouvait pas soulever le plus grand des enthousiasmes. La consultation menée en 1888 par la Société 
auprès des Écoles du Dimanche en France, et à laquelle 200 pasteurs (pour l’essentiel) ont répondu, 
« condamne la liste internationale » : 170 sont opposés à la liste, 12 en sont des partisans résolus, 9/10 
sont prêts à accepter la liste après refonte en un cycle de quatre ou cinq ans (LELIÈVRE, JÉdD, 1888, 
p. 130). Le Magasin des Écoles du Dimanche commentait l’enquête en ces termes : 
Nous avons longtemps espéré que cette union si désirable pourrait se faire sur la liste inter-
nationale, qui réalisait une idée grandiose, celle de l’unité de l’enseignement biblique dans 
les écoles du monde entier. Mais depuis longtemps une vive opposition s’est élevée en 
France et en Suisse, contre cette liste, à laquelle on reproche surtout la trop grande étendue 
de son cycle, qui est de sept ans, et le va-et-vient trop fréquent de l’Ancien au Nouveau 
Testament et du Nouveau Testament à l’Ancien. Patronnée par les Sociétés de Paris et de 
                                                       
155 Les Églises réformées Concordataires ont perdu ce mode d’organisation avec le Concordat, centralisant l’organisation. 
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Lausanne, et adoptée par plusieurs journaux religieux de France et de Suisse, elle est cer-
tainement suivie par le plus grand nombre de nos écoles. Mais nous devons reconnaître 
qu’elle soulève des oppositions très vives, et qu’au lieu de gagner du terrain, elle semble en 
perdre. Un symptôme significatif à cet égard, c’est le fait que, sans s’être consultées, les 
Sociétés de Paris et de Lausanne ouvrent une enquête simultanée sur la question du rempla-
cement éventuel de la liste internationale par une liste appropriée aux besoins de nos écoles 
(LELIÈVRE, JÉdD, 1888, p. 65-66).  
Parmi les commentaires significatifs motivant l’abandon de la liste internationale, nous relevons 
ici les raisons invoquées qui ne touchent pas à la durée du cycle (LELIÈVRE, JÉdD, 1888, p. 132-133) : 
 
Question de principes herméneutiques : « M. Le pasteur J. Bastide, de Castres, repousse la liste 
internationale, à cause de l’étude du cycle, et de l’absence de règle pour l’étude de l’Ancien Testa-
ment, dans lequel on taille un peu au hasard. Il nous faut, dit M. Jean Bianquis, pasteur à Rouen, une 
méthode qui ne fasse pas passer continuellement nos enfants d’une alliance à l’autre ». 
 
Question de liberté et de non-hégémonie anglophone : « M. le pasteur H. Cordey, de Paris, veut 
une liste pour les pays de langue française, que l’on puisse discuter aussi souvent qu’il est nécessai-
re ».  
 
Question d’adaptation à un contexte plus populaire : « M. Lenoir, directeur des Écoles de la 
Mission populaire de Marseille, croit la liste internationale bonne pour les écoles protestantes, mais la 
repousse pour les écoles populaires ».  
 
La liste internationale ne faisant pas l’unanimité, elle ne sera pas suivie en France156, sauf par la 
Mission Mac-All (Foulquier, rapport AG de la SÉdD, 27 avril 1880, p. 17). C’est lors du Congrès, qui 
s’est tenu du 1er au 6 Juillet 1889 à Londres, que les délégués français exprimèrent ouvertement leur 
désaccord sur ce point, tout en reconnaissant la valeur du travail exégétique et pédagogique effectué. 
Les délégués français157 insistèrent sur leur appel « à servir les Églises et non à les régenter » 
(LELIÈVRE, JÉdD, 1889, p. 288). C’est en 1902, lors de Synode du Havre, que W. Monod s’élevant 
contre le programme non adapté aux classes d’âges des enfants, réclame un curriculum progressif pour 
les différents groupes, et, comme à l’école primaire, avec des examens de connaissance à la fin des 
études, alors que jusque-là c’était plutôt l’assiduité et la ponctualité qui étaient valorisées (DONNEDIEU 
DE VABRES, Anduze du 24 Juin au 2 juillet 1902, p. 115).  
 
                                                       
156 Plus loin, dans son propre rapport sur cette rencontre, Louis Sautter évoque, pour voir les ÉdD se développer comme en 
Angleterre ou en Amérique du Nord, le souhait qu’en France elles adoptent un même plan de lecture. Si cela reflète sans 
doute quelque chose du profil individualiste attribué aux Français, cela permet surtout de comprendre combien l’idée d’une 
liste mondiale ne pouvait être reçue (SAUTTER JÉdD, 1889, p. 295). 
157 Matthieu LELIÈVRE, Louis SAUTTER et Charles GREIG. Henry PAUMIER ayant été empêché. 
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Jean-Paul Cook ne cache pas son souhait de voir se développer le Mouvement des ÉdD sous 
l’égide de l’Alliance Évangélique158. Le « Règlement intérieur de l’École du Dimanche chapelle du 
Nord »159 témoigne d’un fonctionnement associatif au niveau local, avant que la loi sur les associa-
tions ne soit promulguée en 1901. L’organisation de ces Écoles est de ce fait distincte de 
l’organisation consistoriale des Églises locales, selon que le Concordat l’avait imposée contre la tradi-
tion réformée. Zorn dit :  
L’entreprise était donc née en marge de l’Église établie, mais elle sollicitait son concours. 
Cette situation permit à d’autres Églises, soit dissidentes de l’Église d’Angleterre, telles que 
les méthodistes, soit réformées, d’entrer à leur tour dans le mouvement. C’est pourquoi, à 
propos des Écoles du Dimanche, il convient de parler de mouvement en ce sens qu’elles 
sont nées dans la mouvance des Églises mais pas de leur sein (ZORN, ETR, 1996/3, p. 383).  
 
Ces ÉdD ont leur comité propre, même s’il n’est pas toujours aussi bien organisé que celui de la 
Chapelle Nord ! L’ÉdD et l’Église sont pourtant liées « organiquement » à la communauté locale. Les 
membres les plus actifs s’y engagent. Généralement le pasteur est nommé directeur de l’ÉdD (c’est un 
des rares universitaires à la campagne), ou, par défaut c’est l’instituteur protestant dont la fonction est 
celle de quasi-pasteur, ou de « pasteur bis », selon l’expression de Vinard, et qui assure la direction 
(VINARD, 2 000, V 1, p. 110). Pour le pasteur Gauthey, directeur de l’École Normale de Courbevoie : 
« L’instituteur, comme le pasteur, doit savoir souffrir avec le peuple, s’associer aux peines des plus 
humbles et des plus petits et leur apprendre à supporter leur sort, en donnant l’exemple du renonce-
ment et de la soumission à la Providence » (GAUTHEY, AG de la SEIPF, 1853, p. 40).  
                                                       
158 « L’Alliance évangélique s’est constituée, en 1846, à Londres, lors d'une Conférence mondiale à laquelle participaient un 
millier de pasteurs représentant une cinquantaine de dénominations… Les fondateurs voulaient manifester la réalité de 
leurs liens en dépit de leur diversité. Sans chercher à créer une nouvelle Église (l'Alliance évangélique n'est pas une nou-
velle dénomination), mais, conscients de leur unité, ils aspiraient à cultiver entre eux et les Églises qu'ils représentaient des 
rapports fraternels, fondés sur une déclaration de foi précise » (d’après http ://www.alliance-evangelique.org 
/qui/index2.html [site consulté le 25 septembre 2007]). En 1861, à l’occasion des assises du christianisme évangélique, 
deux conférences ont traité l’une de la sanctification du dimanche, l’autre des Écoles du Dimanche et leur rôle dans 
l’Église et le monde (PAUMIER, MagÉdD, 1861, p. 308-310). Dans un rapport présenté par Cook aux assemblées de 
l’Alliance évangélique de Londres, en 1851, il dit : « J’espère qu’il se formera sous peu une Union des Écoles du Diman-
che, qui sera la mise en pratique de l’Alliance évangélique ». Peu après, un projet de règlement de cette union paraissait 
avec les deux signataires : Auguste Laurent Montandon, J. P. Cook Le 18 décembre 1851 et le 8 janvier 1852 (immédiate-
ment après le coup d’État), quelques amis des Écoles du Dimanche, réunis dans une des salles de l’Oratoire, fondaient 
enfin la Société des Écoles du Dimanche de France et arrêtaient définitivement ses statuts. Les premiers membres du Co-
mité furent MM. Montandon et Paumier, de l’Église réformée ; Cuvier et Mettetal, de l’Église luthérienne ; J. P. Cook de 
l’Église méthodiste ; Favez, de l’Église libre. M. Cuvier, n’ayant pu accepter, fut remplacé par M. Ludovic Vernes » 
(LELIÈVRE, JÉdD, 1893, p. 470). 
159 Église réformée évangélique de Paris (Xe), chapelle du Nord, rue des petits-hôtels, 17, ÉdD, « Règlement », Octobre 
1864. Voir texte en annexe (A.3.2.3.). Fondée par Frédéric Monod, en 1862 rue des Petits-Hôtels, la Chapelle a appartenu 
jusqu’en 1938 à l’Union des Églises réformées évangéliques libres. 
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Figure 111 : Charles SPURGEON (1834-1892) 
(L’Ami de la Maison, 1892, p. 12) 
 
Bien qu’évoluant dans le contexte anglais des Écoles 
du Dimanche, et professant une confession de foi baptiste 
à laquelle les responsables de la SÉdD française 
n’adhéraient pas160, ces derniers prirent soin de faire tra-
duire et éditer le sermon adressé par le pasteur Charles-
Haddon Spurgeon (1834-1892), aux moniteurs réunis le 4 
mai 1858 à l’occasion d’une assemblée d’instructeurs 
organisée par l’Union des Écoles du Dimanche de Lon-
dres. Dans ce sermon, les instructeurs laïques sont mis au 
même rang que les pasteurs : celui d’économe, 
d’intendant du « dépôt » confié par Le Maître de toute 
chose, qui les enrôle dans cette fonction. Spurgeon 
l’exprime en ces termes : 
Il me paraît que tous les instructeurs des écoles du dimanche ont le droit, tout aussi bien 
que moi, d’inscrire devant leur nom le titre de Révérend ; et, bien qu’ils ne le fussent pas, 
pourvu qu’ils s’acquittent bien de leur droit, ils sont certainement aussi révérends, aussi 
respectables que moi. Ils sont les prédicateurs de leurs classes, ils instruisent leur auditoire. 
Je puis prêcher devant une assemblée plus nombreuse que la leur, mais nous travaillons 
tous à la même œuvre. […] Des étourdis viennent souvent enseigner dans les écoles, et n’en 
deviennent pas plus raisonnables. Qu’ils se retirent ! Il nous faut des esprits sérieux qui 
comprennent l’importance solennelle de la mission qu’ils acceptent, et qui la regardent 
comme entraînant des conséquences de vie et de mort ; non comme une affaire vulgaire 
concernant les intérêts du monde, mais comme une charge imposante, sacrée, dont même 
un ange de Dieu ne pourrait s’acquitter s’il n’avait une large assistance du Saint-Esprit de 
Dieu (SPURGEON, 1858, p. 14 ; 16-17). 
Apports statistiques 
Chiffres généraux 
À ses débuts, la SÉdD s’avère très avide de statistiques et en publie lors de chaque AG. C’est aus-
si un des traits qui ressortent des réunions internationales qui se tenaient à Londres : ces statistiques 
permirent d’esquisser des tendances de croissance du Mouvement à l’échelle international, même si un 
total d’élèves inscrits sur les registres de l’École n’est pas un gage de régularité ! Ces chiffres géné-
raux illustrent cette sorte de fascination quantitative de la part d’une petite minorité qui ne s’est jamais 
vue sous cet angle ! 
Dans son supplément au JÉdD en 1902, année du Jubilé, figurent ces chiffres. En 1900, selon 
l’enquête faite en vue de l’Exposition Universelle, on comptait : 67 000 élèves d’ÉdD en France, 
                                                       
160 Pour manifester leur prise de distance avec la confession de foi baptiste, que la SÉdD considère comme des « erreurs de 
doctrine », ses responsables en publient des extraits associés à une notice biographique présentant Spurgeon. « Notice bio-
graphique sur ce célèbre Prédicateur » (SPURGEON, 1858, p. 7-8). 
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1 200 écoles, 7 000 moniteurs et monitrices. L’auteur commente ce chiffre en s’exclamant : « 67 000 ! 
Mais c’est énorme, mais c’est l’effectif d’une armée ; aucun édifice sur notre sol français ne les 
contiendrait tous » (JÉdD, 1902, p. 24) et note le contraste en rappelant qu’en 1802, il n’existait aucu-
ne ÉdD en France ! Quinze ans plus tard, il estime qu’il devait en exister trois ou quatre. À la création 
de la SÉdD, en 1852, « elles étaient 200, avec 7 500 élèves » dit-il. Et, plus loin, se référant à des sta-
tistiques récentes dont il ne cite pas du tout les sources, il ajoute qu’« il y aurait environ 23 millions 
d’élèves dans les ÉdD de l’univers » (BIÉLER, Souvenir du Jubilé, 1852-1902, p. 23-26) ! 
Un « premier essai de statistique » est édité en appendice au rapport de l’AG de 1854. Elle fait 
état des efforts menés depuis trois années. La liste publiée l’est avec « crainte et tremblement », avec 
la demande expresse que les lecteurs veuillent bien faire connaître les erreurs et omissions involontai-
res. Les statistiques nationales sont régulières de 1856 à 1889. Elles ne figurent plus à partir de l’année 
1890, date à laquelle les rapports éditent avec plus de détails la situation et l’activité des ÉdD de Paris. 
Elles manquent aussi pour les années 1852, 1853 et 1855. Entre 1869 et 1872, la guerre de 1870 expli-
que l’absence de statistiques spécifiques. Les chiffres de 1827 sont ceux publiés par Soulier, pour la 
seule Église réformée, d’après l’enquête menée auprès des pasteurs par le Comité d’Encouragement 
pour les ÉdD. Cet état des lieux n’est bien sûr que représentatif du nombre d’ÉdD signalé par les pas-
teurs qui ont bien voulu se manifester ! D’autres ÉdD peuvent avoir existé sans que la SÉdD ne l’ait 
su.  
Malgré l’incomplétude des chiffres et toutes les précautions qu’il convient de prendre pour inter-
préter ces données brutes, trois étapes se dégagent de la courbe générale croissante avant le déclin que 
Puaux fixe à 1893 : 1° des débuts à 1862 avec les tentatives de coordination et les premières publica-
tions pour l’organisation des Écoles ; 2° de 1863, dernière année de publication du Magasin des ÉdD, 
à 1872, où a lieu une croissance régulière avec un développement plus marqué des ÉdD dans l’Église 
Luthérienne. Malgré la perte de l’Alsace-Lorraine, les statistiques continuent à intégrer ces ÉdD dans 
les données françaises ; 3° de 1873 à 1889, selon la limite des chiffres publiés, la période est marquée 
par le développement des ÉdD populaires. Si les Églises Réformées stagnent à partir de 1872, année 
du schisme161, les Églises Indépendantes progressent ainsi que les Églises méthodistes. 
                                                       
161 D’un côté, l’Union des Églises Réformées Évangéliques de France, rassemblant les « orthodoxes » d’un autre côté de 
l’Union des Églises Réformées.  
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Développement numérique du nombre d’ÉdD par dénomination 
 
Figure 112 : Développement du nombre d’ÉdD par dénomination, d’après les statistiques publiées lors des AG de la SÉdD162 
 
D’un point de vue dénominationnel, comparé aux premiers chiffres de 1854, ceux-ci témoignent 
surtout d’une pénétration significative du Mouvement dans toutes les dénominations, et d’un dévelop-
pement vigoureux au sein des Églises indépendantes. Ces Églises libres, donc sans soutien financier de 
l’État, confiaient à des instructeurs bénévoles la responsabilité de l’enseignement. Cela souligne le 
rôle que joue la « motivation militante » dans les résultats quantitatifs contre le profil d’instructeurs 
rétribués souvent plus qualifiés, mais parfois aussi plus « fonctionnarisés » que « militants », bien 
qu’il n’y ait pas formellement d’opposition entre les deux. 
                                                       
162 Voir le détail des chiffres en annexe (A.6.1.4.) 
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Bilan publié par la SÉdD 
(« Appendice », Rapport 
AG 1854, p. 24.) 
 
 
195 écoles réformées 
 
30 écoles méthodistes 
 
23 écoles luthériennes 
 
17 écoles indépendantes 
 
Figure 113 : Répartition par dénominations des ÉdD connues de la SÉdD à l’AG de 1854 
 
 
La tendance montre, qu’à cette époque, le plus grand nombre d’ÉdD se compte dans la dénomina-
tion majoritaire, mais avec une progression très sensible parmi les Églises luthériennes et 
indépendantes. Les Églises méthodistes suivent avec une poussée significative des Écoles missionnai-
res ou populaires dès 1876. Ces chiffres ne rendent cependant pas compte de la vigueur de ces Écoles. 
Le nombre d’élèves, de groupes, comme de moniteurs n’étant pas répertorié. Ces chiffres ne sont pas 
non plus pondérés par le nombre d’Églises par dénomination ni par le nombre de membres. 
 
Le « camembert » ci-dessus tente de représenter une moyenne du nombre d’ÉdD par type et dé-
nomination, sur les 35 ans de statistiques publiées dans les rapports d’AG. Les ÉdD des Églises 
réformées viennent largement en tête (70 %) avec celles des Églises indépendantes (10 %), puis luthé-
riennes (8 %), qui devancent les ÉdD méthodistes (5 %) et celles des Églises missionnaires (2%). Les 
ÉdD d’expression anglaise représentent 1% ainsi que celles des Églises baptistes. 
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Figure 114 : Nombre d’ÉdD connues par dénominations en France entre 1853 et 1902 
 
Types d’ÉdD selon la classification de Total d’ÉdD établi à partir des  % par type et dénomination d’ÉdD 
La SÉD statistiques XIXe siècle 35 années de statistiques à partir du Chiffre total des 35 ans 
Réformée 19945 70,16 
Indépendante 2910 10,24 
Luthérienne 2239 7,88 
Méthodiste 1460 5,14 
Missionnaire 469 1,65 
Anglaise (anglicane+ méthodiste) 388 1,36 
Baptiste 356 1,25 
Mixtes d’Algérie luthérienne - réformée 212 0,75 
Réformée indépendante 161 0,57 
Darbyste 100 0,35 
Méthodiste-calviniste 42 0,15 
Américaine 42 0,15 
Mission intérieur 34 0,12 
Réformée libérale 26 0,09 
Flamande 19 0,07 
Allemande réformée 14 0,05 
Faculté de théologie de Paris 9 0,03 
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Situation géographique des premières ÉdD 
 
Figure 115 : Nombre d’ÉdD connu de la SÉdD par départements, à l’AG de 1854 
 
En 1854, l’AG de la SÉdD dresse un premier état des lieux géographique ; bien qu’incomplet 
(l’introduction au rapport signale 18 noms, depuis l’AG), montre quelles ont été à cette époque les 
ÉdD les plus « communiquantes », désireuses de collaborer avec les responsables de la SÉdD, et les 
plus pointues dans leur rapport, précisant par exemple la date de la création de l’École, à côté de la 
ville où elle a été établie. Nous reproduisons cette statistique, en classant les régions, non par ordre 
alphabétique (comme dans la publication de la SÉdD), mais d’après le nombre décroissant du nombre 
d’ÉdD recensées, toutes dénominations confondues (« Appendice », AG SÉdD 1854, p. 22-24). 
Le département du Gard se détache très nettement, suivi d’un premier peloton constitué par les 
départements de la Drôme (20) et de la Seine (18 + 3 ÉdD en banlieue d’alors). Un deuxième peloton 
suit avec entre 11et 7 écoles : la Charente-Inférieure (aujourd’hui Charente-Maritime), l’Hérault, 
l’Ardèche, les Deux-Sèvres, le Tarn-et-Garonne, le Doubs, le Bas-Rhin et l’Aisne. La Haute-Garonne, 
la Gironde comme la Seine-Inférieure (aujourd’hui Seine-Maritime) « berceaux » du Mouvement, 
viennent loin derrière avec respectivement 3 écoles pour chacun des départements du Sud et 6 pour 
l’Ouest163.  
 
                                                       
163 Voir le détail en annexe (A.1.4.2.9.). 
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En 1889, le rédacteur évalue la pénétration du Mouvement dans 83 départements français. A cette 
date, seuls la Corse et le Cantal n’ont pas signalé de fondation d’ÉdD dans leur département (AG 
SÉdD, 24 juin 1889, p. 53). 
II.2.3. Enquête sur les premiers essais de mise en réseau des 
Écoles du Dimanche en France 
Le Comité d’Encouragement, et les Archives du Christianisme au XIXe 
siècle (1826-1828) 
 
Figure 116 : Conseils pour l’établissement et 
l’organisation des ÉdD164 
 
Dans la synthèse qui fait le point des connaissances 
d’alors sur l’Histoire des ÉdD en 1890165, Matthieu 
Lelièvre part de la filiation au Comité 
d’Encouragement, dont l’idée est née au sein du comité 
de rédaction des Archives du Christianisme. (LELIÈVRE, 
JÉdD, 1890, p. 405). C’est à partir des lettres des dépar-
tements, parvenues à la rédaction, que le Comité des 
Archives « jeta les bases de cette Association ».  
Le rédacteur des Archives s’en explique, dans 
l’introduction de la première circulaire en ces termes : 
« Nous avons la satisfaction d’annoncer à nos lecteurs la 
formation, d’un Comité pour l’Encouragement des 
ÉdD », poursuivant : « C’est dans les réunions du Comi-
té de rédaction des Archives du Christianisme, qu’on a 
commencé, à la suite de diverses lettres venues des dé-
partements, à examiner la convenance de s’occuper de 
cet objet ».  
Le journal se voulait être l’organe de communication et de promotion dudit Comité : « les Archi-
ves continueront à rendre au nouveau Comité tous les services en leur pouvoir, soit en faisant 
connaître ses travaux, soit en lui servant de moyen de communication avec le public (Archives, 1826, 
p. 221). 
Cette première circulaire du Comité, datée de 1826 et éditée par les Archives confirme : 
Faciles à établir, modestes dans leurs prétentions, ces écoles ont cependant des obstacles à 
vaincre, quelquefois leur organisation est arrêtée, parce qu’on ignore la manière de les diri-
                                                       
164 COMITÉ DES ÉCOLES DU DIMANCHE, Conseils pour l’Établissement et l’Organisation des Écoles du Dimanche, Paris, 
Servier, 1827, bureau des Archives du Christianisme, 1827, 20 p. (SHPF, 2 590 / 10) Texte numérisé. 
165 Voir le texte complet en annexe (A.1.3.2.). 
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ger, ou qu’on ne possède pas les livres nécessaires ; quelquefois aussi parce que le loyer ou 
la disposition d’un local convenable exigerait des frais auxquels on ne peut pourvoir ; plus 
souvent encore parce que l’on ne se sent pas secondé, et qu’on aurait besoin d’être excité 
par des conseils ou des exemples.  
De nombreuses communications nous sont parvenues à cet égard ; et ceux d’entre nous qui 
ont visité les églises des départemens, ont pu se convaincre que l’on y désirait vivement 
qu’il se formât à Paris un Comité central, d’où pussent partir des directions et des encoura-
gements. Un Comité de ce genre vient de se former, et il a arrêté que ses travaux 
reposeraient sur les bases suivantes (de STAËL LUTTEROTH, Circulaire aux pasteurs, 1er 
Mai 1826 ; Archives, 1826, p. 221-224). 
Le bref opuscule intitulé Conseils pour l’Établissement et l’Organisation des Écoles du Diman-
che, publié par le comité des ÉdD établi à Paris, a pour adresse le bureau des Archives du 
Christianisme au XIXe siècle, chez Servier, Librairie, rue de l’Oratoire, n°6, en 1827, d’après la page 
de couverture du texte non signé. Les deux circulaires du Comité d’Encouragement sont éditées par ce 
périodique protestant de l’aile « orthodoxe réveillée ». Il s’était déjà fait l’écho, en 1818, de la publica-
tion Des écoles du Dimanche de leur importance et de la manière de les diriger du pasteur César 
Chabrand (1780-1863) de Toulouse (CHABRAND, sd ≤1818, 12 p. ; Archives, 1818, p. 360). 
 
 
Figure 117 : Publications du Comité d’Encouragement pour les Écoles du Dimanche166 
 
Le rédacteur de L’Ami de la Jeunesse, de 1826 parlait de la création de ce Comité en lançant de 
son côté un appel appuyé au soutien de ce Comité. Le texte dit : 
                                                       
166 Les deux circulaires (1er mai 1826 et 20 juin 1828) figurent en annexe (A.1.4.1.1. & A.1.4.1.2.), ainsi que l’opuscule de 
conseils pour l’établissement d’une ÉdD. Nous n’avons jusque-là pas retrouvé l’« Alphabet chrétien » édité à Nîmes par 
Marc Aurel en 1835. 
La circulaire n°1, datée du 1er mai 1826, est co-signée par le baron de STAËL président provisoire et d’Henri de LUTTEROTH, 
secrétaire provisoire. Il s’agit d’une circulaire aux pasteurs, pour le Comité pour l’Encouragement des Écoles du Diman-
che. (SHPF, 2492). Elle paraît aussi dans les Archives de 1826, p. 221-224.  
La circulaire n° 2, datée du 20 juin 1828, est elle, co-signée par P.A. STAPFER, président, et Henry LUTTEROTH, secrétaire. 
Intitulée : Circulaire du Comité de Soutien aux Écoles du Dimanche, elle paraît aussi dans les Archives, de 1828, p. 329-
330. L’adresse indiquée pour la correspondance est toujours celle des Archives. 
Le Comité d’Encouragement pour les Écoles du Dimanche publie 
Deux circulaires : 1er mai 1826 et  20 juin 1828 
Conseils pour 
l’établissement 
et l’organisation 
des Écoles du 
Dimanche, 1827, 19 p. 
Un alphabet des Écoles du dimanche, 1827, 36 p. 
334 
PARTIE II : L’ÉdD au XIXe siècle en France comme « petite école des deux cités » 
Plusieurs personnes s’attristaient, comme vous, de cet état de choses, et elles ont résolu de 
travailler de tous leurs efforts à le faire cesser. Elles viennent de se réunir, dans ce but, et 
elles ont formé, à Paris, un comité pour l’encouragement des écoles du dimanche, qui 
s’occupera à exciter, dans la France, les amis des enfans à organiser de si utiles établisse-
mens. Le comité donnera des conseils sur la manière de les diriger aux personnes qui lui en 
demanderont ; lorsque cela sera nécessaire, il contribuera même, par des secours pécuniai-
res, au loyer des salles où les écoles pourraient être tenues, et de plus il publiera, pour leur 
usage, de bons livres de nature à être mis entre les mains des élèves. De cette manière, et 
par l’impulsion que le comité donnera, l’instruction religieuse deviendra bien plus générale 
dans notre pays, et nous pourrons enfin espérer de voir s’élever une génération composée, 
en grande partie, d’hommes pieux, conformant leur conduite aux préceptes de l’Évangile, et 
mettant en pratique, durant toute leur vie, les leçons salutaires données à leur enfance. Ce 
sera là un grand bonheur pour notre patrie ! – Chers amis, si vous savez l’apprécier, priez 
Dieu de l’accorder en effet ; priez-le de bénir les travaux du comité, d’accorder la forma-
tion de beaucoup d’écoles, de donner son Esprit aux maîtres, en sorte qu’ils soient capables 
d’enseigner selon la vérité, d’ouvrir le cœur des élèves, afin que la foi et la soumission à 
Dieu y pénètrent. Il s’agit d’enfans qui doivent, en même temps que vous, [...], passer de ce 
monde dans le monde à venir ! Vos destinées ne sont donc pas étrangères. Priez pour que 
votre éternité à tous soit heureuse ! 
Mais ne vous bornez pas à faire des vœux ; s’ils sont sincères, vous ne craindrez que de le 
prouver en agissant, en faisant même des sacrifices ; je vous ai dit tout à l’heure que le co-
mité voulait aider à louer des salles pour les écoles, qu’il voulait publier de bons livres ; 
mais, pour le faire, il a besoin d’argent, et il n’en a que bien peu à sa disposition. Si donc 
vous désirez vraiment que vos camarades reçoivent l’instruction dont ils ont jusqu’ici été 
privés, sachez quelquefois retrancher un sou sur vos plaisirs ; renoncez, sans hésiter, au 
jouet qui vous est promis ou à la friandise qui ne ferait que réjouir un instant votre palais. 
L’argent qu’ils exigent peut servir à un plus noble usage. Pour le même prix, le comité 
paierait probablement le loyer de tout un jour d’une salle où cent enfans pourraient être ins-
truits. Si vous êtes disposés à le faire de bon cœur, envoyez-lui ces petites économies, et 
vous aurez ainsi contribué aux bonnes impressions que tous ces enfans recevront, aux le-
çons qui leur seront données. Je me chargerai volontiers de remettre au comité ce que vous 
m’enverrez pour lui. 
Je suis, pour la vie, 
Votre sincère ami, l’éditeur de l’ami de la jeunesse 
Rue de l’Oratoire n° 6 
« Comité des ÉdD formé à Paris », in l’Ami de la jeunesse, 1826, p. 154-156) 
 
Cependant, malgré l’enthousiasme, faute de souscriptions suffisantes, le Comité ne put offrir gra-
tuitement les alphabets imprimés comme il l’avait souhaité. Lui-même disparut rapidement. Si la 
question financière a sans nul doute été une des causes expliquant pourquoi cette jeune pousse n’a pas 
pris, elle a été aussi fragilisée par le rapide décès de son fondateur, le baron de Staël. Cependant, un 
autre concours de circonstances, décisif selon nous, est également à considérer. Ce dernier est plus 
politique.  
Rappelons que c’est en 1828 que le ministère de l’Instruction Publique devint un ministère à part 
entière, distinct de celui des « affaires ecclésiastiques » (BUISSON, « Ministres de l’Instruction Publi-
que », DP, INRP). Dans son historique de la SEIPPF de 1829 à 1929, l’agent de la Société, M. Valez, 
parle d’un budget alloué pour l’enseignement en 1828 de 50 000 Francs, somme qui n’avait pas évolué 
depuis 1816 (VALEZ, la SEIPPF, sd, p. 2). Si les fondateurs de la SEIPPF ont aussi eu plus de succès 
dans leur entreprise, c’est grâce aux appuis des notables du pays (voir le profil des membres de la 
SEIPPF dont plusieurs pairs de France) et aussi politiques dont ils ont pu bénéficier, à la différence 
des responsables du CÉdD. De surcroît, selon Vinard (V. 1, 2000, p. 194), le marquis de Jaucourt, 
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premier président de la SEIPPF, était un proche du Ministre de l’Instruction Publique, le comte Antoi-
ne François Henri Lefebvre de Vatimesnil (1789-1860). Aussi le président de la SEIPPF loue-t-il ce 
ministre de façon fort appuyée dans le premier prospectus édité par la SEIPPF en 1829 : 
Depuis quelque temps, dit-il, le gouvernement s’occupe avec une louable activité de 
l’instruction primaire, trop longtemps négligée ; les ordonnances du Roi rendues depuis un 
an, la sollicitude des chambres, et le zèle éclairé de S. Exc. le ministre de l’Instruction pu-
blique, peuvent faire espérer qu’elle sera enfin dégagée d’une partie des obstacles qui ont 
arrêté sa marche, et qu’une portion notable des habitants du royaume sera bientôt appelée à 
en recueillir les bienfaits (SEIPPF, « prospectus », 27 juillet 1829, p. 3). 
 
Valez souligne l’importance de ces appuis ainsi que du Ministre des cultes non catholiques :  
[...] Secondés par les sentiments libéraux du Ministre de l’Instruction publique, M. de Va-
timesnil, aidés par le savant Cuvier, directeur des cultes non catholiques, la Société obtint 
du roi Charles X, la reconnaissance d’utilité publique, par ordonnance du 15 juillet 1829, 
que l’on peut lire depuis en tête de tous ses Rapports annuels. Cette reconnaissance d’utilité 
publique devait lui être par la suite du plus grand prix (VALEZ, la SEIPPF, sd, p. 3). 
  
Figure 118 : Lettre introductive au prospectus de la SEIPPF, marquis de Jaucourt, 27 juillet 1829 (SEIPPF 017Y) 
 
Le brouillon manuscrit de la lettre d’accompagnement au premier prospectus de la nouvelle 
SEIPPF, écrit par le marquis de Jaucourt, et imprimée en date du 27 juillet 1829 (sans modifications 
hormis l’insertion de la date d’autorisation), suggérant un manuscrit antérieur au 15 juillet 1829, sou-
ligne l’importance qu’a revêtue très tôt cette reconnaissance « d’utilité publique ». Le marquis de 
Jaucourt écrit aux pasteurs :  
Le besoin si généralement senti de répandre les connaissances élémentaires dans toutes les 
classes de la société, afin d’écarter les obstacles que l’ignorance oppose à toute améliora-
tion religieuse et sociale ; la nécessité de subvenir par des sacrifices particuliers à 
l’insuffisance des fonds que le Gouvernement peut consacrer à l’établissement des écoles 
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primaires ; l’approbation que le Roi a bien voulu accorder à notre Société en l’autorisant 
par une ordonnance, dès sa naissance l’assurance que cette approbation nous donne que 
nous ne devons plus trouver qu’appui et facilités dans les localités où nous aurions pu na-
guère rencontrer des entraves : tels sont les motifs qui nous autorisent à réclamer le 
concours de tous les Protestans pour remplir le but que la Société se propose (JAUCOURT, 
Mss Lettre introductive au prospectus de la SEIPPF, 1829). 
Une touchante réponse à cette lettre montre que l’appel adressé aux seuls pasteurs ne pouvait suf-
fire à satisfaire les besoins. Nous citons ici une lettre du pasteur F. C. Kampmann au Président de la 
SEIPPF, soulignant simultanément son appui à l’objet de la Société et son incapacité à la soutenir 
financièrement. 
 
Figure 119 : Lettre du pasteur FC KAMPMANN, Wangen, le 22 Octobre 1829, en réponse au prospectus de la SEIPPF (SHPF, 
SEIPPF, 017Y) suite au prospectus de la SEIPPF 
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À Messieurs, les Présidents et Membres de la Société pour l’encouragement de l’instruction Paire parmi les Protestans de 
France 
 
Lettre reçue le 22 octobre 1829  
et lu au Comité du 17 décembre.  
Rép le 24 décembre 
                                                                                          Wangen, le 22 Octobre 1829 
 
Messsieurs, 
Votre but est noble et généreux, et tout cœur, qui aime Dieu et son prochain, doit souhaiter qu’il soit rempli. J’espère qu’il le 
sera, surtout par les largesses de ceux auxquels le bon Dieu a fait grâce de les combler de ses biens. Car qu’attendre des 
pasteurs qui, sur la modicité de leurs revenus, ont de la peine à soutenir leurs familles ? Je doute qu’aucun de mes confrères 
soit à même de faire le sacrifice annuel de dix francs pour devenir membre de votre Société honorable. Au reste j’ai non 
seulement lu votre prospectus au comité, mais je l’ai aussi communiqué à quelques autres personnes où il pourra porter des 
fruits. 
Agréez, Messieurs, les assurances de mon plus sincère dévouement. 
F. C. Kampmann  âgé de 78 ans et 
                                ayant dix enfants                                                                            (transcription : SHPF, SEIPPF, 017Y) 
 
Si les première Écoles du dimanche de Gloucester, libres de tout soutien de l’État, avaient pu se 
développer grâce au soutien financier de Raikes, puis d’autres philanthropes, le Mouvement avait bien 
failli périr, victime de son succès, jusqu’au moment où Fox le réorganisait avec comme principe celui 
du bénévolat des instructeurs. Bien que beaucoup plus nombreuses qu’en France, les Églises anglaises 
ne pouvaient satisfaire seules aux exigences financières. L’École Normale protestante de Courbevoie 
ne survivra guère aux lois Ferry : du jour au lendemain, elle est privée du soutien financier de l’État et 
les élèves ne reçoivent plus de bourses d’études. Dans un contexte minoritaire, et sans appui du Gou-
vernement avant la révolution de juillet 1830, le Comité d’Encouragement des Écoles du Dimanche ne 
put atteindre ses louables objectifs en faveur de l’Instruction générale et religieuse des enfants protes-
tants, faute de reconnaissance et de soutien des notables. Nous renvoyons aux décisions du Ministère 
qui, en 1815, imposa l’enseignement religieux dans les premières Écoles mutuelles. Celles-ci, fondées 
à Paris par la SIÉ avaient confié la direction de trois écoles à trois pasteurs (Martin, Bellot et Fros-
sard), qui démissionnèrent et furent remplacé par des instituteurs de confession catholique167.  
 
Les premières mentions des difficultés, rencontrées par les pasteurs français cherchant à ouvrir 
une ÉdD, tel que Cook les publie dans le Magasin des ÉdD, montrent en outre une résistance des pa-
rents eux-mêmes. La France rurale n’a pas été toujours très prompte aux innovations ! En 1852, le 
pasteur Ed Verbue, de Saint-Sauvant, dans la Vienne, parle des parents comme premier obstacle à 
l’envoi des enfants à l’ÉdD. Mais les choses s’améliorèrent ensuite, et le pasteur de préciser que « des 
parents d’abord opposés, accompagnent maintenant eux-mêmes leurs enfants et restent pour 
s’instruire ; d’autres parlent d’employer leur autorité pour faire venir les enfants à l’ÉdD ». Le pasteur 
J Nines, de Ganges dans l’Hérault, écrit, le 4 novembre 1852 que 300 enfants s’étaient rassemblés à la 
fête de l’École, mais sans la négligence de certains parents, ils auraient pu être 500 ! En 1856 encore, 
le pasteur Arnoux V. de Charmes, en Ardèche - où l’ÉdD existait juste depuis quatre ans -, évoque la 
                                                       
167 Voir première partie, le chapitre sur la Société pour l’Instruction Élémentaire et la SEIPPF. 
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crainte des parents qu’avec l’ÉdD une « nouvelle religion » soit apportée (MagÉdD, 1852 p. 177, 
367 ; 1856, p. 176). 
La Société des Écoles du Dimanche (1852-2003168) 
Ce n’est que vingt-quatre ans après la création du Comité d’Encouragement que naît la SÉdD. 
Contrairement à celle-ci et à la SEIPPF, ce sont des pasteurs et non des notables protestants qui en 
sont les fers de lance. Ceci marque un tournant décisif : la SÉdD se spécialise dans l’enseignement 
biblique, la SEIPPF dans l’enseignement primaire de semaine et la formation des instituteurs. 
 
Figure 120 : Trio fondateur de la SÉdD : COOK, MONTANDON et Paumier169 
 
En 1851, celui qui allait bientôt être consacré pasteur méthodiste, Jean-Paul Cook (1828-1886), 
chercha à tisser des liens entre les différentes ÉdD. Il avait pour lui l’expérience des îles anglo-
Normandes. À Jersey, en 1848, il publia Le Petit Messager des Écoles du Dimanche (LELIÈVRE, 
JÉdD, 1893, 467-472) ; et à Lausanne, en 1847, alors âgé de 19 ans, il rédigea un premier opuscule 
pour aider ceux qui souhaitaient fonder une ÉdD : Histoire et Organisation d’une École du Dimanche 
(J. P. COOK, 1847, 30 p.). Il s’attira beaucoup de sympathie, se donna corps et biens à l’ouvrage mais 
sans quasiment aucun soutien financier. Jean-Paul Cook rapporte ses débuts en France ainsi : 
Je me vois encore arrivant à Paris dit Cook. Dieu m’avait mis au cœur de publier un petit 
journal sous le titre de : Magasin des Écoles du Dimanche. Je fis une tournée chez tous les 
pasteurs pour avoir leur avis à ce sujet. Tous me dirent que mon idée était bonne, mais 
qu’elle ne pouvait être réalisée, en France. L’imprimeur même, comme je lui parlais d’un 
tirage de quatre cents numéros, me dit : « Consentez, monsieur, à n’en tirer que deux cents 
(PAUMIER, 1893, p. 351, LELIÈVRE, JÉdD, 1893, p. 469).  
                                                       
168 « L’Association protestante française des écoles du dimanche et du jeudi » fut « Re-baptisée » en 1999 en « Service 
d’Édition et de Diffusion ». Jean-François ZORN, « Esprit catéchétique es-tu là(s) ? », in Actes du colloque national « pour 
construire la catéchèse de demain…», les 15 et 16 mars 2003, www.eglise-reformee-fr.org/IMG/doc/actes.doc [site consul-
té le 25 décembre 2007]. 
169 Qu’avons-nous fait pour nos enfants ? L’œuvre accomplie par la SÉdD de France depuis 1852, Paris, SÉdD, 1927, p. 11. 
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Le Magasin des École du Dimanche qu’il publie, en prenant sur ses propres deniers, à Paris, de 
1851 à 1857, faillit disparaître pour cause de compte déficitaire. Le mensuel, destiné aux instructeurs 
afin de les aider dans leur tâche d’enseignants survécut jusqu’en 1863 grâce à un comité de rédaction 
qui vint prendre le relais, avec Henri Paumier comme rédacteur de 1857 à 1863. Paumier évoque aus-
si, que sous l’impulsion du philanthrope américain Albert Woodruff170 (1807-1891), furent organisées 
des fêtes rassemblant les élèves des différentes Écoles171. Ce dernier pourvoit aussi aux besoins qui 
ont permis à la SÉdD d’engager son seul salarié : l’agent missionnaire. Cook en devient le premier 
pour le Mouvement français. 
 
C’est en 1852, avec l’appui du pasteur réformé Montandon (1803-1876)172, directeur de ÉdD de 
l’Oratoire du Louvre, du pasteur Henri Paumier (1820-1899) et d’autres, qu’est fondée la Société des 
Écoles du Dimanche (SÉdD)173.  
Le 23 avril 1853 se tient la première assemblée publique de la SÉdD, à l’Oratoire. Le comité se 
veut résolument interdénominationnel jusqu’à l’inscrire dans les statuts174 et l’ayant reprécisé en 
1857, lorsque Cook, le méthodiste, est engagé comme délégué missionnaire de la SÉdD 
(MONTANDON, PAUMIER, Lettre circulaire du 24 septembre 1857, 4 p.). Cette précision témoigne 
cependant que l’engagement d’un Méthodiste, n’allait sans doute pas de soi pour tous ! Cook, quant à 
                                                       
170 Les Écoles du Dimanche de France, mais aussi d’Italie, d’Allemagne et de Hollande, doivent beaucoup à Albert Woo-
druff, et à la Foreign Sunday School Association (Association des Écoles du Dimanche Étrangères), qu’il fonde en 1862. 
Cet homme d’affaire, était né le 13 août 1807, à Sandisfield, dans le Massachusetts. Sous son impulsion sont créées à Paris 
des réunions de prières mensuelles pour moniteurs, ainsi que la première rencontre de toutes les Écoles du Dimanche de 
Paris (24 écoles, rassemblant 1 800 enfants s’étaient retrouvées le 12 mars 1857 à l’Oratoire). Une intense correspondance 
se développe entre les Écoles du Dimanche de France et d’Amérique. C’est grâce à son apport financier que commence la 
Bibliothèque des Écoles du Dimanche et que Paul Cook est engagé comme agent de la Société pour développer l’œuvre. 
Deux petites brochures signées de son nom, nous sont parvenues en français ; L’École du Dimanche ; institution fondée sur 
la Sainte Écriture (1857), et De la meilleure organisation des Écoles du Dimanche comme auxiliaire du ministère évangé-
lique (WOODRUFF, 1864, 32 p.). 
171 « La fête essayée timidement à l’Oratoire, grâce à l’initiative d’un ami américain, M. Albert Woodruff, a si bien réussi, 
que l’on organise ces fêtes annuelles du Cirque, qui, pendant plusieurs années, ont été l’une de nos réunions les plus inté-
ressantes et les mieux suivies, et pour parler le langage du jour « le clou » de la semaine de nos Assemblées religieuses ». 
(PAUMIER, MagÉdD, 1861, p. 351). 
172 Auguste-Louis Montandon (1803-1876) [et non Montaudon, erreur de frappe vérifiée auprès de l’auteur] fut pasteur de 
l’Église de Luneray en 1828, après, dans l’ordre : Laurent Cadoret, Jean Réville   et Martin-Paschoud. Philippe Vassaux, 
« Au milieu de la controverse du XIXe siècle entre orthodoxes et libéraux, une Église d’avant-garde : Luneray » (SHPN 
bulletin n° 40, sept 2006, p. 7).  
173 En 1980, est confié à cette Société le champ de l’École biblique et de la catéchèse, en vue du « service catéchétique de 
l’Église ». Selon Jean-François Zorn, sans moyens suffisants pour accomplir cette mission, en 2000 la société devient le 
« Service d’Édition et de Diffusion ». Dépassant les limites de notre période, nous ne pourrons discuter cette analyse. Ce-
pendant, n’évoquer qu’une raison et de surcroît factuelle, pour expliquer la défaillance d’une Société faite d’êtres humains, 
les dédouanant de facto de toute responsabilité personnelle ou au moins stratégique, nécessiterait de pouvoir être vérifié. 
Après 150 ans d’existence, la Société est dissoute en 2003, et ses archives d’avant 1935 ne sont toujours pas localisées ! 
(ZORN, Actes du Colloque « Pour construire la catéchèse de demain…», 15 et 16 mars 2003). Mais dès 1999, la Société 
devenait une maison d’éditions, organe des Églises Réformées. 
174 Voir les Statuts en annexe (A.1.4.2.2.). Le bureau est composé comme suit : MM. Auguste Laurent Montandon, pasteur, 
président ; Henry Paumier, pasteur, secrétaire ; Paul Cook, pasteur, trésorier ; trois assesseurs : MM Favey Renckhoff, et 
Louis Vernes, pasteurs, qui sont les premiers membres. 
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lui, aurait souhaité que ce Mouvement se développe sous l’égide de l’Alliance Évangélique175. La 
traduction et publication en 1858 d’un discours aux moniteurs anglais du pasteur baptiste Spurgeon, 
évoqué déjà plus haut, est un autre signe de cette volonté interdénominationnelle, même si le propos 
est précédé d’une introduction biographique, où les responsables de la SÉdD expriment leur désaccord 
avec les spécificités de la doctrine baptiste (SPURGEON, 1858, p. 3-8). La couleur résolument évangé-
lique a pourtant été ôtée du projet de statuts, après discussion. 
 
C’est au cours des réunions du 18 décembre 1851 et du 8 janvier 1852 que ce règlement fut discu-
té, puis adopté après quelques modifications. L’Union devient finalement Société, ce qui n’est pas sans 
signification. Le nouvel organisme a une vocation plus ambitieuse que d’unir, mais cherche peut-être 
aussi par ce choix sémantique à se distinguer de l’Union anglaise… Aussi, malgré la demande du pas-
teur Louis Burnier (Église indépendante de la rue Saint-Maur annexe à la Chapelle Taitbout, pasteur 
vaudois qui démissionna comme Gauthey lors de la Révolution), l’article III fut retiré, ce qui aurait pu 
garantir l’orientation évangélique de l’œuvre, la composition du Comité étant jugée suffisante pour 
maintenir la SÉdD dans la juste ligne théologique : « L’Union se compose de tous les membres des 
églises évangéliques… » devient « La société se compose de toutes les personnes qui prennent une 
part active aux Écoles du Dimanche.. ». Nous renvoyons à l’article de Jean-François Zorn qui montre 
comment par la suite la SÉdD est devenue, un 1989 un Service des Églises luthéro-réformées alors 
qu’à ses débuts la Société était une œuvre indépendante à caractère interdénominationnelle (ZORN, 
ETR, 71, 1996/3, p. 379-400). 
L’article V exprime alors le désir que le C.A. soit représentatif des différentes composantes du 
protestantisme, sans en préciser la proportion. Le premier Comité était composé de trois réformés : 
A.L. Montandon, président, H. Paumier, secrétaire, L. Vernes, pasteur, d’un luthérien ; Mettetal, pas-
teur ; d’un non luthéro-réformé J. P. Cook, trésorier (méthodiste) mais vu son engagement ce membre 
fondateur était incontournable, et d’un instituteur, Favez, qui, s’il devait être recommandé par le 
Consistoire pour être admis à cette fonction, devait probablement appartenir à une Église luthéro-
réformée. 
                                                       
175 « L’Alliance Évangélique s’est constituée, en 1846, à Londres, lors d'une Conférence mondiale à laquelle participaient 
un millier de pasteurs représentant une cinquantaine de dénominations… Les fondateurs voulaient manifester la réalité de 
leurs liens en dépit de leur diversité. Sans chercher à créer une nouvelle Église (l'Alliance Évangélique n'est pas une nou-
velle dénomination), mais, conscients de leur unité, ils aspiraient à cultiver entre eux et les Églises qu'ils représentaient des 
rapports fraternels, fondés sur une déclaration de foi précise » (d’après http ://www.alliance-
evangelique.org/qui/index2.html [site consulté le 25 septembre 2007]). En 1861, à l’occasion des Assises du Christianisme 
Évangélique, deux conférences ont traité des sujets suivants : l’une de la sanctification du dimanche, l’autre sur les Écoles 
du Dimanche et leur rôle dans l’Église et le monde. (PAUMIER, MagÉdD, 1861, p. 308-310). Dans un rapport présenté par 
Cook aux assemblées de l’Alliance Évangélique de Londres, en 1851, il dit : « J’espère qu’il se formera sous peu une 
Union des Écoles du Dimanche, qui sera la mise en pratique de l’Alliance évangélique ». Peu après, un projet de règlement 
de cette union paraissait avec les deux signataires : Auguste Laurent Montandon, J. P. Cook. Le 18 décembre 1851 et le 8 
janvier 1852 (immédiatement après le Coup d’État), quelques amis des Écoles du Dimanche, réunis dans une des salles de 
l’Oratoire, fondaient enfin la Société des Écoles du Dimanche de France et fixaient définitivement ses statuts. Les premiers 
membres du Comité furent MM. Montandon et Paumier, de l’Église réformée ; Cuvier et Mettetal, de l’Église luthérienne ; 
J. P. Cook de l’Église méthodiste ; Favez, de l’Église libre. M. Cuvier, n’ayant pu accepter, fut remplacé par M. Ludovic 
Vernes » (LELIÈVRE, JÉdD, 1893, p. 470). 
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Projet de règlement (MagÉdD, 1851, p. 289-290) Règlement adopté (MagÉdD, 1852, p. 41-42 et 359-360 ; 
GAUTHEY, 1858, p. 99)/ 
Article I 
Le but de cette Union est de provoquer, au sein des églises 
[sic] évangéliques de France et des autres pays de langue 
française, la formation des écoles du dimanche, d’en se-
conder l’établissement, d’en perfectionner la direction.  
Article 1er 
Le but de cette Société est de propager les vérités évangéli-
ques par le moyen des Écoles du Dimanche. Elle provoque 
la formation de ces Écoles, elle en seconde l’établissement 
et s’attache à les perfectionner, sans vouloir s’immiscer dans 
leur direction 
Article II 
L’Union consacre à cet objet tous les moyens que pourront 
lui fournir, sous la bénédiction de Dieu, les efforts réunis 
des amis chrétiens de l’enfance, qui lui prêteront leur 
concours.  
Elle s’impose le devoir de publier, de reproduire ou de 
répandre à bas prix les ouvrages d’instruction religieuse qui 
seront jugés nécessaire pour l’usage des élèves ou pour celui 
des personnes chargées de la direction et de l’enseignement.  
Article 2 
La Société publie et répand à bas prix les ouvrages religieux 
utiles aux élèves ou aux personnes chargées de la direction 
et de l’enseignement.  
Article III 
L’Union se compose de tous les membres des églises évan-
géliques, soit pasteurs, soit laïques, qui témoignent de leur 
adhésion, et souscrivent pour une somme annuelle de 3 
francs au moins.  
Les autres dons, qu’elle qu’en soit la mesure, sont reçus 
avec reconnaissance.  
Tout donateur d’une somme de 50 francs est inscrit comme 
membre à vie 
Article 3 
La société se compose de toutes les personnes qui prennent 
une part active aux Écoles du Dimanche, adhèrent au pré-
sent règlement, et sont au nombre des souscripteurs de la 
Société.  
 Article 4 
Les membres de la Société se feront un devoir de lui procu-
rer les ressources dont elle a besoin. Tous les dons seront 
reçus avec reconnaissance.  
Article IV 
L’administration de la Société est confiée à un Comité de 
six personnes au moins, choisies parmi les membres de 
l’Union et nommées pour deux ans.  
Le Comité se renouvelle lui-même par moitié chaque an-
née ; les membres sortants peuvent être réélus.  
Article 5 
L’administration de la société est confiée à un comité de six 
personnes au moins, choisies parmi les membres de la So-
ciété, de manière à représenter les différentes dénominations 
du culte évangélique. Les membres du Comité sont nommés 
pour deux ans. Le Comité est renouvelé par moitié chaque 
année, au scrutin secret, par les membres de la Société pré-
sents à Paris. Les membres sortants peuvent être réélus.  
Article V 
Toutes les fonctions des membres du Comité sont gratuites. 
Il pourra être nommé un agent salarié pour la tenue des 
écritures et du magasin.  
Article 6 
Les fonctions des membres du Comité sont gratuites. Les 
frais de tournée, d’agence et de magasin sont à la charge de 
la Société.  
Article VI 
Les membres de l’Union sont appelés à concourir directe-
ment à ses travaux en adressant au Comité les avis qu’ils 
jugeront utiles, et en lui signalant les publications qu’il est 
besoin de faire, les écoles qu’il y a lieu de seconder.  
 
Article VII 
Ne seront admises parmi les publications à faire que celles 
qui peuvent convenir aux diverses communions protestantes 
renfermées dans l’Union.  
Ne seront soutenues que les écoles qui se rattachent à une 
église évangélique.  
 
Article VIII 
Chaque année le Comité publie un rapport sommaire de ses 
travaux. Si les circonstances le permettent, il sera tenu une 
assemblée générale annuelle des membres et des amis de 
l’Union des écoles du dimanche 
Article 7 
Il sera tenu une assemblée annuelle des membres de la 
Société. Le Comité y présentera le rapport de ses travaux.  
 
Si, en 1852, le but de la SÉdD était bien « de propager les vérités évangéliques par le moyen des 
Écoles du Dimanche », en 2009, après avoir analysé l’évolution de la SÉdD depuis 1989 à partir de sa 
production pédagogique et le texte d’Orientation Commune de 1989 (JÉdD, n° spécial, mars-mai 
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1989-1990, p. 11-24), le professeur Zorn conclut quant à l’objet de l’enseignement biblique auprès des 
enfants, pour la tradition luthéro-réformée : 
Sans prétendre enseigner Dieu ni transmettre la foi en Lui, la catéchèse chrétienne de type 
luthéro-réformé s’attache, pour l’essentiel de sa mission, à inviter les enfants des écoles bi-
bliques à découvrir les figures bibliques, récits et symboles le concernant. C’est sur ces 
bases que, dans la catéchèse, les adolescents seront invités à réviser leurs propositions vis-
à-vis de Dieu et à découvrir leur identité chrétienne d’adulte (ZORN, ETR, T. 84, 2009). 
Ressortent de ces affirmations des différences sur les plans pédagogique et théologique. Si 
« propager les vérités évangéliques » et « inviter à découvrir » ne s’opposent pas nécessairement, les 
termes soulignent cependant un accent volontairement différent. En 1852, l’accent porte sur un ensei-
gnement plus transmissif, alors qu’en 2009 l’enfant apparaît plus apte à apprendre par lui-même. Si 
l’on peut percevoir dans ces nuances, le reflet des discours pédagogiques du milieu du XIXe siècle et 
de ceux du début du XXIe siècle, elles témoignent aussi d’un statut théologique de l’enfant différent. 
La tradition luthéro-réformée, telle que Zorn la présente, confère à l’enfant un statut de membre de 
l’Église. Il est appelé à mûrir pour revêtir son identité d’adulte. La théologie des Réveils appelait plus 
directement à la conversion personnelle, d’où la nécessité de propager les « vérités révélées », non 
« naturelles » à l’humain non régénéré. À leurs débuts, les ÉdD sont donc bien des dispositifs produits 
par les idées du courant « Réveillé » du protestantisme. 
 
La première circulaire d’information, rédigée par le comité le 24 novembre 1852, et destinée aux 
« amis de l’éducation chrétienne », fixe deux buts : « Notre unique but est, avec la bénédiction de 
Dieu, dit la circulaire, de placer sous l’influence des saintes vérités de l’Évangile le plus grand nombre 
possible d’enfants ». Le pasteur Montandon ajoute : « Le second serait de grouper en association, sans 
gêner en rien la liberté individuelle, des efforts, qui, pour être trop isolés, ne portent souvent pas tous 
leurs fruits » (MONTANDON, MagÉdD, 1852, p. 353-356). 
De son côté, la SÉdD publie ses comptes-rendus d’AG et de conférences, ainsi que ses circulai-
res, dans Le Magasin des Écoles du Dimanche de Jean-Paul Cook. 
 
Les chiffres publiés par Puaux à l’occasion de l’Exposition Universelle de Chicago 176 permet de 
mesurer partiellement le développement de la SÉdD, après dix ans d’efforts : 
1852177 13 Écoles à Paris 130 Écoles en France Budget : 1 216 Fr 
1862 34 Écoles à Paris 327 Écoles en France Budget : 26 000 Fr 
 
                                                       
176 Ces statistiques, et celles qui suivent sont tirées de Henry PAUMIER, « Société des ÉdD » (PUAUX, 1893, p. 311-362). 
177 Cette période correspond en France à celle de la Restauration monarchique, avec règne de Louis XVIII (1815-1824), 
suivi du Règne de Charles X (1824-1830), « Monarchie de Juillet », du règne de Louis-Philippe (1830-1848), de la Se-
conde République (1848-1851), et du Second Empire (1852-1870). 
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Figure 121 : Synthèse des publications de la SÉdD 
 
Figure 122 : Manuscrit de la Base de Paris qui formalisait les 
valeurs des YMCA en 1855178 
 
Un lien particulier est ici à signaler entre 
la SÉdD et l’UCJG179 dont Jean-Paul Cook 
est aussi un des co-fondateurs. Ce dernier 
introduisait en 1858, dans le Magasin des 
Écoles du Dimanche un bref rapport de la 
deuxième Conférence Générale des UCJG en 
ne manquant pas de souligner cette grande 
proximité des deux œuvres : 
 Les Unions chrétiennes de 
jeunes gens sont si étroite-
ment liées aux écoles du 
dimanche par le grand nom-
bre de membres qu’elles en 
reçoivent, et le grand nombre 
d’instructeurs qu’elles leur 
fournissent, que nous devons 
quelques détails à nos lecteurs 
sur la Conférence générale 
qui s’est tenue à Genève le 22 
août et jours suivants (J. P. 
COOK, 1858, p. 282).  
                                                       
178 Histoire de l’UCJG, d’après le site officiel de l’Union http ://www.ucjg.fr/Histoire-des-YMCA-suite-et-fin [site consulté 
le 29 septembre 2009] et Bernard CHARLES, Les Unions Chrétiennes de Jeunes Gens, UCJG-YMCA, Lyon, Olivetan, 2009, 
512 p. 
179 L’Union Chrétienne de Jeunes Gens (UCJG) fondée à Paris en 1855, dans le sillage du Young Men’s Christian (UYCM) 
anglais fondé à Londres en 1844. 
Périodiques Moniteurs 
• Le Magasin des ÉdD, existe dès 1851, sont repris par le comité de 1857 ‐ 1863 • Le Journal des ÉdD, 1888 , paraît jusqu’en 1974 avant de devenir le point catéchétique • Leçons bibliques séparées (1879‐1888) puis, fautes d’abonnés disparaissent et sont intégrées au JÉdD (1890) 
Périodiques pour enfants 
• Le Musée des Enfants (1864 ‐ 1868) • La Feuille du Dimanche (> 1874) • Fondation d'une Bibliothèque (1856) Destinée aussi aux enfants et aux moniteurs.  
Opuscules et ouvrages 
• Gauthey, Essai sur les Écoles du Dimanche, (1858) • Woodruff, L’École du Dimanche ; institution fondée sur la Sainte Écriture, (1857),   • Woodruff, De  la meilleure organisation des  Écoles du Dimanche comme auxiliaire du ministère 
évangélique, (1864) • Laune,  Robert Raikes et ses écoliers , (1880) 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En 1853 déjà, L. Abelous rendait un vibrant hommage à la complémentarité des deux Mouve-
ments, l’un pour l’enseignement des enfants, l’autre en complément destiné aux jeunes : 
Les Unions de jeunes gens chrétiens me paraissent la suite et le complément nécessaire des 
écoles du dimanche. Dans la section que je viens d’établir à Pamproux, la plupart des 
membres sont des moniteurs ou d’anciens élèves de l’école du dimanche. Si l’ÉdD nourrit 
l’enfant au lait spirituel et pur de la parole sainte et le rend propre à toute sorte de bonnes 
œuvres, l’Union maintient le jeune homme dans la voie de la sanctification et le préserve 
contre les passions naissantes. C’est surtout au sortir de l’école, quand l’âge des séductions 
mondaines arrive, que les exercices de piété sont salutaires. L’école du Dimanche doit être 
le vestibule de l’Union. Lorsque l’enfant, instruit dans la connaissance et dans l’amour de 
son Sauveur par des instructeurs et un directeur, a achevé sur les bancs des catéchumènes 
son éducation religieuse et ratifié le vœu sacré de son baptême, tout n’est pas fait, hélas ! 
mais plutôt tout est à faire. Il est trop grand pour suivre encore l’école du dimanche, trop 
jeune pour faire partie de confrérie religieuse, d’associations protestantes et édifiantes. Et le 
monde est là sur le seuil de l’école qu’il vient de quitter, le monde est là qui l’appelle et lui 
présente ses folles joies !  
Alors, si un noyau de jeunes gens pieux le rencontre pour l’attirer et l’abriter contre le ma-
lin, il peut, avec le secours d’en haut, fuir les séductions, goûter les douceurs de la 
communion des saints et, la main dans la main de ses frères dans la foi, traverser la période 
la plus orageuse de la vie, calme et serein, parce que Christ est en lui, inébranlable et invin-
cible, parce qu’il est revêtu de toutes les armes de Dieu. C’est un véritable compagnonnage 
chrétien que les Unions.  
N’est-il pas vrai, cher frère, cher ami de l’Union de Paris, que si vous et moi nous nous 
trouvions quelque part, durant ce voyage vers l’éternité bienheureuse, nous serions prêts à 
nous aider et à nous secourir en tout et pour tout ?  
Ainsi, progrès spirituels dans nos foyers, amitiés chrétiennes au dehors : voilà deux avanta-
ges, entre bien d’autres, des Unions de jeunes gens. Mais les écoles du dimanche me 
semblent le meilleur moyen pour recruter des frères pour nos Unions, et je livre aux pieuses 
méditations de vos lecteurs ces quelques lignes, qui n’ont d’autres but que de propager la 
pensée si chrétienne d’envelopper l’homme depuis le berceau jusqu’à la tombe d’une espè-
ce de réseau de sainteté par la multiplication des institutions évangéliques.  
J’ajoute, en terminant, que les jeunes gens des Unions chrétiennes seront pour des pasteurs 
fidèles un vrai bataillon sacré, une phalange d’évangélistes laïques et gratuits. Plus la vie se 
développera dans ces âmes ardentes de jeunes gens, plus ils se sentiront pressés de confes-
ser leur Maître divin et de chercher, à son exemple, à sauver ceux qui se perdent (ABELOUS, 
MagÉdD, 1853, p. 363). 
Dix-huit ans plus tard, en 1871, dans le cadre de l’UCJG180, le futur pasteur baptiste Ruben Sail-
lens s’implique dans la création d’Écoles du Dimanche protestantes de la région lyonnaise. Fin 1872, 
il est lui-même moniteur d’une École du Dimanche à Lyon. En témoin de première main, qui avait 
déjà une expérience londonienne181 derrière lui, il rapporte :  
Il faut se rappeler qu’à cette époque, l’instruction primaire n’était pas obligatoire. Il y avait 
très peu d’écoles communales. Les Frères de la doctrine chrétienne et les Sœurs de St-
Vincent-de-Paul avaient des écoles très fréquentées, mais insuffisantes pour la masse 
d’enfants abandonnés à eux-mêmes dans les faubourgs populaires. Aussi, nos écoles du 
dimanche étaient-elles bien différentes de celles d’aujourd’hui. Les deux sexes avaient des 
locaux à part : nous, jeunes gens, donnions à nos garçons des leçons de lecture, d’écriture, 
de calcul, pendant une heure. Nous consacrions les heures suivantes à une instruction reli-
                                                       
180 Le rédacteur du Magasin des Écoles du Dimanche introduisait un bref rapport de la deuxième conférence générale des 
UCJG en soulignant la grande proximité des deux œuvres « Les Unions chrétiennes de jeunes gens sont si étroitement liées 
aux écoles du dimanche par le grand nombre de membres qu’elles en reçoivent, et le grand nombre d’instructeurs qu’elles 
leur fournissent, que nous devons quelques détails à nos lecteurs sur la Conférence générale qui s’est tenue à Genève le 22 
août et jours suivants » (MagÉdD, 1858, p. 282).  
181 Ruben Saillens a été formé à Londres de 1873 à 1874 à l’institut de Henry Grattan Guinness (1835-1910). C’est là qu’il 
entra en contact avec les enfants des rues de la capitale et avec le travail du Dr Barnardo (1845-1900), lui-même étudiant 
puis intendant chez Guinness. http ://www.historicism. com/Guinness [site consulté le 22 juillet 2007]. 
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gieuse basée sur le Nouveau Testament. Nos débuts furent très modestes, mais bientôt, le 
nombre des élèves devint important. Les jeunes filles chrétiennes, stimulées par l’exemple 
de leurs frères, fondèrent à leur tour des écoles semblables pour les filles. Dès 1872, il y 
avait de ces écoles à la Guillottière, dans un local d’évangélisation appartenant à l’Église 
libre, et aussi à Vaise, à la Croix-Rousse, et ailleurs. Presque tous les membres de l’U. C 
(une vingtaine environ) devinrent moniteurs. Les jeunes filles, de leur côté, virent affluer 
les élèves. À la fin de 1872, nous comptions dans nos diverses écoles plus de 600 enfants 
de 7 à 15 ans, presque tous venant de familles de libres-penseurs (WARGENAU-SAILLENS, 
1947, p. 25). 
Une lettre du 17 janvier 1893 de Paul Theis informait les lecteurs du Journal des ÉdD que 
l’UCJG organisait le dimanche, de 9h à 10h, une réunion pour former des moniteurs d’ÉdD. M. J. 
Rambert, sous-directeur de l’école préparatoire de théologie qui avait charge d’enseigner ces moni-
teurs, offrait à d’autres intéressés de s’associer à ses 6 élèves déjà inscrits (THEIS, JÉdD, 1893, 
p. 148). 
En 1895, le pasteur H. Cordey évoquait ce lien entre les deux Mouvements en ces termes, don-
nant cependant aux ÉdD un rôle premier : 
Nos unions chrétiennes de jeunes gens et de jeunes filles se recrutent dans nos écoles, et 
nos moniteurs et monitrices leur fournissent un contingent de membres capables de prendre 
part à leur activité. La réciproque est vraie aussi ; mais nous voyons que c’est au service de 
l’école tout d’abord que se forment les talents oratoires ou autres qui s’épanouissent plus 
tard dans les unions, dans les assemblées d’églises, dans leurs conseils et leurs œuvres mis-
sionnaires (CORDEY, JÉdD, 1895, p. 197). 
Cette complémentarité des deux Mouvements est d’autant plus remarquable qu’en 1878, 
l’Angleterre ne vit pas cette même collaboration. Dans son rapport intitulé Comment les Unions Chré-
tiennes de Jeunes Gens établiront-elles pour les jeunes garçons un lien entre l’École du Dimanche et 
l’Union ? et présenté à la VIIIe Conférence universelle des Unions Chrétiennes de Jeunes Gens en août 
1878, Hodder tient un autre langage. Les ÉdD tiennent à leurs jeunes et voient dans l’UCJG plutôt une 
concurrence qui les prive de classes de grands plutôt qu’ils ne considèrent l’UCJG comme une dyna-
mique complémentaire. Avant de suggérer des remèdes (conférences, visites, utilisation d’un 
programme de liste de leçons commun...), Hodder expose le problème en parlant de malentendu : 
Comme on doit supposer que tout membre des Unions Chrétiennes de jeunes gens doit 
prendre le plus grand intérêt à l’œuvre des Écoles du Dimanche, c’est à ceux qui cherchent 
à gagner les jeunes gens à Christ que nous adressons maintenant cette question : 
« Comment les Unions Chrétiennes de jeunes gens doivent-elles s’y prendre pour établir un 
lien pour les jeunes garçons entre l’École du Dimanche et l’Union ? » 
Malheureusement, notre œuvre a été mal comprise par quelques-uns de ceux qui ont tra-
vaillé longtemps et qui ont travaillé dans l’œuvre des Écoles du Dimanche. Cela a été 
particulièrement le cas par rapport à un département très-important de nos opérations, sa-
voir l’œuvre des Classes Bibliques. On a répété et répété que ceux qui suivent nos classes 
d’étude de la Sainte-Écriture devraient fréquenter l’École du Dimanche. Nous ne voulons 
pas nous quereller avec nos amis. 
C’est leur zèle qui les a induits en erreur, car c’est une grave erreur, et s’ils comprenaient 
réellement ce que nous faisons, ils sympathiseraient complétement [sic] avec nous. La rai-
son pour laquelle des chrétiens ne cheminent pas ensemble avec autant d’accord qu’ils le 
devraient, quelquefois, c’est qu’ils ne se comprennent pas les uns les autres (HODDER,1878, 
8 p.). 
En 1896, Louis Sautter répond à la question : « A quoi sert la SÉdD ? », certaines voix se fai-
saient alors entendre, s’interrogeant si elle n’avait pas fait son temps. Deux traits caractérisent tout 
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particulièrement la raison d’être de la Société : l’unité manifestée aux yeux de tous et en particulier 
contre l’hégémonie catholique et la charité manifestée en interne, par le moyen des publications en 
particulier. 
Que l’on voudrait enlever à notre protestantisme français, minorité infime noyée dans une 
masse catholique, ce moyen d’affirmer son unité de principes et d’action dans la question 
qui est aujourd’hui la plus en vue, la plus discutée, celle de l’instruction de la jeunesse ! On 
voudrait laisser à nos adversaires le droit de dire que nous ne nous entendons pas plus sur 
ce sujet que sur tous les autres, et d’opposer à la majestueuse unité de l’enseignement reli-
gieux catholique, la prétendue diversité de l’enseignement religieux protestant ! (SAUTTER, 
JÉdD, 1896, p. 91). 
La Société pour l’Instruction Primaire parmi les Protestants de France 
(1829-1994182) 
La SEIPPF, est née en 1829, pour, selon ses statuts : « seconder les progrès de l’instruction parmi 
les Protestants de France […] aider à l’amélioration des écoles existantes, à l’établissement de nouvel-
les écoles [protestantes]. » (Article 1er et deuxième du Règlement)183. À l’occasion du cinquième 
rapport de la SEIPPF lors de l’AG du 19 avril 1834, le secrétaire associe les débuts de l’œuvre de la 
Société à de l’Instruction populaire :  
Fondée dans des jours difficiles, elle [la Société] avait pour les protestants, le mérite de leur 
offrir une bannière, des conseils, et des secours de famille ; elle avait aux yeux de tous, 
l’avantage d’un foyer de lumières, d’un centre de progrès pour l’instruction populaire (PV 
CA SEIPPF, 1829-1835, Paris, 19 avril 1834, p. 8). 
La SEIPPF, comme la SÉdD, « sont des organismes parisiens qui coiffent, regroupent et encoura-
gent les Écoles auparavant existantes, tout en poussant, par leur aide, à en ouvrir d’autres » 
(D. ROBERT, 1961, p. 436). Cette fonction fédératrice les distingue de celle des congrégations catholi-
ques.  
Mais qu’ont à « coiffer » les membres de la SEIPPF ?  
Selon l’évaluation faite par Robert d’après les statistiques de Soulier, la France comptait environ 
quatre cents écoles Réformées184 (D. ROBERT, 1961, p. 437, SOULIER, 1828, Vinard confirme le chif-
                                                       
182 1994 correspond à la fin du mandat de Philippe Bertrand, le dernier Président de la SEIPPF. 
183 Voir en Annexe le Règlement complet (A.1.4.3.5.).  
184 Le rapport du Ministre de l’Instruction publique Villemain, donne pour 1840 les chiffres suivants : « 28 018 écoles 
catholiques ; 677 écoles protestantes ; 31 écoles israélites ; 2059 écoles mixtes ». in Le marquis de Jaucourt, pasteur Joseph 
Martin-Paschoud, Bulletin pour l’encouragement de l’instruction primaire et de l’éducation chrétienne, Paris, Marc-Aurel, 
1843, p. 27. En 1854, Guizot, alors Président de la SEIPPF, estimait un potentiel d’élèves protestants d’environ 200 à 
250 000. « En admettant, ce qui est généralement admis, que le nombre des protestants réformés ou luthériens s’élève en 
France à environ 1 million 500 000, cela ne donne pas plus de 200 à 250 000 enfants à élever » (GUIZOT, AG SEIPPF, 29 
avril, 1854, p. 2). Mais il devait y avoir d’autres initiatives, locales et disséminées, comme pour les Écoles du Dimanche. 
En effet, Borel, dans sa « Notice sur les écoles primaires de Paris » compte « en 1862, en dehors des pensionnats primai-
res : 25 écoles réformées, 25 écoles luthériennes et 14 écoles dissidentes (Églises évangéliques libres et méthodiste-
wesleyenne). En 1803, Paris n’avait que 4 écoles, en 1852, 16 et aujourd’hui 63 ». Il rapporte qu’en 1816, Etienne Deles-
sert avait déjà fondé une École protestante réformée gratuite, rue Rambuteau à Paris (BOREL, 1864, p. 38). Le pasteur 
Valez, agent de la SEIPPF depuis 1912, estimait, en 1877, après la perte de l’Alsace et de la Lorrain, à 1 535, le nombre 
d’écoles protestantes dont 536 libres et 999 publiques (VALEZ, 2 000, V 1, p. 12). Voir aussi à propos des Écoles Protestan-
tes en France, nous renvoyons au mémoire de Vinard très documenté, même s’il souffre de maladresses formelles et 
parfois d’omissions ou d’inexactitude de détail. 
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fre en précisant trois-cents quatre-vingt-douze (VINARD, 2 000, V. II, p. 66)185. Dans son rapport de la 
SEIPPF, qu’il présida dès 1851-1852, François Guizot évoque les chiffres suivants ; les dépenses se 
sont élevées à 447 000 Fr, la SEIPPF a secouru 1 043 instituteurs, aidé à la fondation de 57 écoles 
nouvelles et entretenu une École Normale formant 10 à 12 maîtres par an. Il présente la SEIPF comme 
une figure de petit « David » devant le grand « Goliath » de l’Éducation populaire, regroupant les ac-
tions catholiques186, celles de l’État et des dissidents et écoles non-protestantes. 
 
Figure 123 : Portrait de Ch. ROBERT, 
Président de la SEIPPF187 
 
En 1890, le président Charles Robert n’hésitait pas à 
présenter la SEIPPF comme la pionnière de l’instruction 
primaire en France et la fondatrice des Écoles primaires 
communales protestantes. Le contrecoup des lois Ferry l’a 
contrainte à réorienter son action vers les soins et ses res-
sources aux écoles libres confessionnelles (Ch. ROBERT, 
AG SEIPPF, 1890, p. 13-14). 
La SEIPPF a fondé son projet sur un réseau à la base 
plus large et solide que n’a pu le faire le Comité 
d’Encouragement pour les ÉdD. Parmi les vingt-neuf per-
sonnes qui forment son premier comité selon Cabanel 
(2006, p. 55), que Vinard présente plus en détail188, « les 
plus grands noms de l’establishment protestant français » 
sont là (CABANEL, 2006, p. 55) 
On relève parmi eux : 1 professeur (Valdez parle de : 2 universitaires) ; 1 industriel ; 2 négo-
ciants ; 2 futurs ministres (François GUIZOT et Élie GAUTHIER) ; 3 pasteurs ; 3 banquiers ; 3 pairs de 
France et 1 futur pair de France ; 11 députés, 1 ancien et 2 futurs députés ; 17 membres ou futurs 
membres de la Société Biblique, et 1 membre de la Société des Missions (VALEZ, la SEIPPF, sd, p. 3). 
                                                       
185 Vinard place en tête de peloton le Gard avec 110 écoles primaires, suivi du Haut-Rhin avec 26 et dans la foulée la Drôme 
avec 24 suivi du Bas-Rhin avec 23. Aucune école primaire protestante n’est recensée dans les départements de l’Aisne et la 
Seine-et-Marne ni dans le Calvados, l’Orne et la Somme. La Seine-Inférieure en compte 7. Hélas ! après vérification des 
sources, la non totale fiabilité de Vinard se confirme. Selon Soulier : l’Aisne et la Seine-et-Marne comptent 5 écoles pri-
maires mutuelles et 2 anciennes méthodes et non aucune comme l’indique Vinard dans son tableau en annexe. 
186 Il signale de façon non exhaustive les chiffres de l’époque pour L’Église catholique. Elle comptait : 25 associations 
religieuses d’hommes et 85 de femmes ;  
7 590 écoles de Frères et diverses dénominations, 8 300 écoles de Sœurs ; 980 000 élèves.  
Les frères de la Doctrine chrétienne sont 4 950, dirigent 893 écoles et 38 pensionnats. 
Les Frères de Marie sont 826 et dirigent 150 écoles où ont été admis 21 665 enfants. 
Les Frères Menais ont en Bretagne 600 frères, 200 écoles et 20 000 élèves 
Les Dames de Nevers dirigent >200 écoles. 
les Sœurs de Saint-Joseph sont 4 500 et ont 700 écoles. 
Les Sœurs des Écoles Chrétiennes sont 400 et ont 70 écoles (GUIZOT, AG SEIPPF, 1851-1852, p. 16). 
187 Portrait de Charles Robert, extrait du carnet contenant l’allocution prononcée le 25 juillet 1899 par le pasteur Messine, de 
Versailles à l’occasion des obsèques de Ch. Robert. 
188 Vinard omet parmi les assesseurs non-résidents à Paris le nom du député Fleuiau de Bellevue, c’est pourquoi sa liste ne 
comporte que vingt-huit noms (VINARD, 2 000, V 2, p. 195-196). En Annexe (A.1.4.3.2.) nous reprenons la présentation de 
Vinard en cherchant à la compléter là où cela nous a été possible, en particulier avec les Procès Verbaux du Comité 
d’Administration de la Société, 1829-1835, I-VI (BNF, R 22306). 
348 
PARTIE II : L’ÉdD au XIXe siècle en France comme « petite école des deux cités » 
 
 
Figure 124 : Ordonnance du Roi en faveur de la SEIPPF, 15 
juillet 1829 (SHPF, SEIPPF, 017Y 72) 
 
 
 
Figure 125 : Prospectus de la SEIPPF, 27 juillet 1829, Comité 
d’Administration de la SEIPPF 
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Ceux-ci créent le 2 mai 1829 la Société pour l’Encouragement de l’Instruction Primaire parmi 
les Protestants de France (SEIPPF ou la Société), reconnue d’utilité publique le 15 juillet 1829. Parmi 
les premiers souscripteurs de la SEIPPF, on relève le nom de P. A. Stapfer du premier Comité, ainsi 
que celui du pasteur Frédéric Monod, fondateur de la première École du Dimanche à Paris en 1820/22. 
Le fils du publiciste Henry Lutteroth est un des premiers membres du Comité. Dans le 4e rapport, en 
1833, apparaît le nom du pasteur Montandon (il souscrit rétroactivement pour les deux années écou-
lées) et devient secrétaire de la SEIPPF l’année suivante (et président de la SÉdD en 1852), Pressensé 
(1824-1891) figure sur la liste à partir du 5e rapport, le 19 avril 1834189. 
Alors que ce sont essentiellement des pasteurs, qui dirigent la SÉdD, ce sont des notables protes-
tants qui s’engagent dans cette Société, comme ce fut déjà le cas pour le Comité pour l’encouragement 
aux Écoles du Dimanche. Grâce à la SEIPPF, ils ne manqueront pas d’encourager les Écoles du Di-
manche et du Jeudi, dès lors qu’en 1881/1882, l’instruction religieuse fut dissociée de l’instruction 
primaire. Mais au fil des rapports, l’on voit comment ses membres de la SEIPPF suivent de près les 
débats sur l’École, jusqu’à penser dès l’A. G. de 1829 que la Société avait rempli sa mission et pouvait 
se dissoudre, les lois annonçant la généralisation des écoles primaires sur l’ensemble du territoire na-
tional. Mais relevons aussi que si l’Instruction primaire protestante est l’objet de la nouvelle Société, 
dix-huit membres du Comité sont conjointement engagés dans la Société Biblique qui diffuse la Bible 
et la littérature biblique. L’objet respectif des deux Sociétés, ne s’oppose pas. On ne peut soupçonner 
leurs membres d’être schizophrènes, car, dès 1880, lorsque les lois de 1881-1882 se préparent, mani-
festant le choix de la France de séparer l’Instruction générale de l’Instruction religieuse, la SEIPPF, 
rapporte Vinard (2 000, V 1, p. 30), « subventionnera largement les Écoles du Dimanche et du Jeudi » 
fraîchement créées, aux côtés de la SÉdD créée, elle, en 1852. Remarquons aussi la teneur du propos 
de M. Sigismond Billing, membre de la Société, prenant la parole suite au rapport du secrétaire, le 24 
avril 1830, lors de la première Assemblée Générale. Après avoir exhorté les pasteurs des différentes 
communions protestantes à s’entendre entre elles, fortes de l’exemple de l’Église Saint-Antoine à Pa-
ris, il montre l’intérêt de tirer le meilleur profit des laïques dans l’Église pour « suppléer à 
l’insuffisance des maîtres d’école pour l’encouragement de la lecture ». Et il ajoute : « Que cet exem-
ple [tiré de l’expérience du temple S. Antoine] de charité soit suivi dans les départemens ; que, partout 
où il y a moyen de le faire, MM. les pasteurs introduisent dans leurs Églises des Écoles du Dimanche, 
qui conduiront insensiblement à l’établissement d’écoles plus régulières et les suppléeront en attendant 
qu’on trouve des moyens d’organiser celles-ci » (BILLING, AG SEIPPF, 24 Avril 1830, p. 26). La 
réticence à impliquer davantage les laïques compétents demeurait donc bien vive chez plusieurs à cette 
époque.  
Les Écoles du Dimanche, pour la SEIPPF, sont comme les prémices de l’école primaire protes-
tante, portant en germe ce qu’elle cherche à développer. Aussi, les premiers rudiments d’apprentissage 
                                                       
189 M. Charles Cook, père de Jean-Paul Cook, pasteur méthodiste, souscrit juste la première année. Son fils Jean-Paul, nais-
sait en 1828, un an avant la création de la Société.  
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de la lecture de l’École du Dimanche seront-ils complétés par les écoles de semaine. Les publications 
du Comité d’Encouragement (1826) ont aussi mis cette fonction d’apprentissage de la lecture en exer-
gue. En 1831, l’article des Archives du Christianisme de 1831, parlait des Écoles du Dimanche comme 
d’un « puissant moyen de répandre l’instruction élémentaire et la connaissance de l’Évangile » (Archi-
ves 1831, p. 374). Les écoles de semaine ont à leur tête des instituteurs protestants, formés pour 
l’Instruction générale, mais aussi pour être des pasteurs bis, comme vu plus haut. Remarquons aussi 
que, dans le catalogue publié en 1828 par le pasteur Alexandre Soulier où il recense par régions les 
activités des Églises Réformées, les Écoles du Dimanche apparaissent sous la rubrique « Écoles Pro-
testantes ». Les statistiques signalent, s’il y en a, le nombre d’Écoles du Dimanche, en les distinguant 
du catéchisme. Suivent ensuite le nombre d’écoles primaires pour garçons et pour filles, en précisant si 
elles ont adopté le modèle d’enseignement mutuel, où si elles fonctionnent selon l’ancienne métho-
de190. 
L’absence de structure fédératrice pour coordonner et encourager très spécifiquement les Écoles 
du Dimanche n’existant pas avant 1852, les ÉdD et les Écoles protestantes de semaine, ont structurel-
lement nourri des liens étroits entre elles. La spécificité des Écoles protestantes, telle que l’exprime le 
deuxième rapport de la SEIPPF, est que tous les enfants aient accès depuis leur plus tendre enfance à 
la lecture de la Bible, à l’habitude de la prière et « dans des instructions à leur portée, aux éléments de 
cette religion qu’il appartiendra ensuite à leurs pasteurs de développer » (SEIPF, AG SEIPPF, 1831, 
p. 24). En 1843, De Jaucourt et Montandon, alors respectivement président et secrétaire de la SEIPPF 
co-signaient ce but, en rédigeant conjointement l’introduction au discours du pasteur Vermeil :  
Conserver à la religion protestante la génération nouvelle qui s’élève dans nos troupeaux 
pauvres et disséminés, tel est au fond le but que se propose la Société de l’Instruction pri-
maire protestante. Si on ne leur apporte la lumière et la foi, ces jeunes rejetons végèteront 
dans l’ignorance et seront perdus peut-être pour l’Église réformée. La Société d’Instruction 
primaire protestante s’est formée pour arrêter un mal qui menace l’avenir de nos églises 
(JAUCOURT, MONTANDON, « circulaire introduction du 29 février 1843 », in VERMEIL, 19 
février 1843, p. 5-6). 
Les Écoles du Dimanche, et la SÉdD que préside Montandon dès sa création en 1852, ne visent 
pas un autre but ! Cette identité de vue est aussi illustrée par le pasteur Paumier (père du futur secrétai-
re de la SÉdD) qui non seulement, en 1817 déjà, considérait « qu’une Église sans école était 
véritablement un établissement incomplet », utilisa le don de 55 livres sterling de Mme Fry destiné à 
la fondation d’une école en commençant d’abord par fonder « une école du dimanche, afin de faire 
connaissance avec les enfants de l’Église ». Ce n’est que dans un deuxième temps « que le Consistoire 
fit venir un instituteur, au traitement duquel il fut provisoirement pourvu par des souscriptions volon-
taires » (PAUMIER, Rapport fait au Consistoire de l’Église réformée de Rouen, 1856, p. 12). Cette ÉdD 
à Rouen ne dura que quelques années, faute d’un nombre suffisants de moniteurs. Elle reprit en 1833, 
suite à la nomination d’un deuxième pasteur, M. Alègre (PAUMIER, Rapport fait au Consistoire de 
                                                       
190 Alexandre SOULIER, Op. Cit., p. 4 ; 11, 21 ; 31 ; 33 ; 47 ; 56 ; 59 ; 65 ; 67 ; 71 ; 74 ; 76 ; 78 ; 79 ; 82 ; 93 ; 97 ; 105 ; 109 ; 
110 ; 112 ; 122 ; 134 ; 148 ; 151 ; 157 ; 162 ; 165 ; 170.  
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l’Église réformée de Rouen, 1856, p. 22). Elle fut donc un premier pas vers la fondation d’une École 
primaire alliant l’Instruction générale à l’Instruction religieuse à une époque où les deux n’étaient pas 
dissociées, sans que l’École primaire protestante, une fois créée, n’absorbe l’École du Dimanche. À la 
veille de la séparation de l’École et de l’Église, le synode de 1881 témoigne aussi de la non fusion des 
deux écoles en ce qu’il demande que les Écoles primaires protestantes soient conservées, voir d’autres 
créées, et exhorte les parents à contribuer à la prospérité des Écoles du Dimanche (Actes et décisions 
du synode ERF, Marseille du 18 au 26 octobre 1881, p. 39). Vinard (2 000, V 1, p. 30), rapporte que la 
SEIPPF « subventionnera largement les Écoles du Dimanche et du Jeudi » fraîchement créées, aux 
côtés de la SÉdD. C’est que suggère aussi Isabelle Olekhnovitch (Théologie Évangélique, 2007, p. 29-
37) dans son récent article : Les écoles protestantes en France de 1815 à 1880, où les Écoles du Di-
manche et du Jeudi sont présentées en rapport avec la Société d’Encouragement pour l’Instruction 
Primaire parmi les Protestants de France (SEIPPF). Celle-ci aménage des locaux pour que ces « petites 
Écoles » se développent au même titre que les écoles de semaine Le pasteur Jean Laroche a raison de 
fixer la genèse des Écoles du Jeudi en 1881 suite à une initiative conjointe du Comité de la SÉdD et de 
celui de la SEIPPF « pour remédier dans la mesure du possible aux conséquences des lois sur 
l’enseignement laïque et la diminution déjà préoccupante des Écoles Primaires protestantes » 
(LAROCHE, sd, p. 17 ; SEIPPF, AG du 7 Mai 1881, 112 p.).  
Une typologie : le prophète, le pasteur, le diacre et l’unité organique 
 
Figure 126 : Typologie du prophète, du pasteur et du diacre 
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 Prophète Pasteur Diacre 
 Communicateur,  
souvent philanthrope, sauf pour 
les ÉdD et SÉdD 
L’universitaire qui donne au 
dispositif sa légitimité 
L’organisateur et la cheville 
ouvrière souvent non universi-
taire 
Première ÉdD  Robert Raikes le jeune  Stock Femmes rétribuées 
Première Union des 
ÉdD en Angleterre 
(rouge) 
Robert Raikes le jeune (1736-
1811)  
Thomas Stock (1750-1803) William Fox (1736-1826) 
Ragged school  
(vert clair) 
Lord Shaftesbury (1801-1885)  Thomas Guthrie (1803-1873)  John Pounds (1766-1839) 
Séminaire du 
Dr Bogue 
(brun) 
George Welch Dr David Bogue Missionnaires, pasteurs et 
évangélistes formés 
SEIPPF 
(mauve) 
Notables protestants, De Jau-
court, Guizot etc... 
Pasteurs Instituteurs/institutrices 
ÉdD Luneray 
(Bleu) 
Dr. Bogue / protestants réveillés 
anglais 
Cadoret Durell puis des membres de 
l’Église à former 
CÉdD De Staël, Lutteroth, Stapfer,  ??? ??? 
SÉdD 
(orange) 
Rédacteurs du Mensuel / Agent Montandon Jean-Paul Cook 
Dispositif ÉdD 
(vert) 
Pasteurs & parents Pasteur directeur de l’ÉdD ou 
instituteur 
Moniteurs/Monitrices 
 
Le Mouvement se développe avec comme à l’époque de Raikes, la conjugaison de trois profils : 
celui du prophète ; il s’agit d’un profil de communicateur, celui du philanthrope aux débuts, qui se 
mute en membre de l’Église locale dès que pour l’ÉdD le bénévolat des moniteurs devient la règle, 
celui du diacre ; qui est un organisateur zélé et de bon sens, souvent un non universitaire, et celui du 
pasteur ; qui crédibilise le dispositif en ce qu’il est normalement un universitaire et un notable recon-
nu. En considérant plusieurs dispositifs en relation avec la création des ÉdD, nous relevons dans le 
triangle ci-après le nom des personnes en cause reliées entre elles selon une articulation interdénomi-
nationnelle que les Anglais dénomment « catholic Spirit » ou « Esprit universel ». Il ne s’agit pas de 
« l’esprit de l’homme », mais de l’Esprit divin, selon la définition trinitaire que ces protestants Réveil-
lés trouvent dans l’enseignement de la Bible.  
La cohésion entre les différentes dénominations est selon le pasteur Vollet un des joyaux 
d’harmonie auxquelles les ÉdD sont parvenues. Dans son discours sur « l’Action de l’École du Di-
manche comme moyen de rapprochement des chrétiens », comme en écho au célèbre « Vous voyez 
combien ils sont unis et combien ils s’aiment » de l’apologète Tertullien191, qui par là désignait la 
marque distinctive des premiers chrétiens de l’histoire de l’Église, mais sans le nommer explicitement, 
le pasteur déclame sur ce thème en additionnant les superlatifs !... : 
Les ÉdD me semblent offrir le moyen le plus simple, le plus naturel, le plus familier, le 
plus aimable, c’est-à-dire le moyen le plus pratique et le plus efficace qui puisse être trouvé 
de nos jours, pour réaliser deux choses dont tout le monde, chez nous, proclame la nécessi-
té, et auxquelles infiniment peu de personnes travaillent véritablement : l’union des 
chrétiens, l’union réelle, intime, cordiale des chrétiens et leur ministère universel, ou, si 
                                                       
191 « 7. Mais c'est surtout cette pratique de la charité qui, aux yeux de quelques-uns, nous imprime une marque spéciale. « 
Voyez, dit-on, comme ils s'aiment les uns les autres », car eux se détestent les uns les autres ; « Voyez, dit-on, comme ils 
sont prêts à mourir les uns pour les autres », car eux sont plutôt prêts à se tuer les uns les autres ! » (TERTULLIEN, Apologie, 
XXXIX, 7). 
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vous préférez un mot plus moderne : l’enrôlement de toutes les forces et de toutes les bon-
nes volontés au service de l’Évangile (VOLLET, AG de la SÉdD ; 4 mai 1879, p. 27-28). 
Mais cette unité, se manifestant par cette caractéristique relationnelle qui les unit, est non le fruit 
de délicats consensus sur les doctrines ou les traditions différentes à concilier, elle est d’ordre spirituel. 
Ce « catholic Spirit » est une unité interne, d’ordre organique ou biologique. Vollet parle de théorie 
physiologique. C’est ce qu’il explique dans la suite de son discours aux membres de l’AG, réunis le 4 
mai 1879 à la Chapelle Taitbout : 
Il n’est pas nécessaire d’être grand docteur, pour savoir que dans ce corps divin qui 
s’appelle l’Église chrétienne tout croyant est un membre et doit être un organe, un organe 
de vie, remplissant une fonction nécessaire au développement et à la vigueur du corps tout 
entier.  
Dans cet organisme mystérieux, il y a une solidarité parfaite entre toutes les parties : cha-
cune participant à l’existence commune et y contribuant, chacune donnant et recevant ; 
mais ne pouvant recevoir d’une manière suffisante, qu’à la condition de donner tout ce 
qu’elle doit. L’Église, c’est la ruche spirituelle où toute âme doit, comme l’abeille, apporter 
sa part de travail à l’œuvre commune. De toutes, on doit dire : « Voyez comme elles croient 
et comme elles espèrent : en effet, voyez comment elles travaillent ». 
Voilà la théorie, une théorie qui est une physiologie, c’est-à-dire l’indication de ce qui est 
nécessaire à l’existence et à ses fonctions essentielles (VOLLET, AG de la SÉdD ; 4 mai 
1879, p. 28). 
 
Si Robert Raikes le jeune (1736-1811) est le père des Écoles du Dimanche, Cope précise qu’« il 
n’est cependant pas son créateur, plutôt qu’artisan ou celui qui a perfectionné le Mouvement, il en est 
son prophète » (COPE, 1911, p. 50-51). Le philanthrope, visionnaire-promoteur au « grand cœur », 
bénéficie de l’appui institutionnel et de l’expertise dans l’enseignement du pasteur anglican Thomas 
Stock (1750-1803)192. Ce dernier ne se contenta pas d’inspecter les Écoles, il contribua aussi à recru-
ter les premiers maître(sse)s de bonne moralité, à convaincre les parents d’envoyer leurs enfants dans 
ces Écoles. Il fallait encore un organisateur qui structure le Mouvement : le drapier baptiste William 
Fox (1736-1826), simple paysan, orphelin de père, qui a réussi dans les affaires, est la figure de ce 
diacre qui, selon le concept du « catholic Spirit », et selon un axe interdénominationnel au sein du 
protestantisme, fonde la première Société d’Encouragement des ÉdD pour la première Union des ÉdD 
qui va fonctionner avec des instructeurs bénévoles193. 
Les trois figures typologiques se retrouvent dans le développement du Mouvement des ragged 
schools (écoles déguenillées). Ces écoles sont apparues en Écosse en 1818 dans l’atelier de cordonnier 
de John Pounds, membre d’une Église unitarienne194. Ce dispositif de cours du soir pour enfants des 
rues et premières écoles mixtes quant au genre, sort de l’ombre à partir de 1841 grâce au pasteur an-
                                                       
192 Pour pouvoir enseigner en Angleterre outre des compétences scolaires minimum, et une bonne moralité, l’instituteur 
devait être en plein accord avec la doctrine de l’Église Nationale (Église anglicane). L’autorisation n’est accordée qu’en 
1779 aux protestants des autres Églises (méthodistes, baptistes, quaker etc.) et 1790 aux catholiques. 
193 Fox fonde la Sunday-School Society, le 7 septembre 1785, à Londres, et la Sunday-School Union en 1803 (RICE, 1917, 
p. 21). 
194 Présentation tirée de www.uccn.org.uk/posters/pound.htm. [site consulté le 30 juillet 2007]. 
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glican Thomas Guthrie (1803-1873) : il obtient le soutien du philanthrope Lord Shaftesbury (1801-
1885), ce qui lui permet de créer en 1844 « la Ragged School Union ».  
C’est le philanthrope londonien George Welch, négociant et banquier, qui choisit de financer les 
études de jeunes destinés au pastorat dans les Églises dissidentes. Il confia trois de ces jeunes au pas-
teur David Bogue. Le comté où Bogue travaillait lui confia d’autres étudiants (BOGUE, BENNETT, 
1812, V. IV, p. 280-28). Ce sont les prémices du séminaire de la LMS, dont les pasteurs et missionnai-
res formés seront les acteurs sur le terrain. 
La SEIPPF associe aux notables fondateurs les instituteurs qui en sont ses acteurs, et les pasteurs 
qui apposent leur sceau et qui jouent un rôle central dans son ouverture et son rayonnement.  
Pour la première ÉdD à Luneray, si l’initiative et les premiers fonds viennent des philanthropes 
qui soutenaient le travail de la LMS, Durell est la figure du diacre qui met le dispositif en place et le 
pasteur Laurent Cadoret celui qui institutionnellement cautionne et donne son crédit à l’initiative. Ce-
pendant le diacre étranger ne peut rester longtemps. Le décentrage vers les diacres locaux et le sceau 
du consistoire freinent l’élan. Au cœur du triangle, l’unité d’esprit fait défaut : même s’il s’agit d’une 
minorité d’opposants qui s’insurgent contre le pasteur, ils parviennent à saper suffisamment l’équilibre 
pour négocier son départ et donc provoquer la rupture avec le pasteur Cadoret. 
 
Pour la SÉdD, si Jean-Paul Cook est l’infatigable diacre, il fallait que les pasteurs Montandon et 
Paumier pèsent de tout leur poids dans l’action pour que ce qu’avaient tenté de lancer les notables 
comme le baron de Staël, Lutteroth, Stapfer avec le CÉDdD, réussisse. Le Mouvement se développe 
ensuite avec un agent comme prophète, les pasteurs comme inspecteurs donnant à l’École sa légitimi-
té, et des moniteurs et monitrices exerçant la fonction de diacre. Mais au sein de la SÉdD, il n’y a plus 
de philanthropes, comme c’était le cas aux débuts du Mouvement, à l’époque de Raikes. Même si 
Woodruff intervient à ce titre en Europe, le Mouvement est caractérisé par l’action bénévole des ins-
tructeurs et la mobilisation des chrétiens au niveau local, dans chaque Église, et l’attitude 
« prophétique » des parents plus importante que celle du pasteur pour inciter les jeunes à fréquenter 
l’ÉdD.  
Une étude serait à mener pour montrer comment l’équilibre de la situation a évolué jusqu’à voir 
aujourd’hui les pasteurs complètement absents du dispositif. Plusieurs hypothèses seraient à vérifier, 
en particulier le niveau d’études qui a progressé chez les membres des Églises protestantes concurren-
çant le grade du pasteur, parfois originaire d’un milieu modeste, en particulier dans les Églises 
Évangéliques, comme le montre l’enquête réalisée par Jean-Paul Willlaime195. Ces universitaires, 
parfois plus diplômés que le pasteur, collaborent avec des moniteurs qui sont souvent puisés parmi les 
anciens de l’ÉdD et les parents des enfants (plus rarement les grands-parents). Parmi ces diacres, selon 
                                                       
195 Si l’ERF exige de ses pasteurs un Master Professionnel, au sein des communautés du courant évangélique, marqué par 
les différentes vagues de Réveil, et où un anti-intellectualisme a parfois pu régner, l’on trouve un éventail très large de pro-
fils de pasteurs : certains ont une formation non universitaire, mais de terrain, ou d’autres sont autodidactes pour les 
vocations plus tardives. Voir à ce propos Jean-Paul WILLAIME (1986, p. 101-109). 
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la typologie, il n’est aujourd’hui pas rare non plus de compter des universitaires très efficaces. Quant à 
la figure du pasteur, aujourd’hui ce sont davantage les membres du conseil de l’Église qui ont la char-
ge d’administrer la communauté, qui ensemble se portent garants de l’enseignement et subviennent 
aux besoins des locaux et du matériel pédagogique. En outre, le curriculum universitaire des pasteurs 
destinés à servir les Églises protestantes valorise plus l’exégèse à partir des textes dans les langues 
originales (grec, hébreu, araméen) et la théologie au sens philosophique et apologétique, que la péda-
gogie et ce qui touche aux sciences humaines. 
II.3. L’ÉdD comme première branche de l'Éducation 
populaire protestante gratuite 
II.3.1. Le développement en espalier de la « petite école des 
deux cités » 
 
Figure 127 : Métaphore institutionnelle de l’espalier des ÉdD en France, au XIXe siècle 
 
L’ÉdD comme une petite école des deux cités 
En 1880, le Professeur Jean-Aristide Viguié (1827-1890) introduisait sa démonstration historique 
sur la place de l’instruction dans l’histoire de la Réforme en rappelant avec force pourquoi ce sujet a 
toujours unit l’ensemble des protestants. Pour mener une existence responsable, l’instruction était 
indissociable de la foi protestante et de la morale. Il l’exposait dans son discours à l’AG de la SEIPPF 
en ces termes : 
Il y a eu bien des principes sur lesquels les réformés ont eu des pensées diverses, il y en a 
eu un sur lequel ils n’ont jamais varié, c’est la nécessité de l’instruction de la jeunesse. 
Question de vie ou de mort pour eux. Sans la lumière, point de foi, point de développement 
moral, point d’Église. L’obscurité, l’ignorance, c’est l’élément nécessaire des cultes sacer-
dotaux matérialistes, despotiques, où le prêtre pense pour tous, où le fidèle n’a ni initiative 
ni responsabilité. Mais la lumière, c’est l’élément nécessaire du culte en esprit et en vérité, 
où chaque fidèle, dans la méditation et dans la prière, pense, croit et agit sous sa responsa-
bilité devant Dieu. Dès l’origine, tous les réformés sentirent cette vérité et ils se dévouèrent, 
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avec une sainte passion, à la cause bénie de l’instruction populaire. Leur Maître et Sauveur, 
le Roi de la Vérité, avait dit : Je suis la lumière (VIGUIÉ, AG SEIPPF, 17 avril 1880, p. 50). 
Face à l’absence d’écoles de semaine (en particulier protestantes) et à l’indisponibilité des enfants 
les plus pauvres qui travaillaient durant la semaine, l’École du Dimanche offrait à ses débuts en Fran-
ce, une éducation gratuite, ouverte à tous, qui comme à l’école de semaine dispensait un enseignement 
général et religieux, indissociable l’un de l’autre. La présence de la Société des Écoles du Dimanche à 
l’exposition universelle internationale de 1900, sous l’égide du Ministère du Commerce, de l'Industrie, 
des Postes et des Télégraphes196, témoigne de la reconnaissance nationale « laïque » du dispositif pour 
le travail social accompli par ce Mouvement d’Éducation populaire protestant. « L’œuvre de l’école 
du dimanche » déclare pour le Ministère de l’Éducation Nationale le rapporteur de l’Exposition 
Universelle de 1889, « se rattache donc par certains côtés à celle de l’instruction primaire » (PUAUX, 
1889, p. 467). Cependant, se référant à Matthieu Lelièvre, Frank Puaux, l’auteur de la notice, interprè-
te la place prédominante prise par l’Instruction biblique comme un artifice habile, mais nécessaire, 
pour régler l’épineux problème du « travail dominical ». En faisant de l’ÉdD un « culte pour enfants », 
le moniteur n’était pas assimilable à un maître d’école de semaine, mais plutôt à un ministre du culte 
adjoint !  
L’école du dimanche, en combinant les exercices scolaires, tels que les récitations, interro-
gations, répartitions des enfants en groupes, avec les actes du cultes tels que cantiques, 
prières, exhortations pieuses, a résolu le problème délicat qui se posait devant la conscience 
de l’Église. Elle a constitué définitivement le culte des enfants en y introduisant 
l’enseignement qui parle à l’intelligence des enfants et la variété qui la sauve de l’ennui » 
(PUAUX 1889, p. 467, citant JÉdD, 1889, p. 181). 
C’est en cela une Petite École des Deux Cités, pour emprunter la terminologie augustinienne au 
sens des deux règnes chez Luther. Ceux-ci sont distincts, permettant de « rendre à César ce qui est à 
César et à Dieu ce qui est à Dieu »197, mais sans séparation comme dans le sécularisme, ni confusion 
comme dans certaines formes de cléricalisme monastique où, comme chez Augustin lorsqu’il affirme, 
« Les deux cités s’enlacent et se confondent dans le siècle jusqu’à ce que le dernier jugement les sépa-
re » (Saint AUGUSTIN, Livre I, XXXV)198 ni antagonisme comme chez l’évêque d’Hippone pour qui 
la cité de Dieu s’oppose à la cité des hommes avec pour figures typologique celles d’Abel et de Caïen 
(Saint AUGUSTIN, Livre XV, V). La théologie du Réveil articule sans dualisme, ni cléricalisme, la cité 
des hommes de celle de Dieu, autour du schème Dooyerwerdien « Création-Chute-Rédemption », la 
première cité servant de propédeutique à la deuxième, le « royaume » étant ce « déjà pas encore » 
adhuc... sed lam, pour ces croyants. L’éducation, qui ne sépare pas l’Instruction générale de 
l’Instruction religieuse, apparaît comme un postulat, une obligation, propres à la nature de l’être hu-
main et de tous les êtres humains : quelque soit leur genre et leur condition sociale. Vivre « en 
                                                       
196 Ministère du Commerce, de l'Industrie, des Postes et des Télégraphes, « Exposition universelle internationale de 1900 », 
in Exposition universelle internationale de 1900 à Paris. Rapports du jury international, Paris, Imprimerie nationale, 1902, 
p. 296 http ://cnum.cnam.fr/DET/8XAE580.3.html [site consulté le 27 décembre 2009]. 
197 L’évangile selon Matthieu ch. 22 v. 21. 
198 Sur Augustin d’Hippone et la cité de Dieu : (TEISSIER, Études 2001/10, T. 395, p. 353-364).  
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humain » allait de pair avec la connaissance de Celui qui avait créé l’homme pour un but. Dans notre 
troisième partie, le triangle pédagogique, conceptualisé par le pasteur-pédagogue Gauthey, permettra 
de développer cette approche. 
L’analogie de « la petite école » se rapporte d’avantage à « la petite école dans l’école » chalmé-
lienne (présentant « l’origine piétiste-morave de l’école maternelle française ; CHALMEL, 1996, 
328 p.) qu’aux petites écoles de Port-Royal. Nous associons l’image de la Petite École au concept de 
« petite Église dans l’Église », « ecclesiola in ecclesia », du père du piétisme Philipp Jacob Spener 
(1635-1705), vu non sous l’angle des mouvements piétistes spénériens ou moraves, mais de façon plus 
générale des Réveils protestants. Les classes méthodistes seraient une autre illustration, montrant 
qu’aux Réveils sont adossés des dispositifs pédagogiques visant à instruire l’ensemble des fidèles que 
la foi unit les uns aux autres indépendamment de leur origine sociale. 
 
Figure 128 : Charles COOK, assemblée du Désert à Peyrolles, 1834 (musée du Désert)199 
 
Comme le nom significatif donné par la tradition juive germanique à la synagogue « Judenschule 
(Schola Judæorum) » (DEUTSCH, Jewish Encyclopaedia, 1901-1906, p. 375), le « temple » protestant, 
qui relève de la symbolique de la synagogue plutôt que du Temple de Salomon, est aussi le lieu par 
excellence de la rencontre avec Dieu par l’enseignement des Écritures et non par un rite sacramentel. 
La prédication du père de Jean-Paul Cook dans les Cévennes, en 1834, témoigne de la centralité de la 
prédication dans le culte et de « l’autorité idéologique du docteur » pour reprendre la typologie de 
Jean-Paul Willaime (1992, p. 143-144 ; 1986, p. 61)200. La chaire est la seule « matérialisation liturgi-
                                                       
199 « Protrait de Charles Cook prêchant à Peyrolles ». Il s’agit du père de Jean-Paul Cook de la SÉdD), introduisit le métho-
disme en France. http ://www.museeprotestant.org [site consulté le 10 juillet 2008]. Voir Léon MAURY, 1892., V 1, p. 416-
442. 
200 « Autorité rationnelle-légale : le prêtre, Autorité idéologique : le directeur, Autorité charismatique : le prophète, Autorité 
traditionnelle : le magicien » (WILLAIME, 1992, p. 143-144). 
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que » présente sur ce tableau. Mais dans les temples, les cultes étaient tout aussi dépouillés 
d’ornements liturgiques. Ce tableau illustrant la spécificité protestante que Willaime décrit en ces ter-
mes : 
La question de la fidélité, dans l’optique protestante, n’est plus une question institutionnelle 
mais une question herméneutique : l’enjeu est l’interprétation de la Bible et le débat sur la 
vérité du christianisme devient un débat d’exégètes, de docteurs [...] D’un point de vue 
idéal-typique, le pasteur correspond au type docteur (WILLAIME, 1992, p. 20, 144 ; 1986, 
p. 51). 
Ci-dessous, les deux représentations d’un même culte protestant, datées de 1872, sont une autre 
illustration saisissante de cette centralité de l’enseignement et du dialogue instauré dans ce cadre.  
Sur des tons austères, un décor sans faste, la pièce où est célébré le culte étant des plus dépouil-
lées : ni crucifix, ni statues, ni cierges, ni même un symbole se rapportant à la Cène… Au cœur de la 
composition, rien de sacramentel, mais une simple Bible déposée sur une très ordinaire table de salon. 
 
 
Figure 129 : Pierre Mejanel, Culte à Lusignan (Vienne), 1872201 
 
                                                       
201 Pierre MEJANEL, Culte à Lusignan (Vienne), 1872 (SHPF) http ://www.museeprotestant.org en couleur 
http ://cache.eb.com/eb/image?id=91461&amp;rendTypeId=4 [sites consultés le 10 juillet 2008]. 
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Les regards de l’assistance, petits et grands, hommes et femmes, sont dirigés vers le prédicateur. 
L’écoute, ni mystique ni passive, porte la marque de « l’attention réflexive » et participative. Un dia-
logue est même suggéré entre l’assistance et le prédicateur, qui cherche à expliquer et convaincre du 
bien-fondé de l’Évangile. Ce dernier en robe classique d’enseignant de l’époque se rapproche tant 
qu’il le peut de l’assistance à laquelle il s’adresse de façon directe, en expliquant les Écritures, placées 
au cœur de la scène. Sa fort modeste chaire ne peut guère distraire les fidèles ! Toute l’attention est 
centrée sur la Parole écrite (Bible) et expliquée (prédication). 
 
Figure 130 : Temple de Luneray (2008)202 
 
Le temple actuel de Luneray, inauguré en 1812 à l’époque 
de Cadoret, et dont l’intérieur a été refait après, – ce qui occa-
sionnera en 1856 une nouvelle dédicace -, témoigne aussi de 
l’importance de la Bible et de la prédication (VASSAUX, « Église 
réformée de Luneray », BSHPN, 2006, p. 3).  
Aucune représentation de saints, ni de crucifix, ni de sym-
boles religieux autres qu’une croix vide203, en signe de la 
résurrection du Christ. La Bible ouverte, ainsi que différents 
versets bibliques (résumé de la Loi, rappel du sacrifice du Christ 
et du salut par la grâce seule204) de part et d’autre de la chaire, 
mettent pareillement les Écritures et la prédication en exergue, 
avec, au cœur, l’objet de l’enseignement prêché et écrit : la croix 
vide, symbole du Christ ressuscité et vivant. 
Avec les panneaux d’affichage des cantiques de part et d’autre aussi, figurent les seuls éléments 
constitutifs du culte : l’Évangile révélé et prêché et les prières par le moyen des cantiques éléments 
également constitutifs d’une classe d’École du Dimanche ! 
Le point d’Archimède au cœur de la foi est la Bible, Livre ouvert invitant chacun à une lecture 
personnelle. C’est ce rapport à la Bible qui marque aussi pour le pasteur César Malan le levier du Ré-
veil dans son école. Il l’exprimait en ces termes : 
Vous pouvez comprendre, mon bien honorable ami, que cette révolution totale opérée dans 
mes vues dut en produire une tout aussi grande dans la direction de mes élèves. J’estimais 
que je leur devais la Vérité telle que Dieu l’a donnée à l’homme par son Fils, et je la leur 
mis entre les mains. La sainte Bible fut introduite dans mon école. Chaque enfant eut la 
sienne ; la mienne était toujours sur la table ; et ce Livre de sagesse et de bénédiction éter-
                                                       
202 Photo prise par nos soins, 03.08.08. 
203 Seule la tradition luthérienne a conservé des représentations du Christ en croix, contrairement aux Églises protestantes 
Réformées et évangéliques. Un regain d’intérêt pour le symbole du poisson des premiers chrétiens est à noter chez ces der-
niers. L’anagramme du poisson en grec ; Ichthus (Ixquj) pris pour : Jésus le Christ, fils de Dieu Sauveur (’Iesuj; 
xristoj; qeoj; ui(oj; sauter) 
204 Matthieu chapitre 22, v. 37 et 39 « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme, de toute ta pen-
sée. C’est le premier et le grand commandement. Et voici le second, qui lui est semblable : Tu aimeras ton prochain 
comme toi-même ». Jean chapitre 3, v.16 « Dieu a tellement aimé le monde qu’il a donné son Fils unique, afin que qui-
conque croit en lui ne périsse point mais qu’il a la vie éternelle ». Éphésiens chapitre 2, v. 8, « Vous êtes sauvés par 
grâce ». Apposée en en-tête aux panneaux une doxologie paulinienne : « À Dieu soit la gloire dans l’Église, en Jésus-
Christ pour tous les âges » (Éphésiens chapitre 3, v. 21, la référence n’est pas indiquée). 
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nelle devint pour nous tous ensemble le trésor chaque jour ouvert où nous puisions la solide 
science. 
Et quel changement s’opéra, même en peu de temps, dans toute l’habitude de l’école ! 
Quelques principes vrais, inculqués à l’enfant comme axiomes [sic] de sa conduite, avaient 
suffi, dans la force de Dieu, pour l’opérer. Je m’étais attaché surtout à pénétrer les enfants 
de la nécessité où ils étaient d’être renouvelés, dans leur cœur et dans leur entendement, par 
l’efficace de l’Esprit de Dieu, avant qu’ils pussent comprendre et acquérir aucune véritable 
et solide vertu, c’est-à-dire aucune sainteté. – Il exista bientôt, entre mes élèves et moi, une 
telle communion d’esprit, une telle ouverture de cœur, qu’on eût dit que nous étions plutôt 
des amis et des parents que des écoliers et un maître. Je les avertissais de leurs défauts, 
mais je ne m’excusais pas des miens, et j’accordais à mes jeunes amis le droit de m’avertir 
en toute confiance (MALAN, Lettre à M. J. Campbell, 1869, p. 80-81). 
Le pasteur Antoine Vermeil (1799-1864), probablement en contact avec Haldane à Genève, pen-
dant ses études, touché par le Réveil (LAGNY, 20072, p. 45 sq), plus tard fondateur de la communauté 
des Diaconesses de Reuilly, affirmait cette même centralité des Écritures dans un discours prononcé à 
Paris en 1843 à l’occasion d’une rencontre de la SEIPPF : 
 
Figure 131 : Pasteur Antoine VERMEIL  
(1799-1864) (Gustave LAGNY, 20072, p. 47) 
Oui ! que les Bibles se multiplient et se ré-
pandent... La Bible est le drapeau, le bouclier, 
la sève et la vie de notre Église ! mais que les 
plus humbles de nos frères apprennent à la li-
re et à la respecter [...] La foi évangélique 
n’est pas une religion qui s’impose et dont on 
hérite. C’est une œuvre de conscience ; c’est 
une affaire de conviction et de choix. Elle a 
pour Bases la parole sainte et la connaissance 
de la vérité. Notre christianisme, le vrai chris-
tianisme réclame le grand jour. C’est aux 
rayons du Soleil de Justice, éclairant toutes 
les intelligences et réchauffant tous les cœurs, 
qu’il grandit, qu’il prospère, qu’il porte ses 
fruits de sanctification et de salut. Éteignez la 
lumière dans les églises protestantes, elles dé-
périssent dans les ténèbres ; elles meurent par 
les ténèbres. Allumez-y des clartés purement 
humaines, elles se laissent égarer, et flottent, 
incertaines, au vent de toutes sortes de doc-
trines. 
Mais élevez-y le pur flambeau de l’Évangile ; que la Bible y soit le livre de tous, et surtout 
des enfants ; qu’elle devienne une lampe à tous les pieds, une lumière à tous les sentiers, et 
ces mêmes églises, si faibles quand l’instruction leur manque, si près alors de s’égarer et de 
mourir, marcheront d’un pas ferme à la conquête du monde, dans le chemin de la vie et de 
la vérité (VERMEIL, Discours sur ces paroles : instruis le jeune enfant dès l’entrée de sa 
vie, Prov. XXII, 6, prononcé le 19 février 1843, p. 17 et 20). 
Il n’est pas surprenant de lire, sous la plume de l’instituteur Gilly, comme évoqué plus haut, des 
paroles d’un cantique de sortie de culte au biblocentrisme marqué. Mais celui-ci ne pointe pas vers une 
connaissance froide et « désincarnée ». Ce cantique met l’accent sur une « Parole vivante » qui « porte 
du fruit » dans la vie des enfants qui la mettent en pratique grâce à l’œuvre de l’Esprit de Dieu en eux. 
Martin-Achard, dans son article sur « le culte », souligne que, d’un point de vue sémantique, le 
terme allemand Gottesdienst (service de et pour Dieu) rend mieux le sens néo-estamentaire du culte 
comme « réponse humaine à un Dieu qui fait grâce » que la traduction française « culte » (MARSHALL, 
2004, p. 386). Aussi, le culte chrétien n’est-il pas « un devoir liturgique » alignant des rites à accom-
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plir scrupuleusement dans un « lieu sacré ». « Il n’existe aucune cloison étanche, dans la pensée bibli-
que, entre le labeur quotidien et l’adoration de Dieu », précise Martin-Achard (1954, p. 62). 
L’anecdote attribuée à L. Pestalozzi (pas Johnann), et destinée aux enseignants des Écoles du Diman-
che, est significative de la non-validité d’une division dualiste dans la pensée protestante : Le pieux 
inspecteur Zeller, de Benggen, disait à ses fidèles, à la fin d’un service : « Vous croyez que le culte est 
fini maintenant, moi je vous dis qu’il ne fait seulement que commencer » (L. PESTALOZZI, 1902, 
p. 110). Hors sacramentalisation du religieux, la vie quotidienne est « culte », la « vie éternelle » est 
déjà réalité pour le fidèle considéré, selon Calvin, comme intendant de la Création, servant le Créateur 
par ses actes quotidiens. Aussi, la foi, comme la semence-t-elle a pour vocation de lever afin de pro-
duire des fruits. Ainsi la foi a des implications visibles dans la vie des fidèles et cela pour le bien de la 
cité. Les rassemblements cultuels ont la fonction d’arroser la semence par l’enseignement d’où décou-
le une forme de piété et de vie. Même si ses thèses ont été critiquées, Max Weber a ainsi tenté de 
montrer comment certaines notions clefs du protestantisme peuvent contribuer à déterminer des ac-
tions dans la sphère socio-économique (WEBER, 1904-05/1964, p. 341). Au début de notre ère, à Izmir 
en Turquie, un syndicat d’artisans orfèvres, n’avait-il pas exprimé avec force ses craintes de voir sa 
source de revenu disparaître, si une prédication, en l’occurrence chrétienne, était trop largement adop-
tée, cassant le commerce des temples dédiés à Artémis (Diane d’Éphèse), montrant que l’adoption de 
certaines idées pouvaient avoir des répercussions très directes sur l’économie régionale ? (Actes, Ch. 
19, v. 23). 
Aussi la petite école est-elle le lieu privilégié de l’Instruction institutionnelle de l’être humain 
dans la complétude de son être, dans ses jeunes années, mais aussi tout au long de la vie, sans entrer 
en concurrence avec l’éducation reçue dans la famille. Si dans son curriculum cette petite école com-
prend le « savoir lire » les récits rapportés dans la Bible, c’est pour les comprendre personnellement, 
afin de vivre déjà, dans « l’ici et le maintenant » (hic et nunc), selon la sagesse qu’inspirent ces textes, 
mais sans considérer la vie comme s’arrêtant à « l’ici et le maintenant ». La posture, donnant priorité à 
la « foi », pour accéder pleinement à la « connaissance » (Barth (1886-1968), contre Bultmann (1884-
1920) et Locke), est cependant pleinement enraciné dans l’enseignement et l’étude des textes bibli-
ques. Selon la définition de la foi de Kuyper (1837-1920), la « foi » précède toujours la connaissance. 
Il suit en cela Comenius (1592-1670) (COMENIUS, GD, V. 19). L’ÉdD est alors l’École du Repos, celle 
qui apprend à vivre dans ce que le shabbat de la loi de Moïse préfigurait typologiquement et qui se vit 
chaque jour, malgré les vicissitudes de cette cité encore non régénérée où le mal fait encore son œuvre 
corrosive205. Elle comprend tout ce qui permet à l’homme d’accomplir sa vocation « d’intendant » 
selon Luther et Calvin, d’après l’analyse wébérienne. S’inscrivant dans la mouvance du protestantisme 
marqué par les Réveils, les Écoles du Dimanche ne visaient pas seulement à améliorer la condition 
                                                       
205 Calvin, commentant la lettre de l’apôtre Paul aux Romains (8.19), dit à ce propos : « Il n’y a aucun élément, ni aucune 
partie du monde qui, par manière de dire, étant touché d’une connaissance de la misère présente, ne soient attentifs à 
l’espérance de la résurrection ». (CALVIN, Commentaires bibliques : épître aux Romains, 1978, p. 191). 
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humaine, elles cherchaient à donner à l’homme l’occasion de revêtir sa véritable humanité. C’est ce 
qui marque la dimension missionnaire du Mouvement qui n’est pas qu’humaniste, au même titre que 
les sociétés missionnaires qui se développent à la même période et relèvent d’un même élan206. 
Contrairement à la tradition catholique, comme le culte protestant célébré dans l’ecclesia met 
l’accent sur l’enseignement et non sur un sacrement, l’ÉdD, est la « petite école » à l’image de l’Église 
prise comme la figure de la « grande école », ou du « culte pour enfants » en parallèle au « culte pour 
adultes ». Mais « la petite école » tient aussi de l’ecclesiola dans son lien avec les Mouvements de 
Réveils et pour exercer sa vocation « missionnaire ». L’ÉdD cherche à former en amont ce que 
l’ecclesiola formait a posteriori. En effet, dira Maury (1892, V. 2. p. 203), Spener rassemblait dans 
l’ecclesiola les croyants pieux ou Réveillés de l’ecclesia locale pour fortifier leur foi par l’étude de la 
Bible, la prière et le chant de cantiques207 (la Cène et le baptême pratiqués dans l’ecclesia), et par eux 
insuffler le Réveil à l’ecclesia tout entière, à la manière dont un peu de levain fait lever toute la pâte. 
L’École du Dimanche est comme une petite école au sens de l’ecclesiola : d’une part, par la forme de 
piété et d’instruction « Réveillée » qui y était déployée, tout en excluant de son champ la pratique de 
« sacrements »208. D’autre part, bien que ciblant d’abord la jeunesse et non des fidèles déjà engagés 
dans la foi, cette « petite école » visait cependant aussi l’édification de toute l’Église. C’est ainsi que 
Gauthey définit les ÉdD en 1858 : 
Il faut entendre par école du dimanche, écrit-il, une instruction biblique donnée le diman-
che, et ayant pour but la conversion des enfants et le développement religieux des membres 
de l’Église en général. Les premières écoles du dimanche furent fondées en Angleterre par 
Robert Raikes vers la fin de l’année 1781. C’était de simples écoles où les enfants appre-
naient à lire, peut-être un peu à écrire, et où l’enseignement religieux ne prédominait que 
parce que, ces écoles se tenant le dimanche, il était naturel que l’on s’y entretînt surtout de 
sujets en harmonie avec la destination du jour du repos. Ce ne fut que plus tard que 
l’élément étranger à la sanctification du dimanche en fut banni, et que l’école devint pure-
ment religieuse (GAUTHEY, 1858, p. 7). 
Nous montrerons en troisième partie la fonction singulière rempli par les Cours Normaux pour 
instructeurs, précurseur des études bibliques et des réunions de prières hebdomadaires au sein des 
Églises évangéliques au XXe siècle. En encourageant les protestants a contribuer à multiplier les Éco-
les, en soutenant la SEIPPF, le pasteur Vermeil employait la même image : un peu de levain fait lever 
toute une pâte (VERMEIL, 1843, p. 24). L’on a ainsi avec l’ecclesiola en devenir ou en espérance, 
constituée par les nouveaux fidèles que l’École du Dimanche comptait gagner à la foi, l’ecclesiola 
missionnaire, constituée de fidèles Réveillés, édifiés par une formation d’instructeurs pour un rayon-
nement plus large et plus tangible que ne le laissaient entrevoir les réunions moraves privilégiant 
                                                       
206 Si le savetier William Carey (1761-1834) part aux Indes avec un médecin missionnaire (John Thomas), ce sont ses collè-
gues respectivement instituteur et imprimeur (William Ward 1764-1823, Joshua Marshmann 1768-1837) qui établissent 
l’œuvre missionnaire avec lui à Serampore. 
207 La thèse de Langenhagen considère comme les « moyens les plus propres à atteindre le but assigné aux Écoles du Di-
manche : La Bible, La Prière, Le Chant » (LANGENHAGEN, 1883, p. 43-63). 
208 Pour le Réveil de Genève, Maury fait remarquer qu’Haldane aux convictions baptistes n’a jamais parlé de sa compréhen-
sion de l’Écriture sur ce point, sauf à qui le lui demandait en particulier (MAURY, 1892, p. 203). Ajoutons que Pyt, « fils 
spirituel » de Robert Haldane, a aussi toujours veillé à taire ses convictions baptistes, restant au sein de la Société Conti-
nentale, contrairement à Oncken en Allemagne. 
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l’expression des sentiments religieux à l’intérieur de l’Église tout en cultivant le même élan mission-
naire vers les peuples lointains.  
La métaphore de l'espalier, plusieurs branches pour un même fruit 
La métaphore de l’espalier, que nous proposons pour illustrer le développement des différentes 
branches de l’Instruction protestante au XIXe siècle, s’enracine dans les différents courants du protes-
tantisme « orthodoxe », et tente de montrer comment les divers dispositifs se sont développés selon 
l’évolution du contexte socio-politique, avec toujours comme but de donner à tous les moyens d’une 
« humanité responsable ». Quelle que soit la branche, c’est un même fruit qui est produit. 
Le « premier étage » de l’espalier met en parallèle l’ÉdD et l’école de semaine pour en souligner 
la complémentarité à un premier stade de croissance. En France, l’une se déroule généralement dans le 
temple, l’autre à l’école. Les « petits débuts » de l’ÉdD prennent leur pleine mesure dans l’École de 
semaine sans que l’ÉdD ne disparaisse pour autant, les ÉdD palliant l’absence d’école protestante de 
semaine, sans chercher à la remplacer. Si à Rouen, l’ÉdD est première comme un « ballon d’essai », à 
Paris l’école de semaine est première, l’ÉdD suit (PAUMIER, Rapport fait au Consistoire de l’Église 
réformée de Rouen, 1856, p. 12 à 32). Les deux dispositifs vont de pair, encouragés l’un et l’autre par 
les pasteurs des Églises locales. Le tronc commun de ces deux sarments est celui où coule la sève du 
« catholic Spirit », nourri par des idées et des valeurs protestantes tirées des Écritures.  
 
Figure 132 : Bibliothèque de l’ÉdD de Dieulefit 209 
 
Dès lors qu’une école de semaine protestante peut être ouverte et se charge de l’apprentissage de 
la lecture, ce service d’alphabétisation diminue en offrant plutôt de la « bonne » littérature aux élèves 
qui n’en trouvent pas naturellement auprès de leurs parents. C’est le début du développement des bi-
bliothèques de prêt, dans les Églises protestantes. Le curriculum de l’ÉdD se concentre alors sur sa 
vocation d’enseigner de façon suivie « l’histoire sainte », en lisant et expliquant la Bible aux enfants. 
Mais les objectifs pédagogiques ne s’arrêtent pas là. Ils incluent la progression dans la compréhension 
des textes qui doivent être expliqués clairement par les élèves, valoriser la persévérance, le savoir vi-
vre ensemble et l’expression d’une piété simple et sincère 
                                                       
209 J.-M. COUESLANT, Un mot sur les bibliothèques populaires, Bibliothèque de l’ÉdD de Dieulefit (Drôme), 1861, 15 p. 
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Le « deuxième étage » de l’espalier désigne les Écoles qui en France sont fondées après 1830, et 
se développent surtout après 1870 dans les quartiers populaires ouvriers. Les jeunes étant moins suivis 
par leur famille, les ÉdD missionnaires210 et populaires211 adoptent un curriculum plus diversifié, 
mais qui inclut toujours l’étude des récits de la Bible. Ces ÉdD reviennent aux sources des premières 
initiatives de Raikes, répondant à de réels besoins plutôt que de chercher à reproduire un modèle insti-
tutionnel figé. Certaines ont la fonction des Ragged Schools (Écoles Déguenillées). Alors que sont 
promulguées les lois Ferry, les Écoles du Jeudi212, sont créées pour remplacer l’Instruction religieuse 
qui est retirée de l’enseignement primaire213. Les ÉdD relèvent désormais plus du culte pour enfants 
en mettant l’accent sur l’enseignement des récits du Nouveau Testament, alors que l’École du Jeudi 
s’oriente davantage sur l’enseignement des récits de l’Ancien Testament et l’histoire de l’Église 
(LELIÈVRE, JÉdD, 1889, p. 122). Ce sont conjointement les responsables de la SÉdD et de la SEIPPF 
qui en créant les Écoles du Jeudi, décident par ce moyen, de permettre aux parents protestants d’offrir 
une Instruction chrétienne à leurs enfants.  
Il faudrait ajouter encore d’autres branches à cet arbre, mais à la lisière de notre période. À la 
fin du XIXe siècle début du XXe siècle, le fléau de l’alcoolisme stimule d’avantage des actions sociales 
au sein des ÉdD, en faisant fleurir par exemple les Sociétés de tempérance. Verrolet cite plusieurs 
initiatives suggérées lors des synodes : en 1902, le synode d’Anduze incite les Églises à des campa-
gnes anti-alcoolisme ; en 1893, le synode de la Rochelle invitait déjà les pasteurs à se préoccuper de la 
question. En 1896, le synode de Sedan reprenait le sujet pour lutter contre ce péril social et en 1899 le 
synode de Bordeaux proposait de publier des brochures dans le même objectif (VÉROLLET, 1912, 
p. 93 sq). Les « Écoles de garde » (actuellement « permanences para-éducatives »), avec l’aide aux 
devoirs, mais pas seulement, se développent avec la généralisation des écoles et le travail des deux 
parents. Les écoles et les colonies de vacances sont fondées dès lors que le calendrier scolaire deman-
de à ce que les enfants soient pris en charge pendant des congés plus longs, en particulier en ville, où 
les courants hygiéniste et naturiste contribueront à valoriser les séjours à la campagne.  
On comprend que Jean-Paul Cook, dans son grand élan en faveur des Écoles du Dimanche, aurait 
bien vu ce Mouvement remplacer toutes les autres Institutions dans l’Église. Il le voyait comme une 
« cellule vivante » où l’éducation et l’Instruction allaient de pair, tout au long de la vie, pour et par 
tous ! 
                                                       
210 Voir l’exemple de Mulhouse évoqué, plus haut. 
211 Avec la mission Mac All, par exemple, et l’engagement de l’UCJG. 
212 Le jeudi était cependant déjà un jour parfois retenu pour l’instruction des enfants, lorsque cela n’était pas possible le 
dimanche. Par exemple, à Orléans, très tôt il y eut une « École dite du Dimanche, quoiqu’elle n’ait lieu que le jeudi » à 
Vabre les jeunes étaient aussi instruit le jeudi matin, les catéchumènes le jeudi soir. À Lourmarin « Point d’École du di-
manche, mais le Consistoire la remplace par un catéchisme public qui a lieu tous les dimanches et les jeudis, après-midi, 
pendant six mois de l’année, en automne et en hiver » (SOULIER, 1828, p. 162, 151, 157). 
213 « Art. 2. - Les écoles primaires publiques vaqueront un jour par semaine, en outre du dimanche, afin de permettre aux 
parents de faire donner, s’ils le désirent, à leurs enfants, l’instruction religieuse, en dehors des édifices scolaires. L'ensei-
gnement religieux est facultatif dans les écoles privées ». Voir en annexe (F.1.6.) le texte complet.  
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Ce n’est pas l’enfance seulement qui a besoin d’apprendre, et cela est si généralement re-
connu, que l’on a établi des institutions de tout genre pour instruire les jeunes gens et les 
adultes ; nos frères de la Confession d’Augsbourg, ont leurs associations d’apprentis ; les 
méthodistes, ont leurs classes de catéchumènes et leurs classes bibliques ; les Catholiques 
romains, ont leur catéchisme de persévérance. Or, si l’école du dimanche était considérée 
comme le moyen d’instruire tout le monde, sans distinction d’âge, elle pourrait remplacer 
utilement les institutions que nous venons de mentionner. Une fois admis à l’école, l’enfant 
ne la quitterait plus ; seulement il pourrait cesser un jour d’être élève, pour devenir instruc-
teur214 [...] Je ne citerai pas l’exemple de Saint-Sauvant, où tout était si languissant il y a 
quelques années, et où, aujourd’hui, il y a des évangélistes sortis du sein même de l’Église, 
et plusieurs laïques prêts à seconder le pasteur dans toutes les œuvres d’activité chrétienne 
que son zèle peut enfanter, avec le secours du Saint-Esprit. Je citerai un autre fait moins 
connu. Lorsque j’étais petit garçon, j’étais élève dans une école du dimanche méthodiste du 
midi de la France ; eh bien, du groupe auquel j’appartenais et d’un groupe voisin, outre 
trois pasteurs, il est sorti deux instituteurs et trois directeurs d’écoles du dimanche, qui sont, 
dans les localités qu’ils habitent, le bras droit du pasteur215. 
Nous empruntons au pasteur Roy de Saint-Jean du Gard (cité par le pasteur Cordey) sa descrip-
tion du rôle pivot que jouèrent au XIXe siècle les ÉdD dans le protestantisme : 
De toutes les œuvres instituées depuis un demi-siècle, l’école du dimanche est certainement 
la meilleure et la plus féconde en heureux résultats. Elle l’emporte à notre avis sur les So-
ciétés d’évangélisation et de Missions, car ces dernières ne sont possibles qu’avec l’école 
du dimanche. Nous ne saurions nous représenter l’état de notre protestantisme français sans 
elle. – Sans elle l’instruction religieuse deviendrait impossible. Aucune œuvre n’est plus 
populaire d’une manière générale dans toute la France. Elle fait partie intégrante de notre 
vie ecclésiastique ; elle convient particulièrement à notre génie national, bien que ce ne soit 
pas chez nous qu’elle ait pris naissance (CORDEY, JÉdD, 1895, p. 193). 
 
Figure 133 : Robert MORRISON (1782-1834)216 
Déjà, à la création du premier Comité pour 
l’Encouragement des Écoles du Dimanche en 1826, les Ar-
chives annonçaient l’événement en présentant le Mouvement 
comme un terreau initial déterminant pour l’avenir des 
responsables de l’Église protestante : « C’est là qu’ont 
commencé leur carrière, d’abord comme élèves, puis comme 
instituteurs, tant de fidèles ministres de la Parole et de zélés 
missionnaires qui maintenant travaillent avec succès dans 
une sphère plus étendue » (Archives, 1826, p. 222 ; 
GAUTHEY, 1859, p. 26).  
De façon anecdotique, plusieurs rapportent comment le 
missionnaire Robert Morrison (1782-1834)217, surnommé 
« l’apôtre de la Chine », et dont le travail linguistique allait  
marquer une étape importante de la littérature chinoise, fut un enfant difficile. Vagabond des rues, il 
« fut gagné » à de meilleurs sentiments, non sans efforts et peines, par l’affection et la persévérance 
                                                       
214 C’est à l’occasion de la seconde conférence des membres de la Société des Écoles du dimanche, réunis au temple de 
l’Oratoire le 13 janvier 1853, à Paris, que Cook exprime ce vœu (J. P. COOK, MagÉdD, 1853, p. 39).  
215 L. P. COOK « Rapport la conférence des Membres de la Société, à Paris, le 13 janvier 1853 », Feuillet n° 3, p. 3 et 5. 
216 Jacques A. BLOCHER, Robert Morrison, Paris, Les Bons Semeurs, 1938, p. 7.  
217 Morrison fut, comme Cadoret, formé au Séminaire de Bogue, à Gosport. 
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d’une monitrice d’École du Dimanche (POULAIN, 1867, p. 308 ; The Sunday School repository, V. II, 
Juin 1818, p. 193, GAUTHEY, 1858, p. 56).  
« Nombreux sont les jeunes serviteurs de Dieu qui nous répètent dans leurs discours de consécra-
tion qu’ils font remonter leur vocation, ainsi que leur vie religieuse, à leur école du dimanche » 
rapporte explicitement Cordey (JÉdD, 1895, p. 196). Une étude contemporaine mériterait d’être me-
née pour vérifier l’actualité de cette dernière vocation des ÉdD. Les références à l’ÉdD comme 
premier terreau de formation et d’appel à la vocation pastorale ou missionnaire, demeurent fréquentes 
dans les dossiers de candidature de ceux qui candidatent auprès des écoles et facultés de théologie, 
comme auprès des commissions qui au sein des Églises protestantes ou des sociétés de Mission ont 
charge du recrutement. Au XIXe siècle, l’École du Dimanche a été pour plusieurs, le terreau d’une 
formation et d’un engagement tout au long de la vie que le logos contemporain d’une Église Baptiste 
américaine illustre bien. 
  
Figure 134 : Logo ÉdD contemporain : de l’enfance à la vie d’adule pour un alulte « marchant » d’un pas peu assuré, à 
l’expression joyeuse jusqu’au pas résolu, selon la bible218 
 
Ce dispositif d’Éducation populaire évolue, touchant d’abord des enfants souvent non scolarisés, 
donc non instruits sur le plan général et religieux, les parents préférant « l’ignorance à l’erreur » com-
me le rapportaient les premiers responsables de la SEIPPF (ARMAND, AG SEIPPF, 1866, p. 23). Au 
début, l’ÉdD dirigée par le pasteur, se déroulait nécessairement pour des raisons pratiques en dehors 
des heures du culte des adultes. Les enfants étaient invités à participer, avec leurs parents, à celui-ci. 
Dans les premières ÉdD qui se développent au début du XIXe siècle, l’accent portait sur 
l’apprentissage de la lecture comme des récits bibliques, sans dispenser les parents de leurs responsa-
bilités. L’école protestante de semaine, là où elle a pu se développer, a par ricochet contribué à donner 
plus un caractère de culte pour enfants à l’ÉdD. 
Puis, les lois reculant l’âge d’entrée dans le monde du travail, et l’école primaire se généralisant, 
malgré le manque d’écoles protestantes, les progrès sensibles ont au contraire dynamisé l’action des 
pasteurs qui ouvraient des ÉdD dans leurs Églises et formaient des moniteurs. Ce fut alors une période 
de plus grande liberté et de zèle plus vigoureux chez les protestants à présent mieux reconnus. Grâce à 
                                                       
218 « Logos ÉdD » :http://www.templebaptistyork.com/templates/lif01or/details.asp?id=27014&PID=216182 
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la multiplication des moniteurs, des classes purent se réunir en parallèle au culte des adultes, là où les 
locaux le permettaient. La notion de culte pour enfants prend le pas de façon plus soutenue à partir de 
1881. L’Institution des Écoles du Jeudi occupent alors la place prévue par la loi française pour 
« l’Instruction religieuse ».  
C’est ce qu’évoquait Charles Robert, président de la SEIPPFF, à l’AG de 1882, à propos de ceux 
qui abordaient de façon optimiste ces Lois de séparation entre l’Église et l’École : « Ils pensent que 
l’école du Dimanche et du Jeudi avec zèle remplacera utilement les leçons religieuses données jus-
qu’ici par l’instituteur dans l’école publique » (Ch. ROBERT, AG SEIPPF, 29 Avril 1882, p. 19).  
L’entre-croisement et le tissage de ces différentes fonctions est particulièrement perceptible lors-
que l’on cherche à recenser comment les premiers auteurs ont considéré le but des ÉdD. Si, en 1928, 
Perrier insistait sur la fonction éducative et non simplement instructive de l’ÉdD (PERRIER, 1928, 
p. 15), pour Pellier (1926, p. 1), deux ans plus tôt, c’est l’édification plutôt que l’instruction qui prime, 
Langenhagen, en 1883 n’hésite pas à concevoir l’École du Dimanche comme un culte mis à la portée 
de l’enfant (LANGENHAGEN, 1883, p. 24). En langue allemande, c’est d’un Kindergottesdienst, culte 
pour enfants, dont on parle pour désigner les « classes d’École du Dimanche ». En 1851 déjà, pour le 
pasteur Verrue, les ÉdD visaient « le développement de l’activité pieuse » (VERRUE, MagÉdD, 1851, 
p. 366). Selon Gauthey (1858, p. 383), l’ÉdD est la meilleure préparation au culte public (GAUTHEY, 
1858, p. 12, VEROLLET, 1912, p. 12). Pour Lombard, il faut distinguer cette notion de culte pour en-
fants de celle de l’enseignement donné en famille : 
L’école du dimanche a pour but, dit-il, de fournir à l’enfant un culte qui corresponde au be-
soin religieux qu’il peut ressentir, et, si ce besoin semble ne pas exister, de le provoquer… 
si les parents ont le devoir, qui prime tout autre, de faire rendre un culte journalier à leurs 
enfants, à l’École du Dimanche échoit la tâche de réunir ces enfants pour leur faire goûter 
le bienfait d’un culte adapté à leurs capacités (LOMBARD, 1907, p. 37).  
En 1888, Banzet insistait sur la conversion de l’enfant qu’il faut rechercher, et présente l’ÉdD 
comme l’auxiliaire de l’éducation reçue dans la famille (BANZET, JÉdD, 1888, p. 163). La même 
année, le pasteur Bastide de Castre, assigne comme but à atteindre par les ÉdD : « faire de nos enfants 
des Chrétiens » (BASTIDE, JÉdD, 1888, p. 141). Ernest Monod comme Verollet envisageait, un double 
but pour la SÉdD : elle doit être un culte en même temps qu’une École. Comme l’école publique avait 
pour vocation de former de « bons citoyens », celle de l’École du Dimanche a pour vocation de former 
de « bons paroissiens » engagés à la fois dans la vie de l’Église et dans celle de la cité (E. MONOD, 
JÉdD, 1894, p. 130, VEROLLET, 1912, p. 18, ZORN, ETR, 71, 1996/3, p. 387). Louis Tarrou distinguait 
ainsi l’école des ÉdD : « l’école primaire veut faire des hommes, l’École du Dimanche doit faire des 
Chrétiens » (TARROU, JÉdD, 1892, p. 446). Mais il est plus juste de dire que l’ÉdD cherchait à 
« faire » des « hommes-chrétiens », l’un n’allant pas sans l’autre. Si pour Wilfred Monod, « l’École du 
Dimanche est la pépinière du catéchuménat »219, de son côté, comme le fait remarquer Jean-François 
                                                       
219 Wilfred MONOD, « L’instruction religieuse à l’École du Dimanche » rapport lu au synode particulier du Havre en mai 
1902, Les Cahiers du Christianisme Social, 15e année, 1902, p. 418 (Monod alors pasteur à Rouen). Monod ajoute : « et il 
est permis de supposer que la nullité de certains catéchumènes est due, en partie, à l’insuffisance de leur préparation, pen-
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Zorn (ETR, 1996/3., p. 384), l’article premier des statuts de la Société des Écoles du Dimanche, en se 
fixant comme objectif de propager les vérités Évangéliques met plus l’accent sur la fonction mission-
naire de l’Institution. Pour Nied (NIED, La Croix, 15 août 1861, p. 415), l’École du Dimanche est 
même « un des moyens les plus efficaces de Mission intérieure ». Dans l’article École du Dimanche, 
signé par Zorn, dans l’Encyclopédie du protestantisme (1995, p. 444), c’est la question de l’évolution 
plus récente des écoles du dimanche vers la catéchèse qui est évoquée. Le statut de l’enfant est diffé-
rent dans les Églises protestantes adhérant à la « théologie de l’Alliance »220 (essentiellement les 
Églises luthéro-réformées) : l’enfant y est considéré comme membre de l’Église en vertu de la foi de 
ses parents. Il faudra l’enseigner afin qu’il confirme cette foi à l’âge de raison. Chez les 
« professants », seules les personnes ayant confessé leur foi personnelle sont membres de l’Église, 
suite à un témoignage associé au baptême de croyant au sein des confessions qui adoptent une défini-
tion baptiste de ce symbole221. L’enfant est une personne à appeler à la conversion (au sens des 
Réveils). De part et d’autre, l’École du Dimanche est synonyme de formation biblique offerte aux 
jeunes et non une catéchèse au sens quasi liturgique qu’il a pu prendre en préparation en vue d’une 
« première communion ». À Denain, par exemple, le chroniqueur de l’Église baptiste parle des baptê-
mes dans cette communauté, en plaçant les jeunes ayant fréquenté l’ÉdD sur le même plan que les 
catholiques et d’autres venus à la conversion : « Ces candidats, écrit-il, presque tous sortis du catholi-
cisme et de l’École du Dimanche222, racontèrent comment le Seigneur les a arrachés au monde, au 
                                                       
dant les années où ils suivent les enseignements des moniteurs et des monitrices », attaque que Zorn associe à la dénoncia-
tion d’un littéralisme que « le piétisme a entretenu par une théologie du péché et par une abdication de l’intelligence qui ne 
permettait pas l’épanouissement de l’enfant » que nous transcrirons plutôt dans la lutte entre libéraux et orthodoxes qui 
continuait d’être vigoureuse à cette époque (ZORN, ETR, 71e année, 1996/3, p. 388). 
220 Confession de foi de Westminster (1647), VII.1-6. Selon cette lecture de l’Alliance scellée dans la Bible entre Dieu et 
l’homme, il n’y a pas d’Ancienne Alliance et de Nouvelle Alliance, mais une même Alliance ayant deux faces : l’Alliance 
des œuvres (scellée avec Adam) et l’Alliance de grâce (dont le Christ est le médiateur). Très schématiquement, selon cette 
approche, les théologiens Réformés (comme Gabriel Marcel [1889-1973] par exemple), voient dans ceux qui sont les béné-
ficiaires de cette Alliance, pour Israël, les descendants d’Israélites selon la chair. Symétriquement, après la venue du 
Christ, les enfants des familles chrétiennes sont ipso facto au bénéfice des promesses de l’Alliance de grâce selon la chair. 
Aussi, à la circoncision, signe de l’Alliance avec Abraham, père des croyants à qui la postérité a été promise (Genèse 17) 
aujourd’hui est associé le baptême des nourrissons comme signe de l’Alliance de grâce. C’est cette lecture qui a fondé 
l’interprétation des puritains qui ont ainsi transposé l’obligation de respecter le Shabbat des Israelites au dimanche chré-
tien, là où d’autres voyaient une typologie préfigurant le Jour Nouveau (Hébreux 4). Cette grille de lecture théologique a 
conduit certains à fonder une approche théocratique de la cité, comme pour Calvin à Genève ou comme chez les Puritains 
arrivant dans le Nouveau Monde. L’approche christocentrique de Karl Barth (1886-1968), survenant après les débuts du 
Mouvement des Écoles du Dimanche en France, nous ne la développerons pas. 
221 À la différence des pédobaptistes, qui baptisent les nourrissons comme les juifs circoncisaient tous les petits garçons en 
signe de l’Alliance, le sens du baptême chez les baptistes est celui d’un geste symbolique administré au fidèle sur sa 
confession de foi, compris comme « l’engagement d’une bonne conscience devant Dieu » (1 Pierre chapitre 3 v.21, 
1 Co 10 pour la typologie de la traversée de la Mer Rouge), ce qui de facto exclut tout nourrisson, et empêche de donner au 
baptême de nourrisson le statut de baptême selon l’enseignement qu’ils tirent des Écritures. 
222 Si les allusions aux réunions et activités du l’UCJG et l’UCJF sont régulières au sein du périodique baptiste, en revanche, 
nous n’avons trouvé qu’un article spécifique sur les ÉdD, un écho indirect sur la célébration du Centenaire « Le coin des 
enfants : La première école du Dimanche », in L’Écho de la Vérité, n° 8, Août 1880, p. 93. L’auteur s’inspire largement, 
sans citer ses sources, de The Sunday School Union, Robert Raikes ans his scholars, Londres, 26 juin-3 juillet 1880, tra-
duit librement par Henri LAUNE, (Robert Raikes et ses écoliers, 1881 ; 140 p). Si une rubrique « le coin des enfants » existe 
bien, et si un article sur « La conversion des Enfants », de S. F. PENTECOST, est publié en trois fois, in L’Écho de la Vérité, 
n° 18, septembre et 19 et 20 d’octobre 1895, en 1899, si un article plus anecdotique est édité, Où les enfants apprennent-ils 
à Mentir ? en écho à une visite de M. Biéler, agent de la SÉdD, « Ca & La », L’Écho de la vérité, n° 4, février 1899, p. 61, 
et la même année est annonce liste de conférence de la SÉdD, in L’Écho de la vérité, n° 4, février 1899, cependant, nous 
n’avons relevé aucun article spécifique sur la formation de moniteurs, les outils pédagogiques publiés par la SÉdD... dans 
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péché ou à l’indifférence, pour les amener à se donner au Sauveur » (H. A., L’écho de la vérité, Avril 
1895, p. 58). C’est la foi confessée qui est signifiée par le geste symbolique, qui en lui-même, n’a 
aucun pouvoir régénérateur, et non une connaissance biblique ou catéchétique. Le Dr Pentecost, dans 
son article sur la « conversion des enfants », s’offusquait comme protestant baptiste, des « idées reçues 
quant à l’instruction religieuse, dans les écoles du dimanche et les catéchismes ». Selon sa lecture cette 
instruction avait « souvent pris la place des efforts directs en vue de la conversion des enfants par le 
moyen d’une foi immédiate en Jésus-Christ Sauveur » (Dr PENTECOST, L’Écho de la Vérité, septem-
bre 1895, p. 142).  
Même lorsqu’en 1902, après la séparation entre l’École et l’Église, Wilfred Monod évoque 
l’obligation de suivre l’ÉdD pour être admis au catéchisme, il souligne de fait la distinction entre les 
deux. 
 
Juste avant la première guerre Mondiale, reprenant à son compte, dans sa thèse, le cours de L. 
Maury, Verrolet nous donne d’accéder à l’analyse de son professeur à la Faculté de Montauban. Mau-
ry discerne à la fois un Mouvement de va-et-vient entre l’Instruction religieuse strictement donnée 
dans les familles aux jeunes enfants vers l’école qui renvoie à la famille cette responsabilité « privée ». 
« Mais l’éducation religieuse chassée peu à peu, enfin bannie de l’école monopolisée, où se réfugiera-
t-elle ? Dans la famille. Partie de la famille, l’éducation religieuse y retournera », affirmait Maury 
(Cours inédit 1910-1911, VÉROLLET, 1912, p. 16). Cependant, pour Maury, l’École du Dimanche est 
pleinement justifiée pour deux raisons au moins. D’abord, la famille n’est pas un cadre suffisant pour 
l’éducation des enfants, qui ont besoin d’autres éducateurs que leurs parents et ensuite les enfants ont 
besoin de se frotter à d’autres enfants de leur âge, pour co-apprendre et apprendre la sociabilité hors 
du cadre strictement familial.  
L’instruction religieuse de la famille n’est pas suffisante, dit-il, l’enfant est mêlé de bonne 
heure aux autres enfants, à la collectivité, il faut donc qu’il sache qu’il y en a d’autres que 
son père ou sa mère qui croient comme lui, qu’il y a une église qui prie pour lui, qui 
s’intéresse à son salut. À la famille se joint donc l’Église (MAURY, Cours inédit 1910-1911, 
VÉROLLET, 1912, p. 17). 
Ensuite, l’ÉdD revêt un caractère pédagogique particulier. S’il est important que les enfants com-
prennent le besoin de leurs parents d’être enseignés comme eux dans les Écritures et d’adorer 
ensemble, le culte dominical n’est cependant pas conçu pour la psychologie des enfants. Ceux-ci n’ont 
pas le même degré d’attention et d’abstraction que les adultes. D’où la justification d’avoir, à côté du 
culte pour les adultes, un culte adapté aux enfants. 
À l’Église, l’enfant s’accoutume à considérer le culte comme l’exercice le plus ennuyeux 
de la jeunesse, et, d’autre part, il prend l’habitude d’entendre sans écouter, sans faire atten-
                                                       
les numéros consultés de L’Échos de la vérité organe des Églises Évangéliques, dites baptistes, de l’année 1880, ni du nu-
méro 20 d’octobre 1894 au numéro 24 décembre 1902. Nous relevons aussi dans le document « visuel global des 
panneaux de l’expo sur les 400 ans du baptisme » (SHDBF, 2009) l’absence de panneau sur l’action des baptistes en 
éducation, alors que sont valorisés les engagement pour la liberté de conscience, la liberté religieuse, l’abolition de 
l’esclavage, contre la ségrégation raciale, la solidarité sociale... Documets en ligne sur http ://shdbf.hautetfort.com/ [site 
consulté le 1er novembre 2009]. 
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tion, sans comprendre [...] le culte public est peu à la portée des jeunes enfants… et l’on est 
amené à souhaiter un culte pour les enfants. L’École du Dimanche reprend ici sa place ; dès 
lors elle devient toute différente de ce qu’elle était au début. Laissant de côté 
l’enseignement de la lecture et de l’écriture, du calcul, elle se consacre tout entière à l’étude 
de l’Écriture Sainte et du chant. Presque toujours dirigée par un pasteur, elle n’a plus qu’un 
but : donner à l’enfant l’instruction religieuse, qui, refusée à l’école de la semaine, serait 
plus ou moins bien donnée dans la famille, à supposer que le père et la mère voulussent 
s’en charger. L’École du Dimanche prépare maintenant les enfants à recevoir l’instruction 
des pasteurs, dès que le moment sera venu pour eux d’y assister (MAURY, Cours inédit 
1910-1911, cité par VÉROLLET, 1912, p. 17-18). 
Maury est dans la droite ligne de Wilfred Monod qui voyait dans l’École du Dimanche, l’école 
préparatoire à l’entrée au catéchisme (de VABRES, Actes et décisions du synode général officieux des 
Église Reformées [Évangéliques] de France tenu à Anduze du 24 Juin au 2 juillet 1902, p. 141-142). 
Notons que le synode officieux de Haute-Ardèche suggérait lui aussi un examen des connaissances 
pour les jeunes de 10 à 13 ans fréquentant l’École du Dimanche, là où d’autres organisaient plutôt des 
concours (De VABRES, 1902, p. 115). Si, aux débuts, l’évaluation portait plus sur la ponctualité et la 
persévérance, le Mouvement qui s’amorce ici ne valorise plus tant ce type de mérite, mais la connais-
sance des pré-requis nécessaires pour suivre le catéchisme. Deux ans plus tard, Wilfred Monod 
reformule le vœu. Il le résume, tout en ajoutant certains détails, et renforce le parallèle avec le monde 
de l’éducation primaire :  
1. - Le Synode émet le vœu que sa Commission scolaire élabore, le plus tôt possible, le 
modèle d’un carnet de correspondance, un projet de bulletin trimestriel, et une liste des li-
vres nécessaires à toute bibliothèque paroissiale pour faciliter l’instruction technique des 
moniteurs.  
2. - Le Synode émet le vœu que des réunions régulières de préparation pour moniteurs 
soient établies dans toutes les églises où les circonstances le permettent, et qu’on adjoigne 
aux écoles du dimanche une classe normale, pépinière des futurs instructeurs de la jeunes-
se.  
3. - Le Synode émet le vœu que la Commission scolaire élabore, de concert avec les églises 
de la région, un programme gradué d’instruction religieuse élémentaire, qui sera envoyé 
aux familles dont les enfants ne fréquentent pas l’école du dimanche, et qui servira de base 
à l’examen d’admission au catéchuménat.  
4. Le synode émet le vœu qu’un rapport lui soit présenté, l’année prochaine, sur l’adoption 
d’un manuel d’histoire sainte.  
5. - Le Synode inscrit au budget une somme de 100 francs pour couvrir les frais 
d’impression, de correspondance, d’achats divers, etc. qui incomberont à la Commission 
scolaire (W. MONOD, 1904, p. 32) 
Dans les Églises Réformées, l’École du Dimanche vient alors renforcer l’habitus huguenot en 
perte de vitesse faute de connaissances. De la construction d’une identité citoyenne par l’école laïque, 
à la reconstruction de l’identité huguenote par l’ÉdD, le pas est tentant. Aussi, dès 1903, la présence 
ou non des enfants à l’École du Dimanche puis du Jeudi, est-elle vue comme un critère d’évaluation 
de l’attachement authentique ou non, des parents sollicitant de l’aide auprès du service diaconal de 
l’Église : « Ne pourront plus recevoir l’assistance : les familles protestantes qui n’enverraient pas leurs 
enfants aux Écoles du Dimanche ou Jeudi, ou à l’Instruction religieuse des catéchumènes » ( ÉGLISE 
RÉFORMÉE DE ROUEN, « Règlement, titre cinquième, les secours, art. 12 », Diaconat, 1903, p. 7). 
L’École du Dimanche devient un indicateur institutionnel d’appartenance et de fidélité à une tradition 
confessionnelle, alors qu’aux débuts il n’en était pas ainsi. 
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Le méthodiste Matthieu Lelièvre pose un autre regard sur la dernière période du XIXe siècle en ce 
qui concerne les ÉdD. Il voit plutôt dans celles-ci une arme défensive contre l’athéisme : « La laïcisa-
tion de l’École primaire a fait de l’École du dimanche un bastion avancé de la défense de notre 
jeunesse contre les assauts de l’incrédulité », affirme-t-il (LELIÈVRE, JÉdD, 1900, p. 453). Dans les 
Églises dites de professants, où le statut de membre de l’Église est conféré sur la seule profession de 
foi personnelle du fidèle, l’ÉdD est un lieu privilégié d’éveil à la foi et de connaissance des Écritures 
en vue d’un appel à la conversion. La régularité des enfants à l’ÉdD est alors de la responsabilité indi-
viduelle des parents, mais qui, nourrissant volontairement leur piété par la participation chaque 
dimanche au culte, peuvent être fort heureux que l’Église prenne leurs enfants en charge pendant ce 
temps-là pour un programme adapté ! 
II.3.2. Les « Écoles du jeudi » 
Les Écoles du Jeudi en France naissent dans le contexte de la loi du 8 mars 1882, dont l’article 
deuxième stipule : « Les écoles primaires publiques vaqueront un jour par semaine, en outre du di-
manche, afin de permettre aux parents de faire donner, s'ils le désirent, à leurs enfants, l'Instruction 
religieuse, en dehors des édifices scolaires. L'enseignement religieux est facultatif dans les écoles pri-
vées » (LAROCHE, « Notre passé et nos espérances : exposé du Directeur, M. le pasteur Jean 
Laroche », sd, p. 17).  
 
Figure 135 : Henry PAUMIER Secrétaire puis 
Président SÉdD (JÉdD, 1889, p. 289). 
Dans son historique de l’École du Dimanche en France 
depuis 1852, le pasteur Jean Laroche fixe la genèse des Éco-
les du Jeudi en 1881, suite à une initiative conjointe du 
Comité de la SÉdD et de celui de la SEIPF « pour remédier 
dans la mesure du possible aux conséquences des lois sur 
l’enseignement laïque et la diminution déjà préoccupante 
des écoles primaires protestantes » (ROBERT, AG du 29 
Avril 1882, p. 13-29).  
Charles Robert, alors président de la SEIPPF, à 
l’occasion de l’AG du 7 mai 1881, invitait le pasteur Henry 
Paumier, alors président de la SÉdD et membre de la Com-
mission Méthode de la SEIPPF, à présenter le projet d’École 
du Jeudi et du Dimanche, comme un véritable enseignement 
pour remplacer l’instruction religieuse bannie des écoles primaires (Ch. ROBERT, AG SEIPPF, 7 mai 
1881, p. 26-27, PAUMIER, AG SEIPPF, 7 mai 1881, p. 45-49).  
Comme l’affirme Gabrielle Cadier-Rey, l’ÉdJ « est fille de deux institutions » : de la SEIPPF et 
de l’ÉdD (CADIER-REY, 2007/2008, p. 2). 
Cette cause et cette fonction des Écoles du Jeudi sont confirmées par Puaux, bien que la SEIPPF 
conjointement avec la SÉdD ait anticipé la loi évoquée par l’historien de Luneray : 
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Ce fut en s’appuyant sur le texte de la loi du 28 mars 1882, qui porte que les écoles primai-
res publiques vaqueront un jour par semaine en outre du dimanche, afin de permettre aux 
parents de faire donner à leurs enfants l’instruction religieuse, que cet enseignement de 
l’école du jeudi fut institué (Puaux, 1889, p. 462). 
À la différence de l’Angleterre, où, à l’époque le Gouvernement subventionnait les écoles pri-
vées223, les Écoles du Jeudi en France naissent dans le contexte de la loi du 8 mars 1882, dont l’article 
deuxième stipule, comme vue plus haut. 
Dès 1851, paraît, dans l’Avenir, un article encourageant la création d’écoles bibliques exclusive-
ment consacrées à l’éducation de l’enfance par la Bible à côté du culte célébré par l’École du 
Dimanche en parallèle à celui destiné aux adultes.  
Par écoles bibliques, nous entendons les écoles ouvertes aux enfants de tout âge et en de-
hors des heures de leurs écoles proprement dites. Exposition simple, sous forme variée, des 
grands faits du christianisme : récits attrayants de ces autres faits pris dans l’histoire du 
peuple de Dieu, et qui confirment si bien à nos yeux la puissance de la grâce ; tel est le ca-
dre où devrait se renfermer l’école biblique ; on y ferait entrer naturellement la prière, le 
chant, la mémorisation de courts fragments de la Parole de Dieu. Une, deux heures au plus 
par semaine d’un enseignement pareil, dirigé sans aucun esprit d’exclusivisme ou de secta-
risme, serait un précieux lien, le plus précieux peut-être, qui rattacherait le jeune peuple de 
l’école à l’église. […] Et ici, l’église mettra en œuvre toutes ses forces ; les pasteurs et les 
fidèles éclairés joindront leurs efforts pour l’école biblique et pour celle du dimanche. Elle 
prouvera qu’elle est la colonne et l’appel de la vérité, en travaillant à la propagation de la 
vérité (MagÉdD, 1851, p. 200).  
En 1888, le Pasteur Dumas écrivait : 
L’École du jeudi, dit M. Dumas, est devenue indispensable, depuis que les écoles sont laï-
cisées ; elle n’est pas encore complètement entrée dans les mœurs, il est vrai ; mais ce n’est 
pas une raison pour se décourager, c’est une raison pour travailler à la faire accepter. 
Croyez-vous que jadis l’on n’ait pas fait mille objections contre l’École du Dimanche ? 
L’insistance des chrétiens qui sentaient la nécessité d’avoir le dimanche une heure mise à 
part pour les enfants a triomphé de toutes les résistances ; aujourd’hui l’École du Dimanche 
a partout droit de cité. […] Il s’agit de sauver notre jeunesse protestante du laïcisme à ou-
trance qui sévit aujourd’hui (DUMAS, JÉdD, 1888, p. 150). 
En 1889, Matthieu Lelièvre (JÉdD, 1889, p. 122) distingue l’Instruction apportée le jeudi de celle 
du dimanche en ce qu’elle est plus axée sur l’histoire, celle de la Réforme en particulier. Bien que 
l’histoire ne fût pas exclue des feuillets hebdomadaires pour les classes du dimanche, celles-ci res-
taient plus centrées sur l’explication des textes bibliques. Cependant, en 1888, commentant l’enquête à 
mener au sujet « des listes » proposant un curriculum homogène d’études au sein des Écoles et des 
pasteurs, Lelièvre regrette que certaines Écoles consacrent trop exclusivement le jeudi à l’étude de 
l’Ancien Testament et le dimanche à celle du Nouveau.  
Nous serions plutôt partisan d’un système qui ferait étudier l’Ancien Testament et le Nou-
veau, alternativement dans les deux écoles. Pendant deux ans, l’école du jeudi étudierait 
l’Ancien Testament, et l’école du dimanche le Nouveau ; les deux années suivantes, ce se-
                                                       
223 La 108e conférence annuelle des pasteurs méthodistes anglais publiait pour l’Église Méthodiste anglaise, les chiffres 
suivants : « Le nombre des écoles du dimanche est de 4 275, contenant 218 944 garçons et 222 797 filles, total 441 741, 
dont 182 000 seulement fréquentent des écoles de semaine. Instructeurs des deux sexes, 82 804. Dépenses, pendant 
l’année, pour distribution de prix, loyers, etc., 671 525 francs. Les écoles de semaine sont au nombre de 369, savoir : 56 
écoles de garçons, 49 de filles, 231 écoles mixtes, et 33 salles d’asile, fréquentées par 37 972 élèves, dont un peu plus du 
tiers sont des filles. Les dépenses ont été l’année dernière de 583 650 francs. Pour aider à couvrir ces frais, le gouverne-
ment anglais a donné plus de 113 000 francs » (J -P. COOK, « Statistique d’éducation parmi les Wesleyens en Angleterre », 
MagÉdD, 1851, p. 237).  
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rait l’inverse. On aurait ainsi un cycle de quatre ans, pendant lesquels les enfants parcou-
raient deux fois l’histoire sainte d’un bout à l’autre (LELIÈVRE, JÉdD, 1888, p. 66).  
Plusieurs lettres de correspondances (JÉdD, 1889, p. 17-18) de pasteurs, publiées dans le Journal 
des Écoles du Dimanche de 1889, distinguent l’École du Jeudi de l’École du Dimanche en ce que la 
première relève plus de l’Instruction alors que la seconde relève plus de la piété. Pas entièrement dé-
pourvus d’une certaine forme de « sacramentalisme » dominical ou de non complète assimilation de la 
notion de travail-vocation, plusieurs associent implicitement davantage l’École du Dimanche au 
« Culte pour enfants » et l’École du Jeudi à l’Instruction religieuse pré-catéchétique ou l’étude bibli-
que des adultes :  
Le but ici [de l’école du Jeudi] est d’augmenter les connaissances religieuses, l’instruction 
du dimanche est de faire croître en la grâce. L’une des écoles s’adresse surtout à 
l’intelligence, l’autre au cœur (pasteur Cremer, Brive). Il faudrait, tout en instruisant nos 
enfants, leur faire sentir que l’école du dimanche est encore plus un culte qu’une école, et 
que ce culte est le leur, car la plupart n’ont que celui-là (pasteur Bohin, Bellocq). D’une fa-
çon générale, à l’école du jeudi l’enseignement, à mon sens, doit dominer ; à l’école du 
dimanche, l’édification doit avoir plus de place qu’à l’autre. L’une est une école, la seconde 
a davantage le caractère d’un culte, le culte des enfants. Ainsi se justifie leur coexistence : 
si elles se ressemblaient étroitement, on pourrait se demander pourquoi il y en aurait deux 
et sacrifier plus aisément celle du jeudi. L’école du jeudi […] est un enseignement, et cet 
enseignement peut varier. Ici, nous enseignons le catéchisme et l’histoire sainte, le caté-
chisme d’ailleurs restreint à un moindre nombre d’enfants et préparant l’instruction 
catéchétique plus complète donnée en vue de la confirmation du vœu de baptême (pasteur 
De Félice, Orthez). L’École du jeudi doit, tout en poursuivant le même but général que 
l’École du Dimanche, s’en distinguer essentiellement. L’une est un culte l’autre un ensei-
gnement méthodique de l’Histoire sainte, pour lequel il faut un manuel (pasteur Rambaud, 
Nyons, JÉdD, 1889, p. 92). 
Dans son rapport de 1901-1902, l’agent général Ch. Biéler évoque une discussion sur la recherche 
d’un nouvel intitulé désignant à la fois les ÉdD et les ÉdJ. Ceci montre comment en fait cette Instruc-
tion de la jeunesse ne faisait qu’un tout. Il l’exprime ainsi : 
L’école laïque a banni l’enseignement religieux de ses programmes. Or, qu’en est-il résul-
té ? Deux choses : 1° une importance plus grande de l’ÉdD et 2° la création des ÉdJ. 
Nous disions tout à l’heure que l’École du Jeudi est venue en quelque sorte combler la brè-
che creusée par la disparition des écoles protestantes. Nous, Société des ÉdD, nous 
pourrions nous dire que les ÉdJ ne nous regarde pas : nous sommes les ouvriers du diman-
che : ce qui se fait pendant la semaine n’est pas notre affaire. Eh bien ! non, nous ne 
raisonnerons pas de cette façon absurde, car l’ÉdD – c’est ce que notre agent général ne 
cesse de répéter dans ses tournées n’est pas une institution qui ne vit qu’une heure par se-
maine, pour mourir périodiquement entre deux : elle doit, en tout temps, préoccuper ceux 
qui s’y intéressent. Les enfants qui se réunissent le jeudi, ce sont, après tout, les élèves de 
l’ÉdD, et l’instruction qu’on leur donne complète celle qu’ils reçoivent le jour du Seigneur.  
Nous pensons donc que nous devons faire rentrer dans notre domaine cette institution émi-
nemment française, qui s’appelle l’ÉdJ. Nous nous sommes même demandé si ce devoir ne 
devait pas apparaître dans notre nom, et il nous souvient d’une certaine séance de comité où 
nous avons renouvelé les efforts du maître de philosophie de M. Jourdain. Ce n’était natu-
rellement pas : « Belle marquise, vos beaux yeux ! » que nous faisions tourner comme les 
fragments de verre d’un kaléidoscope, c’était notre titre : « Société des ÉdD et du Jeudi de 
France ». Cela ne va pas ! « Société française du Dimanche et du Jeudi ». Ce n’est plus la 
même chose ! Nous ne savons pas si une commission n’a pas été nommée pour étudier la 
question, mais nous attendons encore ce rapport ! et en attendant, nous désirons faire la 
chose sans avoir le mot : Société des ÉdD cela signifie la Société qui s’occupe de 
l’instruction évangélique des enfants, en tout temps, en tout lieu.  
Notre agent se contente-il donc de parler aux enfants le dimanche dans ses tournées ? Nous 
travaillerons donc au progrès des Écoles du jeudi. Bientôt nous aurons dans le journal : le 
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coin du jeudi. Puis on pourra étudier la question des listes et sujets pour le jeudi, celle des 
récréations du jeudi. Il y a là, à la fois, une mine à exploiter et des services à rendre. Nous 
comptons nous y consacrer d’une façon spéciale au cours de cette année, et nous serons 
heureux d’avoir dans ce but la collaboration de tous nos amis. Pour tous, par tous ! Telle 
pourrait être notre devise dans ce domaine comme dans les autres (Ch BIÉLER, AG SÉdD 
1902-1903, p. 16-17). 
Ce lien entre les ÉdD et ÉdJ est une autre façon d’exprimer les liens forts entre la SÉdD et la 
SEIPPF. Au-delà de la création en commun des ÉdJ, relevons qu’une enquête sur le respect de l’article 
2 de la loi fut menée auprès des pasteurs non par la SED mais par la SEIPPF. Si les résultats de 
l’enquête montrent que la loi avait été généralement bien respectée, les réponses des pasteurs plai-
gnants font autant état des transgressions touchant l’instruction du jeudi et du dimanche. C’est l’agent 
de la SEIPPF qui recueille les plaintes, et Charles Robert, le Président de la SEIPPF, qui les fait re-
monter aux autorités.  
A titre d’illustration ces deux lettres : l’une du pasteur H. Cardey de Paris, qui témoigne 
d’infraction le jeudi, et la réponse que lui adresse Charles Robert illustre ce fait :  
 
Monsieur, 
 
Depuis quelques temps je me propose de porter à la connaissance de la Société dont vous 
êtes l’agent-directeur, les entraves que rencontre l’enseignement religieux dans le XIe ar-
rondissement de Paris. Le jeudi n’est plus du tout respecté dans les écoles primaires. Les 
enfants de 11 ans et au-dessus sont tous astreints ou à faire parti des batailleurs scolaires 
dont les exercices ont lieu de 8 h à 11 h du matin ; ou à fréquenter les ateliers 
d’apprentissage qu’on a ouverts un peu partout aux mêmes heures. Or ces occupations 
obligatoires pour les écoliers sont contraires à la loi scolaire. Et je me demande ce que je 
pourrai faire pour protester (p. 2) ou résister contre ces empiètements.  
Y a-t-il quelque-chose à faire ?  
Votre Société se charge-t-elle de présenter des réclamations au nom du protestantisme ? 
Vous seriez bien aimable, Monsieur, de répondre à ces demandes, et de m’aider de vos 
conseils. 
 
Agréez, Monsieur, mes salutations les plus respectueuses.  
H. Cardey,  
pasteur224 
 
 
 
Monsieur le pasteur,  
 
En réponse à votre lettre du 12 mai dernier écrits à M. Labeille agent de notre société et re-
lative à des infractions à l’article 2 de la loi du 28 mars 1882 qui rend obligatoire la 
vacance du Jeudi, j’ai l’honneur de vous informer qu’après avoir parlé de votre réclamation 
à M. Vavriot, inspecteur d’académie, directeur de l’enseignement primaire du département 
de la Seine, je lui ai remis une copie de votre lettre. J’ai tout lieu d’espérer qu’il saura tenir 
compte de votre très juste plainte. D’autres griefs signalés en province ont été l’objet d’une 
lettre de notre société à M. le ministre de l’Instruction publique.  
Veuillez agréer, Monsieur le pasteur, avec nos salutations chrétiennes, [l’assurance de ?] 
ma considération la plus distinguée. 
 
Monsieur le pasteur Cardey 
Eglise évangélique, 136 rue S. Maur Paris 
                                                       
224 H CARDEY, pasteur, Mss, Lettre à l’agent Labeille, Paris le 12 mai 1883 (SHPF, Écoles du jeudi 017Y 72/1). 
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Charles Robert  
Président de la Société 19 rue de la Banque225. 
 
En décembre 1883, dans son réquisitoire contre la laïcité, l’évangéliste Ernest Falourd cite plu-
sieurs faits montrant que, si certains ont vu en « la laïcisation de l’enseignement [...] un effet et une 
cause de progrès et comme une ère de liberté de conscience pour nos enfants protestants et par la suite 
comme un auxiliaire pour aider à répandre la connaissance de l’Evangile en France, [cela] a, dans la 
commune de Maligny notamment, un résultat bien opposé ». Et il cite cet exemple sur l’ÉdD plutôt 
que sur l’ÉdJ : 
Cette soi-disante neutralité confessionnelle ne s’exerce pas toujours d’une manière aussi vi-
sible. Il y a tant de moyens de ne pas l’être, tout en faisant croire le contraire. L’exercice 
militaire est un de ces moyens qui fait que je n’ai plus de garçons ou à peu près à mon école 
du Dimanche. Cependant je me suis entendue avec M. l’instituteur sachant trop bien que les 
parents préfèreront l’exercice militaire à l’école du Dimanche pour leurs enfants. Nous 
étions convenus que l’exercice commencerait à 3 h ½ ; mais comme cet instituteur est clé-
rical et qu’il connaît l’esprit irréligieux et léger de cette population, il dit aux enfants que 
l’exercice serait à 3 heures. Des enfants ayant manqué ont été menacés de 100 et 200 lignes 
le lundi, comme punition, bien que la loi ne dise pas que l’exercice militaire soit obligatoi-
re. Depuis pour éviter soit les punitions, soit de déplaire à l’instituteur, soit plus simplement 
encore de manquer à l’exercice militaire, je n’ai plus de garçons à l’école du dimanche 
(E. FALOURD, Mss, Lettre à l’agent Labeille, Maligny, par Ligny-le Châtel (Yonne), le 29 
Décembre 1883 (SHPF, Écoles du jeudi 017Y 72/1 lettre 404). 
L’enquête portait conjointement sur les éventuelles perturbations touchant l’ÉdD et l’ÉdJ. La 
plainte du pasteur Bureau montre comment son ÉdD a été perturbée par le non respect de la Loi : 
Monsieur le Président et très honoré Frère, 
En 1883, vous nous avez envoyé une circulaire, dans laquelle vous nous demandiez si nous 
étions gênés par les autorités civiles pour donner l’instruction religieuse, le jeudi et le di-
manche. 
Le cas se présente aujourd’hui dans ma paroisse et probablement, dans plusieurs autres. Les 
exercices militaires viennent de commencer, et ont les a établis le dimanche, au lieu de 
prendre un jour ouvrier. L’ordre vient d’en haut, et l’instituteur, le garde champêtre, et deux 
anciens soldats réunissent les enfants de 12 ans et au-dessus, les font manœuvrer de huit 
heures du matin à onze. Notre culte commence à 10h1/2 en été à onze, en hiver, il est im-
médiatement suivi de l’instruction religieuse. Mais qu’arrive-t-il ? Les enfants fatigués qui 
ont quitté la maison sans prendre le temps de déjeuner, rentrent chez eux quand il faudrait 
venir au culte et notre école du dimanche se trouve désorganisée. 
Non seulement ces exercices ont l’immense désavantage d’habituer l’enfant à profaner le 
dimanche et à s’éloigner du culte mais si cela continue, nous ne pourrons plus les instruire. 
Il me semble que ce procédé est contraire à l’esprit de la nouvelle loi sur l’instruction. Elle 
a chassé les ministres des cultes de l’école, elle a supprimé toute espèce d’enseignement re-
ligieux ; mais au moins, elle a laissé le jeudi et le dimanche pour que cette dernière 
instruction que nous considérons comme essentielle puisse être donnée. 
Il y a lieu à notre avis d’en faire la remarque à M. le ministre des cultes. Il reste assez de 
temps avant l’école ou après et même durant la récréation pour faire les exercices militaires 
sans prendre encore celui que la loi nous a expressément réservé. 
Veuillez bien agréer, Monsieur le Président et très honoré Frère, pour vous et vos collègues, 
mes salutations chrétiennes les plus respectueuses.  
F. Bureau (Mss, Plainte du pasteur Bureau La Mothe, les Deux-Sèvres 8 février 1884, A 
Monsieur le Président de la Société d’Instruction primaire à Paris (SHPF, Écoles du jeudi, 
017Y 72/1 lettre 404). 
                                                       
225 Charles ROBERT, Président de la SEIPPF, Mss, Lettre du au pasteur Cardey 4 juin 1883 (SHPF, Écoles du jeudi 017Y 
72/1). 
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On relève cependant que, tout à coup, avec l’avènement des ÉdJ, resurgit la question d’une rétri-
bution ou de remboursement de frais de transport pour les pasteurs. Ceux-ci ont à présent à charge cet 
enseignement qui jusque-là était apporté par des instituteurs rétribués dans les locaux de l’école, 
chauffés en hiver...  
Le pasteur Fallez de Fontainebleau écrit à la SEIPPF en 1882 faisant allusion à un don de 
l’étranger pour en demander une part ! 
Monsieur, 
Depuis que nous n’avons plus d’école protestante de garçons et que nos enfants protestants 
fréquentent l’école laïque de la ville, nous nous sommes préoccupés plus que jamais de 
pourvoir à leurs besoins religieux, soit par notre école du Dimanche, soit par nos instruc-
tions de semaine. Et cela non seulement à Fontainebleau, chef-lieu de la paroisse mais à 
Melun et notre institutrice protestante de Fontainebleau m’est d’un grand secours pour cette 
œuvre. Je voudrais pouvoir l’indemniser un peu du temps qu’elle me donne. Aussi, ayant 
appris que notre société avait dernièrement reçu de Genève un don spécial pour cette œu-
vre, j’ai l’honneur de solliciter de la bienveillance du comité de votre société un secours de 
100 fr. 
Je vous prie, Monsieur le Président de vouloir agréer l’expression de mes sentiments res-
pectueux. 
Pasteur Fallez (FALLEZ, Mss, Lettre A Monsieur le Président de la société de l’instruction 
primaire, Fontainebleau le 30 janvier 1882 (SHPF, SEIPPF, Écoles du Jeudi, 017 Y 72/1) 
Le pasteur Bureau peut aussi être encore cité à propos de cette question de financement, pour 
l’ÉdJ : 
A Messieurs les membres du Comité de la société d’instruction primaire à Paris. 
Messieurs et très honorés Frères, 
Je crois devoir vous rendre compte de votre cours d’histoire sainte du jeudi, pendant 
l’exercice 1881-1882, pour lequel vous avez bien voulu nous voter cent francs. 
Nous avons eu quelque peine à le faire prendre. En général, les parents ne comprennent pas 
que l’instruction religieuse n’étant plus donnée dans les écoles, doit l’être par le pasteur. 
Pourtant, nos efforts n’ont pas été vains. Nous avons inscrit 54 élèves : 23 garçons et 31 fil-
les. La moyenne des présences a été de 25. Une vingtaine d’entre eux ont été des plus 
assidus chose réjouissante, nous avons terminé le cours avec 34 enfants, c’est-à-dire plus 
qu’en commençant. 
La leçon a lieu de 3 à 4 heures. Les élèves récitent quelques versets et un cantique, puis je 
raconte les faits bibliques et j’interroge. Nous avons vu, de cette manière, depuis la création 
jusqu’à la naissance de Samuel. Nous chantons en commençant et en terminant. 
J’ai été constamment aidé par M. Massault, diacre de l’Église, par Mme Ve Souché et par 
ma femme. 
J’ai remis 50 francs au premier/ La seconde a refusé les 50 autres qui lui étaient destinés. 
Cette dernière somme a servi en partie à remettre à chaque élève un livre, à titre 
d’encouragement. Le reste sera employé à faire imprimer des points spéciaux pour notre 
cours. Le dimanche, 3 septembre, à la suite du culte, j’ai retenu les parents, et notre petite 
fête a eu lieu devant tous. J’en ai profité pour faire une collecte en faveur de votre société, 
elle a produit dix-neuf francs, que vous trouverez sous ce pli. 
Nous recommencerons, Dieu voulant, le jeudi octobre, et j’ai tout lieu de croire que l’année 
sera encore meilleure que la dernière. 
J’ose espérer que vous voudrez bien nous continuer votre même allocation de cent francs 
(p. 3) et je vous prie de m’en donner avis le plus tôt possible. 
Nous sommes mal outillés. Une bonne carte de la Palestine en français, nous serait bien uti-
le, nos élèves apprennent dans la Bible : une histoire sainte, bien faite, leur faciliterait la 
tâche. Vous trouverez peut-être ma demande trop considérable, mais ne pourriez-vous au 
moins, nous procurer la carte ? 
Veuillez bien agréer, Messieurs et très honorés Frères, mes chrétiennes et respectueuses sa-
lutations. 
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F. Bureau pasteur (Mss, A Messieurs les membres du Comité de la société d’instruction 
primaire à Paris, Exoudun Deux-Sèvres 12 septembre 1882 (SHPF, SEIPPF, Écoles du 
Jeudi, 017 Y 72/1). 
 
À Cheny, dans les Deux-Sèvres cette rétribution touche aussi l’ÉdD, mais c’est à la SEIPPF que 
la demande est adressée ! 
F. Bureau pasteur 
Cheny (2 Sèvres) 10 Mai 
Monsieur le Président 
Je viens prier le Comité de vouloir bien accorder à M. Pairaul une subvention de 100 f. à 
M. Pairault instituteur à Vançais, qui veut bien se charger de faire tous les dimanches une 
leçon d’histoire sainte à laquelle assistent 30 enfants en moyenne, à qui est d’autant plus 
utile que l’Église est vacante et le restera probablement longtemps et qu’elle ne peut avoir 
le culte que tous les quinze jours. 
J’espère que vous voudrez bien prendre ma demande en considération et vous prie, Mon-
sieur le Président, d’agréer mes respectueuses et chrétiennes salutations 
A. Atier, pasteur (Mss, Lettre au Président de la SEIPPF, Cheny (Deux Sèvres) 10 Mai 
1882 (SHPF, SEIPPF, Écoles du Jeudi, 017 Y 72/1) 
Cependant, la dispersion des protestants rendait difficile le regroupement des enfants le jeudi, 
plusieurs pasteurs réunirent les enfants en semaine dans le temple proche de l’école, pendant la récréa-
tion, comme en témoigne le pasteur Maullez, de Monchamps : 
Nos deux écoles (garçons et filles) protestantes ont été maintenues à titre de groupes scolai-
res distincts et sont toujours dirigées par nos anciens maître protestants, ayant chacun un 
adjoint de notre culte. 
L’école de garçons possède 60 élèves, celle de filles environ 70. 
L’enseignement religieux n’étant plus donné par les instituteurs et institutrices : l’une et 
l’autre me sont également fermées comme pasteur. 
Il me restait le jeudi que la loi m’accorde. Mais par suite de circonstances locales, grande 
dissémination des protestants, grande étendue du territoire de la commune, il m’était abso-
lument impossible de réunir les enfants ce jour-là qui certainement ne seraient pas venus.  
Pour [pallier ?] à cet inconvénient et pour que l’enseignement religieux soit donné à nos en-
fants, j’ai choisi un jour de la semaine, celui qui me convenait le mieux, le mercredi, et 
c’est ce jour-là à l’heure de la récréation que je donne au temple l’instruction religieuse à 
nos enfants. 
Recevez, Monsieur le Président, l’assurance de mon entier dévouement 
Ch Maullez (Ch MAULLAZ, Mss, Lettre au Président de la SEIPPF, Monchamps, 10 janvier 
1883 (SHPF, SEIPPF, Ecoles du jeudi, 017 Y 72/1). 
À partir de 1881, les spécificités respectives de l’École du Jeudi et de l’École du Dimanche en 
France tendent à rapprocher ces Écoles à la fois de la SEIPPF et de la SÉdD. La première palliant 
l’absence d’Instruction religieuse à l’École, l’autre à ce que la famille ne pouvait apporter, ces deux 
dispositifs complémentaires tenaient à la fois de l’École et du Culte.  
II.3.3. Les « Écoles missionnaires » ou « écoles populaires » 
C’est après la Révolution de juillet (1830), grâce à une liberté religieuse accrue, que se dévelop-
pèrent les « écoles missionnaires ». Elles étaient destinées à la fois à alphabétiser les enfants de 
familles catholiques et de libres-penseurs, et à leur expliquer de façon suivie un livre de la Bible 
(LELIÈVRE, JÉdD, 1900, p. 451). 
378 
PARTIE II : L’ÉdD au XIXe siècle en France comme « petite école des deux cités » 
 
Figure 136 : Nombre d’Écoles du Dimanche populaires connues, recensées dans les rapports d’AG de la SÉdD 
 
Nous n’avons pas de statistiques sur la première période, qui est plus vigoureuse à partir de 1830, 
mais l’exemple de Mulhouse est significatif de ce qui pouvait se vivre dans les villes plutôt qu’à la 
campagne où l’identité sociologique était plus marquée. Une deuxième vague d’Écoles populaires ou 
missionnaires (les deux termes sont appliqués aux ÉdD de la mission Mac-All), est vivifiée en 1881, 
d’une part par la fondation de la Mission Mac-All226 (qui devient la Mission Populaire), d’autre part, 
par les réactions qu’ont suscitées les lois Ferry (PAUMIER, rapport AG SÉdD 1881, p. 7). Le chiffre 
des statistiques publiées par la SÉdD, s’élève considérablement un saut cette année-là. Ainsi Greig 
comptabilise 45 réunions d’enfants par semaine à Paris en 1882 (GREIG, 1882, p. 29). Si la Loi sur la 
séparation de l’Église et de l’École provoque cet élan, le pic de la courbe retombe au niveau de l’année 
précédente, pour redevenir plus régulière.  
L’exposé de Greig sur la façon de s’y prendre pour ouvrir une école missionnaire rappelle la sim-
plicité des premières initiatives de Raikes : « Pour créer une école missionnaire, dit-il, il suffit d’ouvrir 
une salle et d’inviter les enfant à y entrer ». Mais il s’empresse d’ajouter qu’il « est moins facile de 
discipliner, d’instruire et de retenir ces élèves de rencontre » (GREIG, directeur des écoles missionnai-
res Mac-All, AG de la SÉdD, 8 mai 1881, p. 29). 
Les Écoles du Dimanche populaires protestantes en France, comme évoqué plus haut, sont le 
pendant des Ragged Schools anglaises. Des protestants, comme Charles E. Greig (JÉdD, 1888, p. 44-
47). ont ainsi cherché à venir en aide à la jeunesse des villes, par le moyen de l’éducation chrétienne. 
Le témoignage qui suit, comme l’existence même de cette Institution populaire à côté des Écoles du 
                                                       
226 Sur la mission Mac All, Ruben Saillens, L’Ami de la Maison, n° 6, Juin 1893, p. 21-23 ; Jean-Paul MORLEY, 1871-1984, 
la Mission populaire évangélique : les surprises d'un engagement, Lyon, Olivetan, 1993, 206 p., sur Mac All, voir la qua-
trième partie. 
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Dimanche classiques, montre qu’il fallait un cadre différent pour accueillir ces enfants qui de prime 
abord ne se serait pas côtoyé.  
L’idéal serait l’éducation complète de l’enfant par ses parents […] Mais ici encore tout est 
bouleversé par notre civilisation moderne ; dans les cités grouillantes de nos grandes villes, 
dans les quartiers excentriques, ou dans les amas d’habitations immondes qui entourent ex-
térieurement la zone des fortifications, l’autorité des parents ne compte plus pour rien ; […] 
la jeunesse subit le despotisme de quelques mauvais sujets émérites ; c’est l’opinion publi-
que de ces bambins de 6 à 10 ans qui décide de tout ; ce sont ces électeurs du ruisseau, qui, 
réunis en conciliabule sur quelque tas d’immondices ou au fond d’une cour obstruée de 
vieilles boîtes à sardines et de cerceaux de fûts tout tordus et rouillés, voteront si votre éco-
le est digne ou non de leur confiance. Voilà votre public ! et ses maîtres reconnus et 
aveuglément obéis, ce sont ces quelques gamins et gamines aux manières brusques et auto-
ritaires, à l’œil alerte, à la démarche décidée : gagnez-les ces « chefs de bande », et vous 
avez de votre côté tout ce que la jeunesse du quartier reconnaît comme autorité légitime. 
[…] 
Les enfants donc, à qui l’école populaire est destinée, n’ont, en fait de connaissances reli-
gieuses que quelques lambeaux d’enseignement catholique, quelques mots et quelques 
noms propres auxquels la dévotion idiote des siècles a communiqué, je ne sais quoi de mys-
tique et de vaguement puissant, et qu’ils combinent de la façon la plus bizarre avec ce que 
l’observation leur fournit. Ainsi, une petite de dix ans, à cette question : « Qu’était le tem-
ple de Jérusalem ? » répondit bravement : « Un endroit où les Juifs allaient tous les 
dimanches pour vendre leurs vieux effets ». Un autre vous dira que sa mère possède une 
lettre écrite par la main de Dieu lui-même, qu’elle garde toujours sur elle pour la garantir de 
toute maladie […] Voilà le fonds de connaissances sur lequel vous pouvez compter (GREIG, 
JÉdD, 1888, p. 45 et 46). 
L’action de l’UCJG en faveur de ces Écoles du Dimanche, puis du Jeudi, est à relever, comme 
évoqué plus haut avec l’exemple de Ruben Saillens. 
En 1864, l’agent de la SED du canton de Vaud rapporte un témoignage saisissant, après avoir sé-
journée à Paris et visité l’École du Dimanche ouverte dans le quartier des chiffonniers, illustrant 
l’expérience que vivaient les pionniers de ces Écoles du Dimanche Populaire, tout en soulignant les 
besoins auxquels ce dispositif cherchait à répondre et les ramifications du Mouvement : 
Je dois encore vous donner quelques détails sur le voyage que votre agent a fait à Paris, 
comme représentant de notre société auprès de celle de France. 
Dans cette grande ville, 651 écoles sont suivies par environ 33 000 élèves ; et dernièrement, 
une école a été créée dans le quartier des chiffonniers. Il serait difficile, sans l’avoir vu, de 
se faire une idée exacte de la misère profonde dans laquelle vivent la plupart de ces pauvres 
gens. La hutte que j’ai visitée se trouve dans une misérable bâtisse à un étage, subdivisée en 
compartiments de 1 ½ mètre de largeur sur 2 de longueur environ. Celui que j’ai vu, qui ne 
servait il est vrai qu’à un seul homme, n’avait ni foyer, ni lit, ni chaise, ni d’autres ustensi-
les qu’un sac, un bâton crochu et une lampe de mineur. Un peu de paille, étendue à l’un des 
angles de ce mauvais réduit, indiquait que c’était bien là que cet homme, de 40 à 45 ans, 
passait ses nuits, et l’on m’a assuré que des familles entières n’étaient pas mieux logées que 
lui. C’est pour les enfants de ces familles misérables qu’un jeune chrétien et sa femme ont 
fondé, il y a peu de temps, une école du dimanche. Ils ont loué deux de ces misérables 
compartiments, en ont ôté la cloison et ont ainsi formé une petite salle qui peut contenir une 
cinquantaine d’enfants, bien entassés. Ces enfants m’ont paru heureux, écouter avec plaisir 
et intelligence les choses qu’on leur disait, et chanter surtout avec une grande joie les jolis 
cantiques qu’on leur enseigne. Sans doute, ils sont encore très turbulents, peu disciplinés, 
peut-être trop familiers avec ceux qui les instruisent ; mais, comme à tous ces égards il y a, 
paraît-il, de grands progrès accomplis, il faut espérer que bientôt, avec la patience, le dé-
vouement et le secours d’en haut, les amis qui ont entrepris cette bonne œuvre pourront 
organiser une bonne école du dimanche. Ce fait est une nouvelle preuve que les écoles du 
dimanche permettent de porter l’Evangile là où, sans ce moyen, il eût été impossible de le 
faire avec quelque chance de succès. Déjàs l’école dont je parle a amené la création d’une 
réunion d’adultes à laquelle, il est vrai, n’assistent guère que des femmes, mais parmi elles, 
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grâce à Dieu, plusieurs ont évidemment reçu du bien » (Feuille religieuse du canton de 
Vaud, 1864, p. 188).  
 
II.3.4. Les Écoles de garde et de vacances 
Michel Héluwaert voit dans les ÉdD et ÉdJ les Écoles qui « ouvrent le chemin » aux Écoles de 
garde, aux Écoles de vacances et aux Colonies de vacances (HÉLUWAERT, 2004, p. 23). Bien que 
dépassant le cadre de notre période, mais à la suite de Jean-Laroche (JÉdD, 1928, p. 56) qui cite ces 
branches dans le développement des actions entreprises par la SÉdD, nous évoquons très succincte-
ment les deux premières initiatives. Celles-ci mériteraient prolongement, pour montrer comment la 
SÉdD et la SEIPPF ont contribué à diversifier les actions éducatives au-delà des Écoles du Jeudi, se-
lon ce même procédé de répondre aux nouveaux besoins des jeunes plus pauvres. Ces dispositifs ont 
deux caractéristiques didactiques singulières : outre l’enseignement biblique qui va toujours de pair 
avec l’enseignement général, le souci de la formation de l’être entier entraîne des activités physiques, 
manuelles et les jeux. Si le but de ces Écoles est de protéger les jeunes des mauvaises influences de la 
vie des rues, c’est surtout pour aider les familles qui ne peuvent être présentes à la maison pour ac-
cueillir leurs enfants lorsque l’école primaire ferme ses portes. 
L’après-école : les Écoles de gardes ou les premiers cadres d’activités 
éducative para-scolaire 
Contrairement à l’actuelle « aide personnalisée » destinée aux enfants en difficulté sur le plan de 
l’assimilation de l’Instruction purement scolaire, les « écoles de gardes » répondaient à tout autre be-
soin. Le constat initial était que, dans les milieux populaires, l’école une fois terminée, les jeunes 
étaient livrés à l’école de la rue, leur mère « devant » travailler pour contribuer à satisfaire aux besoins 
de la famille. Peyster fait cette observation que « la rue, si attrayante avec ses spectacles variés et pit-
toresques, est la dangereuse école où se forme l’âme de beaucoup d’enfants pauvres » (De Peyster, Foi 
et Vie, 1912, p. 3). Or, ajoute Valez « la rue sera pour lui l’école de la démoralisation où seront rapi-
dement détruits tous les germes excellents que la leçon reçue de l’instituteur pendant les heures de 
classe avait déposés en son esprit et dans sa conscience » (VALEZ, Les Écoles de Garde, 4 mai 1922, 
p. 2). C’est aussi ce qui pousse la SEIPPF et le premier CÉdD, mais cela se limitait au Dimanche soir, 
l’école de semaine devant prolonger ce que les premiers dispositifs d’ÉdD avaient voulu mettre en 
place. 
 En général, il serait bon que les enfants fussent réunis le matin afin de pouvoir les conduire 
tous ensemble à l’église après l’école. Dans l’après-midi, s’il n’y a pas de service on pour-
rait les réunir de nouveau ; il serait aussi à (p. 9) souhaiter, quand les circonstances le 
permettront, que l’on pût tenir réunis, le soir, les enfans les plus âgés, afin de les empêcher 
d’aller perdre dans le jeu, ou dans de mauvaises sociétés, l’impression des vérités dont on 
les aura entretenu dans la journée. On devra, en tout cas, les exhorter à employer leur soirée 
à lire, ou à s’occuper des choses sur lesquelles ils auront à répondre le dimanche suivant 
(CÉdD, Conseils pour l’établissement et l’organisation des Écoles du Dimanche, 1827, 
p. 8-9). 
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Selon Henry de Peyster (1881- ?)227, Président de la SEPPF de 1939-1952, propos repris par le 
pasteur Valdez, agent de la SEIPPF (PEYSTER, Foi et Vie, 1912, p. 7 ; VALEZ, Les Écoles de Garde, 4 
mai 1922, 12 p.), une première école de garde a existé à Christina (près d’Oslo en Norvège) dès 1837. 
L’initiative de ce qui va devenir un Mouvement revient cependant, en 1887, à Mme Retzius, fille du 
philanthrope Lars Hierta, épouse du médecin Gustaf Magnus Retzius (1842-1919). Elle fonda à Stok-
holm un premier ouvroir, celui-ci en suscitant d’autres. Son action fut surtout orientée vers les travaux 
manuels et la morale. Elle voulait, par cette action, rendre inutiles les maisons de correction dont, di-
sait-elle, « la meilleure ne vaut rien » (JEAN-PIERRE, Action Populaire Série Sociale, 1913, p. 13). En 
1912, on en comptait 80 en Suède (VALEZ, Les Écoles de Garde, 4 mai 1922, p. 3). D’autres écoles 
sur ce modèle ouvrent en Suède, Finlande, Norvège et Pologne de 1890 -1900, puis en 1901 est fondée 
la Jugendheim de Charlottenbourg (Berlin), qui tient de l’école ménagère et pratique jusqu’à la culture 
de fleurs et de légumes par chacun des élèves (PEYSTER, Foi et Vie, 1912, p. 6-7 p.). 
Dans sa présentation, Jean-Pierre évoque un deuxième modèle d’école de garde, complémentaire 
au premier. À côté du modèle suédois qui domine, un courant anglo-saxon s’est développé à Londres, 
dès 1897, avec Mrs Humphry Ward comme figure de proue. Ces écoles de garde mettaient l’accent 
sur le jeu d’où leur nom play-grounds. Selon Mme Ward, le jeu était aussi important que l’étude. Le 
foot-ball, le cricket la gymnastique, complétaient les activités d’aide aux devoirs, de lecture, de dessin 
pour les garçons. Pour les filles, la gymnastique et la danse ancienne, le chant et la couture s’ajoutaient 
aussi à l’aide aux devoirs. En 1909, les 12 centres accueillaient 23 000 enfants après l’école. Habituel-
lement, les enfants des rues jouaient, mais toujours pour de l’argent, ce qui occasionna une enquête du 
Manchester Guardian. Le résultat de l’enquête en souligne la cause : « L’absence de développement 
naturel des facultés physiques et mentales, et la recherche d’excitation » (JEAN-PIERRE, Action Popu-
laire Série Sociale, 1913, p. 15, 14, 22, 24). 
Selon Peyster, c’est en 1903 qu’est ouverte une première Maison Sociale en France, mais elle ne 
put se développer au-delà de six ans. Ignorant cette initiative, une sensibilisation fut faite à Versailles 
par Mme Escande, en 1904, à l’occasion d’un Congrès des œuvres féminines. Henri Monnier devint le 
premier directeur de l’école de garde de Levallois (1904), la deuxième en France suivi par celle de 
Grenelle (1905) (JEAN-PIERRE, Action Populaire Série Sociale, 1913, p. 22, 24). Un comité, présidé 
par Mme Léo, se mit en place : la SEIPPF et la Mission Populaire Évangélique l’appuyèrent, permet-
tant la création d’une quinzaine d’abris d’importance inégale en région parisienne (PEYSTER, Foi et 
Vie, 1912, p. 13). 
La spécificité de ces Écoles réside dans le caractère « familial » que veut insuffler le dispositif qui 
cherche à former l’être entier de l’élève pour qu’il puisse se prendre en charge en vue d’une vie de 
famille responsable et économiquement équilibrée. Ce n’est pas le « salut par l’Instruction » et les 
meilleurs manuels et cadre d’études qui prime dans les écoles de garde. Les promoteurs du dispositif 
                                                       
227 Notice sur Henry de PEYSTER, SHPF, Bulletin : Études, documents, chronique littéraire, 1995, p. 114 sq. 
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partaient de l’idée qu’il fallait pallier, sans concurrencer l’absence du rôle normalement joué par les 
parents au sein des familles les plus pauvres. La description que fait Peysterde de la vie des familles 
ouvrières du début du XXe siècle, illustre cela. Nous en citons un large extrait, très typique d’une lec-
ture du monde ouvrier pour évoquer l’influence de l’environnement familial en éducation, pivot 
important aussi dans les écrits de la SÉdD. Tout en déplorant que le président de la SEIPPF, financier 
et ancien de l’École des Chartes228, présente ce tableau de façon très univoque, diagnostiquant la pau-
vreté comme « la cause » de la dérive des enfants de familles pauvres, fatalement sans ressorts ni 
capacité de résilience : il semble ignorer les dérives au sein des familles les plus aisées229. Cette 
description n’en demeure pas moins un témoignage vivant d’une lecture qui relève surtout l’effet que 
peut avoir la décomposition du tissu familial sur les enfants, plutôt que d’en analyser les causes. 
Soustraire l’enfant aux tentations auxquelles il est exposé dans la rue est le premier devoir 
de tous ceux qui ont souci de l’avenir. La tâche est difficile, l’industrie ayant détruit la fa-
mille ouvrière. Les enfants recevaient jadis auprès du foyer familial un enseignement qui 
leur servait de guide dans la vie. Les fils apprenaient de leurs pères à orner le logis. Auprès 
de leurs mères les filles s’accoutumaient aux travaux du ménage. Devenues femmes, elles 
connaissaient les soins à donner aux enfants, les vieilles recettes familiales et tous les jolis 
métiers qu’on cherche de nos jours à faire revivre. 
La chaîne de la tradition est maintenant brisée. Dès l’aube la famille se disperse. Lorsqu’ils 
ont atteint l’âge impatiemment attendu auquel la loi leur permet de gagner quelque salaire, 
les enfants sollicitent d’être admis dans une usine et, comme leurs parents, ils ne rentrent 
qu’à l’heure du souper. Parents et enfants sont harassés de fatigue et ne forment d’autres 
souhaits que de jouir du repos qui leur donnera les forces nécessaires pour le travail du len-
demain. 
Il n’y a quelquefois pas de place pour les enfants dans l’étroite demeure. La table et deux 
ou trois lits où se serreront, le soir venu, tous les membres de la famille en occupent la 
chambre souvent unique. Quelques désirs qu’elle ait de le leur interdire, la mère qui doit 
préparer les repas et veiller sur les petits, doit permettre aux plus grands de jouer dans la 
rue. 
Dans un trop grand nombre d’intérieurs la femme disparaît et est remplacée par une étran-
gère. Personne alors ne veille sur l’enfant. Dans d’autres au contraire elle est abandonnée 
ou veuve, et porte seule la charge du ménage. Elle n’ose laisser les enfants à la maison, de 
peur qu’ils n’y mettent le feu ; si quelque voisine complaisante ne les accueille, ils restent 
livrés à eux-mêmes.  
Quelques-uns cependant trouvent au sortir de l’école une chambre chaude où ils peuvent 
apprendre leurs leçons. Ceux-là sont les plus heureux, même s’ils doivent écrire leurs de-
voirs près d’un poêle aux émanations lourdes, sur le coin d’une table grasse, entre la mère 
qui gourmande et les petits frères qui distraient leur attention. 
Dans tous les pays où s’est accomplie la transformation de l’outillage industriel, le foyer 
ouvrier a été détruit ; l’enfant a été abandonné, son éducation négligée. L’apprentissage a 
cessé d’être en honneur. Le vice a recruté ses adhérents parmi les enfants. Les prisons se 
sont emplies de jeunes gens et de jeunes filles qui seraient sans doute devenus d’honnêtes 
ouvriers et d’honnêtes ouvrières s’ils avaient été élevés par des parents attentifs (PEYSTER, 
Foi et Vie, 1912, p. 4-5). 
L’école de garde ne devait être ouverte que lorsque les enfants étaient dans les rues, mais pas aux 
autres moments, afin de ne pas concurrencer les autres « lieux » d’éducation. « La garderie doit venir 
en aide à la famille et non la détruire, écrit Peyster, qui ajoute : une œuvre qui laisserait ses portes 
                                                       
228 « Chronique », in Bibliothèque de l'École des Chartes. 1899, tome 60. p. 712-716. http ://www.persee.fr/web/revues 
/home/prescript/article/bec_0373-6237_1899_num_60_1_462993 [site consulté le 16 octobre 2009]. 
229 Sur le caractère très relatif de l’indicateur monétaire dans l’approche de la pauvreté et le poids de la « reproduction socia-
le », voir le rapport Godet et Sullerot du 13 juillet 2005 (GODET, SULLEROT, La famille affaire privée et publique, 2007, 
p. 195-24). 
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ouvertes pendant la journée du dimanche serait une œuvre néfaste » ((PEYSTER, Foi et Vie, 1912, 
p. 14). Mais la garderie n’était destinée qu’aux enfants n’ayant pas de foyer. Point de « mixité » de 
conditions familiales, ou « d’égalité », mais un accueil sélectif, à la différence des ÉdD. Cela 
s’explique en particulier par les restrictions matérielles imposant de seulement cibler l’aide aux plus 
nécessiteux. Peyster estime à quelques centaines, ou tout au plus quelques milliers d’enfants, ceux qui 
pouvaient être pris en charge en France par ces écoles et protégés « des mauvais exemples » et des 
« fréquentations fâcheuses » offerts par l’école de la rue. Les acteurs du Mouvement étaient aussi mus 
du désir de ne point déresponsabiliser les parents et les autres éducateurs en capacité d’assumer leur 
juste part.  
Si les plus grands étaient aidés dans leurs devoirs scolaires, ce Mouvement de formation domesti-
que du soir, n’a pas misé que sur l’Instruction et des « tâches » à accomplir, mais a voulu mettre en 
place un dispositif d’éducation qui prennent toutes les dimensions de l’être humain en compte, travail-
lant au « développement intégral de l’enfant ». C’est ce que Valez exprime ainsi : 
Ils étaient désireux de s’employer au développement de l’âme, du cœur et de la volonté de 
l’enfant des classes populaires, de s’appliquer à la formation de son caractère et de son in-
dividualité, de faire œuvre de moralisation positive, de le préparer aux obligations et aux 
responsabilités de la vie, et ce but élevé, ils ont voulu et veulent le poursuivre non pas avec 
des procédés ou des méthodes empreints de la rigueur nécessaire à la discipline de l’école 
proprement dite, mais pénétrés de souplesse, inspirés par toutes les suggestions d’un amour 
ingénieux, avec tout le respect dû à la liberté et à l’individualité de l’enfant, en créant et en 
maintenant dans l’école de garde une atmosphère familiale. Et c’est là ce qui constitue le 
caractère propre de leur initiative et de leurs créations.  
Les fondateurs des écoles de garde ont voulu que l’enfant pût trouver dans ces écoles, non 
seulement une tâche à accomplir, mais aussi un plaisir à goûter. Ils ont imaginé pour cela 
un grand nombre de distractions, d’amusements et ont pensé que parmi les moyens de dé-
lasser l’enfant de son travail intellectuel, l’un des meilleurs était de l’occuper 
physiquement, corporellement en lui donnant quelque tâche matérielle facile et ils ont établi 
dans ces écoles de nombreux travaux manuels proportionnés à l’âge et variés selon le sexe 
et les dispositions de l’enfant (VALEZ, Les Écoles de Garde, 4 mai 1922, p. 2-3). 
Tout en utilisant le nom d’École, Peyster insiste pour que ce dispositif ne « rappelle pas l’école ». 
Ce qui marque sa différence, c’est encore le « caractère familial », caractérisé par la chaleur affective 
du personnel bénévole qui y intervient (PEYSTER, Foi et Vie, 1912, p. 29). Si, pour Peyster, l’école 
doit être ouverte et sans enseignement religieux, chez Valez, l’accent est à la fois sur le respect des 
libertés religieuses et sur l’influence chrétienne que doivent avoir ces écoles sur les enfants souvent 
très ignorants de la Bible, conséquence « de la laïcisation de l’enseignement public » selon son analy-
se. « Il me paraît difficile, affirme l’agent de la SEIPPF, qu’elle [l’école de garde] se tienne dans une 
absolue neutralité religieuse, dans une sorte de froide indifférence quant à l’âme des enfants ». Ce 
serait, selon lui, participer à la déchristianisation de la France que d’offrir un cadre d’accueil où 
« l’esprit évangélique » serait absent. Le « développement intégral de l’enfant » selon Valez, est ce qui 
a trait « à l’intellect, à la morale et au religieux » (VALEZ, Les Écoles de Garde, 4 mai 1922, p. 8, 10). 
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Quand les « grandes vacances » furent... : Les Écoles de vacances ou 
premières opérations « écoles ouvertes » et centres aérés 
Un article, paru en 1938 dans le Bulletin de l’Enseignement Protestant, de la SEIPPF, témoignait 
des craintes suscitées par l’allongement des longues périodes de congés scolaires, augmentant de sur-
croît d’un an, la durée de la scolarité. 
Contre les très grandes vacances 
Une circulaire de M. le ministre de l’Éducation nationale fait prévoir que, dès cette année, 
les vacances des élèves des écoles primaires publiques commenceront le 15 juillet pour fi-
nir le 30 septembre. Elles dureront donc deux mois et demi... 
Un simple calcul, à la portée de chacun, démontre que la multiplication des congés nous a 
conduits à une division de l’année telle qu’on y trouve maintenant, pour les écoliers, plus 
de jours de repos que de jours de travail. 
Dans le même temps, on accroît le volume des programmes, même dans les toutes petites 
classes. C’est à-dire qu’on force les enfants à apprendre beaucoup plus, en beaucoup moins 
de temps qu’avant. Et l’on prolonge la scolarité obligatoire d’un an, alors que les années 
précédentes ne sont pas même des demi-années. Et l’on inflige aux parents le soin 
d’occuper et de distraire leurs enfants pendant toute une période supplémentaire. 
Il est vrai que, sous ce rapport, l’État n’a pas dit son dernier mot et qu’il nous prépare des 
organisations de colonies de vacances, de manière à parquer toute la jeunesse, si l’on n’y 
prend garde, dans des camps de concentration, sous la haute tutelle des préfets et la surveil-
lance des fonctionnaires... (BEP, 15 juillet 1938, p. 11)  
Les Écoles de vacances sont nées cependant avant ces lois. L’historique de ces écoles est emprun-
té à Henri Merle d’Aubigné. Il exposait cela dans un article, publié en juin 1924 dans les Archives du 
Christianisme au XXe siècle, évoquant comment les baptistes aux États-Unis avaient développé une de 
ces premières Écoles de vacances à New-York, à la suite du pasteur Robert G. Boville. Son constat est 
formulé sous forme d’une « triade de désolation » : « Enfants oisifs, Eglises et Missions oisives, étu-
diants oisifs ». (’est en Chine que ces écoles se sont développées le plus vite, selon ce que rapporte 
Evrard : « En un an, le nombre de ces écoles a passé de 398 à 719, celui des élèves est monté à 32 876, 
celui des moniteurs à 3 133 ! » (EVRARD, 1924, p. 3). 
Comme pour les premières ÉdD, le concept « d’écoles de vacances » est né pour répondre à un 
besoin. Comme les Écoles de semaine dont elles suivaient le rythme scolaire, les ÉdD et ÉdJ de Fran-
ce fermaient pendant les vacances. Seuls les enfants de la bourgeoisie partaient pour la campagne ou 
pour la montagne durant ces longues périodes. Aucun brevet ni autorisation n’étant nécessaires pour 
ouvrir une telle école, les promoteurs de ces Écoles s’assuraient simplement du concours d’étudiants 
afin de mettre en place un accueil particulièrement adapté aux jeunes des classes populaires (JEAN-
PIERRE, Action Populaire Série Sociale, 1913, p. 23). Tout en saluant l’œuvre de M. et Mme de Pres-
sensé, pionniers en France des Colonies de vacances230, « des milliers qui sont dans le cas de ce 
délicieux gavroche à la Poulbot », dit-il ne sortent jamais de Paris pour des raisons de coût. Dans le 
                                                       
230 Th. Lorriaux fonda l’œuvre des Trois-Semaines en 1881, une des toutes premières colonies de vacances. « Les premières 
années, les enfants (72 filles en 1882), étaient répartis dans des familles campagnardes, puis peu à peu dans des maisons 
acquises par l’œuvre, dont celle de Montjavoult, charmant village du Vexin, qui reste encore à ce jour, le siège des activi-
tés de l’Association, sous le nom de « La Clé des Champs ». En 1888, Monsieur et Madame Lorriaux décident d’envoyer 
aussi les mères de famille en vacances avec leurs enfants et en 1889 c’est la première colonie au bord de la mer, à Bernière 
sur Mer, pour les enfants auxquels le médecin recommande l’air marin ». http ://www.les3semaines.org/spip.php?article8 
[site consulté le 14 novembre 2009]. 
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sud de Paris la Mission Mac-All offrit ce cadre d’accueil pour jeunes des milieux populaires. Vu les 
besoins considérables, l’action ne se limita pas à une Instruction biblique l’après-midi, mais offrit 
aussi le matin des exercices d’écriture, de lecture et de calcul. Les sorties, les jeux ainsi que les tra-
vaux manuels, les chants... complétaient la palette des activités.  
Sébastien Fath (2001, p. 404), rapportant le succès des premières écoles de vacances baptistes à 
Auchel (Pas-de-Calais) en 1921 puis à Avion (Pas-de-Calais) et Saint-Sauveur (Picardie), présente le 
dispositif en soulignant qu’il ne se substituait ni à l’école primaire, ni à l’Instruction religieuse. Il 
consistait en « une prise en charge globale des enfants », ou, pour reprendre la formule de Valez, rele-
vait du « développement intégral de l’enfant », où les activités sportives, manuelles, les jeux collectifs, 
le chant, la lecture, étaient au programme. Le mois d’activités décrit auprès de 130 enfants à l’école 
d’Auchel, illustre à la fois celle des acteurs bénévoles, que celle des parents, participant à hauteur de 4 
francs. Le budget étant équilibré grâce à une tombola de clôture où furent offerts des objets confec-
tionnés durant le mois ! (MERLIN, Le Témoin de la Vérité, 9 oct. 1933, p. 4). 
Ces Écoles, ancêtres des « centres aérés » avaient pour but de rendre service aux parents qui ne 
pouvaient s’occuper de leurs enfants durant les vacances. Mais elles rendaient aussi service aux en-
fants qui ne perdaient pas l’habitude d’apprendre, ces écoles faisant fonction de « cahiers de 
vacances ». C’était aussi une action utile à la société, les enfants n’étant pas livrés à eux-mêmes dans 
les rues. Ces écoles étaient une extension des Écoles de garde réservées aux périodes des congés sco-
laires. 
C’est servir la cause de l’Évangile et de l’Église, ajoute Edmond Evrard, et en retour recevoir 
pour soi des satisfactions. Une des clefs de la réussite selon lui, comme pour les ÉdD et les ÉdJ, ce 
sont... les visites aux élèves dans leur famille. Là encore, la famille est pleinement intégrée à l’action 
déployée. 
La SÉdD, en éditant en 1924 la brochure pratique du pasteur Evrard où il explique comment 
créer, organiser, diriger et clôturer ce type d’Écoles de vacances, manifeste le lien institutionnel avec 
ces écoles qui prolongent et complètent son action (EVRARD, 1924, 19 p.). 
II.3.5. De l’ÉdD à l’École de semaine, de la formation de moni-
teurs à celle d’instituteurs-évangélistes : témoignage de la Vienne 
L’article publié en 1857, par la rédaction de la Feuille religieuse du Canton de Vaud, illustre avec 
l’action du pasteur Verrue, l’aspect progressif et complémentaire des ÉdD et des Écoles 
« permanentes » avec au cœur de chaque dispositif : la formation des enseignants, et comme finalité : 
l’évangélisation. Les trois pôles de l’action sont, et dans cet ordre : « les écoles du dimanche, une éco-
le normale d’instituteurs des deux sexes et plusieurs salles d’asiles ». L’extrait que nous citons ci-
après, souligne aussi le zèle militant déployé par les pionniers, pour créer et maintenir ces écoles qui 
dès le départ concernaient les jeunes gens comme les jeunes filles dans cette région hostile aux protes-
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tants aux dires du rédacteur. Ce texte qui complète ce qui précède, pointe vers le tronc de l’espalier à 
partir sur lequel sont attachées les différentes branches. 
Il [le pasteur Edmond Verrue], rapporte l’article, a tout d’abord commencé par instruire et 
par exercer auprès de lui un certain nombre de jeunes gens pour en faire des moniteurs, et à 
mesure qu’il a pu se procurer quelques sujets capables, il les a envoyés tenir des écoles du 
dimanche dans les localités environnantes. C’est ainsi qu’il est parvenu à organiser de ces 
écoles, de même que des réunions d’édification, dans une douzaine de hameaux plus ou 
moins éloignés de St-Sauvant et dépendant, pour la plus grande partie, de sa paroisse très 
étendue. Chaque samedi, M. Verrue réunit tous les moniteurs et il étudie avec eux une por-
tion de la Parole de Dieu qui, dans les hameaux, doit servir de texte à l’enseignement du 
lendemain. Cette petite armée part et se disperse pour aller porter ainsi la Parole de vie dans 
toutes les directions. 
Mais M. Verrue ne s’en est pas tenu à ce moyen d’évangélisation : il a voulu aussi établir, 
partout où cela se pouvait, de bonnes écoles permanentes, et c’est dans ce but qu’il a fondé 
à St-Sauvant une école normale d’instituteurs, avec le concours de la Société évangélique 
de Genève. Cette école, placée sous la direction de M. Benignus, est destinée à former, 
parmi les jeunes gens du pays, des instituteurs vraiment pieux, qui soient en même temps 
des évangélistes dévoués à l’œuvre du Seigneur. Elle contenait dernièrement une vingtaine 
d’élèves des deux sexes, dont quelques-uns donnent déjà les meilleures espérances. 
M. Verrue a pu se procurer en Hollande et en Angleterre un certain nombre de bourses pour 
y entretenir ces jeunes gens. Quant à l’installation et à l’administration matérielle de 
l’école, il fallu des prodiges d’adresse et d’économies. Le dortoir des jeunes filles n’est en-
core qu’un grenier, décemment mais bien pauvrement arrangé, et dont on a seulement 
caché la grossière charpente au moyen d’une espèce de tenture en papier-carton. 
Malgré les difficultés matérielles, l’école marche, et déjà des instituteurs et des institutrices, 
munis de leurs brevets, ont ouverts des écoles dans des lieux jusqu’ici désolés (Feuille Re-
ligieuse du Canton de Vaud, V. 32, 1857, p. 426-427)231. 
II.3.6. Les Écoles du Dimanche « non-religieuses » 
Les ÉdD n’ont pas été que protestantes. Cook, que reprend Gauthey, souligne avec raison la diffé-
rence entre le Mouvement prolongeant l’initiative de Raikes en France et celui qu’évoque par exemple 
la circulaire du préfet du Haut-Rhin (1857) : 
On lit dans le Bulletin de l’Instruction primaire, que M. le préfet du Haut-Rhin vient 
d’adresser aux maires et aux instituteurs de son département une circulaire, pour leur re-
commander l’institution des écoles du dimanche. Il est à peine nécessaire de faire 
remarquer que ces écoles d’enseignement primaire et non religieux n’ont aucun rapport 
avec les écoles du dimanche que le Magasin cherche à propager au sein du protestantisme 
dans les pays de langue française (J. P. COOK, MagÉdD, 1857, p. 64). 
L’idée de recueillir des enfants pendant la durée du dimanche, et de les préserver des dan-
gers de l’oisiveté et du vagabondage dominait l’école du dimanche à son origine, mais il 
s’y joignait nécessairement celle d’une sauvegarde spirituelle à leur donner, c’est-à-dire 
l’idée d’une instruction religieuse (GAUTHEY, 1858, p. 18). 
Même si la SÉdD distingue son action de celles menées à titre éducatif par des instructeurs non 
confessionnels, l’extrait du discours de l’Académicien Ernest Renan (auteur qui s’est éloigné du chris-
tianisme) illustre particulièrement les efforts conjugués par d’autres acteurs de l’Éducation populaire 
et décrit un contexte de « banlieue chaude » à Lyon.  
Mme Gros, institutrice libre à Lyon […] Elle s’établit près des Brotteaux au milieu des ou-
vriers de la verrerie de la Guillotière [Lyon]. Le tableau, énergiquement tracé par elle et par 
les témoins de son œuvre, de l’ignorance et de la méchanceté contre lesquelles elle eut à 
combattre fait véritablement frémir. Elle débuta dans la charité en achetant une petite fille 
                                                       
231 Voir en annexe (A.3.2.2.) le texte complet. 
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que son père vendait pour boire. Ce misérable lui demande 50 francs ; Mme Gros les don-
na. Au début, deux jeunes dévoyés se risquèrent à adresser à Mme Gros des paroles 
inconvenantes ; sa froideur absolue et sa fermeté leur imposèrent silence ; jamais depuis, il 
n’est arrivé qu’on ait osé prononcer devant elle un mot déplacé. Elle s’est fait une famille 
de ces enfants abandonnés. […]  
Les confidences de ces êtres sont faciles à obtenir ; car, ainsi que Mme Gros le remarque, le 
premier sentiment qu’elle trouve chez eux est la fierté de leurs crimes. Ils s’en pavanent et 
sont fiers de la crainte qu’ils inspirent. Un nouveau venu lui avoua un jour qu’il avait noyé 
trois de ses camarades dans le Rhône. « Ils m’avaient ennuyé, dit-il, je les ai poussés et je 
les ai regardés se débattre. » Un an après, cet enfant sauvait trois personnes en danger ; 
c’est maintenant un excellent soldat. « L’enfant de feu » comme l’appelle Mme Gros, était 
dans l’école un véritable fléau, par l’abus qu’il faisait de sa force sur ses camarades. Mme 
Gros lui fit promettre de ne se battre qu’une fois par jour, pour commencer. Trois semaines 
après, il ne se battait plus ; à un tel point, qu’ayant reçu un soufflet, il sauta sur un bureau, 
et trépignant, furibond, les yeux étincelant, il dit à celui qui l’avait frappé : « Tu as du bon-
heur que j’ai promis à la dame de ne plus me battre, sans cela, je t’aurais étranglé. ». Il y 
avait à La Mouche (quartier des verriers) un nid de petits mauvais sujets. Leu[sic] spécialité 
était de jeter des pierres aux passants pour le plaisir de les blesser. Les plus âgés, après une 
année de résistance, se décidèrent enfin à ne jeter qu’un nombre de cailloux fixé, avec pro-
messe de n’atteindre personne. Ils ont tous fini par se corriger, et ils y ont mis tant de zèle 
que maintenant ils pourchassent avec acharnement ceux qui jettent des pierres (RENAN, 
1881, p. 1sq.). 
Dans son chapitre sur les ÉdD dans son deuxième volume De la bienfaisance publique : Des ins-
titutions destinées à prévenir l'indigence Gérando évoque surtout ces écoles pour la France : 
La France, jusqu’à ce jour, s’est montrée moins disposée à adopter les écoles dominicales, 
peu empressée même à les connaître. Cependant les départements du Haut-Rhin et Bas-
Rhin et quelques-unes de nos villes, comme Lyon par exemple, les ont imitées, et ont eu 
lieu de s’en applaudir. D’heureux essais ont été tentés, dans la capitale, pour les adolescents 
des communions protestantes (GÉRANDO, 1839, T1, p. 466). 
 
Si les protestants n’étaient pas seuls sur le terrain social, l’enquête menée précédemment nous a 
cependant montré l’influence des écrits de Raikes sur Condorcet après la visite du chirurgien Toinon à 
Gloucester. Dans son rapport de 1902, Wilfred Monod souligne l’antériorité du Mouvement protestant 
sur les Écoles du Dimanche socialistes : 
Sauf erreur, relevait-il, j’ai lu quelque part que les catholiques nous enviaient nos écoles du 
dimanche. Les socialistes font mieux que nous envier, ils nous les ont empruntées. Dans le 
dernier numéro de Jean-Pierre, revue socialiste illustrée pour les enfants, on peut lire les 
détails suivants : « A Glasgow et ses environs, nous avons 8 écoles socialistes du dimanche. 
Nous ouvrons l’école en chantant un de nos grands et vieux chants socialistes. Ensuite, 
nous avons notre texte, que nous répétons tous avec grand plaisir. Le texte choisi, le mois 
dernier, était le suivant : « Amour, nous nous donnons à toi ! Puissions-nous vivre en ton 
esprit, aujourd’hui, dans nos travaux comme dans nos jeux, dans notre joie et notre peine, 
où que nous soyons et quoi que nous fassions, puissions-nous vivre ce jour en ton esprit, 
jusqu’à ce que les ombres du soir nous enveloppent. Amour, nous nous donnons à toi, tout 
entiers, maintenant et pour toujours ! » Après le texte, nous chantons un autre chant, puis 
vient l’appel. Chacun répond à son nom. Cet appel est désigné ainsi : « l’appel des cons-
tructeurs de la nouvelle cité d’amour ». Après avoir chanté de nouveau, nous avons notre 
leçon. En général, c’est un des principaux socialistes du district qui nous parle sur une cho-
se belle, bonne et vraie. Après la leçon, nous chantons encore un peu, puis nous nous 
séparons ». (15 mai 1902 – Aux enfants socialistes de la belle France) (W. MONOD, 1902, 
p. 6).  
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Pour l’Angleterre, des Écoles du Dimanche socialistes sont fondées dès 1892 avec Mme Mary 
Gray, et en 1894 par Tom Anderson232. Elles sont aussi postérieures à l’initiative de Raikes. 
Le pasteur Cordey voit dans la morale enseignée, la différence essentielle entre ces écoles et cel-
les encouragées par les SÉdD. 
Nous ne pouvons pas dire sans doute, comme nos frères d’Angleterre, que les écoles du 
dimanche ont fortement contribué à abaisser le niveau de la criminalité. Mais nous avons la 
conviction qu’en France aussi elles ont la plus grande part dans l’élévation du niveau moral 
de mainte localité. Ce résultat serait bien plus visible s’il n’était contrarié chez nous par les 
progrès de la contre éducation des incrédules et par l’affaissement du sens moral 
qu’entretient la religion romaine si mécanique et superstitieuse (CORDEY, JÉdD, 1895, 
p. 16) 
 
Figure 137 : Carte postale pour la promotion des ÉdD socialiste tirée du magazine : The Young Socialist, 1905233 
 
Mais l’analyse de Cordey était-elle exacte ?  
L’illustration tirée du magasine The Young Socialist de 1905, évoque, par le choix de la mixité af-
fichée et la diversité des coutumes vestimentaires, l’égalité des genres et des origines. L’absence 
d’adultes est à remarquer. Dans la ville les familles semblent être restées de l’autre côté du pont, la 
jeunesse défile seule dans la nature vers un monde nouveau. La bannière « justice and love », tenue 
respectivement par un garçon et une fille affirme cette volonté.  
                                                       
232 GLASGOW CALEDINIAN UNIVERSITY, « Tom Anderson 1863-1947), http ://www.gcal.ac.uk/radicalglasgow 
/chapters/tom_anderson.html [Site consulté le 25 mars 2007]. 
233 BOURNE, R. J., gravure, Socialist Sunday School, in The Young Socialist, magazine circa 1905, http ://en.wikipedia. 
org/wiki/File :Young-Socialist-1905.jpg [site consulté le 24 décembre 2009]. 
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Figure 138 : Bannière de l’ÉdD 
d’Orthez (Musée Jeanne d’Albret)234 
Le slogan « the new world, its foundations to be justice to be love 
to be spirit of its inhabitants », s’il évoque un monde nouveau comme 
dans les ÉdD protestantes, le fonde sur les piliers de la justice et de 
l’amour de humains, avec l’esprit de l’homme comme « applicateur ». 
Les ÉdD protestantes fonde, quant à elle, leur espérance sur la justice et 
l’amour de Dieu manifesté par le Christ, l’esprit de Dieu en étant 
« l’applicateur ». Le « décalogue socialiste » appelle bien à une vie de 
paix entre les hommes, mais elle est centrée sur l’homme, son travail, 
ses mérites, et non sur Dieu et sa grâce. La bannière de l’ÉdD de 
l’Église d’Orthez est elle, symbole d’appartenance et de ralliement, 
plutôt que chargé d’une mission « militante ». 
 
 
Figure 139 : Décalogue Socialiste 1912235 
1. Tu aimeras tes camarades de classe, qui 
seront tes camarades ouvriers dans la vie.  
2. Tu aimeras l’étude, qui est la nourriture de 
l’esprit : tu seras reconnaissant envers ton pro-
fesseur comme à tes parents.  
3. Fais que chaque jour soit saint, par de bons et 
utiles engagements et de bonnes actions.  
4. Tu honoreras les hommes de bien, tu seras 
courtois et respectueux à l’égard de tous les 
hommes.  
5. Tu détesteras de parler mal des autres. Tu ne 
te vengeras pas mais tu seras prêt à tenir bon 
pour la justice et à résister à l’opposition. 
6. Tu ne seras pas lâche. Tu seras un ami pour 
le faible et tu aimeras la justice.  
7. Tu te rappelleras que toutes les bonnes cho-
ses de la terre sont produites par le travail. Celui 
qui les apprécie sans travailler vole le pain des 
ouvriers.  
8. Tu observeras et réfléchiras pour découvrir la 
vérité. Tu ne croiras pas ce qui est contraire à la 
raison et tu ne tromperas jamais toi-même ou 
les autres  
9. Tu ne dois pas penser qu’aimer ton propre 
pays signifie détester les autres nations, et 
souhaiter la guerre, qui est un reste de barbarie.  
10. Tu dois regarder en avant, attendant le jour 
où tous les hommes et les femmes seront les 
citoyens libres d’une patrie et vivront ensemble 
comme frères et sœurs dans la paix et la droitu-
re. 
 
                                                       
234 GREINER, M., « Bannière de l’ÉdD d’Orthez (Musée Jeanne d’Albret) », « Le catéchisme dans l’Église réformée », in 
Musée virtuel du protestantisme français, http ://www.museeprotestant.org/Pages/preview_notice.php?noticeid 
=841&Lget=FR [site consulté le 23 décembre 2009].  
235 RED CLYDESIDE : An history of the labour movement in Glasgow 1910-1932, Décalogue Socialiste, « Socialist Sunday 
School », http ://sites.scran.ac.uk/redclyde/redclyde/rcgrosss.htm [site consulté le 23 écembre 2009]. 
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Outre cette différence d’ordre métaphysique, la gravure du magazine socialiste évoque le militan-
tisme de jeunes gens et de jeunes filles solidaires, mais aux visages « serrés », marqués par le primat 
de la « lutte », ce qui tranche avec le primat de la joie et de la confiance dans les ÉdD protestantes. 
Dans son dictionnaire de pédagogie, Ferdinand Buisson relève que dès 1739, dans le Wurtem-
berg, la création « d’ÉdD obligatoires pour toutes les personnes non mariées, écoles destinées à leur 
faire acquérir ou conserveries connaissances élémentaires indispensables » (BUISSON, DP, 
« Dimanche », 1887, p. 708). Pour la Bavière, l'obligation daterait de 1803, pour les élèves jusqu’à 
seize ans. Dans l’édition de 1911 mise en ligne par l’INRP : « Aujourd'hui encore, l'école complémen-
taire y porte le nom de Sonntagsschule, et la fréquentation en est obligatoire, jusqu'à l'âge de dix-huit 
ans, pour les élèves sortis de l'école primaire qui ne fréquentent pas un autre établissement d'instruc-
tion ». En 1839 déjà, Gérando citait la même source (GÉRANDO, V. 2 – 1839, p. 510). 
 
Figure 140 : La première École du Dimanche le 29 Janvier 1825 à 
l’Église Saint-Georges d’Hambourg 236 
 
Si l’article signé par G. Calame dans le 
dictionnaire de Buisson cite la branche des 
ÉdD créée par Raikes, il ne cite en revanche 
pas directement l’action entreprise à Ham-
bourg par Gerard Oncken (1800-1884), 
évoqué dans la première partie. L’initiateur 
du baptisme en Allemagne (22 avril 1834) 
(J. P. COOK, 2000, p. 345), était revenu 
d’Angleterre en 1823 au titre d’agent de la 
Continental Society for the Diffusion of Re-
ligious Knowledge over the Continent of 
Europe.  
En 1818, il s’était « converti » dans une 
réunion méthodiste britannique. Le 9 janvier 
1825 (STEIGER, 2005, p. 178), avec Johann 
Wilhelm Rautenberg (1791-1865) « père » 
de la Mission Intérieur Luthérienne, il fon-
dait à Hambourg la première ÉdD du 
Mouvement protestant, en lien avec l’Union 
de Londres (VOIGT, 2007, p. 23). 
L’article montre à juste titre qu’avant Raikes il a existé des précurseurs, cependant le Mouvement 
qui s’institutionnalise et se, développe à l’international demeure celui initié par Raikes. 
                                                       
236 La première ÉdD ouverte à Hambourg, document mis en ligne http ://www.gjw-elstal.de/index.php?id=397 [site consulté 
le 20 août 2009]. 
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L’École pour le bonheur des familles versus planche de 
salut pour l’État 
Les ÉdD naissent dans cet élan qui marque l’époque du Réveil, et qui est à l’origine de la création 
de différentes œuvres comme le souligne Neufville, mais des œuvres pour la plupart sous l’égide 
d’Association interdénominationnelles comme l’Alliance Évangélique : 
Un grand souffle de renouveau spirituel va bouleverser les communautés assoupies ; il ar-
rachera les chrétiens à leur léthargie, ranimera une piété qui se figeait, suscitera des 
conversions, des vocations, des apostolats. Un élan irrésistible de charité s’en suivra : les 
œuvres fleuriront nombreuses ; confessionnelles pour la plus part, elles n’hésiteront cepen-
dant pas à répandre leurs bienfaits sur tous les déshérités, et à s’adjoindre toutes les bonnes 
volontés qui s’offriront à elles. Des laïques dévoués seconderont les pasteurs s’associeront 
avec des chrétiens de toutes confession, dans un but hautement humanitaire. (NEUFVILLE, 
1927, p. 15). 
Entre le début du XIXe siècle et le début du XXe, le protestantisme français, qui sort d’une dou-
loureuse période d’illégalité, traverse des étapes importantes à la fois de reconstruction interne et de 
libre participation à la vie sociale, en pleine mutation idéologique et économique. L’Éducation popu-
laire est un des fers de lance privilégiés de son action, caractéristique déjà des idées et des valeurs de 
la Réformation au XVIe siècle et de celles pré-Réformateurs, comme Pierre Valdo (1140-1206), John 
Wycliff (1320-1384), et Jean Huss (entre 1369 et 1373-1415). L’antériorité de l’initiative de Raikes, 
dont Condorcet a connu les travaux et textes rapportés par Tenon en 1787, mais aussi l’engagement 
concret des pasteurs Cadoret et de François Martin père et fils, confirme le vigoureux rôle novateur 
joué en Éducation populaire par le courant du protestantisme-orthodoxe Réveillé, influencé directe-
ment par l’Angleterre. Ces primo-actions en inspirèrent d’autres.  
L’organisation congrégationaliste du Mouvement, a facilité la germination d’initiatives diverses, 
où les acteurs cherchèrent plutôt à répondre régulièrement aux nouveaux besoins que de se fixer com-
me mission de reproduire et de conserver un modèle institutionnel unique, dont Raikes serait le maître 
à penser. Le modèle plus fédératif des différentes Écoles, reliées entre elles par le concept de 
« catholic Spirit », avec comme point d’Archimède la lecture personnelle et compréhensive de la Bible 
et de son message rédempteur incarné, distingue ce dispositif des ÉdD qui affichaient une 
« neutralité » confessionnelle mais ni d’idées ni de valeurs. Ces dernières fondaient leur action sur la 
triple notion de liberté d’égalité et de fraternité et posaient l’Instruction comme planche de salut. 
Comme pour Buisson, Renan peut être cité ici. Nous empruntons à Philémon Vincent l’illustration de 
ce type de « rédemption », appliqué ici à Renan de la sorte : 
En renonçant à la foi catholique, Renan avait aussi renoncé à toute foi en l’intervention de 
Dieu dans l’histoire des hommes ; et même, il avait renoncé à toute croyance quelconque, 
s’imaginant, et proclamant que les sciences, et surtout l’histoire, suffiraient pour révéler à 
l’humanité dans quel sens elle dirige sa marche et pour acheminer chaque homme et la so-
ciété entière vers l’État de perfection. La régénération par l’Evangile devait faire place à 
l’éducation et à l’amélioration par la science (VINCENT, L’écho de la Vérité, février 1895, 
p. 29). 
392 
PARTIE II : L’ÉdD au XIXe siècle en France comme « petite école des deux cités » 
Le Mouvement protestant-orthodoxe Réveillé articule l’Instruction générale avec ce que nous ap-
pellerons « l’Instruction biblique » plutôt que « l’Instruction religieuse ». Cette dernière, revêtant un 
caractère plus clérical, formel et liturgique, qui ne rend pas compte avec justesse ce que recouvre la 
première. L’usage de l’expression « éducation chrétienne » qu’utilisent les auteurs de la SÉD, et Gau-
they en particulier pour qualifier sa théorie pédagogique, est ce qui convient le mieux à la nature du 
projet éducatif. Mais « chrétien » ne signifie pas « catholique ». Les deux termes ne sont pas synony-
mes pour ces protestants. Si l’ÉdD puis l’ÉdJ sont autre chose que l’enseignement catéchétique, si 
suite aux Lois Ferry ces Écoles remplacent l’Instruction religieuse qui disparaît des programmes sco-
laires, il ne s’agit cependant pas non plus d’une préfiguration de l’enseignement du « fait religieux » 
comme le préconise en 2002 le rapport de Régis Debray (2002, 35 p.) s’inspirant des travaux menés en 
septembre 1989 par le recteur Philippe Joutard. Les instructeurs de ces Écoles sont des militants. Ils 
sont convaincus que l’homme a besoin d’une « éducation intégrale » où l’étude de la Bible comprise 
comme une « Parole vivante »237, est au cœur de l’action éducative. Ce « biblocentrisme » s’explique 
par le statut conféré à ces Écritures, celle d’une « révélation » reçue d’un « Dieu vivant », qui, comme 
Créateur, permet à sa créature de comprendre et d’accomplir sa vocation d’homme. L’accent relation-
nel et affectif de l’instructeur envers l’enfant et sa proximité des familles, est un autre indicateur de ce 
que nous appellerons une « éducation chrétienne intégrale » où l’intellect, l’affectif, la foi, mais aussi 
le rapport au corps et à la nature, sont présents. Il n’est pas sans lien avec la notion de « relation » que 
la lecture de la Bible veut nourrir avec le Créateur, par la seule médiation du Christ. 
La métaphore des fidèles comme membres d’un corps que le pasteur Vollet (VOLLET, AG de la 
SÉdD ; 4 mai 1879, p. 28) empruntait à l’apôtre Paul238, est fondée sur le sacerdoce universel des 
croyants, et souligne la notion de formation tout au long de la vie qui prévalait dans ce dispositif. La 
métaphore de l’espalier illustrant à la fois la diversification du Mouvement, mais suggérant une crois-
sance « organique » et un « succès » se mesurant aux fruits, avec un accent mis sur leurs qualités sans 
négliger le souci statistique du nombre, bien qu’en ce domaine les protestants se sachent qu’une petite 
minorité. L’espalier ne produit pas des fruits pour lui-même, ni exclusivement pour un « au-delà » 
espéré. L’action bénévole au sein des ÉdD, puis professionnelle au sein de la SEIPP, contribue à être 
un outil de formation pour l’ici et le maintenant. En cela, il s’agit bien d’une petite École des deux 
cités, qui justifie l’articulation organique entre ses parties, dans une approche anthropologique et 
axiologique ancrée dans une métaphysique créationnelle, selon Gauthey, qui la systématise dans la 
droite ligne de Comenius, comme nous le montrerons dans la partie suivante. 
Relevons que Frank Puaux place des ÉdD dans le chapitre « Société d’Instruction » dans le volu-
me sur Les œuvres du protestantisme français au XIXe siècle, publié à l’occasion de l’Exposition 
Universelle de Chicago (PAUMIER, PUAUX, 1893, p. 311-362). Les ÉdD ne sont pas présentées dans la 
                                                       
237 Titre donné à une transcription faite de la Bible par Alfred Kuen, ancien instituteur, théologien-autodidacte, auteur et 
vulgarisateur théologique. 
238 1 Corinthiens ch. 12.12-27 ; Romains 12.4-5 ; Ephésiens 4.4. 
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partie consacrée aux « Sociétés de Mission et d’Évangélisation » ni aux « œuvres sociales et religieu-
ses », pas même aux « œuvres en faveur de la jeunesse »... mais aux côtés de la Société des traités 
religieux (fondée en 1822), de la SEIPPF (1829), de la Société des livres Religieux de Toulouse (29 
octobre 1831), de la bibliothèque protestante 54 rue des Saints Pères, de l’École modèle de Mens, de 
la Petite Bibliothèque des Écoles synodales, du Dépôt central des publications populaires de Paris, et 
des Pensions protestantes ! Mais si l’Instruction est nécessaire, elle n’est pas tout. 
Si selon l’écho qu’en donne Antoine Léon239 pour Turgot (1721-1781) et d’Érceville (1734-
1794), l’Éducation populaire était d’abord « un moyen propre à maintenir l’ordre social et à accroître 
la productivité du travail », les ÉdD sont davantage un dispositif qui cherche à « élever » dans tous les 
sens du terme, favorisant la mixité sociale là où cela était possible240 sans en faire un dogme central, 
palliant les défaillances parentales sans déresponsabiliser les parents, offrant à la jeunesse livrée à elle-
même après la classe un cadre protecteur et structurant, visant la maturation et l’accession à la vie 
responsable essentiellement domestique, pour tous.  
Les ÉdD sont au sein des communautés protestantes, aux côtés des familles, les premiers 
« lieux » où la compréhension chrétienne de la « vocation humaine » était enseignée aux enfants pro-
testants. Le non cléricalisme est attrayant pour les acteurs des dispositifs laïcs, qui partagent sur ce 
point la même opinion. Ils ont aussi cette même conception que l’humain doit pouvoir mettre en va-
leur et développer son potentiel. La pierre d’achoppement, et nous l’évoquerons plus loin, est celle de 
la question philosophique du « mal », ou du « péché originel ». Le rejet ou non de cette doctrine, 
conduit à une définition différente de la notion de « nature » humaine. Selon le positionnement, elle 
appelle à une nécessaire rédemption, extérieure à l’homme, comme chez Gauthey, contre Pestalozzi, 
Rousseau mais aussi Buisson et les positivistes. Il en résulte un primat différent : un accent sur une 
« dynamique responsable » mais dépendante d’un Créateur chez les uns, la recherche d’une « liberté 
de l’homme » autonome chez les autres. 
Une note sémantique s’impose encore avant de parler de pédagogie. La terminologie employée 
pour désigner les différents dispositifs témoigne de l’ère nouvelle qu’a créée « l’école » en France. 
Tout est école : du dimanche, du jeudi, populaire, missionnaire, de vacances, de garde ! L’école du 
Dimanche tire littéralement son nom originel, en tant que dispositif de substitution pour qui ne pou-
                                                       
239 Avant Léon cite : Rousseau (1712-1778) « le pauvre n’a pas besoin d’éducation ; celle de son état est forcée, il n’en 
saurait avoir d’autres », Voltaire (1694-1778), « ce n’est pas le manœuvre qu’il faut instruire, c’est le bon bourgeois, 
l’habitant des villes », Diderot (1713-1784), « un paysan qui sait lire et écrire est plus malaisé à opprimer qu’un autre », 
Montesquieu (1689-1755), « il faut que le petit peuple soit éclairé… et contenu par la gravité de certains personnages. ». 
(LÉON, DEBESSE MIALARET, T. 2, 1971, p. 335).  
240 Voir Russel GRIGG, « Les enfants des premières Ragged Schools, Origins and growth of Ragged Schools in Wales 1847-
c. 1900 », in History of Education, 2002, Vol 31, note n°6, p. 229. Les « Ragged Schools » offrent aux enfants les plus dé-
socialisés un pallier supplémentaire d’élévation vers une vie socialement digne et responsable. À la différence des enfants 
des Écoles du Dimanche, les enfants des Ragged Schools, étaient des enfants des rues, vivant plutôt de rapine, organisés en 
bande hors cadre familial. Les récits rapportés dans les biographies de Barnardo par exemple sont éloquents, en particulier 
celui de la visite guidée improvisée où Barnardo, en octobre 1867 fit découvrir ces enfants à Lord Shaftesbury et ses amis 
philanthropes sceptiques suite aux propos que Barnardo leur tenait (Bready, ch V). (BREADY, (Traduit de l'Anglais), 1939). 
http ://www.regard.eu.org/Livres.11/Docteur_Barnado/01.html [site consulté le 5. 11. 2006]. Nous présentons une notice 
sur les Écoles Déguenillées associées à une brève bibliographie de ces écoles en annexe (E.2.).  
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vaient se rendre à l’école en semaine. L’école du Jeudi, naît, quant à elle, à l’époque de ce qui repré-
sente un « cyclone » pour la SEIPPF, les Lois Ferry.  
Au sein du Mouvement des ÉdD, nous suggérons de revenir au sens étymologique du terme école 
qui est forgé sur le mot grec sxolh/ ( FOULQUIÉ, 1971, p. 144.). Son sens premier, selon le dictionnaire 
Bailly, est celui de « repos, loisir ». Morandi a raison de rappeler qu’à ses débuts, l’école « dispense 
des contraintes matérielles et physiques et devient le moment libéré pour les exercices de l’esprit, la 
lecture, l’étude» (MORANDI, LA BORDERIE, 2006, p. 30). Deux pôles s’articulent : le travail et l’école. 
Les lois sur l’âge d’entrée dans le monde du travail déplacent les enfants de l’atelier à la salle de clas-
se, mais l’activité scolaire exige une présence moins longue. Les enfants des villes, dont les deux 
parents « travaillent » et dont la famille élargie est loin, sont souvent à la rue dans la période intermé-
diaire et pendant les congés scolaires. Entre le « monde de l’école », à vocation d’éducation, et le 
« monde du travail », à vocation de production, la famille n’est plus toujours à même d’assumer entiè-
rement les responsabilités qui lui incombent et tend à se décharger sur l’école. Les Écoles qui naissent 
dans la filiation des ÉdD veillent à aider, pallier mais sans remplacer le rôle des familles. Le concept 
d’organisation de type « congrégationaliste », s’applique à ce type de mode de structuration qui main-
tient la famille dans son rôle de responsabilité si chère à Guizot, et exprimé le 9 avril 1864, dans son 
discours comme président, à l’AG de la SEIPPF (GUIZOT, « discours du président », AG du 9 avril 
1864, p. 14-15). L’école, considérée comme partenaire de l’éducation des familles, avec leurs singula-
rités, en vue de leur paix et bonheur et par elles du pays, est une approche conceptuelle qui ne fait pas 
de l’école un dispositif d’instruction hiérarchique et autoritaire contre les familles, selon ce qui ressort 
de la définition de l’école selon Buisson. Pour ce dernier, l’école est une « institution nécessaire pour 
établir la transition entre la famille et l'État, pour façonner les générations nouvelles, non au gré du 
hasard, des caprices individuels, ou des vues étroites de la famille, mais en vue de la vie commune 
ultérieure, et en raison des besoins de la société » (BUISSON, « École », DP, INRP). Les valeurs et les 
idées fondamentales qui prévalent à la fondation des écoles issues des initiatives de la SÉdD et de la 
SEIPPF ne considèrent pas l’École comme une médiatrice permettant de déplacer le centre de gravité 
de la société des familles, essentiellement catholiques, à l’État qui milite pour une notion de la laïcité 
neutralité.  
 
Figure 141 : Les parents au cœur de l’éducation chez Luther  
 
Figure 142 : L’État au cœur de l’éducation chez Buisson 
Parents 
Instituteurs 
Pasteurs 
Autorités 
État 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Si, en 2003, le rapport Stasi définissait la laïcité comme « la pierre angulaire du pacte républicain, 
[qui] repose sur trois valeurs indissociables : liberté de conscience, égalité en droit des options spiri-
tuelles et religieuses, neutralité du pouvoir politique » (STASI, Rapport au Président de la République, 
11 décembre 2003, p. 9), la laïcité préconisée pour l’enseignement par les protestants du courant SÉD-
SEIPPF était certes celle du non congrégationalisme, mais de la liberté donnée à tous les parents 
d’instruire leurs enfants selon leur confession. C’est selon ces principes qu’en 1846 le pasteur Hiert de 
Dimeringen (Bas-Rhin), écrivait à la SEIPPF en sollicitant sa médiation pour que soit nommé un maî-
tre israélite, pour les enfants de cette confession, en fief protestant (HIERT, Rapport n° 346, 1846 ; 
SHPF, SEIPPF 017Y 5/16). À Lausanne, Gauthey traduit cela en dispensant les élèves instituteurs 
catholiques de l’Instruction religieuse protestante, il les libère lorsque les obligations de leur culte les 
appelaient. Le pasteur de Pestalozzi parle de la pacifique cohabitation catholiques-protestants dans son 
École Normale. Un rapport élogieux en est fait (GAUTHEY, De l’École Normale, 1833, p. 22-23).  
Force est de conclure que le protestantisme de la SÉD et de la SEIPPF infirme non seulement la 
thèse des historiens pour qui, avec Quinet, LE protestantisme est « LA religion pont » vers l’athéisme, 
mais montre aussi l’approche différente de l’école par les acteurs de ces Sociétés comparé à l’école 
selon Buisson. Pour les acteurs de la SÉD et de la SEIPPF, le « salut de l’homme » ne passe pas par la 
médiation des « nouveaux prêtres de la religion laïque », pour reprendre Philippe Mérieux que nous 
avons déjà cité (G. FATH, 2006, p. 7). 
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TROISIÈME PARTIE : 
 
 de la pratique « plurigénérationnelle »  
des Écoles du Dimanche  
à la théorie pédagogique 
« pananthropique » de Gauthey 
 
Figure 143 : Pour encourager les autres1 
                                                       
1 Ph. HALL, « A day in the country, Pour encourager les autres », in The Graphic, 20 juin, 1885, p. 641. 
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La religion, sérieusement acceptée et pratiquée, 
 tient trop de place dans la vie de l’homme 
 pour qu’il ne lui en soit pas fait aussi une grande dans l’éducation de l’enfant.  
Je dis l’éducation et non pas seulement l’instruction, 
 
François GUIZOT, 
 Mémoires pour servir à l'histoire de mon temps, V.7, 18652, p. 384 
 
De la pratique à la théorie comme posture-type de 
l'historien « prophète-enseignant » 
Au début de son article, intitulé « pratiques éducatives et recherche, mais pourquoi faudrait-il unir 
ce que Dieu a séparé ? », Michel Soëtard, en philosophe, suggère un des aspects de l’inconfort que 
connaît souvent le chercheur, à qui le praticien a vite fait de lui renvoyer parfois brutalement la ques-
tion : « Ça sert à quoi, ce que vous faites ?! » Avant même d’avoir formulé sa question, le praticien qui 
vit au quotidien, parfois, dans l’urgence, la pression de situations complexes, pression encore accrue 
par les décisions de sa hiérarchie « à col blanc » prises sans son consentement, déjà « coulées dans le 
marbre »,... a déjà « la » réponse : la recherche ne sert à rien ! Mais l’inconfort, n’est-ce pas d’abord, 
pour le praticien qu’il « s’expose au regard de l’autre » et « court le risque de voir sa pratique mise en 
cause, son action déstabilisée, sa personne contestée » ? (STOËTARD, 2004, p. 65-66). Car, pourquoi le 
praticien sent-il l’activité du chercheur, comme une menace pour sa « liberté » d’action ? N’est-ce pas 
par ce qu’il la reçoit comme une théorisation « dogmatique » scientifique, nouveau dictat intolérable, 
en ces temps où l’on brandit à tous crins, en forme du V de la victoire, un « sacro saint » primat de la 
« liberté autonome »... si souvent associé au protestantisme de Buisson, antidote contre le catholicisme 
et « l’idole des formules » (BUISSON, 1865, p. 15) ? Mais le tout aussi « sacro saint » 
« biblocentrisme » protestant des artisans de la SÉdD, comme de la SEIPPF, pourrait aussi pousser les 
acteurs de ces Mouvements à bien vite justifier la priorité de la théorie sur la pratique au nom même 
des pratiques apostoliques. En effet, les apôtres introduisaient généralement leurs écrits parénétiques 
en rappelant d’abord certains éléments clefs de la doctrine pour ensuite en tirer les conséquences pra-
tiques. La posture a posterioriste et la démarche, plutôt « dualiste » que « monadiste », plaide tout au 
moins en faveur d’une recherche de séparation entre l’historien et l’objet de sa recherche. Ne 
s’intéressant qu’aux « faits » d’un passé « mort », l’historien n’est-il pas de facto, loin de tout risque 
de fusion ou d’enjeux praxéologiques ? Et aidé par l’absence fréquente d’intérêt pour l’histoire des la 
part des bailleurs de fonds, n’est-il pas aussi préservé d’éventuelles pressions de ces derniers ?  
Nous avons montré l’utilité de l’histoire en introduction de la partie 2, en soulignant que la ques-
tion est plutôt « à qui » sert-elle ? Mais si selon Prost (1996, p. 15) « l’histoire, c’est ce que font les 
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historiens », il nous faut aussi nécessairement considérer le « producteur ». Celui-ci doit être « d’abord 
un homme pleinement homme, dit Marrou, ouvert à tout humain et non pas s’atrophier en rat de bi-
bliothèque et boîtes à fiches ! » (MARROU, 1954, p. 98). 
 
Une introspection de l’historien s’impose donc ici, plus au titre des confessions de l’Antiquité que 
d’une auto-justification du XVIIIe ou d’une recherche de reconnaissance sociale du XXe, pour repren-
dre la typologie de Bénédicte de Maumigny-Garban dans « Trois moments historiques et trois 
dimensions de la démarche autobiographique » (MAUMIGNY-GARBAN, 2004, p. 19-32). Cette forme 
d’introspection épistémologique est nécessaire dès lors que l’on s’engage dans un « dialogue avec 
l’autre », dialogue qui à juste titre, comme le rappelle lucidement Loïc Chalmel : « n’induit nullement 
le reniement de soi ; il est fécond comme un instrument de culture qui ouvre des possibles, des pers-
pectives nouvelles, dans la relation au monde » (CHALMEL, 2002, p. 31).  
Le positivisme l’a bien remarqué, à l’instar de Halkin qui, dépité, s’exclamait : « L’histoire est, 
hélas ! inséparable de l’historien ! » Marrou lui répondait, non sans ironie, par le truchement de Gide : 
« Tant pis ! reprit Ménalque. Je préfère me dire que ce qui n’est pas, c’est ce qui ne pouvait pas être ». 
Ni hélas ni tant pis ne sont des catégories philosophiques. Marrou en prend acte : « Nous enregistrons 
ce fait, inscrit dans la structure de l’être, sans surprise ni colère » (MARROU, 1954, p. 47). Si la philo-
sophie d’Auguste Comte considère l’histoire comme « un fait passé » et l’historien comme « un 
parasite du présent » dont il faudrait s’efforcer de réduire l’effet déformant, au plus près du zéro (Mar-
rou, 1954, p. 49), avec Egard Morin (1990, p. 55) nous considérerons l’historien comme l’acteur de 
l’écriture de l’histoire qui n’est, de ce fait, ni « le bruit », ni « la perturbation, [...] qu’il faut éliminer 
afin d’atteindre la connaissance objective ». L’humain est ainsi considéré comme un agent participant 
à la fécondation de l’œuvre historique et non comme un « outil » stérile ou interchangeable. En outre, 
comme le professait Antoine Prost, « il n’y a pas de faits historiques par nature, et le champ des objets 
potentiellement historiques est illimité » (1996, p. 80).  
 
Si les ÉdD sont encore très présentes et actives aujourd’hui dans les Églises protestantes, surtout 
celles appartenant au courant, issu des Réveils, dit « courant évangélique », et si c’est bien 
l’interrogation d’une responsable d’une de ces Écoles qui a un jour piqué notre curiosité au vif, assez 
pour nous pousser à nous intéresser aux origines du Mouvement, nous n’avons, comme évoqué en 
introduction, jamais fréquenté d’ÉdD, donc, nous n’avons à priori aucun « compte à régler » avec ce 
mouvement, ni avec ses pratiques anciennes ou contemporaines !  
Mais une démarche plutôt « dualiste », est-elle pour autant aussi « neutre » que cela ? 
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Pourtant, si notre approche est émique (emic), plutôt qu’étique (etic)2, selon la catégorisation éta-
blie par le linguiste nord-américain Kenneth Lee Pike (1912-2000)3, tirant l’essentiel de nos données 
archivistiques sur l’histoire des ÉdD des écrits laissés par les cadres-acteurs promoteur de la théologie 
du Réveil, pour comprendre, nous nous intéressons de facto à ces personnes et non exclusivement à 
leurs affirmations « désincarnées ». Cette démarche communicationnelle est indubitablement renfor-
cée par notre formation académique initiale, qui, d’un point de vue identitaire, peut nous rendre assez 
proche d’un certain nombre de ces acteurs, qui, comme nous, ont été formées académiquement à la 
théologie protestante, et primitivement, sur le tas, à la pédagogie ! Mais ne faut-il pas un minimum de 
« solidarité » avec les acteurs de l’histoire étudiée, pour comprendre l’articulation des « faits incar-
nés » ? 
À comparer L’Histoire du Réveil d’Alice Wemyss, au Le réveil religieux dans l’Église Réformée 
à Genève et en France (1810-1850) de Léon Maury, le degré de « sympathie » des auteurs avec les 
acteurs de l’histoire qu’ils écrivent ne trompe pas. C’est ce que suggère la recension de l’ouvrage 
d’Alice Wemyss faite par Jean Baubérot. Tout en saluant le minutieux travail archivistique, Baubérot 
explique le manque de cohérence générale des « réalités socio-religieuses » décrites en ces termes : 
Peut-être cette déficience vient-elle du relatif manque de sympathie de l’A. pour les reviva-
listes. Jugements de valeur défavorables et interprétations psychologisantes rapides 
parsème l’ouvrage. Au total un livre utile à consulter mais on est loin de la synthèse sur le 
Réveil français du XIXe siècle que l’on pouvait espérer (BAUBÉROT, Archives des Sciences 
Sociales des Religions, 1980, p. 354). 
« Pour un Israélite, affirme Edmond Jacob, raconter l’histoire c’est déjà l’interpréter » (JACOB, 
1968, p. 150). Le concept de « neutralité objective » est ambiguë, si l’on écoute Kristina Schulz 
(2006/2, p. 57) qui prend l’exemple historique, publié par Denis de Rougemont le 17 juin 1940 dans la 
Gazette de Lausanne, de l’entrée d’Hitler à Paris le 15 juin 1940. Elle parle de « neutralité active » de 
l’intellectuel, en se plaçant du point de vue économique. Le regard de Jean-Luc Donnet (2007/3, 
p. 747-762) se rapproche plus de l’ontologie, lorsqu’il s’interroge sur le concept de « neutralité indif-
férence » du psychanalyste en tension avec la notion de transfert et de contre-transfert. L’analogie de 
portraitiste versus celle du géomètre de Marrou (1954, p. 282-283), appliquée à l’historien, peut utile-
ment illustrer l’importance que revêt pour le chercheur de prendre en compte cette part inévitable de 
subjectivité, dans sa démarche interprétative, afin d’écrire le réel « de façon pertinente et féconde ». 
L’enjeu n’est pas tant la « neutralité aseptisée » de l’historien que celui de ne pas tromper le lecteur. 
                                                       
2 L’approche phon-emic oriente le linguiste vers le sujet parlant, alors que la phon-etic s’intéresse à la langue exclusivement 
comme sons, ignorant le locuteur, alors que la l’approche phon- émic considère une langue à partir de celui qui la parle 
(SARDAN, 1998, p. 152) 
3 Jean Caudmont présente Pike comme quelqu’un qui « ne présentait aucune particularité qui pouvait faire penser qu’il de-
viendrait l’un des linguistes américains les plus originaux et les plus prolixes de la deuxième moitié du XXe siècle. 
CAUDMONT, 2001, p. 147) Dès la publication de sa thèse en 1942 donne à la phonétique descriptive sa nouvelle orientation 
(CAUDMONT, 2001, p. 149). Disqualifié pour devenir missionnaire en Chine, il s’orienta vers la linguistique. Il devint pro-
fesseur au département de linguistique de l’université du Michigan. Il présida aussi de 1942 à 1979 la S.I.L. ou mission 
Wycliffe. En 1951, il publiait le Nouveau Testament mixtèque (langue non écrite d’habitant d’une région du Mexique). 
Nominé douze années consécutives pour le prix Nobel de la paix. Pour une bibliographie étendue de ses travaux, voir Eth-
nologue Languages of the world, sur http://www.ethnologue.com/show_author.asp?auth=6224 [site consulté le 25 
décembre 2009]. 
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Sa posture, comme ses choix herméneutiques, doivent être conscients et explicités pour se faire bien 
comprendre par le lecteur, en donnant ainsi à ce dernier les clefs suffisantes, pour qu’il puisse mener à 
bien son propre travail d’interprétation. Cela dit, ajoutons que le peintre comme le géomètre partent de 
la pratique pour fixer leurs traces sur leur toile ou leur papier, en mettant en œuvre toutes leurs compé-
tences techniques. 
 
La tâche de l’historien est d’écrire, de façon pertinente, mais aussi vivante l’histoire des hommes, 
pour en restituer le sens qu’il y lit. Marrou cite à ce propos Lucien Febvre (1878-1956), qui montre 
dans un style littéraire vigoureux, qui n’a rien d’insipide et qui sonne parfaitement juste, que l’histoire 
n’est pas une stricte photographie (ou photocopie dirions-nous aujourd’hui) du passé. Il illustre son 
propos en rapportant en quels termes Lucien Febvre a cherché à restituer de manière saisissante le sens 
du salut par la grâce seule, sans le concours des œuvres, chez Calvin. 
Rappelons-nous tel récit de ce temps, le coupable agenouillé, les yeux bandés, la tête sur le 
billot... Déjà, l’homme rouge brandit sa redoutable épée nue. Et brusquement, des cris, un 
cavalier à fond de course qui envahit la place en brandissant un parchemin : grâce, grâce ! 
le mot juste. Car le roi donne sa grâce ; il ne tient pas compte d’un mérite. Tel est le Dieu 
de Calvin » (MARROU, 1975, p. 257-258 ; FEBVRE, 1953, p. 227-228). 
Par son écriture, le narrateur gagne à engager le lecteur à une sorte de complicité intellectuelle 
pour comprendre. L’intrigue du roman policier, le paradoxe du proverbe, le symbolisme de l’analogie, 
la pointe de la parabole qui heurte pour provoquer une réaction, en sont des illustrations. Comenius, 
comme Gauthey, usent (parfois abusent !) largement de la métaphore naturelle (agricole et animaliè-
re), pour expliquer les concepts et notions en éducation. Nous suivrons leurs traces en cherchant à 
restituer cette écriture « vivante » dans le volet conceptuel de cette troisième partie. Mais nous em-
prunterons aussi aux sociologues leur recours aux typologies. L’historien des idées éducatives, en 
sciences de l’éducation, a le grand avantage de pouvoir tirer le meilleur profit de chacune de ces mé-
thodes, déjà éprouvées dans d’autres disciplines, sans réprouver une part de quantitatif pour « mettre 
l’histoire en intrigue et en narrativité », pour reprendre la formule de Prost (1996, p. 237 sq.) 
L’image de l’historien que dessine Marrou le place dans la posture de l’homme marqué du sceau 
de l’humilité, car l’historien « sait qu’il ne peut pas tout savoir, il ne se prend pas pour plus qu’un 
homme et accepte avec simplicité de ne pas être Dieu : il connaît en partie, dans son petit miroir, de 
façon limitée et souvent obscure » (MARROU, 1975, p. 265-266). L’anthropologie de Marrou fixe ici 
des limites aux capacités d’interprétation des humains. L’humain ne sera, selon lui, jamais un 
« historien Pandokrátor ». Chalmel souligne aussi la capacité altruiste, nécessaire à l’historien, pour 
entrer dans un univers vivant autre que le sien, pour accepter l’altérité, afin de comprendre l’autre, 
rendre compte de qui il est, de ce qu’il pense et de ce qu’il fait. C’est se faire « portraitiste », plutôt 
que de poser pour un artiste ou des spectateurs !...  
Le passage de la pédagogie à l’histoire n’est pas seulement affaire d’épistémologie : écrire 
l’histoire des idées pédagogiques, c’est à la fois être capable de se projeter dans l’univers 
de l’autre, solidaire de sa solitude, et, pour comprendre ce qui motive des choix, contraint 
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sa liberté d’action, déconstruire une unité dynamique pour expliciter les articulations entre 
les différents types de savoirs qui la constitue [sic] (CHALMEL, HDR, 2002, p. 13). 
L’historien, instruit dans tout ce qui regarde l’histoire des humains et qui sait discerner le sens de 
la vie des hommes, est alors semblable à un maître de maison capable de tirer de ce trésor des choses 
nouvelles et des choses anciennes4.  
Mais parlons du sens. L’historien des idées pédagogiques, Loïc Chalmel, se faisant l’écho du phi-
losophe Michel Sœtard, montre l’insuffisance de l’herméneutique pour rendre compte des valeurs, et 
pose la question : « L’historien doit-il se faire aussi philosophe ? » (CHALMEL, 2002, p. 34).  
Influencée par notre formation initiale, celle-ci nous renvoie à l’histoire de la pratique des anciens 
historiens hébreux, et à leur propre définition de l’histoire. En effet, ceux-ci attribuent, aux récits his-
toriques vétérotestamentaires le statut de « livres prophétiques » plutôt « qu’historiques » dans la 
division tripartite du Tanak (RÖMER, 2004, p. 231).  
 
L’historien vétérotestamentaire est prophète. Sa fonction est celle de « porte-parole » d’un autre 
que lui-même. Qu’il soit ou non d’accord avec le contenu du message parce qu’il pourrait ne pas être 
agréable a recevoir, c’est à l’aune de sa fidélité à la parole de qui celui qui lui confie cette mission de 
communication que l’on déterminera s’il a fait œuvre de prophète ou faux-prophète ! Même si le pro-
phète peut avoir un message prédictif à transmettre, « son rôle le rapproche davantage du héraut, voire 
de l'interprète, que du devin », affirme Martin-Achard : « Il est l'homme de la "pro-clamation" plutôt 
que de la "pré-diction" » (MARTIN-ACHARD, 1985, AT T. 4, p. 15). Selon l’interprétation néotesta-
mentaire, son récit a valeur d’édification, d’exhortation et de consolation et sa fonction est synonyme 
de celle d’enseignant5. Si son propos peut être direct, parfois il peut aussi prendre une forme plus indi-
recte et user d’une parabole afin de stimuler l’imagination ou « l’intuition intérieure », comme le fit 
Nathan vis-à-vis du roi David, qui venait de commettre un double crime. Son but était que le coupable 
il prenne lui-même conscience de sa situation et en tire les conclusions appropriées6. C’est aussi une 
des méthodes sémitiques souvent utilisées par le Christ dans son enseignement, piquant ainsi au vif 
l’auditoire afin de l’engager dans une réponse personnelle, sans en rester à la réception « neutre » et 
« passive » du récit. En cela, l’enseignant tient plus du peintre qui crée pour susciter une réaction que 
du géomètre qui « reproduit », selon l’analogie gautheyenne (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, 
p. 454), image que Marrou applique à l’historien, comme évoqué plus haut (MARROU, 1954, p. 282-
283). Si selon, Gauthey : « L’homme ne possède intellectuellement que ce que son activité a produit » 
(De l’Éducation 1, 1854, p. 264), c’est bien à une forme de création qu’est appelé l’historien pour faire 
sien mais aussi permettre au lecteur de faire un travail d’appropriation de l’objet « historiographié ». 
                                                       
4 Paraphrase libre de l’évangile Matthieu ch. 13, v. 52. 
5 1 Corinthiens ch. 14, v.3, relevons qu’aux faux docteurs néotestamentaires dénoncés correspondent les faux prophètes 
vétérotestamentaires. (1 Pierre, ch. 2, v. 1 sq.). 
6 2 Samuel, ch. 12. 
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Un autre aspect de la fonction « prophétique » du récit historique est celle d’enseigner à la géné-
ration nouvelle, quel est son héritage, quel fut le parcours de ses pères, pour en tirer une instruction à 
valeur éthique et qui, pour le judéo-christinanisme renvoie à la Personne et à la Parole du Créateur7. À 
l’antipode du positivisme, les « récits historiques » sont donc nécessairement écrits dans une inten-
tionnelle perspective « relationnelle vivante ». Il s’agit de montrer comment s’est déployée la grâce du 
« Maître » de l’histoire, envers son peuple retors (Psaumes 78). C’est ce que confirme la tradition néo-
testamentaire, chère aux « protestants orthodoxes Réveillés » comme Gauthey, Empaytaz, Bost, Neff, 
Stapfer, de Pressensé... qui parachève sans l’annihiler la tradition vétérotestamentaire : la fonction de 
l’histoire est didactique pour inciter à l’humilité8.  
En cela, malgré la « sympathie » que peut avoir un historien avec les acteurs de l’histoire décrite, 
l’œuvre historique n’est pas épidictique. L’historien-héraut n’érige pas en valeureux héros les ancêtres 
du passé. Preuve du contraire, la tradition hébraïque qui rapporte sans complaisance, les égarements 
des plus « grands ». Ils sont plutôt les « anti-héros » d’une narration qui ne tient pas du panégyrique. Il 
s’agit davantage de « monographie épistémique », pour reprendre à Hameline sa distinction appliquée 
à la monographie de Stuber (2001, p. X-XI). Le fil rouge qui préside aux choix des faits rapportés, 
n’est ni hagiographique ni de l’ordre d’un « devoir de mémoire ». Il est celui d’une transmission géné-
rationnelle d’un enseignement d’ordre métaphysique, sur l’alliance entre le Créateur et sa créature 
avec toutes les péripéties, fruits des révoltes des humains. Edmond Jacob, en citant Wheller Robinson, 
va jusqu’à dire : 
L’histoire peut être appelée le sacrement de la religion d’Israël [...] Les détails de cette his-
toire, les paroles et les actions, les enseignements, les sentiments et les intentions des 
hommes sont le pain et le vin du sacrement que le contact de Dieu transforme à la fois en 
symbole et en instrument de sa grâce pour tous les temps. (JACOB, 168, p. 149, ROBINSON, 
1941, p. 12). 
Pour Jean Houssaye : « Par définition, le pédagogue ne peut être ni un pur et simple praticien, ni 
un pur et simple théoricien. Il est entre les deux, il est cet entre-deux » (Houssaye, 1994, p. 11). Cette 
définition prend Michel Soëtard à contre pied, pour qui le philosophe et le praticien dialoguent chacun 
depuis une des rives du fleuve de l’existence humaine (SOËTARD, 2004, p. 65-66). L’historien des 
idées éducatives, n’est-il pas ce prophète qui navigue sur le fleuve, conviant le pédagogue-praticien 
comme le philosophe, mais aussi l’anthropologue, le sociologue, le théologien... à rendre compte, pour 
comprendre et expliquer, pourquoi et comment, depuis la nuit des temps, l’homme vit dans ce fleuve ?  
A la suite d’Henri Blocher dans sa leçon « le cœur fait le théologien »9, en paraphrasant 
l’historien Jean-Auguste Neander (1789-1850), nous montrerons dans cette partie que « le cœur fait le 
pédagogue » Pectus est quod facit magisterum, mais aussi le disciple Pectus est quod facit disciplum. 
                                                       
7 Psaumes chapitre 78, v. 1-8, 1 Corinthiens 10, v. 1-7. 
8 « Ces choses leur sont arrivées pour servir d`exemples, et elles ont été écrites pour notre instruction, à nous qui sommes 
parvenus à la fin des siècles »1 Corinthiens ch. 10, v. 11-12.  
9 Titre volontairement emprunté à Néander (1789-1850) qui, en 1828, s’appropriait la devise des piétistes Spener et Franke : 
Pectus est quod facit theologum. (le cœur fait le théologien). 
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À cette étape de notre réflexion sur l’historien, producteur de récit historique, nous pouvons déjà af-
firmer que « le cœur fait l’historien », Pectus est quod facit historicum. Mais le cœur, pris non selon 
son acception des seuls sentiments, comme dans le piétisme, ou dans la typologie appliquée à la mé-
thode de Pestalozzi des mains-können / cœur-fühlen / tête-kennen, mais dans son sens sémitique, 
emblématique tout particulièrement, sens qu’adopte aussi Gauthey en ces termes : 
Le cœur est comme le centre de l’être humain. C’est là que tout vient finalement se réflé-
chir. De lui, dit le sage, procèdent les sources de la vie (Proverbes ch. 4, v. 23). Il est le 
foyer de notre monde intérieur, le grand régulateur de notre activité ; tout ce à quoi il parti-
cipe reçoit un accroissement de force et d’influence (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, 
p. 422).  
Dans ses principes pédagogiques, rédigés en 1839 à Lausanne, il affirme : « Après tout, former le 
cœur est le point culminant de l’éducation, le centre vers lequel tout le reste doit converger ». 
(GAUTHEY, De l’École normale, 1839, p. 61) De la pratique à la théorie, c’est aussi la « méthode natu-
relle », la méthode inductive, qui part de l’observation attentive de l’ordre des choses, des diverses 
notions connues, pour aller au-delà du déjà connu, « comme la fleur qui brise ses enveloppes pour 
nous dévoiler sa grâce, son coloris et ses parfums » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 510). 
 
Après la question du « QUI est QUI », ou bien : « Le protestantisme a-t-il protestantisé la Répu-
blique ? », en première partie, où nous avons montré la place spécifique sur l’échiquier de l’éducation 
populaire d’un courant oublié, celui « du protestantisme orthodoxe Réveillé » incarné par les ÉdD et la 
SEIPPF, notre deuxième partie s’est attachée à la question du « QUOI », ou bien « qu’ont apporté les 
ÉdD à l’éducation populaire en France métropolitaine au XIXe siècle ? ». Nous avons esquissé en quoi 
les ÉdD sont telles une Petite École des deux cités se développant au gré des besoins, de façon diversi-
fiée, mais ordonnée tel un espalier, conjuguant éducation générale et biblique, espalier qui a inspiré 
des modèles non confessionnels se développant en parallèle. 
Cette troisième partie s’attache à la question du « COMMENT », ou bien « quels sont les traits 
particuliers de la pédagogie des mômiers ?»10. A la suite de Loïc Chalmel qui définit « l’idée pédago-
gique » comme ce qui « se génère au cœur d'un débat dialectique et mutuel entre trois dimensions : 
une dimension praxéologique, une dimension idéologique, une dimension théorique » (CHALMEL, 
HDR, 2002, p. 3), nous vérifierons l’hypothèse d’une éducation pananthropique tout au long de la vie, 
d’abord à partir des pratiques clefs du déroulement d’une École du Dimanche-type à la française puis, 
à l’aune de l’anthropologie déterminée par la dimension idéologique et de l’approche axiologique de 
la théorie pédagogique du pasteur-pédagogue L.-F. F. Gauthey. Aux écrits de la SÉdD consultés (pé-
                                                       
10 Pour rappel, « ce nom vague et diversement commode, comme l’appelle Juste Olivier (Olivier, Le canton de Vaud, 
p. 1117), [...] vient d’Allemagne, où il a été appliqué pour la première fois – en 1677, dit-on (Mirsbt, Pietismus, R.E.3, XV, 
779)- aux disciples de Spener qui fréquentaient les conventicules, ou collegia pietatis, institués par lui à Francfort sur la 
Main. C’était un sobriquet imaginé par les adversaires de ce mouvement religieux ; exactement comme le nom de métho-
distes donné en Angleterre, au siècle suivant, aux disciples de John Wesley, et le nom de mômiers donné à Genève, au 
commencement du dix-neuvième siècle, aux adeptes de César Malan et étendu aux hommes du Réveil » (VUILLEUMIER, 
1930, p. 187). 
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riodiques, rapports d’AG, textes d’archives) s’ajoute principalement l’ensemble des écrits pédagogi-
ques de Gauthey qui nous sont connus, ainsi que la Grande Didactique de Comenius. 
III.1. De la Pratique : les « ÉdD modèles » françaises 
III.1.1. « L’ÉdD modèle », image sépia et virtuelle 
S’il est possible de le décrire, quel a été le scénario-type du dispositif d’ÉdD tel qu’il s’est dérou-
lé au début de l’histoire du Mouvement en France ? Selon le propos du pasteur L. Vernes des 
Batignolles, à la quatrième conférence des membres de la SÉdD à Paris, il n’y a pas qu’un scénario, 
mais deux : les instructeurs expliquent d’abord la leçon que le directeur résume dans l’exhortation 
générale ou le directeur explique la leçon et les moniteurs en vérifient l’assimilation la semaine sui-
vante. Cook complète cela en évoquant deux autres méthodes : soit le directeur n’intervient pas, seuls 
les moniteurs expliquent et exhortent, soit le sujet de l’exhortation du directeur est complètement dif-
férent de celui de la leçon. Nous vérifierons cette hypothèse en nous appuyant sur des « photographies 
sépia », c’est-à-dire des témoignages de pratiques rapportés de première main par les acteurs d’ÉdD 
du XIXe siècle et des « photographies virtuelles » d’intentions qui se dégagent de statuts d’ÉdD ou de 
textes structurant théoriquement le fonctionnement d’une ÉdD en France à cette période. 
III.1.1.1. « L’ÉdD modèle », de Cadoret (1814) à Luneray 
Frank Puaux, pour le Ministère de l’Éducation Nationale, en 1889, présente le dispositif mis en 
place par Cadoret, comme réunissant « les enfants d’une église, sans distinction sociale, pauvres ou 
riches, pour leur faire connaître les vérités de la religion, les confier aux soins de moniteurs et de mo-
nitrices, mais en même temps laisser à cet enseignement un caractère religieux très marqué » (PUAUX, 
1889, p. 467). 
Le peu d’informations qui nous sont parvenues sur la première ÉdD, par les lettres de Cadoret au 
Consistoire pour l’une d’elles mais surtout à la Mission de Londres, souligne la volonté de créer des 
groupes11, l’implication des membres de l’Église comme instructeurs en désignant expressément M. 
Poulain comme directeur potentiel. Aussi Cadoret, écrivant à Tracy, se réjouissait-il de ce que son 
École était devenue l’œuvre de son Église et de ses anciens, plus que la sienne. « C’est une sorte de 
concours dans lequel ils sont entrés, affirme-t-il, et où ils ont remporté la victoire » (CADORET, Lettre 
anglaise à Tracy, Luneray, lundi 5 septembre 1814). L’enseignement confié aux femmes est incarné 
par sa propre épouse à qui il confie d’instruire les filles (CADORET, Lettre anglaise à Tracy, Luneray, 
lundi 29 août 1814). Le dispositif aux mains des « laïcs » restant sous la supervision du Consistoire 
(CADORET, Lettre anglaise à Tracy, Luneray, lundi 5 septembre 1814). En fantassin contrarié par les 
                                                       
11 La Normandie Protestante d’octobre 1952, copie de l’article aimablement transmise par M. Pierre Lechevalier le 1er avril 
2009, Laurent CADORET, (Lettre au pasteur Mordant Président du Consistoire de Rouen, 23 août 1814, rapportée par 
Frank Puaux ancien élève de l’École du Dimanche de Luneray (LELIÈVRE, JÉdD, 1888, p. 209). 
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régulières attaques menées contre sa personne, Cadoret ne fait apparemment guère preuve d’initiatives 
pédagogiques très originales. Il est tout de suite contraint, malgré lui, à se mettre sur la défensive. S’il 
valorise la mémorisation du catéchisme (CADORET, Lettre anglaise à Tracy, Dieppe, le 16 août 1814), 
il fait, dès le départ, imprimer des « bon points » pour récompenser et stimuler la motivation des élè-
ves12. La capitalisation de ces cartons, sur lesquels il fait graver des textes bibliques permettant 
d’obtenir des livres, témoigne de l’importance qu’il attribue à l’écrit. S’il distribue des nouveaux tes-
taments, il diffuse aussi de la littérature de piété comme : Rise Progress du pasteur Doddridge13.  
L’École est gratuite mais, pour passer le cap de l’hiver, il n’envisage pas de classe hors du tem-
ple, sollicitant plutôt l’aide de ses amis anglais pour qu’une sacristie soit construite. Cela s’explique 
par la loi qui réglementait les réunions, faute de quoi, comme les dissidents baptistes non concordatai-
res évoqués précédemment, la prison pouvait guetter les maîtres et être une nouvelle source de griefs 
contre Cadoret. Avec quelque 60 élèves, l’ÉdD de Luneray ne pouvait pas passer inaperçue ! Nous 
déduisons que se réunissant le dimanche au temple, l’École ne se déroulait pas simultanément au culte. 
Il est toutefois difficile de se faire une idée plus précise du déroulement de cette première École. Bien 
plus tard, en 1902, Wilfred Monod rapportait qu’à « Luneray, les cadeaux qui accompagnent l’arbre 
de Noël sont considérés comme des récompenses » (W. MONOD, 1904, p. 8). 
Contrairement aux textes qui nous sont parvenus du Sud-Ouest de la France, l’absence de publi-
cations en français, diffusées par Cadoret, l’agent de la Mission de Londres, ami des Anglais et du 
méthodiste Du Pontavice, a contribué à faire oublier cette première initiative.  
« L’ÉdD modèle », des Cévennes, de l’Ariège et d’Isère (≤1825)  
Entre 1825, date de sa première parution de L’Ami de la Jeunesse et 1827, la rédaction de publie 
les rapports des débuts des premières ÉdD en fief protestant, essentiellement cévenol : Saint-Jean-du-
Gard, Saintes-Chaptes, Le Vigan dans le Gard, Saint-Hippolyte-du-Fort, Milhaud-Lès-Nîmes, Cal-
mont en Ariège et Mens en Isère14. Cet hebdomadaire annonçait la création du premier Comité 
d’Encouragement des ÉdD à Paris, en 1826. Il s’en faisait son organe aux côtés des Archives jusqu’en 
1827, date de la fin supposée de sa trop brève existence de ce Comité. D’après ces témoignages re-
cueillis, qu’est-ce qui caractérise ces toutes premières Écoles du Dimanche ?  
Le rôle des femmes comme initiatrices et actrices est saisissant, comme évoqué en deuxième par-
tie. Excepté à Calmont, où il existait deux sections dans l’ÉdD, avec une prédominance de garçons 
(90 garçons, pour 70 filles de 5 à 16 ans), et à Milhaud-Lès-Nîmes où l’ÉdD concerne toute la com-
                                                       
12 Laurent CADORET, Lettre anglaise à Tracy n° 1, Dieppe, le [mardi] 9 août 1814, et Laurent CADORET, Lettre au pasteur 
Mordant Président du Consistoire de Rouen, 23 août 1814, rapportée par Frank Puaux ancien élève de l’École du Diman-
che de Luneray (LELIÈVRE, JÉdD, 1888, p. 209). 
13 Le pasteur presbytérien, calviniste modéré et non-conformiste Philip Doddridge (1702-1751) est né à Londres. Il publie en 
1745 The rise and progress of religion in the soul, ouvrage dédié à Isaac Watts. L’ouvrage fut traduit en français sous le 
titre Les commencements et les progrès de la vraie piété, Paris, Delay, 18452, trad. J. S. VERNÈDE, Bâle 1752 et 1771. 
L’ouvrage numérisé est accessible sur le net; Philip DODDRIDGE, The rise and progress of religion in the soul, Société 
Américaine des Traités, 1822, 180 p., http://www.ccel.org/d/doddridge/rise/rise.htm [Site consulté le 27 juillet 2008]. 
14 Voir l’ensemble suivi des textes en annexe (A.2.1.). 
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munauté des fidèles (AJ, 1826, p. 187), les premières instructrices réunissaient surtout les filles, les 
Écoles primaires pour garçons étant plus répandues. C’est le cas au Vigan :  
En 1818, lit-on dans l’Ami de la jeunesse, quelques dames et quelques jeunes demoiselles 
de la ville se réunirent pour former une école du dimanche : elles allèrent, de maison en 
maison, recueillir les noms des jeunes filles qui ne savaient pas lire, et à la suite des mesu-
res qu’elles prirent, il y en eut, le dimanche suivant, à 8 heures du matin, plus de cent 
réunies dans le temple (AJ, 1825, p. 315).  
À Saint-Jean-du-Gard, le rapporteur dit que « les jeunes filles, d’abord au nombre de trois ou qua-
tre, ne tardèrent pas à atteindre celui de 250 dont se compose aujourd’hui l’école du dimanche, 
administrée par un comité de douze dames chargées alternativement pendant un mois de diriger 
l’enseignement » (AJ, 1825, p. 363, 127). À Saint-Hippolyte-du-Fort, c’est aussi « une école gratuite 
du dimanche, pour les jeunes filles » qui naissait avant 1826, les garçons, ayant déjà une école 
d’enseignement mutuel (AJ, 1826, p. 222). Mais alors qu’il songeait à ouvrir dans un deuxième temps 
une école pour garçons, comme évoqué dans notre deuxième partie, le pasteur fut devancé par 
l’initiative d’artisans croyants ! 
À Mens, en expliquant comment il avait invité les familles à envoyer leurs enfants, le pasteur 
Blanc précisait aussi le profil des élèves pour lesquels l’ÉdD était particulièrement prévue : 
« j’invitais, écrit-il, du haut de la chaire, au service du matin, les parens qui ne pouvaient pas envoyer 
leurs enfans aux écoles ordinaires de la semaine, à les amener au temple, à une heure après midi » (AJ, 
1826, p. 190). Au Vigan, l’apprentissage de la lecture était particulièrement performant au dire de 
l’article paru en 1827. L’auteur y affirmait que « plusieurs de nos élèves ont appris à lire, seulement à 
notre école, et on y fait plus de progrès qu’aux écoles élémentaires » (AJ, 1827, p. 28). À Saint-
Hippolyte, le pasteur Boissière comptait que sur 1 120 familles, quatre cents d’entre elles n’avaient 
pas de bibles. Si deux cents familles savaient lire, dans deux cents autres : « aucun membre ne sait 
lire » rapporte l’article (AJ, 1826, p. 221). Chez Mme Falle, à Calmont l’école se déroulait en deux 
temps : d’abord des exercices de lecture, puis suivait l’Instruction religieuse (AJ, 1826, p. 124). À 
Saint-Jean-du-Gard, les jeunes filles apprennent non seulement à lire mais aussi à comprendre ce 
qu’elles lisent : « Non seulement elles ont commencé à apprendre à lire, mais aussi elles comprennent 
ce qu’elles lisent : elle vont connaître « dès leur enfance les saintes Lettres qui peuvent les instruire 
pour le salut par la foi qui est en Jésus-Christ » (AJ, 1825, p. 127). 
L’auteur du rapport de Saintes-Chaptes, lançait un appel mobilisateur en faveur de la création 
d’ÉdD en s’appuyant sur le bénéfice culturel et moral que tous en retireraient : 
Il est bien à désirer que comme dans ces localités, de pareils établissemens s’organisent par 
les soins des pasteurs et des autres personnes influentes partout où il n’en existe pas encore. 
Dans les provinces où l’on ne parle qu’un mauvais patois, faire lire le dimanche à la jeunes-
se des livres de piété écrits en bon français, ce serait un moyen sûr de lui enseigner un 
langage plus correct. Mais une considération bien plus forte en faveur de ces institutions, 
c’est que le dimanche, au lieu de ne se distinguer des autres jours de la semaine que par 
plus d’oisiveté, d’ennui ou de dissipation (p. 128), présenterait à ceux qui se chargeraient 
d’instruire et à ceux qui viendraient recevoir l’instruction, une intéressante et édifiante oc-
cupation. – Enfans, jeunes gens, demandez donc à vos parens, à vos instituteurs, à vos 
pasteurs, d’établir pour vous des écoles du dimanches ! Chrétiens plus âgés, hâtez-vous de 
répondre à leurs vœux (AJ, 1825, p. 127). 
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Si les pasteurs ne sont pas cités comme enseignants, -ceux-ci prennent plutôt le relais, lorsque les 
enfants atteignent l’âge du catéchisme- pourtant, « la Bible forme l’unique base de cette instruction », 
et le rédacteur de L’Ami de la Jeunesse justifie cette rubrique « École du Dimanche » en soulignant le 
bénéfice que les Églises allaient tirer de cet « investissement ». « L’expérience, dit-il, a trop prouvé 
combien ces institutions sont propres à faire fleurir les églises du Sauveur » (AJ, 1825, p. 365, 362). Si 
le périodique pour la jeunesse, insiste tant sur le déploiement des ÉdD partout, c’est pour conduire 
chaque élève à la foi personnelle. Dans l’édition de 1825, nous lisons : 
Il est temps enfin que de pareils exemples soient imités, et qu’une école du dimanche soit 
regardée comme un établissement indispensable au sein d’une église. Le plus petit village 
devra bientôt en avoir une, puisque, malgré sa petite étendue, il contient sans doute des en-
fants qu’il est nécessaire d’instruire dans les voies du salut (AJ, 1825, p. 361-362).  
 
Cette vocation des ÉdD, le Comité de Paris comptait y travailler. Le salut n’était pas synonyme 
de rites stériles pratiqués dans un lieu de culte. Le salut avait nécessairement des conséquences socia-
les, ayant comme finalité une façon de vivre au quotidien une existence que la foi transforme, et qui va 
de « progrès en progrès. 
De cette manière, et par l’impulsion que le comité donnera, l’instruction religieuse devien-
dra bien plus générale dans notre pays, et nous pourrons enfin espérer de voir s’élever une 
génération composée, en grande partie, d’hommes pieux, conformant leur conduite aux 
préceptes de l’Évangile, et mettant en pratique, durant toute leur vie, les leçons salutaires 
données à leur enfance. Ce sera là un grand bonheur pour notre patrie ! (AJ, 1825, p. 155). 
Ce dispositif a pour vocation d’éduquer les jeunes travaillant en semaine, comme en Angleterre à 
l’époque des premières tentatives à Gloucester. Le mode d’enseignement mutuel est valorisé ainsi que 
l’émulation, par les récompenses en « prix utiles » que les pasteurs distribuent eux-mêmes, pour leur 
donner un caractère plus solennel. Ces distributions ont lieu en début d’année, et ont aussi une voca-
tion « publicitaire » ! Au Vigan, le rédacteur fait de ces rencontres cette description significative : 
Après le service qui a lieu le premier jour de l’an, les élèves réunis dans l’Église, sont appe-
lés, et selon les renseignemens qui ont été donnés sur leur compte, elles reçoivent en don 
les livres achetés avec les épargnes de l’école, auxquels on joint quelques Traités. En les 
leur remettant, on leur adresse quelques passages de l’Écriture sainte en rapport avec leur 
âge et leur caractère. Cette (journée est vraiment édifiante, et l’expérience nous a appris 
qu’elle inspire aux enfans qui ne sont pas de l’école, le désir de la fréquenter (AJ, 1825, 
p. 317-318). 
 
L’affectif est moteur dans certaines initiatives, comme celle par exemple au Vigan : on y mobilise 
l’intérêt des jeunes filles afin qu’elles contribuent au soutient financier leur école. Voici comment la 
responsable de l’École s’y prit, selon le rapport publié en 1825 : 
Diverses circonstances nous privèrent de ces ressources [financières] et nous dûmes y 
pourvoir d’une autre manière. La jeune personne qui dirige l’école en trouva le moyen. Elle 
s’adressa aux enfants commis à ses soins : « Mes bonnes amies, leur dit-elle, vous savez 
travailler. Eh bien ! il s’agit maintenant de me prouver que vous aimez réellement à vous 
instruire et que vous répondez à l’affection que je vous porte. Pour moi, l’heure où nous 
nous réunissons est celle que je préfère ! » Toutes la pressèrent de s’expliquer, et elle le fit, 
en les engageant à travailler tous les jours un peu plus, de manière qu’elles pussent, sans 
rien retrancher à la petite somme qu’elles portaient chaque semaine à leurs parens, lui don-
ner tous les dimanches le produit de ce travail extraordinaire. [...] Les enfans adoptèrent sa 
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proposition avec un touchant empressement. (p. 317) et, au bout de six mois, la somme re-
cueillis fut suffisante pour acheter neuf Bibles qui furent données à neuf catéchumènes. Peu 
à peu, à l’aide de leur travail, on a pu fournir l’école de catéchisme de recueils et de passa-
ges de l’Écriture sainte, d’abrégés de la Bible, de Psaumes, de Nouveaux Testamens et de 
Traités ; on a même pu s’économiser suffisamment pour que l’école souscrivit en faveur de 
la Société des missions et de la Société Biblique (AJ, 1825, p. 316-317).  
À Calmont, Mme Falle rapportait : « Nous avons formé deux Associations dans ces écoles. Celle 
des garçons a recueilli pendant l’année dernière, 70 francs pour la Société des Missions, et celles des 
filles 60 francs pour la Société biblique » (AJ, 1826, p. 125). Le rapport aux Sociétés Bibliques et aux 
Missions y est aussi fortement marqué. À Saint-Jean-du-Gard le rédacteur mentionne que « les Société 
bibliques ont souvent donné naissance aux écoles du dimanche ; dans ce cas particulier, c’est l’école 
qui a non seulement facilité son établissement, mais qui, avec l’aide de Dieu, en a encore assuré le 
succès » (AJ, 1825, p. 336). 
Le développement de l’École permit d’attribuer à chaque classe « des maîtresses, et non plus des 
monitrices ». À la bonne volonté initiale, s’ajoutent des compétences plus sûres. Le rédacteur précise :  
Au lieu de huit heure du matin, la leçon a actuellement lieu à midi, pour que les enfans 
puissent rendre compte du sermon auquel elles viennent d’assister. On fait l’appel ; la lectu-
re dure une heure et demie ; la quête a lieu ensuite ; on chante un cantique ; on prie et l’on 
se sépare pour retourner chez soi (AJ, 1825, p. 318). 
À Saint-Jean-du-Gard, l’École passa très vite de trois ou quatre jeunes filles à deux-cent cinquan-
te. Le rédacteur souligne surtout le zèle de ces élèves : les aînées, au-delà de dix ans, travaillaient en 
semaine et les plus jeunes n’étaient pas rassasiées de cette école : 
Jamais la bénédiction spéciale de Dieu ne s’est montrée plus évidente que dans les progrès 
rapides d’un établissement, qui, au dire, même des habitant, avait tout contre lui : la diffi-
culté du langage, puisqu’au Languedoc, la plupart des enfans comprennent à peine le 
français ; celle, pour les filles au-dessus de dix ans, d’un travail forcé pendant la semaine 
qui rendait plus important le loisir du dimanche ; la pernicieuse influence d’ateliers nom-
breux de manufactures de soie, trop souvent, hélas ! propres à détourner de ce qui st bon et 
honnête ; l’appât du moindre gain qui va jusqu’à faire profaner la sainte loi du dimanche ; 
enfin tout jusqu’à la vivacité nationale, semblait porter obstacle aux progrès de cette pieuse 
institution... Elle n’en a pas moins réussi, grâce à « Celui qui tient tous les cœurs dans sa 
main », et qui, tôt ou tard, protège l’œuvre dont son pur amour est à la fois le mobile et le 
but.  
Des jeunes filles, depuis huit jusqu’à vingt-cinq ans, sont accourues à nos instructions avec 
une même ardeur. Les monitrices venaient, à 7 heures du matin, recevoir une leçon particu-
lière ; elle se rendaient ensuite à l’assemblée (au prêche, le culte se fait encore dans un 
verger), à midi et demi. Elles arrivaient à la tête de leurs classes au lieu des séances de 
l’école. Souvent nous cherchions à prévenir la fatigue en engageant les plus jeunes élèves à 
se retirer les premières, mais inutilement. – Elles partaient toutes ensemble à 5 heures seu-
lement, au chant d’un psaume dont leurs pas indiquaient la mesure. Avant d’être admis à 
l’école, les enfans souvent sales, mal tenus ; on ne les voyait plus que propres, parés, utili-
sant leurs récréations, soit en traçant des lettres sur le sable du chemin, soit en se faisant 
mutuellement réciter leurs leçons. On en vit un jour une petite bande, dont l’aînée avait à 
peine huit ans, occupée à faire chanter un psaume en mesure (AJ, 1825, p. 364-365). 
Le but visé par les responsable de ces Écoles est la formation de « l’humain » conçu comme un 
être dont l’éthique de vie est résolument enracinées dans la Bible. Au Vigan, tel est le bilan dressé : 
C’est de cette manière que nous avons cherché à amener ces jeunes enfans à la connaissan-
ce du miséricordieux Sauveur qui a promis qu’aucun de ces petits ne serait ôté de ses 
mains. Nous avons obtenu ainsi que le jour du Seigneur fût sanctifié, que le goût du travail 
devînt plus général, et que l’on prît plus que part aux intérêts des autres ; et nous sommes 
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fondées à croire que l’on obtiendra toujours ces résultats, lorsque l’on s’appliquera sérieu-
sement à instruire les enfans selon le Seigneur (AJ, 1825, p. 318). 
 
A Saint-Jean-du-Gard, les répercussions se font sentir jusque dans l’action des enfants. S’ils veil-
lent davantage sur leur hygiène, se revêtent d’habits propres, l’action interpelle aussi les parents.  
Si à Saint-Hippolyte-du-Fort « la méthode d’enseignement mutuel sera seule suivie » (AJ, 1826, 
p. 222), chez Mme Falle, la fille du pasteur Chabrand de Toulouse, les choix sont plus variés. Le mo-
dèle mutuel est certes bien présent, mais il n’est cependant pas le seul. Aussi si le compréhensif prime, 
la mémorisation n’est pas rejetée. 
« Notre école du dimanche est, Dieu merci, dans un état florissant. Plusieurs de nos enfants 
ont déjà fait d’étonnans progrès, tellement qu’à leur tour ils instruisent et édifient leurs pa-
rens. Ils ont appris par cœur tout l’Évangile de Matthieu ; en outre, le récit de tous les 
miracles et de toutes les paraboles de notre Seigneur Jésus-Christ contenues dans le Nou-
veau-Testament. Un grand nombre d’entre eux comprennent très-bien les passages qu’ils 
ont appris. Il y en a même plusieurs qui font tous les dimanches l’analyse du sermon du 
matin. 
Notre école est divisée en deux sections, l’une contenant 90 garçons, et l’autre 70 filles de 5 
à 16 ans. L’exercice de l’école se fait en deux parties. La première est destinée à la lecture, 
et la seconde à l’instruction religieuse. Pour la première de ces parties, nous suivons la 
marche de l’enseignement mutuel, et pour la seconde, nous avons adopté le mode socrati-
que (AJ, 1826, p. 123-124).  
Le Vigan s’était doté de matériel pour l’enseignement lancastérien :  
Elles [les dames] les divisèrent en plusieurs classes, et firent usage des tableaux pour la lec-
ture dont on se sert dans les écoles d’enseignement mutuel. Nous donnâmes une institutrice 
à chaque classe ; et comme celles-ci étaient souvent plus jeunes que les élèves qui rece-
vaient d’elles des leçons, nous établîmes des dames surveillantes (AJ, 1825, p. 315).  
À Calmont se sont surtout les enfants qui ne savent pas lire, que l’on exerce à la mémorisation, 
l’autre classe est stimuler à développée son sens compréhensif et son esprit de synthèse, mais l’accent 
sur l’intelligibilité est toujours priorisé : 
La première, composée de ceux qui savent lire, récite et reçoit l’explication de quelques 
versets du Nouveau Testament. Ceux d’entre eux qui en sont capables font l’analyse du 
sermon, ou bien chacun rapporte ce dont il se souvient. Il y a aujourd’hui fort peu d’enfans 
qui ne puissent retenir les parties générales d’un sermon, tandis qu’il y a deux ans, ils dis-
tinguaient à peine le texte de l’exorde. On occupe, pendant ce temps-là, la seconde classe, 
celle des enfans qui ne savent pas lire, à lui faire apprendre par cœur un petit catéchisme 
biblique. Cet exercice est entremêlé de chant et de prières. [...] Ils ont appris par cœur tout 
l’Évangile de Matthieu ; en outre, le récit de tous les miracles et de toutes les paraboles de 
notre Seigneur Jésus-Christ contenues dans le Nouveau-Testament. Un grand nombre 
d’entre eux comprennent très-bien les passages qu’ils ont appris. Il y en a même plusieurs 
qui font tous les dimanches l’analyse du sermon du matin (AJ, 1826, p. 123-124). 
L’amour pour la lecture, qui est développé par les premières ÉdD, n’est cependant pas un 
« plaisir » solitaire, c’est une des marques de l’influence du modèle d’éducation lancastérien dans la 
formation des élèves. De Calmont nous parvient ce témoignage : 
Nous sommes déjà à même de nous apercevoir du bien qu’ont produit nos écoles. 
L’attachement que les enfans ont pour la Bible, et leur conduite réglée en sont des preuves 
certaines. Il n’est pas rare de rencontrer ça et là, en se promenant dans la campagne, des 
groupes d’enfans assis sur l’herbe, écoutant attentivement la lecture d’un chapitre de la Bi-
ble ou d’un Traité religieux, faite par le plus âgé et le mieux instruit d’entre eux. Tous les 
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jours, j’en vois passer sous ma fenêtre, lorsqu’ils conduisent leurs troupeaux aux pâturages, 
ayant, comme de jeunes étudians, leurs Bibles sous le bras (AJ, 1826, p. 125). 
L’Instruction ne se faisait pas nécessairement au temple. C’était du reste une des vocations du 
Comité à Paris que d’aider à payer le loyer pour les ÉdD dans le besoin de locaux, en particulier pour 
l’Instruction mutuelle : 
Le comité donnera des conseils sur la manière de les diriger aux personnes qui lui en de-
manderont ; lorsque cela sera nécessaire, il contribuera même, par des secours pécuniaires, 
au loyer des salles où les écoles pourraient être tenues, et de plus il publiera, pour leur usa-
ge, de bons livres de nature à être mis entre les mains des élèves (AJ, 1826, p. 154). 
 
III.1.1.2. « L’ÉdD modèle », de Cook (1847) à Lausanne 
Bien que Cook décrive son expérience lausannoise n’ayant que 19 ans, ce témoignage de jeunesse 
est digne d’intérêt, à deux titres au moins. Cook est l’infatigable cheville ouvrière du Mouvement qui 
se fédère en France en 1852 sous l’égide de la SÉD, tirant parti de ses expériences antécédentes. En 
outre cet opuscule est rédigé pour répondre à une demande française, celle d’une Parisienne de passa-
ge à Lausanne, vivement intéressée par le dispositif développé par les méthodistes, et souhaitant en 
faire la publicité dans les revues religieuses parisiennes. Refusé par celles-ci car trop long, ce texte de 
conseils pratiques s’est mué en opuscule spécifique (J. P. COOK, 1847, p. 3).  
Jean-Paul Cook « rapportait d’Angleterre un goût très vif pour ces Institutions, une connaissance 
approfondie des méthodes employées pour les diriger et le désir de les propager dans les pays de lan-
gue française » (LELIÈVRE, 1897, p. 211). Il se situe dans la ligne de l’ÉdD qui exerce une fonction de 
culte pour enfants. Mais en posant le postulat que les ÉdD, « ont pour but de donner à l’enfant 
l’Instruction religieuse que les adultes reçoivent du pasteur par ses prédications, ses visites, ses exhor-
tations et l’administration des sacrements, etc. », le père de la SÉdD ne confine pas le champ 
d’activité à l’Instruction comme cela était davantage le cas des classes méthodistes ou des réunions 
d’édification de l’ecclesiola piétiste surtout destinées aux « adultes convertis » ou « en recherche » 
(J. P. COOK, MagÉdD, 1851, p. 2 ; 1847, p. 6.) 
Mais tous n’ont pas défini l’ÉdD comme un culte, et ce fut même « salutaire » pour l’Église mé-
thodiste ! En effet, lorsque le 2 décembre 1845, un arrêté interdit tout culte hors des temples de 
l’Église Nationale dans le canton de Vaud, les réunions purent se tenir dans l’ÉdD située à peine à 
cinquante mètres de la préfecture de Lausanne. L’arrêté ne concernant que le culte et non les Écoles, 
Charles et son fils Paul tentèrent de maintenir l’École, qui ne fut pas interdite. Paul Cook en fut le 
premier étonné et Lelièvre cependant de conclure : « l’ÉdD de la Palud fut le seul service religieux qui 
pût être célébré librement à Lausanne, en dehors des temples officiels » (LELIVÈVRE, 1897, p. 241-
242). 
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Les relations personnelles par le moyen des visites, les exhortations qui touchent à la vie quoti-
dienne, la place des symboles15 qui contribuent à la pédagogie par le signe qui a un sens pour soi, sont 
prises en compte. L’importance de l’apprentissage de la lecture est soulignée par Cook, d’une part 
pour que l’enfant « médite lui-même la parole de Dieu », mais l’organisateur du mouvement français 
ajoute encore : « Il faut des réunions de prières pour les enfants » (J. P. COOK, 1847, p. 6). 
L’instruction religieuse seule, ne suffit pas, affirme-t-il. Mais parmi ce que Cook appelle les trois 
« accessoires » de l’ÉdD, après les réunions de prière exclusivement pour et entre enfants, le livre tient 
une grande place dans le dispositif. Preuve en est son insistance sur le développement des bibliothè-
ques rassemblant de « bons livres » à la portée de la jeunesse pour ne pas laisser la « place vacante » à 
l’effet des « mauvais livres » (J. P. COOK, 1847, p. 7). L’analogie de la respiration, pourrait 
s’appliquer ici à ces deux « accessoires » : la lecture qui fertilise et nourrit l’esprit correspondant à 
l’inspiration, la prière libre des enfants16, correspondant à l’expiration. Le dispositif éducatif doit aussi 
décentrer l’enfant de lui-même pour prendre conscience des besoins des autres. Si « l’homme ne vit 
pas de pain seulement », il ne vit pas que pour lui-même non plus. C’est le troisième « accessoire » de 
l’ÉdD selon Cook : l’intérêt à stimuler pour les missions et les œuvres de bienfaisance. Prenant les 
pratiques de la Société Méthodiste-Wesleyenne en exemple, les Christmas offerings de fin d’année 
deviennent les étrennes missionnaires (J. P. COOK, 1847, p. 15). Entre 1844 et 1847, 352,75 fr furent 
collectés à quoi s’ajoutèrent 449,90 fr de souscriptions pour les Missions (J. P. COOK, 1847, p. 16). 
Répartis en trois groupes : l’École du Dimanche Enfantine (4 à 8 ans, les enfants ne sachant pas 
lire), les Classes Bibliques du Dimanche (de 7 à 15 ans, les enfants qui savent lire), l’École Normale 
du Dimanche (les jeunes gens ou jeunes filles qui ont suivi l’ÉdD et que Cook prépare à devenir en-
seignants) (J. P. COOK, 1847, p. 25.), les acteurs qui enseignent et dirigent le dispositif peuvent, selon 
la taille de l’école, cumuler plusieurs, voire toutes les fonctions. Cook prend à son compte les conseils 
donnés par le Comité d’Encouragement en 1827 : 
Un bureau présidé, s’il est possible, par le pasteur, et composé d’un trésorier, d’un secrétai-
re et d’un certain nombre de membres, pourra suffire à tout ce qu’exige une administration 
si simple. Dans les villes et les villages où il serait difficile de former des comités, deux ou 
trois amis pourront se réunir et s’entendre pour la direction de l’école ; il y a même beau-
coup d’exemples d’un seul individu qui, avec la bénédiction divine, est parvenu à établir 
une école du dimanche, dont il a obtenu les résultats les plus satisfaisants. Nous pourrions 
citer en effet cette multitude d’écoles maintenant existant en Angleterre, et qui doivent leur 
origine à Raikes, simple particulier de Gloucester (Conseils pour l’Établissement et 
l’Organisation des Écoles du Dimanche, 1827, p. 4).  
Le directeur est généralement le pasteur selon les conseils du CEÉdD. Il a pour fonction de 
commencer et de terminer la rencontre, est responsable de la discipline pour faire régner le bon ordre, 
                                                       
15 Les sacrements, parfois dénommés notes, n’ont pas dans le protestantisme le même sens que dans le catholicisme où ils 
sont chargés d’un effet intrinsèque. Avec des nuances, dans le protestantisme, le baptême et la cène sont les deux seuls 
symboles et ils témoignent d’une réalité confessée sans en produire la substance, comme dans un cadre laïc, des alliances 
portées par un couple dans certaines traditions, ne font pas le mariage, mais en sont un signe extérieur symbolique. 
16 Ces réunions de prières méthodistes n’ont rien en commun avec des réunions liturgiques. Elles sont la libre expression du 
cœur d’un enfant envers son père, où toutes les préoccupations quotidiennes, mais aussi la reconnaissance pour les choses 
concrètes de la vie, sont simplement exprimées, marquant le besoin du secours divin quotidien, reconnaissant que « tout 
don excellent » vient de lui. 
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distribue les « bons points », apporte l’exhortation générale aux enfants. Il lui revient de présider en 
particulier les réunions bimestrielles avec les moniteurs. Le secrétaire s’occupe des écritures, des re-
gistres et des archives. Le trésorier-boursier tient les comptes et la caisse. Le bibliothécaire distribue 
les livres et développe la bibliothèque. Les maîtres et maîtresses enseignent les enfants et visitent les 
familles à domicile. La création d’un comité n’est nécessaire que pour les très grandes écoles. 
 
C’est le 28 mai 1842 que fut ouverte à Lausanne l’ÉdD où Cook fut d’abord actif. L’horaire ini-
tial 11h., fut repoussé à 13h pour cause de conflit avec les « services publics » du matin. Cela montre 
la non concomitance recherchée avec le culte pour adulte. Fin 1843, le dimanche matin permit de pré-
parer les maîtres à expliquer la Bible l’après-midi. Comme pour Cadoret, tout n’est pas très bien 
« rôdé » au départ, les questions qui se posent au fur et à mesure permettant de perfectionner le dispo-
sitif. 
L’ÉdD commençait à 13 h., en grand groupe, par le chant de versets mis en musique, précédant la 
prière. La répartition par classes permettait de faire réciter les passages de la Bible appris et d’en ex-
pliquer une autre portion. 
À 14h., tous les élèves de l’École du Dimanche enfantine, des Classes bibliques du Dimanche et 
de l’Écoles normale du Dimanche17 étaient réunis en grand groupe, pour écouter l’exhortation généra-
le (durant ½ h. environ18), précédée d’un chant et conclue par un autre cantique et la prière. 
L’exhortation générale, appelée parfois « instruction générale », est une prédication adaptée aux en-
fants. L’adjectif « générale » désigne ici la composition de l’auditoire et non sur l’objet de 
l’enseignement qu’il a lui-même pris au sens technique d’Instruction non religieuse par opposition à 
l’Instruction religieuse. Lors de cette Instruction générale, Cook expliquait, de façon vivante et capti-
vante, un texte de la Bible, en tirant des applications concrètes pour la vie quotidienne des enfants. À 
Lausanne, un premier bilan orienta cette exhortation générale vers l’explication de récits de l’Ancien 
Testament, les groupes étudiant davantage ceux du Nouveau Testament.  
 
L’intérêt particulier de l’opuscule de Cook est de décrire la « formation des maîtres ». Elle est ca-
ractérisée par un mode participatif non traditionnel, qui vise autant l’explication claire du texte que 
son application à la vie quotidienne des enfants. Le propos de Cook laisse cependant entendre que 
certains enseignants avaient été « jetés à l’eau », faisant ce qu’ils pouvaient, sans grandes compéten-
ces ! 
On décida de réunir chaque dimanche matin les personnes enseignant dans notre école (des 
teachers, comme on les appelle en Angleterre), pour méditer et préparer ensemble la por-
tion de la Bible qu’ils avaient à expliquer dans l’après-midi. Chacun devait faire part de ses 
                                                       
17 À Lausanne, faute d’un nombre suffisant de garçons, le groupe était constitué de jeunes filles de 14 à 17 ans, dénommé 
Classe de jeunes filles. Jean-Paul COOK, Histoire et Organisation d’une École du Dimanche, avec quelques conseils à ceux 
qui donnent aux enfants une instruction religieuse, Paris/Nîmes/Lausanne, Delay/Garve/Bridel, 1847, p. 16 sq. 
18 Jean-Paul COOK, Histoire et organisation d’une École du Dimanche, avec quelques conseils à ceux qui donnent aux en-
fants une instruction religieuse, Paris/Nîmes/Lausanne, Delay/Garve/Bridel, 1847, p. 12. 
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réflexions et des idées que le passage lui suggérait, tout en notant les remarques de ses col-
lègues qui lui paraîtraient utiles. [...] Nous cherchons des passages parallèles ; nous nous 
donnons les uns les autres des explications géographiques ou biographiques, et surtout, 
nous tirons de notre sujet les applications qui s’y trouvent, en donnant ou en demandant des 
détails sur la manière de les présenter aux enfants. Ainsi préparés, les maîtres et les maî-
tresses (qui viennent en général tous) peuvent aborder leurs classes respectives avec 
courage ; ils comprennent ce qu’ils doivent faire comprendre à leurs élèves ; ils peuvent 
prouver, la Bible à la main, ce qu’ils avancent ; ils savent quelles sont les applications à fai-
re et comment il faut les faire à des enfants ; en un mot, s’ils ne sont pas toujours 
parfaitement maîtres de leur sujet, ils le sont du moins beaucoup plus qu’ils ne l’auraient 
été sans ces préparations bibliques, comme nous les appelons (J. P. COOK, 1847, p. 8-9). 
Ces réunions de préparation hebdomadaires font parties des « rouages », comme les réunions 
d’Instruction mutuelle. Les besoins, exprimés et discutés à Lausanne en reprécisaient les contenus et la 
fréquence. Tous les deux mois, la réunion prenait la forme d’une rencontre pédagogique, où Cook 
présentait les ouvrages sur les ÉdD édités en Angleterre et en Amérique. Une réunion de prière heb-
domadaire entre moniteurs s’y ajoutait. Le premier rouage désigné par Cook concerne les nouveaux 
moniteurs, puisés dans le vivier des jeunes les plus âgés. Ils assistent aux réunions de préparation et 
sont sollicités d’abord pour des remplacements. Ainsi est « bouclée » la « chaîne » de formation allant 
de l’élève au maître, de celui qui reçoit pour donner à son tour. Cette description illustre le « rêve » du 
pasteur méthodiste. Cook voulait faire de l’ÉdD le « poumon » de toutes les activités de l’Église, met-
tant en action enfants, jeunes et aînés, comme Spener (1635-1705) voyait dans l’ecclesiola le poumon 
du Réveil dans l’Église, selon ce que nous avons évoqué dans la partie précédente. 
III.1.1.3. « L’ÉdD modèle », selon la chapelle Nord (1864) à Paris19 
 
Figure 144 : Frédéric MONOD (1795-
1864)20 
Le « règlement » de cette ÉdD (CHAPELLE DU NORD, Règle-
ment, Octobre 1864)21 donne une vision paradigmatique des 
intentions théoriques de ses fondateurs et illustre les pratiques des 
ÉdD de type « culte pour enfants » selon la définition de Montan-
don ou des services religieux destinés à la jeunesse selon Cook22. 
Un rapport du secrétaire de cette ÉdD publié en 1863 en confirme 
la pratique (C. M., « Chapelle Nord », MagÉdD 1863, p. 208). Le 
fort accent mis sur l’organisation collégiale des acteurs permet 
cependant de comprendre la particulière flexibilité et adaptabilité 
de ces Écoles aux contextes particuliers ou nouveaux qu’elles 
                                                       
19 Établie par Frédéric Monod, en 1862 rue des Petits-Hôtels, la Chapelle a appartenu jusqu’en 1938 à l’Union des Églises 
Réformées Évangéliques Libres (branche des Églises Réformées qui en 1848 se sépara des libéraux). Le 8 avril 1962 la 
« Chapelle Nord » fusionnait avec la « Chapelle Milton » (10, rue Hippolyte Lebas et 5 rue Milton, Paris IXe), pour pren-
dre le nom de Milton-Nord, puis, depuis le 4 février 1973, prendre le nom de l’Église Réformée de la Rencontre, 17, rue 
des Petits-Hôtels. 
20 « Portrait Frédéric Monod » (1795-1864), http://www.museeprotestant.org [site consulté le 2 février 2010]. 
21 Voir le texte en annexe (A.3.2.3.). 
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peuvent rencontrer. 
Après les neufs articles généraux sur le but et la direction de l’École, suivent ceux qui définissent 
le rôle des moniteurs, puis ce qui concerne l’École et les élèves de ce dispositif.  
 
L’éducation des enfants ayant déjà appris à lire et la formation continue des moniteurs marquent 
l’action de ce Comité. Le volet double Instruction-éducation met en œuvre une pédagogie alliant le 
cognitif, l’affectif et la morale. Il est fortement orienté vers le développement « relationnel » : élèves-
moniteurs-parents et le Christ, mais aussi vers les besoins des autres. Le moyen est celui de l’étude 
compréhensive des idées et des valeurs dégagées des récits de la Bible, vues comme des « aliments » 
qui, assimilés, président et affermissent les choix personnels de pensée, d’être et de faire, au quotidien. 
Le rythme des réunions avec les élèves est marqué par un panachage entre l’apprentissage-écoute et 
l’apprentissage-participatif, entre la posture individuelle et en groupe (petit et grand), l’apprentissage 
en classe et à la maison, le visuel (textes, cartes, lanternes magiques), l’auditif (l’enseignement géné-
ral, les échanges en groupe, le chant), les sorties, et les visites. L’apport kinesthésique se développe 
plutôt au XXe siècle (travaux manuels, représentations théâtrales, jeux). 
 
Le but de cette ÉdD - comme le pré-requis essentiel pour devenir moniteur - est clairement orien-
té vers une « foi vivante », caractéristique d’une Église protestante « orthodoxe », marquée par les 
Réveils. Le dispositif vise une « relation personnelle » au Christ, ce qui le distingue d’un enseigne-
ment purement intellectuel ou axé sur la pratique de rites. « Art. 1er – L’École du Dimanche de la 
Chapelle du Nord a pour but d’amener les enfants à la connaissance personnelle du salut qui est en 
Jésus-Christ ». Comme le préconise Woodruff (1864, p. 3), l’organisation est résolument 
« démocratique », les moniteurs comme le directeur et les autres responsables sont élus chaque année, 
à bulletin secret par les membres de l’ÉdD. La collégialité prévaut dans les décisions prises à la majo-
rité, avec un quorum de 50% des membres qui sont : le directeur, son adjoint, le secrétaire-trésorier et 
l’ensemble des moniteurs, mais pas les élèves. L’inter-activité des enfants, ne va pas jusqu’au « droit 
de vote », alors qu’il est d’avant-garde, pour les monitrices ! Les statuts eux-mêmes sont toujours sus-
ceptibles d’être adaptés, après discussions, sur proposition des membres du Comité. L’unanimité de 
celui-ci n’est pas exigée. En ce domaine, rien ne s’impose donc d’autorité à tous, ni de l’extérieur au 
comité ni de l’intérieur : 
                                                       
22 « Lorsque, il y a une trentaine d’année, les écoles du dimanche commencèrent à être connues dans les églises réformées de 
France, elles y prirent un tout autre caractère et elles devinrent non des écoles, mais des services religieux destinés à la 
jeunesse. Envisagées sous ce point de vue, leur place dans l’Église est aisée à indiquer. Ces écoles seraient pour les enfants 
ce que sont pour les adultes les moyens de grâce, tels que le culte et les sacrements. C’est ainsi que les a définies M. le pas-
teur Montandon, dans son ouvrage sur le Décalogue, publié il y a sept ans. « Puisque, dit-il, les enfants ne peuvent guère 
prendre part au culte avec utilité, parce que les prières, les cantiques, les lectures, les prédications dépassent la portée de 
leur esprit, la mesure de leur attention, il est tout naturel d’établir pour eux des assemblées de culte public, où tous les 
exercices sont mis à leur portée ; c’est ce que l’on appelle des écoles du dimanche » ». Jean-Paul Cook, « De la place que 
doit occuper l’École du Dimanche dans l’Église », in Rapport à la Conférence des Membres de la Société, Paris, le 13 jan-
vier 1853, Marc Duclous, 1853. 
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Art. 23. – Chacun des articles, aussi bien que l’ensemble du présent règlement, a été voté et 
approuvé par le comité. Dans la suite, toute modification, suppression ou addition ne pourra 
être discutée que sur la proposition de trois membres au moins, et adoptée que si elle réunit 
les deux tiers au moins des voix des membres présents au vote. Cette proposition ne sera 
discutée que dans la séance qui suivra où elle aura été faite. 
Dans son rapport au rédacteur de Magasin des ÉdD, le secrétaire de cette école témoigne de cette 
pratique qui n’est pas que théorie : 
Au mois de janvier dernier, celui de nos deux pasteurs qui s’occupait tout particulièrement 
de l’école, M. Duchemin, s’est trouvé surchargé de travail, par suite de la maladie de son 
collègue, L.F. Monod ; et ne pouvant plus donner à cette partie de sa tâche tout le temps 
qu’il aurait voulu y consacrer, il a préféré demander aux moniteurs et monitrices d’en pren-
dre sur eux tout le soin.  
Nous nous sommes alors réunis, et après avoir prié Dieu de nous diriger, nous avons choisi 
pour directeur de l’école un jeune homme laïque qui avait été jusqu’alors étranger à notre 
œuvre (LE SECRÉTAIRE C. M., « Chapelle Nord », MagÉdD, 1863, p. 208). 
Aux réunions de bilan pédagogique tous les deux mois, s’ajoutent des réunions hebdomadaires de 
préparation en commun à la leçon du dimanche. Cette École fonctionne selon ses statuts avec son co-
mité élu tout en étant liée à l’Église locale sous la « haute surveillance » de laquelle elle est placée, 
dont elle est une œuvre, et à qui elle rend annuellement compte de ses activités. L’auto-gestion n’est 
pas signe d’autonomie au sens « d’électrons-libres ». 
Le but de l’ÉdD dicte la condition essentielle requise pour pouvoir devenir moniteur : la « foi vi-
vante », fruit de la « relation personnelle » au Christ, et détermine la nature du lien avec la 
communauté locale. « Art. 10. – La condition essentielle pour enseigner dans l’École est une foi per-
sonnelle en Jésus-Christ, Dieu et Sauveur ». La nomination d’un nouveau moniteur, proposée par un 
des moniteurs actifs, est ou non validée par une élection à bulletin secret des acteurs de l’École. Le 
moniteur élu s’engage à assurer régulièrement sa charge chaque dimanche, ou en cas de force majeure 
à s’assurer qu’un autre moniteur le remplace, à participer aux réunions hebdomadaires de préparation 
et à tenir à jour les carnets de classe, mais aussi à visiter au moins une fois tous les deux mois les fa-
milles de ses élèves ! 
Les enfants sont admis à l’ÉdD sur simple demande des parents. Ils sont répartis en trois classes 
d’âge : la classe supérieure genres séparés : les garçons >14 ans et les filles >13 ans, la classe moyen-
ne (les enfants >6ans, sachant lire) et la classe enfantine (3 à 6 ans). Au sein de ces classes sont 
constitués par genre, des groupes de six ou sept enfants, confiés chacun à un moniteur ou une monitri-
ce selon qu’il s’agit d’un groupe de filles ou de garçons. Au sein de ces groupes est vérifié que 
l’apprentissage fait à la maison a été assimilé, et expliquée la leçon générale donnée à tous. 
 
Le déroulement type peut-être décrit de la sorte : 
De 10h à 10h 30, en prélude à l’ÉdD : Leçon de chant pour les volontaires, c’est la période où les 
élèves peuvent échanger leur « bons points » d’assiduité contre des livres, etc. 
De 10h 30 à 11h 30, l’ÉdD : Tous les enfants réunis : l’un des moniteurs introduit la rencontre en 
indiquant un cantique et en prononçant une prière. 
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La leçon générale est apportée par l’un des moniteurs, désigné par le Comité. Elle porte de préfé-
rence sur l’étude suivie de la Bible, mais aucun plan de lecture n’est imposé.  
La répartition en groupes est l’occasion d’échanges entre le moniteur et ses élèves pour s’assurer 
que l’enseignement est compris et que l’apprentissage de versets est acquis en rapport avec 
l’enseignement bien compris. 
La rencontre s’achève par le chant, la prière et une collecte dont le produit « est donné générale-
ment aux pauvres de l’École, et une fois tous les deux mois au Sou missionnaire ».  
 
Figure 145 : "Neuer Opferneger (1947) ou "The new 'negerli' 
as missionary box (1947)23 
 
Figure 146 : Urne pour offrande missionnaire de l’Eglise 
Réformée de St Gall (ch)24 
 
Signalons ici le tronc, fort particulier, témoin d’une époque et de la façon dont elle a aussi façon-
né les ÉdD, dénommé le « petit nègre » des Missions (FAIVRE, JÉdD, 1897, p. 142). Il se répandit au 
sein des ÉdD, en particulier en Alsace (et en Suisse), avec un ressort pédagogique doublement contes-
table : d’une part quant à l’image donné des habitants des « contrées païennes » et la posture des pays 
du Nord à leur égard, d’autre part quant au sens du don, confondu, au mieux, avec une forme de jeu 
provoquant les remerciements des « gentils sauvages ». En effet ce tronc représentait le plus souvent 
un jeune Africain, qui, à l’aide d’un mécanisme approprié, exprimait sa reconnaissance en « disant mer-
ci » par une inclinaison de la tête, dès qu’une pièce était jetée dans cette sorte de tirelire. Dans « Les 
protestants d’Alsace : du vécu au visible », Lienhard et Koch relèvent un couplet gravé sur l’une 
d’entre elles : « Willst du den Heiden Hilfe schicken, so lass mich Aermsten freundlich nicken » (Si tu 
                                                       
23 « Urne pour l’offrande missionnaire », Mission de Bâle http ://bmpix.org/bmpix/controller/view/impa-m48850.html [site 
consulté le 27 décembre 2009]. 
24 Eglise Réformée de St Gall (ch) http ://www.ref-sg.ch/news/details.php?id=1367 [site consulté le 27 décembre 2009]. 
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veux envoyer de l’aide aux païens fais que moi, le plus pauvre des pauvres, je bouge gentiment ma 
tête) (1985, p. 140)25. Les mémoires de Monique Bauer-Lagier, offrent un regard contemporain, 
« vécu de l’intérieur », sur cette ancienne pratique : « À l’école du dimanche on nous racontait de bel-
les histoires de l’Ancien et du Nouveau Testament, et nous chantions des cantiques. Mais le moment 
le plus attendu était celui où, après avoir glissé dans la tirelire la piécette donnée par notre mère, nous 
avions la joie de voir le petit nègre souriant hocher la tête pour nous remercier : n’aidions-nous pas 
ainsi nos valeureux missionnaires à porter la Bonne Parole aux Africains, qui n’étaient pas tous de 
bons sauvages, n’est-ce pas, puisqu’il y avait aussi des cannibales... » (BAUER-LAGIER, 1996, p. 15). 
L’exemplaire que nous avons nous-mêmes observé il y a une quinzaine d’années, disposé discrète-
ment à la sortie d’une chapelle méthodiste à Strasbourg (pas d’une ÉdD), a disparu, selon le 
témoignage des diaconesses de la communauté méthodiste qui en avaient hérité, sans que l’on puisse 
savoir si c’est davantage le contenu ou le contenant qui était le plus convoité26 ! 
Deux rencontres à caractère festif sont traditionnellement programmées. L’une en hiver, autour 
d’un « arbre de Noël » ; l’autre en été sous forme de promenade à la campagne. 
La description qu’en fait le secrétaire de la Chapelle Nord, correspond au règlement : 
Huit moniteurs et huit monitrices se partagent le soin d’instruire nos enfants. Tous les mois 
nous nous réunissons sous la direction de nos pasteurs pour préparer les leçons du mois 
suivant. Tous les deux mois réunion générale des moniteurs et monitrices, sous la présiden-
ce du directeur, pour discuter ensemble les intérêts généraux de l’école et nous occuper des 
changements ou des améliorations à apporter dans telle ou telle partie de notre petite admi-
nistration. De plus, dans cette réunion bimestrielle, chaque instructeur doit faire un court 
rapport sur ses élèves et sur les familles de ses élèves, qu’il a dû visiter depuis la dernière 
réunion. 
Tous les frais de cantiques, cartes, carnets, lettres de convocation, livres etc., sont couverts 
par une cotisation faite parmi les moniteurs et monitrices. Je saisis cette occasion pour re-
mercier, au nom de l’école, votre comité pour la générosité avec laquelle vous nous avez 
accordé une remise sur le prix des livres publiés par la Société. 
J’ajoute ici que nous comptions donner chaque année deux fêtes à nos enfants : une en hi-
ver, l’autre en été ; la première sera un arbre de Noël, la seconde une promenade à la 
campagne. Des collectes seront faites parmi nos amis à cette occasion. Notre fête de cette 
année va avoir lieu dans la première semaine de juillet (C. M., « Chapelle Nord », MagÉdD 
1863, p. 208.). 
III.1.1.4. « L’ÉdD modèle », selon Woodruff (1864) 
« L’Église c’est l’université et le pasteur est le moniteur d’une grande école du dimanche », selon 
Albert Woodruff (1807-1891), philanthrope américain engagé dans le soutien au développement du 
Mouvement en Europe27, à l’origine en France des grandes réunions d’enfants au Cirque Napoléon, 
                                                       
25 Voir aussi, Benedict Schubert évoque l’existence de ces cagnottes dans les ÉdD Suisses, Benedict SCHUBERT, « La mis-
sion : une transposition courageuse et modeste » in Bulletin sek.feps, n° 3/2005, Fédération des Églises Protestantes de 
Suisse, p. 12, www.sek-feps.ch/shop/media/bulletin/bulletin_05/bulletin_05_nr3_fr.pdf [site consulté le 27 décembre 
2009]. 
26 Ancienne chapelle méthodiste de la clinique Bethesda. D’après le témoignage des sœurs Louise et Annette, recueilli par 
M. Stephan Lauber le 10 janvier 2010. Ce dernier, témoigne se souvenir encore d’une utilisation de cette urne, dans l’ÉdD 
de l’Église méthodiste de Strasbourg jusqu’à la fin des année 1960. 
27 Les Écoles du Dimanche de France, mais aussi d’Italie, d’Allemagne et de Hollande, doivent beaucoup à Albert Woo-
druff, et à la Foreign Sunday School Association (Association des Écoles du dimanche étrangères), qu’il fonde en 1862. 
Cet homme d’affaires, était né le 13 août 1807 à Sandisfield, dans le Massachusetts. Sous son impulsion sont créées à Paris 
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puis au Trocadéro28, mais aussi du soutien « l’agent missionnaire », le seul salarié de la SÉdD29 
(WOODRUFF, 1864, p. 9, LELIÈVRE, JÉdD, 1892, p. 253-256) 
 
Figure 147 : Albert WOODRUFF, disposition des groupes (WOODRUFF, 1864, p. 32.) 
 
Deux opuscules principaux, sur le Mouvement, nous sont parvenus de lui en langue française. 
L’un justifie la légitimité scripturaire de ces Écoles enracinées dans le terreau de l’Église primitive : 
L’École du Dimanche, Institution fondée sur la Sainte Ecriture (WOODRUFF, 1857, 24 p. ). L’autre, 
                                                       
des réunions de prières mensuelles pour moniteurs, ainsi que la première rencontre de toutes les Écoles du Dimanche de 
Paris (24 écoles, rassemblant 1 800 enfants, s’étaient retrouvées le 12 mars 1857 à l’Oratoire). Une intense correspondance 
se développe entre les Écoles du Dimanche de France et d’Amérique. C’est grâce à son apport financier que commence la 
Bibliothèque des Écoles du Dimanche et que Paul Cook est engagé comme agent de la Société pour développer l’œuvre. 
Deux petites brochures, signées de son nom, nous sont parvenues en français ; L’École du Dimanche ; Institution fondée 
sur la Sainte Écriture (1857), et De la meilleure organisation des Écoles du Dimanche comme auxiliaire du ministère 
évangélique (1864) (WOODRUFF, 1864, 32 p.). 
28 « La fête essayée timidement à l’Oratoire, grâce à l’initiative d’un ami américain, M. Albert Woodruff, a si bien réussi, 
que l’on organise ces fêtes annuelles du Cirque, qui, pendant plusieurs années, ont été l’une de nos réunions les plus inté-
ressantes et les mieux suivies, et pour parler le langage du jour « le clou » de la semaine de nos Assemblées religieuses » 
(LELIÈVRE, JÉdD, 1892, p. 351). 
29 MONTANDON, PAUMIER, Lettre circulaire du 24 septembre 1857,4 p. ; MagÉdD, 1857, p. 298-301. Chiffres tirés des rap-
ports d’AG de la SÉdD 1857-1861. 
Cook Agent Missionnaire 1857-1860, frais salaires + frais de ministères, tournées 
17 avril 1856-23 avril 1857 2064,70 fr 
24 avril 1857-15 avril 1858 2064,70 fr 
15 avril 1858-5 mai 1859 2979,95 fr 
5 mai 1859-19 avril 1860 2008,85 fr 
19 avril 1860-18 avril 1861 648,95 fr (2 mois) 
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De la meilleure organisation des Écoles du Dimanche comme auxiliaire du ministère évangélique, 
traite de l’organisation de celles-ci (WOODRUFF, 1864, 32 p.). Ce dernier est un plaidoyer pour le mo-
de d’enseignement mutuel, par groupes de capacités, gravure et schéma à l’appui. Ce n’est pas le 
pasteur, mais chacun des moniteurs, qui créé et alimente la dynamique de l’École. La « clef de voûte » 
du dispositif est de fait la « réunion de préparation » hebdomadaire des moniteurs, réunion « de la 
chambre haute » comme la nomme Woodruff (1864, p. 9) par analogie au récit de la « chambre hau-
te » de la Pentecôte, rapporté par l’évangéliste-historien Luc dans le livre des Actes des Apôtres30, 
premier écrit systématique sur l’histoire de l’Église. 
Cette réunion est d’autant plus importante que, contrairement aux pratiques de nombreuses ÉdD 
françaises, la fonction de la réunion générale, conduite par le Directeur est non d’apporter une Instruc-
tion ex cathedra, que tous ne comprendraient pas, mais par questionnement interposé de vérifier 
simplement la bonne compréhension de l’enseignement reçu en petits groupes (WOODRUFF, 1864, 
p. 6-8). La charge principale de l’enseignement repose ainsi sur les moniteurs et les monitrices. Le 
grand groupe est davantage l’occasion de faire reformuler, voire de corriger, en tout cas de stimuler 
l’émulation et l’attention en faisant participer grands et petits, puisque le même texte est expliqué dans 
tous les petits groupes. Cette méthode, soumettant directement à évaluation l’enseignement apporté 
par les moniteurs, est aussi prompte à stimuler la préparation de chacun.  
Le directeur emploie ce temps à visiter les groupes et à noter sur ses listes la présence ou 
l’absence des élèves et des moniteurs sans déranger ces derniers. Il veille aussi à ce que le 
secrétaire et le bibliothécaire fassent leur devoir en distribuant les livres, les traités et les 
journaux. 
Après cela, le directeur s’adressant à toute l’école, fait sans le secours d’aucun livre, des 
questions relatives à la leçon du jour et auxquelles on répond collectivement. 
Il devra éviter les questions ardues ou difficiles, son but étant de s’assurer que les moni-
teurs ont bien fait leur tâche et non de compléter leur œuvre par des explications plus 
étendues (WOODRUFF, 1864, p. 6). 
Dans le modèle woodrufien, le directeur a donc plutôt la fonction de superviser la « ruche » pour 
reprendre à Vollet (AG de la SÉdD ; 4 mai 1879, p. 28) son image de l’Église, une « ruche », qui 
s’active par elle-même, exprimant bien la non hiérarchisation d’un dispositif fonctionnant selon un 
mode congrégationaliste, responsabilisant les différents acteurs, actifs comme des fourmis, selon la 
métaphore tirée de l’ancienne sagesse des Hébreux31. Cette activité ayant pour centre : la reine, raison 
d’être et d’action de la ruche. L’autorité qui fédère l’ÉdD, c’est le Décalogue, autrement dit 
l’ensemble de ce que la Bible enseigne à propos de la relation de l’homme à Dieu et à son prochain. 
Woodruff appelle à rejeter fermement toute organisation au sein du protestantisme qui voudrait conti-
nuer à se calquer sur le « modèle papiste » (WOODRUFF, 1864, p. 13), c’est-à-dire hiérarchique.  
                                                       
30 Actes des Apôtres, Ch. 2. 
31 Proverbes ch. 6, v. 6-7, « Va vers la fourmi, paresseux ; Considère ses voies et deviens sage. Elle qui n'a ni capitaine, Ni 
officier, ni maître ; « Elle prépare en été sa nourriture, Elle amasse pendant la moisson de quoi manger ». 
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Le sacerdoce universel engage chacun à remplir sa fonction. C’est le propre d’un corps sain, que 
chacun de ses organes, quel qu’il soit, remplisse son rôle, dit Vollet en écho à l’enseignement donné 
par l’apôtre des païens aux membres de la première Église de Corinthe32. 
Il n’est pas nécessaire d’être grand docteur, pour savoir que dans ce corps divin qui 
s’appelle l’Église chrétienne tout croyant est un membre et doit être un organe, un organe 
de vie, remplissant une fonction nécessaire au développement et à la vigueur du corps tout 
entier.  
Dans cet organisme mystérieux, il y a une solidarité parfaite entre toutes les parties : cha-
cune participant à l’existence commune et y contribuant, chacune donnant et recevant ; 
mais ne pouvant recevoir d’une manière suffisante, qu’à la condition de donner tout ce 
qu’elle doit. L’Église, c’est la ruche spirituelle où toute âme doit, comme l’abeille, apporter 
sa part de travail à l’œuvre commune. De toutes, on doit dire : « Voyez comme elles croient 
et comme elles espèrent : en effet, voyez comment elles travaillent ». 
Voilà la théorie, une théorie qui est une physiologie, c’est-à-dire l’indication de ce qui est 
nécessaire à l’existence et à ses fonctions essentielles (VOLLET, AG de la SÉdD ; 4 mai 
1879, p. 28). 
Ceci permet de comprendre sur quoi Woodruff fonde le point d’orgue de sa théorie pédagogique 
qui est pour lui : l’activité. « Ce sont les auditeurs actifs qui comprennent le mieux la doctrine », dit-il 
en parlant des adultes, ajoutant : « La joie et la consolation ne sont pas le but de la prédication, mais ce 
but c’est l’activité : elle seule peut produire l’une et l’autre » (WOODRUFF, 1864, p. 8). Selon cette 
dynamique, et contrairement aux statuts de la Chapelle Nord, pour Woodruff, un moniteur non conver-
ti, mais ayant une bonne morale, peut être enrôlé, car, soit l’activité le mènera à la conversion, soit il 
abandonnera cette fonction ! En revanche, l’enseignement de la Bible au cœur de l’Église, par tous et 
pour tous, avec l’École du Dimanche comme dispositif principal, s’accorde bien avec la thèse de 
Cook, expliquant la fonction stratégique de cette École pour l’édification de tous en vue d’une vie 
quotidienne responsable.  
Cette dynamique participative est nourrie chez Woodruff par la place particulière donnée au 
chant, et le « chant joyeux », dont les paroles sont dans un langage familier et dont la musique souvent 
emprunte les mélodies des chants populaires, s’écartant de la tradition des psaumes huguenots 
(WOODRUFF, 1864, p. 5). Les lectures antiphonées ont cette même fin de ne pas contraindre l’enfant à 
une longue écoute passive, dont il se défaira vite en s’adonnant à des distractions l’éloignant de 
l’enseignement. 
 
Le dispositif complet peut se résumer ainsi :  
1° Tout commence, en fin de semaine, par la réunion hebdomadaire des moniteurs, qui n’est autre 
qu’une réunion d’ÉdD pour instructeurs, calqués sur le modèle de l’ÉdD pour enfants (WOODRUFF, 
1864, p. 9-10).  
Après un chant et une prière, lecture est faite par le secrétaire du PV de la dernière rencontre.  
                                                       
32 1 Corinthiens ch. 12. 
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Aux remarques générales sur le matériel pédagogique et les finances et, s’il y a lieu, de présenter 
les excuses des moniteurs qui ont dû s’absenter, une attention plus soutenue est portée aux nouvelles 
des groupes et des familles visitées. 
Après quoi la leçon nouvelle est préparée selon un mode collaboratif, auquel chacun prend libre-
ment, mais activement, part. C’est ainsi qu’est préparé un enseignement homogène destiné à toute 
l’école. 
Un cantique et une prière clôturent la rencontre. 
1°bis Certaines ÉdD ajoutent à cette réunion une rencontre hebdomadaire de prière non liturgi-
que, ou chacun des moniteurs librement exprime ses joies et ses peines, réclamant l’assistance de Dieu 
pour mener à bien l’enseignement dont il a la charge mais prie aussi pour chacun des enfants et des 
familles.  
2° La réunion du dimanche avec les enfants. 
Après le chant, suit une lecture biblique antiphonée en grand groupe dirigée par le directeur 
Puis, pendant 45 à 50 mn un enseignement est apporté par les moniteurs dans les groupes  
L’École de nouveau réunie répond aux questions de compréhension formulées par le directeur. 
Un appel plus direct à la conversion, ou une exhortation éthique précise peuvent suivre, donnés, 
par le pasteur ou un autre membre de l’Église sollicité à cette fin. 
Avant la dispersion, en bon ordre, est faits le bilan des présences et des absences, le pointage de 
la littérature remise, puis, après une prière, les groupes sortent successivement « sans bruit ni confu-
sion » (WOODRUFF, 1864, p. 7). 
 
L’expression : « Instruction religieuse » résume mal les idées et les valeurs que l’ÉdD que Woo-
druff veut transmettre par le moyen de ce dispositif « d’éducation intégrale », tout au long de la vie. 
En intervenant « à la base », et non au sommet, ce sont des « membres » responsables, dignes de 
confiance et actifs, que l’ÉdD veut contribuer à former pour une société responsable, digne de 
confiance et féconde sur la durée.  
En donnant à la jeunesse une bonne instruction religieuse on affermira les consciences, on 
établira le goût des amitiés et des lectures sérieuses. La vie sociale de la nation sera déve-
loppée par la confiance mutuelle et la pureté des relations domestiques : la stabilité même 
du gouvernement ne saurait qu’y gagner. La moralité des jeunes gens est plus précieuse 
pour un pays que la fécondité de son sol ou la richesse de ses mines (WOODRUFF, 1864, 
p. 14).  
Si la « maturité » des premiers moniteurs français, souvent difficiles à trouver dans la grande 
France rurale du début du XIXe siècle, et qui étaient peu présents aux séances préparatoires, constituait 
l’obstacle principal au plein déploiement de la méthode, en revanche il peut en être autrement dans le 
grand vivier anglo-saxon et américain. En France, le contexte limitait les ambitions, jusqu’à accepter 
certaines extrêmes où le moniteur se cantonnait à faire répéter ce que le pasteur, directeur de l’ÉdD, 
avait enseigné. C’est au sein des Écoles du Dimanche populaires et de celles se développant dans les 
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Églises les plus marquées par le militantisme des Réveils, que l’engagement des moniteurs sera le plus 
vigoureux et le plus conforme au modèle woodrufien. 
III.1.1.5. « L’ÉdD modèle », selon Ernest Monod (1894) 
Très pastoralo-centré, ce que ne manque pas de lui reprocher Louis Sautter (JÉdD, 1894, p. 306-
311), le modèle d’Ernest Monod est ainsi établi : 
15 à 10 mn le sous-directeur-secrétaire prépare les registres destinés aux chefs de groupes 
15-25 mn en groupes :  
- chant, prière, récitation de la leçon précédente (en 5-6mn)  
- puis exposé de la nouvelle leçon 
- sonnerie pour introduire l’Instruction générale qui commence 5 mn plus tard 
- 5 mn après, nouveau coup de sonnerie pour débuter l’Instruction générale 
L’Instruction est précédée par l’égrenage des noms des absents, la communication d’annonces, et 
est conclue par un chant et une prière (E. MONOD, JÉdD, Paris, ASED, 1894, p. 129). 
III.1.1.6. « L’ÉdD modèle », selon Mme Gros (1870)  
 
Figure 148 : Prix de vertu MONTHYON 
 
L’action de Mme Gros, institutrice libre à Lyon, saluée par 
l’Académicien Ernest Renan à l’occasion du prix de vertu Mon-
thyon33 qui lui fut décerné, et citée en partie 2, se situe dans le 
champ non confessionnel, même si, comme l’évoque Renan en 
1870, elle s’établissait dans le quartier de la Guillotière et « sous 
les auspices de M. le curé de Saint-André, elle fonda l’école du 
Dimanche pour les petits ouvriers » (RENAN, 1881, p. 16).  
La pédagogie de Mme Gros s’appuyait sur le récit d’histoires 
à des fins morales, non dépourvues de pointes d’humour. 
Le naturel, l’élan du cœur, la vivacité, l’entraînement, un esprit prodigieusement inventif, 
joint à une fermeté à toute épreuve, font de Mme Gros un exemple unique de l’instinct édu-
cateur qui sait exprimer au peuple dans son langage, les plus hauts sentiments. Ce qu’elle a 
surtout, c’est le don d’amuser. Sa force est dans les histoires qu’elle raconte avec une 
connaissance achevée des moyens de toucher la fibre populaire. La parabole a toujours en-
traîné l’humanité. L’humanité, en effet, aime l’idéal ; mais il faut que l’idéal soit une 
personne, un fait, un récit ; elle n’aime pas une abstraction. Il paraît que, pendant que Mme 
Gros raconte ses histoires, son auditoire est tout oreilles… [...] Après une histoire racontée 
                                                       
33 Hélène Carrère D’ENCAUSSE, L’Académie Française salue toujours la vertu ! Canal Académie, 12 décembre 2007, J. B. 
de Monthyon (1733-1830, financier et célèbre philanthrope qui en 1782 léguait à l’Académie un fonds « pour récompenser 
les actes vertueux et cela, en choisissant dans les rangs les plus simples de la société »). Un académicien est chargé d’un 
discours de moins de quinze minutes. Le primé et l’académicien se partagent le prix. http://www.canalacademie.com/L-
Academie-francaise-salue.html [site consulté le 7 janvier 2010]. En 1829, la lauréate de ce prix de la vertu était Louise 
Schepler, éducatrice des écoles du Ban de La Roche, fondée par Oberlin (CHARTON, 1845, p 547). Voir le discours de 
Cuvier prononcé à l’Académie : François NOËL, Leçons de philosophie morale, Paris, Le Normant, 1834, p. 180-183. 
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par Mme Gros sur l’assistance que l’on doit à ses parents, Michel renonce à l’ivrognerie 
pour construire une cabane à sa mère qui couchait sous une charrette. Aujourd’hui, Michel 
est marié et presque dans l’aisance. « Je me livrais à la boisson, disait-il dernièrement à 
Mme Gros, quand votre histoire m’a sauvé. Maintenant, la bénédiction de Dieu est sur 
moi. » (RENAN, 1881, p. 13, 14). 
Les promenades où elle entraînait ses élèves, ont aussi marqué ceux qui y participaient : « À 
Condrieu, rapporte Renan, le souvenir de ses écoles du dimanche et surtout des promenades où elle 
menait ses élèves, est resté comme une légende » (RENAN, 1881, p. 8). Pour elle, le pivot de la disci-
pline consistait à jouer sur l’amour-propre et la honte des jeunes dont « le premier sentiment qu’elle 
trouve chez eux est la fierté de leurs crimes » (RENAN, 1881, p. 12, 10). Une expression de Renan 
concernant les instituteurs, fait cependant contraste avec les représentations qu’en donnent des publi-
cations de la SÉdD. Renan dit : « Au début, deux jeunes dévoyés se risquèrent à adresser à Mme Gros 
des paroles inconvenantes ; sa froideur absolue et sa fermeté leur imposèrent silence ; jamais depuis, il 
n’est arrivé qu’on ait osé prononcer devant elle un mot déplacé. Elle s’est fait une famille de ces en-
fants abandonnés » (RENAN, 1881, p. 9). La SÉdD, parle elle d’instructeurs chaleureux, dénués de 
froideurs ! Cependant, il s’agit là d’un autre public, apparentée à celui des Ragged Schools, et non de 
celui qui ressort par exemple de l’Essai sur les ÉdD de Gauthey !  
III.1.1.7. « L’ÉdD modèle », modèle de synthèse 
Notre constat rejoint celui de Sautter qui, en 1894, affirme se garder « de prétendre qu’il n’y a 
qu’une seule manière de faire bien marcher une École du Dimanche » (SAUTTER, JÉdD, 1894, p. 310). 
Cook, après sa première tournée missionnaire comme agent de la SÉdD, avait aussi « été surpris de la 
variété des formes que l’ÉdD peut revêtir » ajoutant : « tout en maintenant deux principes fondamen-
taux » (LAROCHE, JÉdD, 1928, p. 52, note 1), dont les deux caractéristiques principales sont : le 
biblio-centrique et le sacerdoce universel de tous les croyants. L’horaire, parallèle ou disjoint du culte 
des adultes, varie souvent pour des raisons pratiques, ainsi que le déroulement chronologique des 
séances, bien que plusieurs éléments pédagogiques s’y retrouvent. L’étude suivie de la Bible au cœur 
du dispositif curriculaire, et la mémorisation en particulier par le chant sont développées, les méthodes 
alternent, mais avec un accent particulier sur les méthodes participatives. Celles-ci sont établies non 
seulement pour captiver l’attention mais surtout pour favoriser une compréhension et une appropria-
tion personnelle de l’Évangile déterminant un comportement quotidien. Ainsi l’Instruction biblique 
stimule largement le cognitif, en sondant le sens des textes, mais elle touche aussi l’affectif par 
l’accent singulier mis sur le relationnel : entre les moniteurs, les élèves et les familles, et avec le Christ 
qui, selon l’enseignement donné et tiré des Écritures, « révèle le Créateur ». La méthode ne plonge pas 
ses racines dans une volonté première d’enrichissement économique, en militant contre une classe 
dirigeante, mais en appelant chacun à la « conversion » personnelle : la théologie du Réveil justifie la 
méthode qui lutte contre le « péché » considéré comme à l’origine de la corruption générale du monde 
et non contre les « classes sociales ». Elle appelle à la régénération de toutes les classes sociales, éga-
les devant le Créateur sur ce plan. Cette égalité ne nivelle pas la diversité : les groupes d’âges prennent 
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en compte le développement des connaissances de chacun. Si les garçons et les filles appartiennent à 
des groupes distincts, l’exhortation générale les rassemble tous, et réunit aussi toutes les classes d’âge. 
Si l’égalité des êtres humains est ontologique, fondée sur une lecture anthropologique de la « nature » 
humaine, la solidarité humaine témoigne de la nécessité de la grâce et de la rédemption pour vivre en 
« humain » dans la société. La valorisation de la régularité des élèves par des récompenses, renforce la 
notion de travail, selon le constat de Max Weber dans son étude sociologique du protestantisme. Les 
idées protestantes sur l’économie, selon que Weber a cru pouvoir en établir certains ressorts, sont ici 
communiquées ici aux enfants à l’ÉdD. L’engagement financier des enfants est aussi un autre indica-
teur de l’engagement économique, personnel et responsable, signe de la désacralisation des biens par 
le don. Non seulement appelé à « se donner » par la foi au Christ qui seule sauve, le « converti » est 
aussi appelé à « se donner » au service des autres, en enseignant à son tour, et à « donner » librement 
en signe de reconnaissance pour les grâces reçues et en vue d’objectifs chrétiens précis, comme 
« fruits naturels » (et non œuvres pour acquérir le salut) de sa « foi vivante ». « L’Instruction bibli-
que » et « l’instruction générale », plutôt que deux fils indissociables se présentent comme le noyau et 
le cytoplasme d’une cellule vivante, avec l’École comme membrane plasmique. « Cultivées » conjoin-
tement par la participation active des pasteurs, instructeurs et élèves, ces cellules forment un tissu 
Éducatif, organe privilégié dans les Églises protestantes orthodoxes, marquées par les Réveils, dans la 
France du XIXe siècle. Le but du dispositif est de contribuer à développer toutes les composantes de 
l’être humain pour optimiser la concrétisation de sa « vocation d’humain » déjà sur cette terre. 
 
III.1.2. La SÉdD, ou la promotion de « cours normal » pour ins-
tructeurs : 
« Après avoir été l’école primaire, elle [l’ÉdD] devient pour notre jeunesse chrétienne l’École 
normale » constate le pasteur Cordey (JÉdD, 1895, p. 197). En effet, avec lui, nous constatons que si 
l’ÉdD en France, est un dispositif pour l’éducation des enfants, avec, à ses débuts, un accent sur la 
nécessaire alphabétisation, le sujet des treize premières conférences (du 1er juillet 1852 au 21 août 
1856), et les premières publications éditées par la SÉdD témoignent en revanche, davantage d’une 
volonté de former les adultes-instructeurs ! En effet, les premiers écrits sont plus particulièrement 
destinés aux instructeurs et aux parents, et non spécifiquement aux enfants. L’ÉdD est donc rapide-
ment passée d’un accueil éducatif prophylactique, luttant contre la délinquance juvénile, dirigé aux 
tous débuts par des dames de bonnes volontés assez peu préparées à exercer cette fonction, à un vigou-
reux dispositif de formation continue des membres engagés des Églises protestantes, par le moyen des 
Conférences et de la littérature. Pour l’analyse des tendances qui se dégagent de la pratique, nous 
avons considéré les treize premières conférences parisiennes de 1852 à 1856, correspondant à 
l’époque où Cook est rédacteur du Magasin des ÉdD, organe où il publie régulièrement les rapports de 
ces rencontres, afin que les abonnés de toute la France en tirent profit. D’autres conférences suivront, 
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elles seront hebdomadaires à Paris, comme en témoigne le programme de janvier à mars 1882 ci-
dessus. Là où nous avons pu accéder à une publication détaillée du contenu d’une Conférence, nous 
avons privilégié cette source ; cependant, pour la plupart d’entre elles, c’est à partir du rapport qu’en a 
fait le rédacteur du Magasin des ÉdD, Jean-Paul Cook, que nous en rendons compte. Faute de moyens, 
et malgré la décision d’imprimer certaines études, à notre connaissance, nombreuses sont celles qui ne 
furent jamais publiées sous forme de feuillets, contrairement aux toutes premières. 
III.1.2.1. Les premières Conférences pédagogiques de la SÉdD à Paris 
(1852-1856) 
Conférence n° 1 : Les visites, comme « véritable caractère » de l’ÉdD 
(Paumier : 1er Juillet 1852) 
Le catalogue des titres des Conférences données à Paris, dont des résumés sont publiés par Cook, 
dans le Magasin des ÉdD de 1852 à 185634, témoigne d’une forte détermination à atteindre les ins-
tructeurs pour les former à comprendre et à expliquer la Bible, mais avec une volonté pédagogique très 
nettement annoncée dès la première Conférence : celle de l’éducation des enfants et pas seulement 
d’une Instruction religieuse ou générale. En retenant le thème des visites, comme premier sujet de ses 
Conférences, la SÉdD détermine les trois pôles déterminant de son champ d’action : l’instructeur, 
l’enfant et ses parents. 
1. Les visites sont nécessaires pour donner à l’école du dimanche son véritable caractère. 
En effet, le but de ces réunions du dimanche, auxquelles nous donnons le nom d’écoles, 
n’est pas simplement de répandre quelques connaissances utiles ; c’est moins l’instruction 
que l’éducation de l’enfant qu’elles proposent ; c’est avant tout la conversion des âmes 
qu’elles doivent chercher à obtenir. Or, s’il n’y a entre celui qui parle et les enfants qui 
l’écoutent d’autre lien que cette heure si rapidement écoulée, que cette influence qui re-
commence chaque dimanche pour cesser ensuite pendant la semaine tout entière, l’école du 
dimanche portera peu de fruits, quel que soit le talent de l’instructeur. Supposons au 
contraire un homme qui soit allé visiter chacun des enfants, qui soit au courant de ses joies 
comme de ses peines, de ses qualités comme de ses défauts, la leçon sera mieux appropriée 
aux besoins de ses jeunes auditeurs, et les trouvera plus reconnaissants de la moindre ap-
probation, comme plus frappés des moindres paroles de blâme (PAUMIER, MagÉdD, 1852, 
p. 230-234)35. 
Ce volet « relationnel » qui inaugure la série de Conférences pédagogiques à Paris souligne, au-
delà de l’attention portée aux élèves malades ou aux absents pour d’autres raisons, l’importance de 
visiter tous les enfants régulièrement chez eux, au moins une fois par trimestre à Bordeaux selon le 
pasteur Vermeil. L’émergence de l’intérêt particulier pour chaque sujet, n’aseptise cependant pas ce-
lui-ci de son tissu et cadre familial, et c’est à l’instructeur de jouer ce rôle de « navette » entre la 
cellule familiale et le « groupe-cellule » auquel appartient l’enfant à l’ÉdD. C’est encore la métaphore 
« biologique » qui s’applique à cette dimension du dispositif, comme elle qualifiait déjà l’articulation 
entre l’Instruction biblique et l’Instruction générale. 
                                                       
34 En 1857 un Comité prend la rédaction de la publication, et ces rapports de conférences cessent d’être publiés par ce canal. 
35 Voir en annexe (A.4.1.1.) le texte complet. 
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Un des effets de ce caractère d’ordre « biologique » des visites est précisé par le pasteur Mettetal 
qui ajoutait à la conférence du pasteur Paumier l’impact sur les familles : « Les visites à domiciles, 
devraient avoir pour objet, non seulement les enfants, mais surtout les parents ». Selon les distances à 
parcourir, le moniteur visite plutôt les familles de sa circonscription géographique la plus proche, que 
les familles des enfants de son groupe. C’est ce que rapporte J. P. Cook après sa visite à l’Église de 
Saint-Sauvant. Le moniteur remplit bien un rôle de « pasteur bis », auprès de l’ensemble de la com-
munauté. Son « influence » est d’autant plus grande que cette relation personnelle plus « intime » peut 
être engagée et cultivée. Le premier article signé par Cook, en 1851, dans le Magasin des Écoles du 
Dimanche soulignait déjà les effets bénéfiques de ces relations non institutionnelles, qui n’ont pas 
pour cadre la salle de classe ou un bureau, mais le lieu de vie ou de travail de l’élève. 
Le moniteur ou chef de groupe, n’ayant à s’occuper que d’une douzaine d’élèves, peut leur 
parler d’une manière plus intime et plus pressante ; comme ils sont à peu près du même 
âge, ou qu’ils ont atteint le même degré d’avancement, il est sûr de se faire comprendre de 
tous, s’il se fait comprendre d’un seul : il peut les visiter pendant la semaine, faire connais-
sance avec leurs parents, s’intéresser à leurs travaux s’ils sont apprentis, à leurs leçons s’ils 
sont écoliers ; leur donner les conseils dont ils ont besoin, et se faire aimer d’eux, par 
l’affection et l’intérêt qu’il leur porte. Il a dès lors acquis sur eux une influence immense ; 
ses instructions ont une portée beaucoup plus étendue ; elles sont accueillies avec plaisir ; et 
par la bénédiction de Dieu, elles peuvent produire les plus beaux résultats (J. P. COOK, Ma-
gÉdD, 1851, p. 3). 
Relevons le renversement de situation : si les dames responsables des premières ÉdD de Raikes 
accueillaient les jeunes chez elles, comme les autres maîtres faisaient classe chez eux, une fois le lieu 
d’apprentissage déplacé au temple ou dans une salle dédiée, c’est le maître qui se rend chez l’élève 
cependant non comme précepteur pour lui expliquer sa leçon, mais pour lui rendre visite comme un 
parent pour un de ses proches. 
Conférence n° 2 : L’ÉdD, l’ecclesiola, levain du Réveil dans l’ecclesia 
(Cook : 13 janvier 1853) 
La deuxième Conférence propose une typologie des ÉdD selon les définitions que relève Cook. Il 
donne la définition de l’ÉdD de Raikes : une École le dimanche, mais lui préfère le modèle de Mon-
tandon pour qui l’ÉdD est un culte pour les enfants. Cependant, d’après Cook, l’ÉdD est davantage 
« un exercice d’Instruction religieuse ou d’enseignement biblique pour tous, et un moyen de dévelop-
pement religieux pour les membres de l’Église ». Ainsi sont présentés dans cette Conférence trois 
courants : le premier incarné, par l’action de l’UCJG/F et la Mission Mac-All, s’est développé ponc-
tuellement en France surtout dans la deuxième partie du XIXe siècle, (bien que dès 1830 le modèle 
d’Écoles Missionnaires œuvraient vers les enfants de familles non protestantes) ; le deuxième courant 
s’est imposé dans les Églises protestantes d’Europe, perdurant institutionnellement en France jusqu’au 
début du XXIe siècle dans les communautés de l’aile évangélique ; le troisième courant a vigoureuse-
ment marqué l’Amérique du Nord, où un déclin est à présent constaté et s’explique autant par la 
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concurrence des activités de loisir et la baisse d’engagement des parents dans les Églises36 mais peut-
être aussi parfois par un décentrage par rapport au biblocentrisme. Cette deuxième conférence souli-
gne la corrélation entre les mouvements de Réveil et le dynamisme de ce Mouvement militant qui 
s’assoupit autrement, laissant à d’autres la primeur d’offrir à la jeunesse un cadre d’activités éducati-
ves parascolaires mais le plus souvent para-familiales et idéologiquement non chrétienne. 
Raikes : un modèle qui a inspiré le modèle républicain ou « l’École à côté 
de l’Église » 
Cook rappelle que la première initiative de Raikes mettait l’accent sur l’Instruction générale, le 
patron du Glocester Journal conduisant lui-même les élèves à l’Église, après l’école pour l’Instruction 
religieuse. Mais dans le contexte anglais d’alors, le « jour du Seigneur » voulait dire : de jour chômé et 
consacré à la piété. Ainsi un renforcement de l’Instruction religieuse (déjà au programme des écoles 
primaires) s’est produit en crescendo, adossé à une Fédération des ÉdD fondée sur le principe du 
« Catholic Spirit ». Les fondateurs de la Société Evangélique de France évoquent ce principe sous les 
traits du « caractère de catholicité, dans le vrai sens du mot » (BAUBÉROT, 1986, p. 22, Archives, 
1833, p. 74). C’est cette toute première pratique de Raikes qu’a connue Tenon, lors de sa visite et que 
Condorcet, secrétaire de l’Académie des Sciences a évoquée en avril 1792, dans son rapport sur l'Ins-
truction publique.  
Montandon : un modèle réformé « Multitudiniste », la « Petite-École-
Église » ou « la petite Église parallèle à la grande Église » 
Le deuxième courant est incarné par le pasteur Laurent Montandon, premier président de la 
SÉdD. Il est un pasteur orthodoxe-réveillé-ouvert37, de l’Eglise réformée « multitudiniste ». Comme, 
en son temps, Spener dans l’Église luthérienne, ces Églises comptaient au nombre de leurs membres 
toutes les personnes baptisées nourrissons sur demande de leurs parents protestants ainsi que celles 
qui, « converties » et « militantes », s’engageaient volontairement et activement dans l’Église, comme 
lieu d’édification et de service. Comme Spener s’appuyait sur ces « convertis-militants », membres de 
« la petite Église dans l’Église » (l’ecclesiola) pour œuvrer au « Réveil » de la grande Église de multi-
tude (l’Ecclesia) attiédie, pour œuvrer à la « reconstruction » de l’Église protestante, Montandon 
s’appuie sur l’ÉdD, comme une « Petite École-Église » mais plutôt parallèle à « la grande l’Église ». 
En effet, à la différence de Spener, l’ÉdD, en tant que « culte des enfants » est comme l’Église de 
Multitude : la première adaptée à tous les enfants, la seconde se voulant adaptée à tous les adultes, 
                                                       
36 « In the 20th Century, there was a gradual but certain decline. It matched the general falling off in church attendance, the 
advance of state provision in education and the post-World War II explosion of leisure activity and consumerism among 
the young ». « How Sunday school shaped Britain », in BBC News Magazine, Wednesday, 2 July 2008, 
http://news.bbc.co.uk/2/hi/uk_news/magazine/7484282.stm [site consulté le 05/07/2008]. 
37 Montandon prendra la défense des pasteurs libéraux lors des tensions qui surviendront, comme nous l’évoquons dans la 
quatrième partie. 
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indépendamment de leur réelle engagement de foi initial, mais ayant pout objet la foi de tous. Ce sont 
les « instructeurs convertis » qui forment la nouvelle ecclesiola missionnaire dans l’Église. 
Cook : un modèle « professant » ou « la petite École de l’Église » 
Si la définition de l’ÉdD d’après Montandon convient plus au méthodiste Jean-Paul Cook que 
celle de Raikes aux tous débuts, c’est que cette définition qualifie l’École d’espoir de l’Église. L’ÉdD, 
placée directement sous la surveillance du pasteur, donne à l’enseignement biblique des laïcs la plus 
noble des places dans l’Église. Cependant, pour Cook, pasteur d’une l’Église de « professants », cette 
définition n’est pas entièrement satisfaisante. Pour lui, l’ÉdD n’est pas « la petite Église en parallèle à 
la grande », mais « la Petite École de l’Église » destinée à féconder et édifier l’ensemble des membres 
de la communauté, œuvrant de façon plus large que les classes méthodistes, qui elles, ne concernaient 
pas les enfants, et prompte à unifier les initiatives disséminées. 
Cook part d’un constat établi à l’occasion de ses voyages en France : 
Nos protestants ont beau s’appeler protestants, et reconnaître la Bible comme étant la seule 
règle de foi, ils ont beau avoir fait, dans quelques cas, leur instruction religieuse par les 
soins d’un pasteur instruit, pieux et zélé ; ils sont encore, hélas ! bien ignorants pour tout ce 
qui regarde leur foi et leur espérance. S’ils fréquentent le culte, ils n’en comprennent même 
quelquefois qu’une faible partie. Les paroles que leur adresse le prédicateur semblent pas-
ser par-dessus leurs têtes au lieu de pénétrer dans leur intelligence, d’émouvoir leur 
conscience et de toucher leur cœur (J. P. COOK 13 janvier 1853 », Feuillet n° 3, p. 3). 
Le premier agent de la SÉdD voit dans les ÉdD un dispositif pour l’édification de toute l’Église, 
ayant une double fonction : l’Instruction biblique de base et la « croissance qualitative » des membres 
de l’Église. 
Qu’il me soit cependant permis de donner de l’école du dimanche une définition un peu dif-
férente, dit-il, et de lui assigner un rôle qui changerait sa place dans l’Église, et en 
multiplierait les fruits salutaires. Connaissant par l’expérience le bien que peuvent faire ces 
utiles institutions, et la facilité avec laquelle on obtient des adules de s’y rendre, je voudrais 
que toute l’Église s’en occupât, que tout le monde les fréquentât, les grands comme les pe-
tits, les riches comme les pauvres, et que l’école du dimanche devint partout ce qu’elle est 
déjà en plusieurs endroits, un exercice d’instruction religieuse ou d’enseignement biblique 
pour tous, et un moyen de développement religieux pour les membres de l’Église [...] Ceci 
m’amène à parler de l’autre office que j’attends des écoles du dimanche. J’ai dit qu’elles 
servaient à mes yeux non-seulement à donner à tous un enseignement biblique, mais encore 
qu’elles étaient un puissant moyen de développement religieux pour tous les membres de 
l’Église (J.P. COOK « Rapport la conférence des Membres de la Société, à Paris, le 13 jan-
vier 1853 », Feuillet n° 3, p. 3 et 5). 
Cook explique pourquoi il préfère le mot d’école à celui de culte pour enfants : « Ceci tient à la 
nature même de ces Institutions. Pour se mettre à la portée de l’enfance, il a fallu transformer la prédi-
cation en enseignement catéchétique, en conversation familière, il a fallu expliquer la Parole de Dieu 
comme un instituteur explique une leçon » (J. P. COOK, MagÉdD, 1851, p. 2). 
En échos aux propos de Cook, M. Bouvier évoque les Écoles du Dimanche établies par Félix 
Neff, qu’il avait visitées dans les Hautes-Alpes. Celles-ci avaient, selon Bouvier, pour but 
« d’enseigner le chant et pour faire apprendre par cœur les passages de la Bible ». Cependant, il était 
étonné de voir combien ces pauvres paysans parvenaient à tirer parti des versets et des cantiques qu’ils 
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avaient appris. Il ajoutait : « ils peuvent tenir un petit culte entre eux, sans pasteur, et c’est aux Écoles 
du Dimanche qu’ils doivent cela. Ces écoles continuent à se tenir » (J. P. COOK, MagÉdD, 1853, 
p. 37-41). 
L’ÉdD comme École modèle hebdomadaire pour les instructeurs des en-
fants 
Si en France l’ÉdD pour adultes ne s’est guère développée comme en Amérique par exemple, 
l’analyse plus générale des publications pointe, vers une prédominance des réunions de préparation 
pour les instructeurs. Montandon, parle des instructeurs comme de ceux qui forment le groupe du di-
recteur ! (MONTANDON, Cinquième Conférence, MagÉdD, 1854, p. 229). 
 Aux réunions d’édification piétistes (méditations bibliques, chants et prières) par lesquelles Spe-
ner cherchait à fertiliser la « foi vivante et agissante » de l’Église, correspondent les réunions de 
préparation hebdomadaires d’instructeurs. Parfois dénommées cours normal38, celles-ci remplissent 
une fonction analogue à l’ecclesiola de Spener, alliant des réunions d’études bibliques à répercussions 
pratiques à des réunions de prière, dans à une période où, dans de nombreuses Églises Réformées en 
France, l’Évangile était essentiellement « semé » par ce moyen : des prédications dominicales, des 
visites aux membres de l’Église (malades ou non) et du catéchisme. Le « culte domestique » ou « culte 
de famille », qui devait permettre de transmettre la connaissance des récits bibliques et la pratique de 
la piété à la nouvelle génération, ne remplissant plus guère son rôle, c’est l’action des évangélistes 
zélés et des colporteurs des Sociétés Bibliques qui rappelait individuellement l’importance de l’étude 
personnelle de la Bible, et l’ÉdD, qui permirent d’étayer l’action de l’Église par l’éducation commu-
nautaire, pour participer au développement de « l’homme fait ».  
Si nous avons souligné précédemment que l’ÉdD avait eu une fonction préparatoire déterminante 
pour plusieurs quant à leur vocation pastorale ou missionnaire, dans son rapport, à l’occasion des 75 
ans de la Société en 1927, Jean Laroche atteste l’effet propédeutique de l’ÉdD pour les enseignants 
formateurs des pasteurs ! En parlant de Charles Blois, professeur d’hébreu à la Faculté de Montauban, 
le directeur de la SÉdD évoquait ses premiers essais théologiques dans le Magasin des ÉdD, en ajou-
tant : « Le public protestant paraît comprendre qu’un homme qui s’est occupé des ÉdD, et par 
conséquent des enfants, se trouve être le mieux qualifié pour diriger les études des futurs conducteurs 
de nos troupeaux. » (LAROCHE, JÉdD, 1928, p. 54) 
 La boucle est ainsi bouclée pour l’enseignement dans les Églises protestantes, faisant des ÉdD, 
non pas un champ d’activité réservé aux « professionnels » de l’Église, mais un terrain préparatoire 
autant pour éduquer l’enfant que l’instructeur et servir de « révélateur » des vocations de tous ; cer-
tains comme ministres du culte (pasteurs, missionnaires, colporteurs), d’autres s’engageant dans 
d’autres professions. Une note critique témoigne cependant du virage libéral adopté par une aile de 
                                                       
38 À Londres le « cours normal pour moniteurs est suivi par 90 étudiants ; sa classe d’hébreu par une vingtaine, et sa classe 
de grec par une trentaine » soulignant le soin porté à la formation des moniteurs. « Chronique » ( LEVIÈVRE, JÉdD, 1888, 
p. 13-14, J. P. COOK, 1847) 
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l’Église Réformée qui considérait un peu trop « simpliste » l’approche orthodoxe de Blois, combattant 
l’école historico-critique et sa théorie documentaire synthétisée par Jullius Wellhausen (1844-1918). 
C’est Auguste Sabatier, alors étudiant, qui affirmait : « Il [Blois] ne compte plus sur ses maîtres... 
Charles Blois se contente d’exposer, sans études personnelles, interdites à son incompétence, les idées 
courantes dans le milieu orthodoxe sur l’Ancien Testament » (LAROCHE, JÉdD, 1928, p. 54, note 3 ; 
VIÉNOT, Auguste Sabatier, Vol I, p. 132). Cette remarque met encore plus en lumière le positionne-
ment des ÉdD comme « organe » du protestantisme « orthodoxe-réveillé ». 
Cette volonté de former les instructeurs n’est cependant pas toujours suivie d’effets aussi déve-
loppés que souhaités. Une analyse quantitative des données publiées en 1890 pour les ÉdD de Paris39 
fait état de plus de la moitié des ÉdD, n’ayant pas de réunion de préparation pour ses instructeurs, 
seules 15 % ont une réunion hebdomadaire (LAROCHE, JÉdD, février 1928, p. 54, note 3 citant : 
J.VIÉNOT, Auguste Sabatier, Vol I, p. 132). Mais la statistique ne précise pas non plus si tous les mo-
niteurs y sont assidus ! 
 
 
Figure 149 : Présence, absence, fréquence de réunions d’instructeurs en 1890 à Paris 
 
Si l’on compare les dénominations entre elles, il ressort que ce sont seulement les Églises Réfor-
mées et luthériennes, suivies des Écoles missionnaires (surtout de la Mission Mac-All) qui pratiquent 
les réunions de moniteurs. En revanche, l’analyse quantitative seule ne permet pas d’expliquer cette 
tendance, surtout sur un échantillonnage d’une seule année. 
En effet, il ne faudrait pas nécessairement en déduire un désintérêt des protestants, membres des 
Églises de « professants », pour la formation des personnes appelées à enseigner dans l’Église. La 
nature même des statuts de ces Églises locales exige un engagement personnel déterminé et réfléchi de 
ses membres. Le statut de l’enfant y est de facto pas le même. L’appel à la « conversion » était ac-
                                                       
39 Il s’agit de la dernière année où une telle statistique est publiée avec le rapport de l’AG, avant 1902. 
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compagné d’un enseignement régulier par le moyen d’études bibliques, parfois de discussions comme 
à la chapelle Taitbout avec Edmond de Pressensé, ou de système des « classes méthodistes » auprès 
des nouveaux convertis. Les croyants étaient donc tous formés pour pouvoir rendre compte de leur foi. 
Une formation d’instructeurs d’ÉdD aurait peut-être pu faire double emploi. Son absence fait figure 
d’indice de « glissement ecclésiologique » en matière de recrutement : alors que les Églises Réformées 
et Luthériennes « recrutent » de plus en plus leurs nouveaux membres surtout dans l’Église, auprès des 
jeunes ayant passé l’âge d’être élève, les jeunes Églises méthodistes et baptistes40 recrutent davantage 
auprès des adultes d’origine catholique et libres-penseurs parfois auprès des luthéro-réformés déçus de 
leur Église. L’annonce de l’Évangile auprès des enfants ne semble pas autant nécessiter de formations 
supplémentaires dans les Églises de professants.  
Les moniteurs étant probablement recrutés parmi les enseignants et les étudiants en théologie, 
l’absence de formation d’instructeurs peut s’expliquer, à l’ÉdD de la Faculté de Théologie, boulevard 
Arago. .  
 
 
Figure 150 : Pourcentage d’ÉdD sans réunions d’instructeurs, par dénomination41 
                                                       
40 Pour le cas spécifique des trois Églises baptistes : 1 ÉdD à la Chapelle baptiste rue du Texel, dirigée par Mme Lambert 72, 
rue des Plantes,1 seule monitrice, pas de moniteur, pour une moyenne de 45 enfants réguliers (61 garçons et 61 filles ins-
crits), 1 ÉdD “École de la rue Daguerre” n°79, dirigée par la même Mme Lambert,1 seule monitrice pas de moniteur, pour 
une moyenne de 16 enfants réguliers (16 garçons + 18 filles inscrits). Ces deux Églises baptistes sont des annexes de la 
première Église baptiste de Paris, rue de Lille. Mme Lambert est alors une "femme de la Bible" aux côtés de Philémon 
Vincent, le pasteur de cette Église. 1 ÉdD est signalée aussi à la Chapelle baptiste 133 rue St Denis, dirigée par M. Étienne 
Sagnol, 116 rue de Lafontaine, 3 monitrices, pas de moniteurs, pour une moyenne de 20 enfants réguliers (10 garçons +15 
filles inscrits). 
41 AG SÉdD 1890. 
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Reste le cas particulier des « Écoles missionnaires », avec comparativement 33 % d’Écoles ayant 
une réunion d’instruction pour instructeurs que nous analysons de la sorte : le vivier des moniteurs de 
ces Écoles a souvent été l’UCJG, or, l’étude de la Bible était au cœur des premiers groupes d’UCJG. 
En outre, les autres personnes engagées dans la Mission Mac-All (qui allait devenir la Mission Popu-
laire) étaient quant à elles, également des personnes militantes, soit issues des Églises réveillées de 
type « conversionniste », soit ayant été le fruit des prédications dans les salles Mac-All. Ce sont sur-
tout les premiers jeunes, recrutés dans ces Écoles, qui avaient singulièrement besoin de davantage de 
formation pour devenir moniteurs à leur tour, n’ayant eu, selon Greig, que des « lambeaux » 
d’éducation religieuse dans leur famille42. Si le rapport quantitatif ne permet pas de faire ressortir des 
caractéristiques marquées dans les Écoles formant les moniteurs43, nous pouvons évoquer la personna-
lité de leur directeur. Celle dirigée par M. Charles E. Greig, à Paris, au 142 Faubourg Saint-Antoine, 
est la plus grande, avec une moyenne de 153 enfants présents pour 190 inscrits et 17 instructeurs (6 
moniteurs et 11 monitrices). Greig est un promoteur zélé de ces Écoles. La personnalité du linguiste 
Paul Passy, de conviction baptiste, directeur de l’École à Neuilly, 17 rue du Marcher, peut avoir été 
déterminante car, du point de vue de l’effectif, avec 40 enfants réguliers et 8 instructeurs, ce n’est pas 
une grande École. Les deux directrices Miss Coldstream, aux Ternes, 39 avenue de Wagram et Miss 
Potter, à Pantin, 17 route de Flandre, ont-elles été spécialement marquées par le système anglais valo-
risant l’Instruction des moniteurs ? Quant à l’École dirigée par M. Baltyer, à Ménilmontant, nous n’en 
savons pas plus que les chiffres publiés : 50 élèves présents en moyenne, 4 moniteurs (2 moniteurs, 2 
monitrices) actifs dans le dispositif. Sans autres informations sur le profil des autres Écoles, celui des 
instructeurs comme des élèves mais aussi de leurs familles, il ne nous est pas possible d’en dire 
d’avantage. 
                                                       
 3 Églises anglaises et 
américaines 
3      
22 Écoles missionnaires  17  5    
 
42 Charles E. GREIG, « Les Écoles populaires du Dimanche », in JÉdD, Paris, SED, 1888, p. 44-47.  
43 AG SÉdD 1890 
Écoles Directeur heure Nombre d’élèves 
(G+F) 
Moyenne des 
présences 
Nombre de moni-
teurs (H+F) 
142 Faubourg Saint-Antoine M. Greig 5 h. 30 190 (62+128) 153 17 (6+11) 
Neuilly, 17 rue du Marché Paul Passy (lin-
guiste) 
5 h. 30 42 (19+23) 40 8 (3+5) 
Ternes, 39 av de Wagram Miss Coldstream 1 h. 15 55 (30+25) 37 5 (1+4) 
39 rue de Ménilmontant M. Balteyer 3 h. 50 (23+27) 50 4 (2+2) 
Pantin, 17 rte de Flandre Miss Potter 5 h. 69 (30 + 39) 45 1 (1+0) 
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Conférence n° 3 : L’instructeur « âme » du dispositif (Montandon : 30 
juin 1853) 
Le rapport que fait Cook de la troisième Conférence, apportée par Montandon, souligne le rôle 
clef des « bons » instructeurs, selon la désignation retenue ailleurs pour les moniteurs ou maîtres. Une 
nouvelle fois ressort l’importance de la relation personnelle avec les élèves de leur groupe. Pour le 
pasteur Montandon, les instructeurs « ont seuls le privilège de se trouver avec les enfants de leurs 
groupes respectifs dans un contact intime et soutenu, dans une sorte de tête à tête où ils agissent sur 
eux par tous les moyens d’influence et de sympathie que l’homme peut exercer sur l’homme » 
(MONTANDON, MagÉdD, 1853, p. 225-230). 
À cette qualité humaine s’ajoute, non une érudition encyclopédique mais la capacité d’expliquer 
avec simplicité, clarté et précision, les notions bibliques, et pour parvenir à cela, les instructeurs doi-
vent « apprendre continuellement, eux-mêmes, et pour cela étudier toujours » et élargir leurs 
connaissances en faisant « des excursions sur les terres voisines » pour pouvoir répondre aux questions 
parfois digressives des enfants. Mais la formation continue des instructeurs a une autre fonction enco-
re : celle de stimuler leur intelligence et de rendre de ce fait leur enseignement plus attrayant. Le 
président de la SÉdD, tout en s’appropriant cet adage : « Quand je ne pourrai plus apprendre, je 
n’enseignerai plus », insiste sur l’importance de développer les aptitudes pédagogiques : « Autre chose 
est de savoir et autre chose est d’enseigner » dit-il. S’il considère ce « savoir bien communiquer » 
comme un don divin, comme d’autres parleraient de pédagogie comme d’un art, Montandon insiste 
sur le travail régulier et persévérant qui doit accompagner l’exercice de cet « art ». Mais cet 
« entraînement » ne se suffit pas des seules « réunions de préparation » en commun, et des leçons mo-
dèles publiées dans le Magasin de l’ÉdD, il commence par la méditation personnelle des textes 
bibliques à enseigner. 
On peut avoir reçu pour cela une aptitude naturelle, un don spécial, affirme-t-il dans sa 
conférence. Mais ce qui donne à cette heureuse disposition toute sa valeur et sa puissance, 
ce qui peut la créer quand elle est encore absente ou du moins inerte, c’est, sous la bénédic-
tion de Dieu, une préparation sérieuse et journalière, c’est la méditation, c’est l’étude des 
bons modèles, c’est l’exercice et le travail. On pourrait en effet citer bien des exemples de 
gens à qui semblait manquer toute capacité pour enseigner la parole divine, et qui, par des 
efforts soutenus, se sont placés au premier rang des instructeurs de la jeunesse. Il est bon de 
remarquer que, si l’on n’acquiert pas d’un coup le savoir et l’habileté que réclame le ma-
niement des jeunes cœurs, on ne l’acquiert pas non plus pour toujours ou une fois pour 
toutes. Nul ne peut donc se dispenser d’une étude persévérante, toujours renouvelée (J. P. 
COOK, MagÉdD, 1853, p. 225-231). 
Suite à cette conférence et à l’intervention d’un instructeur suggérant quelques titres utiles à 
l’Instruction des moniteurs, le Comité fut encouragé à constituer une bibliothèque suggestive en pu-
bliant une bibliographie de titres utiles et recommandés par les responsables de la Société. Cette 
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bibliothèque était alors souvent la seule source d’information pour les moniteurs en charge des le-
çons44. Pour les enfants des familles rurales, c’était aussi un rare lieu où emprunter des livres à lire. 
Conférence n° 4 : De l’organisation générale de l’ÉdD (Vernes : 15 jan-
vier 1854) 
La quatrième Conférence traite de la façon de distribuer les rôles lors d’une rencontre d’ÉdD avec 
les enfants. Évoquées plus haut déjà, Vernes présente deux pratiques (en groupe, les instructeurs font 
répéter la leçon expliquée par le directeur à tous ; ou les instructeurs expliquent en groupes et le direc-
teur vérifie la bonne compréhension de toute l’ÉdD réunie) que complète Cook (VERNES, MagÉdD, 
1854, p. 2-4), soulignant le rôle plus ou moins déterminant des moniteurs ou du directeur dans 
l’explication de la leçon. La pratique, valorisée, favorise l’implication active de tous les instructeurs 
plutôt que celle, a priori plus sûre et efficace, de l’explication faite par un spécialiste. Si cette métho-
de, qui met le mieux en valeur le sacerdoce universel des croyants est la plus féconde, elle est aussi la 
plus exigeante (car demande davantage de l’ensemble des acteurs). Mais Vernes avertit son auditoire : 
« Il est plus facile de créer une école du dimanche que de la maintenir dans un état prospère ». Les 
deux mesures qu’il préconise pour augmenter le taux de persévérance : le système des récompenses et 
les visites à domicile. L’émulation par la valorisation du sujet, l’affectif et le relationnel, prennent le 
pas sur un régime disciplinaire contraignant fondé sur un mode légal répressif. 
Conférence n° 5 : Les quatre « devoirs » du directeur à l’égard des 
instructeurs (Montandon : 3 août 1854) 
« Des moyens de retenir à l’ÉdD les élèves les plus avancés », tel était le sujet de la conférence 
initialement fixée au 6 juillet 1854. C’était là le premier sujet pourtant directement sur les jeunes. Mais 
il fallut annuler cette conférence, le pasteur Kuhff qui en avait été chargé, étant tombé gravement ma-
lade. C’est Montanton qui le remplaça, et traita un mois plus tard, de la relation des directeurs envers 
les instructeurs (MONTANDON, MagÉdD, 1854, p. 229-234)45. 
Le Président de la SÉdD présente le directeur comme un super-instructeur, élu par ses collègues 
ou désigné par l’Église. Sa fonction est de veiller à la formation des instructeurs et à l’unité de l’ÉdD. 
Il est le pasteur du groupe des maîtres, comme ceux-ci, par délégation, remplira la fonction de pasteur 
auprès des enfants de leur groupe. Si « les instructeurs forment le groupe du directeur », ce groupe 
diffère, cependant, des groupes d’enfants, en trois domaines, plus un quatrième leur est commun, selon 
Montandon. Ces quatre « devoirs » du directeur se déclinent en termes : de choix, de développement 
                                                       
44 Notons qu’une telle tradition de bibliothèque de prêt, instituée au XXe siècle, dans une « zone » du nord de Paris, à 
l’Église Baptiste du Tabernacle, n’a cessé son activité qu’au début du XXIe siècle, faute d’intérêt de la part des membres 
de cette communauté. En 2009, la bibliothèque a physiquement été ôtée de la salle en vue où elle était, pour offrir un espa-
ce plus vaste aux personnes se réunissant dans ce lieu. 
45 Voir le rapport de Cook en annexe (A.4.1.10.). 
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personnel, de direction et de maintien de « l’unité organique » au sein de l’ÉdD, considérée comme 
une famille. 
1° Le directeur comme « DRH » 
Le directeur choisit les instructeurs selon ses critères et les enfants sont tous accueillis. La des-
cription de « l’instructeur idéal », que nous reproduisons ci-après, est vite tempérée par la réalité des 
faits. Le vivier des moniteurs potentiels est modeste ! Cependant, ces critères sont révélateurs d’un 
souci de qualités humaines plurielles, sans faire de « fixation » sur de quelconques diplômes académi-
ques. Le sage, cultivé, mais non moins humble fidèle, à la noble et claire intelligence, qui inspire un 
respect naturel, est plus souvent un ancien élève ou un catéchumène de confiance, en qui l’on espère 
voir son potentiel se développer de façon optimale. Introduit officiellement au sein de l’École par le 
directeur, l’instructeur est au bénéfice d’une autorité par délégation, selon Montandon. 
Si nous pouvions former des instructeurs selon nos vœux, ce seraient « des chrétiens ani-
més d’une foi simple et réelle, d’une piété vivante, munis d’une rectitude d’esprit qui leur 
fit trouver en chaque chose l’essentiel, avec promptitude et netteté ; d’une imagination pro-
pre à colorer et à rendre sensibles les vérités abstraites ; d’une tendresse de cœur d’où 
découlerait le langage onctueux et sympathique ; d’une conscience délicate et pure, que la 
contemplation du devoir transporte d’enthousiasme, et que la vue du mal pénètre de tristes-
se et d’horreur ; des chrétiens pourvus d’une instruction biblique suffisante, mais pleins de 
zèle studieux qui fait sonder les Écritures, et avancer dans la connaissance des saintes let-
tres. Ce serait aussi, autant que possible, des personnes à qui leur culture intellectuelle, 
leurs habitudes (p. 231) leur position, assureraient déjà une certaine mesure de considéra-
tion et de confiance, ou donneraient les moyens de la conquérir. Ce seraient enfin des amis 
de l’enfance, qui se sentiraient entraînés vers elle par cet attrait qu’on peut regarder comme 
un des symptômes et de l’aptitude et de la vocation nécessaires pour la tâche de 
l’enseignement » (MONTANDON, MagÉdD, 1854, p. 229-230-231). 
2° Le directeur comme « bon berger » 
Le directeur veille au bon développement des instructeurs. C’est là que son action se distingue le 
plus d’une formation qui se limiterait au développement des seules connaissances livresques. Plutôt 
que de parler de « formation », Montandon parle « d’influence »46. Les différents « moyens » évoqués 
stimulent l’instructeur dans son être complet : l’affect, l’intellect -comme la piété- sont concernés. La 
croissance de chacun tirant bon parti du travail collaboratif et de la complémentarité des uns et des 
autres. 
Pour influer sur eux [les instructeurs], il [le directeur] peut employer : 
1. Des entretiens particuliers, des conseils donnés affectueusement et avec persévérance. 
2. Les communications et l’influence réciproque des instructeurs diversement doués. 
3. Des livres bien choisis, placés dans les bibliothèques de l’école. 
4. Des réunions d’instructeurs, tenues le plus fréquemment possible, soit pour étudier les 
textes qui doivent faire prochainement la matière des leçons de l’école, et préparer un plan 
simple, net et bien gradué de leur enseignement, soit pour conférer sur différents sujet de 
pédagogie chrétienne, soit aussi et surtout pour prier ensemble pour eux-mêmes, pour leurs 
élèves, et pour l’école en général. (MONTANDON, MagÉdD, 1854, p. 231-232). 
                                                       
46 Comme Cook, pour le moniteur envers ses élèves : Jean-Paul COOK, « Qu’est-ce qu’une École du Dimanche ? », in Ma-
gÉdD, 1851, p. 3. 
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3° Le directeur comme « contre-maître » 
Le directeur supervise le bon déroulement de l’ÉdD. Le « contrôle qualité » et le « maintient de 
l’ordre » lui reviennent. Si c’est à lui que revient la responsabilité de trouver des solutions pour sup-
pléer à certaines absences d’instructeurs, il est aussi de sa responsabilité de visiter les instructeurs et 
d’exercer ainsi la discipline envers les défaillants. C’est lui qui rythme les mouvements dans l’École, 
visite les groupes pendant la leçon, et conseille après les instructeurs. 
4° Le directeur comme pater familias 
Le directeur favorise la cohésion et « l’esprit de famille ». Il exerce l’autorité comme un service 
pour promouvoir un climat relationnel, sans concurrence, ni esprit de critiques destructrices. Sa postu-
re tient davantage du pater familias non despotique, lui-même élu pour servir, au même titre que les 
instructeurs. 
Ainsi est illustrée la distinction des fonctions des acteurs de ce dispositif qui, comme les membres 
d’un corps aux spécificités singulières, coopèrent ensemble, sans hiérarchie ni concurrence, mais non 
sans ordre.  
Conférence n° 6, « Appels aux instructeurs » (deux élèves de l’EN de 
Courbevoie : 4 janvier 1855)47 
La sixième Conférence a été la première occasion d’appel aux membres de la SÉdD, non pas-
teurs, membres du Comité, pour la production de mémoires. Et cela fut très apprécié. Un des deux 
mémoires de laïcs48 (le troisième, rédigé par le pasteur Paumier, fut lu à l’occasion de la conférence 
n° 7), trop long pour être lu au-delà de sa première partie, fut proposé à l’édition. Le résumé que fait 
Cook du premier mémoire souligne comment l’engagement de tous les chrétiens comme instructeur, 
est une fructueuse manifestation du sacerdoce universel des croyants dans l’Église, mais en soi, la 
rédaction de l’appel en est une autre illustration. La logique de l’auteur est simple : 
– Pour faire un bon instructeur, il n’y a que deux conditions qui soient absolument indis-
pensables écrit-il : le désir de faire du bien aux âmes, et une instruction religieuse 
suffisante.  
Or tous ceux qui sont réellement chrétiens remplissent ces deux conditions par le fait même 
de leur vie chrétienne. Ils peuvent donc tous s’occuper des écoles du dimanche.  
– S’ils le font, ils en recueilleront des fruits, d’abord pour eux-mêmes, car ce sera un moyen 
d’avancement dans la foi et dans la sanctification, – et ensuite pour l’Église tout entière, à 
laquelle ils prépareront la génération naissante. (COOK, in MagÉdD, 1855, p. 34). 
L’effet de la méthode alla jusqu’à motiver Mme de Molin et Mme Barme à proposer de préparer 
à leur tour un appel, mais destiné aux parents, pour les encourager à envoyer leurs enfants à l’ÉdD. 
Cette initiative illustre bien le rôle joué par les femmes au sein des instances dirigeantes du Mouve-
ment. Ce fait est assez remarquable, et confirme ce que nous avons évoqué dans la partie précédente : 
                                                       
47 Voir texte en annexe (A.4.1.11.). (J. P. COOK, in MagÉdD, 1855, p. 33-35). 
48 Ce terme « Laïc » reste ambigu dans la sémantique protestante en ce qui n’a plus de clergé distincts des autres croyants, 
en son sein.  
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le rôle des femmes est novateur dans l’Église, comme celui des instituteurs, ou ici élèves instituteurs, 
aux côtés des pasteurs ou étudiants en théologie. En effet, à la fin de la cinquième Conférence, si un 
élève de Courbevoie s’était engagé à rédiger un appel avec ses condisciples, Cook lui rapporte qu’un 
autre jeune homme cherchait à : « obtenir des élèves de l’école préparatoire de théologie Batignolles 
un appel semblable adressé aux parents » (MONTANDON, in MagÉdD, 1854, p. 234). Est-ce l’absence 
de texte publié par les futurs pasteurs qui contribua à stimuler les dames à passer à l’action ? Ou faut-il 
y voir une marque de l’intérêt plus vif chez les mères que chez les candidats au ministère pastoral ? 
L’objet de l’appel, aux instructeurs et aux parents (la motivation à l’engagement bénévole des pre-
miers et l’envoi des enfants pour suivre gratuitement l’ÉdD des seconds), montre qu’en 1854, la 
dynamique institutionnelle n’a pas encore atteint sa vitesse de croisière : les maîtres ne sont pas légion 
et tous les parents ne profitent pas de l’offre qui leur est faite.  
Conférence n° 7, « Réunions de préparation d’instructeurs » (Paumier : 
12 avril 1855)49 
Le pasteur Paumier qui compte jusqu’à sept à huit réunions d’instructeurs en Angleterre, les re-
groupe en trois grands types : les réunions de préparation ou d’Instruction, les réunions de prières des 
instructeurs et les réunions sociales ou d’édification plus générale. Dans sa Conférence, il ne traite que 
du premier type. Pour lui, ces réunions sont nécessaires car « pour bien enseigner, avec énergie, avec 
calme, avec succès, il faut être bien préparé ». Aussi permettent-elles de « maintenir l’unité 
d’enseignement [et...] l’intérêt général en faveur de l’école » (PAUMIER, MagÉdD, 1855, p. 135-136). 
Si possible hebdomadaires plutôt que mensuelles, présidées par le pasteur à « cause de sa position, de 
son expérience et de ses connaissances bibliques » Paumier ajoute : qu’elles doivent être « précédées, 
accompagnées, suivies et arrosées de prières abondantes et spontanées. Sans cela elles seraient inuti-
les ». Si le pasteur préside ces rencontres, c’est l’activité de tous qui est vivement recommandée, en 
faisant participer les instructeurs par une préparation et présentation distribuée des différents sujets 
attenants à la leçon (PAUMIER, MagÉdD, 1855, p. 137). Ces « laboratoires » servent aussi de passerel-
les pour les élèves les plus avancés, pressentis pour être formés et testés afin de devenir à leur tour 
instructeurs. Le secrétaire de la SÉdD conclut en justifiant explicitement ces rencontres par le sacerdo-
ce universel des croyants. Il ajoute qu’elles sont autant un sujet d’encouragement pour le pasteur qui 
voit les membres de l’Église collaborer avec lui, qu’un sujet de « bénédiction pour les instructeurs. 
Celui qui arrose sera lui-même arrosé » (PAUMIER, MagÉdD, 1855, p. 138). 
Trois caractéristiques se dégagent de cette conférence : la nécessité de se préparer à enseigner, le 
rôle des pasteurs comme spécialistes de la Bible, et l’activité de l’ensemble des fidèles au nom du 
sacerdoce universel. Cela témoigne d’une volonté d’édification ordonnée de l’ensemble de l’Église, 
                                                       
49 Pasteur Henry PAUMIER, in MagÉdD, 1855, p. 135 sq 
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selon un modèle non illuministe. Les grands absents, qui ne sont évoqués que quatre fois50 – trois fois 
indirectement –, ce sont paradoxalement les enfants ! 
Conférence n° 8, « Leçon de préparation modèle, exercice pratique » 
(Montandon : 25 juin 1855)51 
La huitième Conférence est l’occasion de Travaux Dirigés. Le pasteur Montandon, pour la leçon 
sur l’Ancien Testament (Joseph en prison, Genèse 40) et le pasteur Paumier, pour le Nouveau Testa-
ment (le jour des Rameaux, Matthieu 21.1-17). Bien que sommairement présentée dans le rapport, 
c’est la méthode inductive (détails du texte au général) et cursive (chronologiquement au fil du texte) 
d’explication du texte à des fins pratiques, sans prétentions critiques, qui se dégage. Si Cook souligne 
l’avantage de la méthode Montandon, à savoir : faire entrer l’instructeur dans le détail du texte en sou-
lignant les termes à expliquer où desquels tirer une application, il reste cependant interrogatif sur ce 
qui reste de la vue d’ensemble du texte. La structure de la leçon de Paumier nous est plus détaillée, 
puisqu’éditée dans le Magasin des ÉdD. Elle tient en deux pages52. La première partie de la leçon 
porte sur les difficultés sémantiques. Elle donne des informations contextuelles, et est nourrie de nom-
breuses références bibliques parallèles. Suit une section aussi importante en volume, intitulée 
« réflexions pratiques ». Plus doctrinale, cette méthode conclut sur une application sous forme 
d’interpellation directe, lancée pour appeler chacun à se situer personnellement quant à la foi. La réfé-
rence du verset biblique à mémoriser, tiré du récit, clôt la leçon.  
On y reconnaît le modèle herméneutique historico-grammatical de l’orthodoxie protestante clas-
sique (contre l’herméneutique thomiste et le rationalisme)53. Deux principes d’interprétation ressortent 
des deux grandes parties desquelles est tirée l’application : L’Écriture s’interprète par elle-même 
Scriptura Scripturae interpres et le principe de l’analogie de la foi omnis intellectus ac expositio 
Scripturae sit analogie fidei (BERKHOF, 1950, p. 26-27).  
                                                       
50 Indirectement : en préambule, pour définir l’ÉdD comme un « culte pour les enfants », et pour évoquer les qualités néces-
saire à l’instructeur afin de « faire réciter les enfants », pour parler de la nécessiter de s’adapter à l’âge et au [manque un 
mot] « des élèves ». Directement : pour désigner les « élèves les plus avancés » associés progressivement le groupe des 
instructeurs. 
51 Pasteur Laurent MONTANDON, in MagÉdD, 1855, p. 193-194 
52 Voir le texte en annexe (A.4.1.13.). 
53 Contrairement à l’interprétation catholique classique en quatre étapes : l’interprétation littérale, l’interprétation allégori-
que, l’interprétation morale (tropologique) et l’interprétation anagogique (typologie), ou de la plus récente interprétation 
historico-critique (dès le XVIIIe siècle), Luther avait développé cette lecture directe du texte, prenant en compte son genre 
littéraire (XVIe siècle). 
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Conférence n° 9, « Différentes nouvelles d’Angleterre et d’Amérique... » 
(M. Le pasteur Verrue et M. Stuard : 6 septembre 1855 avancée au 30 
août)54  
La neuvième Conférence qui avait du être avancée sur la date initialement prévue pour cause de 
conflit horaire avec celle de la rencontre de l’Alliance Évangélique, est l’occasion d’écouter des nou-
velles transmises par les visiteurs étrangers venus, qui profitaient de ce fait de leur déplacement, pour 
assister aux deux rencontres. Elle montre la nature et le caractère international du réseau des ÉdD qui, 
à leurs débuts, sont très marquées par les pays Anglo-Saxons. Les histoires et illustrations venant 
d’Allemagne n’apparaissent largement que dans le Musée des enfants. 
Conférence n° 10, « les petits enfants (3-7 ans) » (Cook : 6 décembre 
1855)55 
La dixième Conférence est la première à s’intéresser directement à un groupe d’enfants, celui des 
plus jeunes. Jusque-là, ce dernier groupe n’avait pas retenu l’attention, parce que, dit Cook, les enfants 
le constituant ne savent pas lire ! Les femmes sont estimées plus aptes, par nature, à s’occuper de ce 
groupe. Mais c’est d’abord la conversion du jeune enfant qui est recherchée, au même titre que les 
élèves dans le groupe des enfants plus grands ou des parents dans les réunions d’adultes. C’est là une 
originalité « Réveillée » à relever, il n’y a pas d’âge minimum pour la « conversion », selon Cook. 
L’activité pédagogique au sein de ce groupe doit être variée et vive pour maintenir l’éveil des enfants. 
Le premier agent de la SÉdD insiste sur le soin à porter à la préparation de ces leçons, donnant à sa 
Conférence une portée formative pratique pour les instructeurs. 
Il [l’instructeur] mettra dans son enseignement de la vivacité et de l’entrain, de manière à 
ce que ses élèves ne pensent pas même à s’endormir, dit Cook ; il variera les exercices de 
l’école par des chants fréquents, et même par des mouvements de bras et de jambes, qui 
empêcheront la fatigue d’un repos prolongé ; il sera aussi simple que possible, évitant les 
abstractions et toute comparaison qui risquerait d’être mal comprise ; il s’adressera aux 
sens, soit par l’emploi d’images et d’une boite de lettres mobiles, soit par des descriptions 
détaillées et précises ; il emploiera fréquemment les méthodes socratique et elliptique, 
c’est-à-dire que tantôt il procédera par des questions simples et bien faites, tantôt il permet-
tra à ses petits auditeurs de terminer la phrase commencée par lui ; enfin il s’arrangera de 
manière à les tenir sans cesse occupés ; et si parfois leurs remarques ou leurs réponses prê-
tent au ridicule, il se gardera bien de sourire ou de se moquer ; mais il prendra la peine de 
tout expliquer, et souvent de recommencer ses explications. Pour réussir en cela il lui fau-
dra nécessairement avoir une salle à part, ou tout au moins être séparé des groupes de 
l’école proprement dite par une cloison ou un rideau. Pour faciliter sa tâche, l’instructeur 
profitera de plusieurs qualités qui sont spécialement inhérentes à l’enfance, telles que 
l’esprit d’imitation, le principe de la curiosité et celui de la confiance. Il cherchera surtout à 
réveiller la conscience naturelle de l’enfant, qui le porte à respecter Dieu, et à s’occuper de 
religion. (COOK, MagÉdD, 1855, p. 359-360). 
                                                       
54 M. VERRUE, M. STUARD, in MagÉdD, 1855, p. 257 
55 Pasteur Jean-Paul COOK, in MagÉdD, 1855, p. 358. Cook conseille d’attribuer ces classes plutôt à une dame qu’à un 
homme : « Il lui faudra un grand amour pour les enfants, nous dirons même un amour enthousiaste, une patience à toute 
épreuve, un véritable talent pour l’enseignement, et une persévérance indomptable », p. 359. 
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Conférence n° 11, « Les réunions de prière entre les instructeurs » (Ho-
cart : 6 mars 1856)56 
Le rapport de Cook est fort succinct, annonçant sa volonté d’éditer cette onzième conférence très 
appréciée. En suggérant que puissent être admis aux réunions de prières les parents et les enfants les 
plus avancés, Cook revient à ses premières convictions : faire de l’ÉdD le cœur de la vie de toute 
l’Église, où les membres actifs sont nourris par l’étude de la Bible, servent ensemble en enseignant et 
prient spontanément tous ensemble. Ce ferment de vitalité dans l’Église renvoie de nouveau à 
l’ecclesiola de Spener quant à son principe et au contenu des réunions, seule la forme d’action qui les 
prolonge, change. C’est dans son article « des réunions de prières pour les ÉdD » (COOK, MagÉdD, 
1857, p. 6-9) que Cook propose une fréquence mensuelle pour ces réunions et un cadre plus large que 
celle de l’École. À l’image de l’Angleterre et de l’Amérique du Nord, il préconise des Unions d’ÉdD 
d’une ville, où les instructeurs gagnent à créer des réseaux. Albert Woodruff, cité dans cet article, fut 
aussi celui qui encouragea les premières rencontres d’enfants de toutes les ÉdD de Paris au Cirque 
Napoléon57 (actuel Cirque d’Hiver, Paris XIe). 
Conférence n° 12, « Préparation en commun d’une leçon biblique » 
(Cook : 5 juin 1856)58 
Cette Conférence, pour raison de mauvais temps, n’avait été que peu fréquentée. Le rapport de 
Cook informe cependant sur les pratiques (méthode et fréquence) variées d’alors, pour privilégier celle 
du président de la SÉdD, le pasteur Montandon. Celui-ci proposa que des travaux dirigés sur sa mé-
thode, fassent l’objet de la treizième Conférence. Les quatre exemples qui suivent témoignent du peu 
d’initiative laissé aux instructeurs parisiens pour structurer une leçon. 
À l’ÉdD de l’Église Réformée de la rue Royale à Versailles, l’essentiel de la réunion consiste à 
dégager les idées principales des textes de la leçon, puis à y rattacher les détails, comme à la l’Église 
Pentemont-Luxembourg, où son pasteur, M. Paumier, secrétaire de la SÉdD, termine la rencontre par 
une synthèse, rassemblant les idées et détails dégagés par chacun des instructeurs. 
                                                       
56 Pasteur HOCART, in MagÉdD, 1856, p. 70. Cook s’interroge sur la pertinence d’associer dans certains cas à ces réunions 
de prières pour enfants et les élèves plus avancés. Un article est publié par Jean Paul, Cook, « Des réunions de prières pour 
les ÉdD », in MagÉdD 1857, p. 6-9. 
57 Woodruff avait initié la première de ces rencontres en 1857. Selon la SÉdD, 1 700 enfants des 32 Écoles du Dimanche de 
Paris et de sa banlieue s’étaient inscrits, 1 850 étaient présents au rendez-vous. Une autre rencontre annuelle d’enfants se 
tenait à Paris le jeudi 15 avril 1858 au matin, au gymnase Trial. 1845 enfants y représentaient 20 Écoles du dimanche pari-
siennes. Le Cirque étant devenu trop petit (construit en 1852 par Jacques Hittorff, le Cirque d’Hiver ne contenait que 4 000 
places au maximum), les fêtes se déroulèrent alors dans la Salle des Fêtes du Trocadéro tous les deux ans. Elles rassem-
blaient plus de 3 000 enfants, avec les adultes présents, l’ensemble des participants s’élevant à plus de 5 000 personnes 
Jean-Paul COOK, « Une fête des Écoles du Dimanche de Paris », in MagÉdD, 1857, p. 103-114 ; Jean-Paul COOK, « Nos 
assemblées annuelles ; Réunion de toutes les écoles du dimanche à Paris », in MagÉdD, 1858, p. 128-133. Borel se rappor-
te aux dernières rencontres lorsqu’il estime à 4 000 le nombre d’enfants présents, sans compter leurs parents et autres 
adultes, mais comparé au rassemblement des Écoles du Dimanche de New-York, dit-il, où 28 000 enfants étaient réunis, 
les rencontres ne représentaient que peu de chose pour Woodruff (BOREL, 1864, p. 42).  
58 Voir le texte en annexe (A.4.1.17.). (J. P. COOK, MagÉdD, 1856, p. 193). 
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L’étonnement vient pour nous de la pratique du pasteur Gauthey, directeur de l’École Normale de 
Courbevoie. À la rue des Écuries d’Artois, ce sont ses élèves instituteurs qui enseignaient à l’ÉdD. 
Nous nous attendions à une large part d’initiative laissée à ces élèves instituteurs. Cook rapporte, au 
contraire : « M. le pasteur Gauthey leur dicte chaque semaine une méditation sur la leçon du dimanche 
suivant ». Les futurs instituteurs se bornent donc à reproduire la leçon de Gauthey. 
À Sainte-Marie (Paris IVe), il n’y avait pas encore de réunion de préparation. 
À l’Oratoire, c’est le pasteur Montandon qui expose l’explication générale. La réunion de prépa-
ration des instructeurs consiste, à faire souligner les termes importants de la leçon afin de les expliquer 
ou d’en tirer des applications, pour les enfants. 
Conférence n° 13, « La question des méthodes à suivre pour 
l’interrogation des enfants »59 et « Explication biblique sur Élie et les pro-
phètes de Bahal »60 (MM. Eschenauer et Cook ; Mme Barme, 21 août 1856)  
Mme Barme n’avait guère plus eu de temps que celui d’expliquer les réflexions sur le récit. Cook 
et Eschenauer avaient en revanche pris le temps d’exposer l’importance et les raisons d’éduquer en 
questionnant les élèves, plutôt qu’en les soumettant à un « cours magistral », avec comme double res-
sort : « la conscience et le cœur » de l’enfant (ESCHENAUER, MagÉdD, 1856, p. 325). Si le pasteur 
Cook privilégie ce qu’il dénomme la méthode elliptique (phrases à trous) pour les questions indirectes 
et la méthode directe : individuelle et collective, le pasteur Eschenauer complète quant à lui en parlant 
davantage de la méthode socratique qui relève plus du concept d’étayage Brunnerien. Le questionne-
ment cherche selon l’analogie de la maïeutique, à faire découvrir où « accoucher » les réponses que 
l’élève doit découvrir et formuler suite à l’exercice de sa propre et féconde réflexion. Celle-ci est da-
vantage stimulée par un jeu de questions que de par une « situation problème ». Ce « jeu de 
questionnement » ne tend cependant pas non plus vers le « jeu éducatif ». Le soucis profond de la 
« personne » est toujours mis en avant afin d’élever, sans l’humilier, l’enfant qui apprend. Pour la 
rencontre suivante, annoncée pour janvier 1857, Cook est chargé de comparer les méthodes et les 
principes des ÉdD françaises, anglaises et américaines. Nous n’avons pas trouvé de rapport explicite 
de cette Conférence dans le Magasin des ÉdD qui, cette année-là, changeait de rédaction. Un Comité 
prit le périodique en charge, Cook fut nommé premier agent de la Société. 
                                                       
59 MM. ESCHENAUER et COOK, in MagÉdD, 1856, p. 322, Propos largement empruntés à Inglis, The Sabbath School and the 
Bible teaching. Voir le texte du rapport en annexe (A.4.1.18.). 
60 Mme BARME, in MagÉdD, 1856, p. 322. 
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III.1.2.2. La responsabilité des instructeurs des Écoles du Dimanche, 
discours adressé à une assemblée d’instructeurs par Charles-Haddon 
Spurgeon (1858)  
Précédé d’une notice biographique sur le populaire jeune pasteur Charles Spurgeon61, la SÉdD 
traduit et publie une de ses prédications prononcée le 4 mai 1858 à Londres, à l’occasion d’une ren-
contre destinée aux moniteurs d’ÉdD de l’Union de Londres (SPURGEON, 1858, 36 ). Tout en prenant 
leur distance envers ce qu’ils appellent « les erreurs baptistes », cette publication témoigne du crédit 
donné à l’enseignement de ce pasteur dissident sur la fonction de l’instructeur, pièce maîtresse du dis-
positif. Dans son sermon, Spurgeon développe l’image de l’économe ou de l’intendant, vocation 
générale de l’humain selon Calvin, appliquée ici à la fonction de moniteur, de directeur et de pasteur. 
Celui-ci est serviteur au service d’un Maître, mais un serviteur à la position honorable comme ensei-
gnant de la Bible, position qui lui confère une grande responsabilité (p. 11-17). Dans une deuxième 
partie, le prédicateur insiste sur cette responsabilité individuelle de chacun. L’ÉdD peut être florissan-
te, mais chacun rendra compte, pour lui-même, au Maître. S’il évoque la régularité de l’instructeur, 
Spurgeon insiste davantage sur la qualité de relation personnelle et individuelle nourrie avec chacun 
de ses élèves en vue non seulement de leur conversion mais de leur bon développement moral et géné-
ral. 
Qu’avez-vous fait pour chacun d’eux chaque dimanche ? L’un d’eux s’est servi devant 
vous d’un vilain mot, l’avez-vous repris ? Vous avez vu un enfant en maltraité un autre : 
avez-vous protégé le plus faible, tout en reprenant le plus grand ? et leur avez-vous appris à 
s’aimer l’in l’autre ? Avez-vous étudié leurs défauts ; avez-vous cherché à connaître le ca-
ractère particulier de chacun, de façon à pouvoir leur approprier vos instructions et vos 
prières ? Avez-vous « été comme en travail d’enfantement pour la conversion de chacun 
d’eux ? [...] Un jour qu’un de vos élèves était plus triste qu’à l’ordinaire, parce que son petit 
frère venait de mourir, avez-vous songé à tourner son âme vers les régions célestes ? Avez-
vous cherché à guérir les blessures de son cœur lorsqu’il venait de perdre sa mère ? Avez-
vous cherché à tirer enseignement de tous les événements joyeux ou tristes qui sont arrivés 
à l’école ? (SPURGEON, 1858, p. 21, 23). 
La troisième partie du sermon pointe vers la façon dont la vie de l’instructeur doit être en adéqua-
tion avec l’enseignement qu’il donne. L’exactitude des connaissances transmises va de pair avec la 
connaissance de l’enfant pour une éducation complète qui engage aussi l’instructeur dans toute la di-
mension de son être. 
 
III.1.2.3. Conférences du « Cours Normal » (1882 et 1883) 
Le Cours Normal première année (AG SÉdD 1882, p. 31-32), traite progressivement de l’histoire 
et du présent et du devenir de l’Institution, avant de parler d’anthropologie avec le développement de 
l’enfant. Suit ce qui caractérise l’être et la fonction de l’instructeur, avec le Christ comme modèle-
                                                       
61 « Notice biographique sur ce célèbre Prédicateur », in SPURGEON, Charles-Haddon, La responsabilité des instructeurs des 
écoles du dimanche, discours adressé à une assemblée d’instructeurs (Union des Écoles du Dimanche de Londres), Paris, 
SED, 1858, p. 3-8. 
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type. Après le cadre et les acteurs, le cours aborde l’objet et la méthode d’enseignement : bibliologie et 
herméneutique précèdent les modes de communication aux enfants. Ces cours sont dispensés essen-
tiellement par des théologiens62 ce qui prouve à la fois la qualité d’enseignement recherchée et 
l’importance donnée par les théologiens à la formation des moniteurs d’ÉdD.  
 
Figure 151 : Cours Normal 2e année Paris, SÉdD, 188363 
 
                                                       
62 Par les pasteurs : Cook (3 sujets), Théodore Monod, Appia, Paumier, Laune, Lelièvre et Couve (1 sujet chacun), Gaudard 
théologien et directeur de l’École Normale de Courbevoie (gendre de Gauthey) et le professeur Louis-Auguste Sabatier 
(1839-1901 ; Théologien, professeur co-fondateur en 1877 de la Faculté de Théologie Protestante de Paris et dès 1886 pro-
fesseur au département de sciences religieuses aux débuts de l'École des Hautes Études). L’ingénieur Louis Sautter est seul 
non théologien de formation. 
63 PAUMIER, DUVERNOY, « Cours Normal en huit Conférences », Mss, 1883 (SHPF, T 552), voir texte en annexe (A.4.2.). 
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Suite au succès remporté par le premier cours, un deuxième est organisé du 15 janvier au 5 mars 
188364. Tout aussi « pastoralo-centré »65, ce cours développe davantage la fonction missionnaire des 
ÉdD et les aspects pédagogiques tels que le chant et l’usage du tableau noir. 
 
L’introduction précise quel modèle d’enseignement est retenu pour ces Conférences. Il s’agit da-
vantage d’exposés-débats, ne devant pas excéder une heure trente : « Chaque leçon prendra la forme 
d’une conférence familière, suivie d’une conversation sur le sujet traité ». Une nouvelle fois 
l’interaction est recherchée pour cette formation continue d’instructeurs. Contrairement aux Écoles 
Normales de l’époque, ces cours innovent en ce qu’ils sont mixtes, quant aux genres. Qu’une femme 
soit sollicitée à conduire cet enseignement dans la classe des plus jeunes enfants, est une innovation à 
signaler. 
III.1.3. Publications éditées par la SÉdD 
L’analyse des publications de la SÉdD conduit à ce même constat : elles-ci sont prioritairement 
destinées à la formation des instructeurs. Pour les enfants, la Bibliothèque des ÉdD, va progressive-
ment recommander de « bons livres », et la SÉdD éditer elle-même certains ouvrages. Lorsque cesse 
la publication du Magasin de l’ÉdD (faute d’abonnés, après l’erreur stratégique d’avoir édité les Le-
çons Bibliques à part [LAROCHE, JÉdD, 1928, p. 54-55]), la revue Le Musée des Enfants (1864 à 
1868), illustrée, et destinée spécifiquement aux enfants, ne satisfait pas entièrement. Trop coûteuse, 
elle cessera de paraître en 1868.  
Les Leçons Bibliques paraissent cependant toujours en tirés-à-part destinés aux instructeurs, de 
1860 à 1888. Au chapitre consacré à la revue de la littérature de la SÉdD, dans l’ouvrage édité à 
l’occasion de l’Exposition Universelle de Chicago sur Les Œuvres du Protestantisme Français au 
XIXe siècle66, Paumier omet cependant de citer Le Musée des Enfants, l’hebdomadaire illustré pour 
enfants, -dont il dirigeait pourtant la publication ! En revanche, il cite la Feuille du Dimanche qui, dès 
1878, remporta un franc succès (PAUMIER, IN PUAUX, 1893, p. 354). Celle-ci paraissait pour les en-
fants, mais comme support pédagogique à la leçon dominicale et non comme un périodique plus 
général pour la jeunesse. En 1888, était publié : le Journal des ÉdD (JÉdD). Il reprend la visée et le 
concept pédagogique du premier Magasin des ÉdD (MagÉdD) : les informations pédagogiques desti-
nées aux instructeurs et aux parents. Ainsi, cette publication soulignait le but principal de l’action de la 
SÉdD : former les instructeurs.  
                                                       
64 Voir circulaire manuscrite en annexe (A.4.2.). 
65 Interviennent les pasteurs : Appia, Cook, de Pressensé, Weiss, Greig, Laune, le missionnaire Jousse et est annoncée Mlle 
Blundell pour la leçon à donner un groupe de petits Enfants. 
66 Un titre, sous le même nom, existait en 1850. Mais ne serait-ce pas surtout pour éviter la confusion avec la publication au 
même titre, publiée de 1887 à 1907 par la Société Saint Augustin, pour enfants de confession catholique ? D’autres publica-
tions protestantes existaient pour les enfants, mais non publiée par la SÉdD. Par exemple : en 1888, Ruben Saillens reprend 
la publication pour enfants, originellement quaker « Le Rayon de Soleil », d’après http://rubensaillens.over-
blog.org/article-6234572.html [site consulté le 3 novembre 2009]. 
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1851 à 
1863 
Magasin des Écoles du Dimanche 
 (leçons bibliques incluses jusqu’en 
1860) 
Pour instructeurs Nouvelles de la 
SÉdD, illustrations 
pour leçons 
 
1860- 1870 Leçons bibliques (ancienne série) Pour instructeurs Listes, formation 
moniteurs 
 
1864 à 
1868 
Musée des Enfants 
Illustré et avec de nombreux sujets non 
bibliques 
Pour enfants Instruction générale N’apparaît pas 
distinctement aux 
comptes de la SÉdD 
>1874 La Feuille du Dimanche 
(3 000 exemplaires en 1857)  
qui devient La Feuille de l’ÉdD  
Pour enfants Instruction religieuse  
1870- juin 
1888 
Leçons bibliques internationales (nou-
velle série) 
Pour instructeurs Listes, formation 
moniteurs 
 
1888 à 
1974 
Journal des Écoles du Dimanche,  
 (leçons bibliques liste française67) 
Pour instructeurs Nouvelles de la SÉdD 
Et de l’Instruction 
primaire 
 
1974-1993 
1974 
 
1993-2004 
depuis 
2005 
Point catéchétique : Journal des Écoles 
du Dimanche  
Notes exégétiques (Paris)68 
KT point catéchétique : magazine des 
catéchètes  
N° 1 (1993, mars/juin)-N° 46 (2004, 
juil./sept.) 
La version papier a été remplacée par 
une version électronique  
Pour instructeurs 
 
 
 
 
http://www.pointkt.org/ 
 
 
 
 
coproduction franco-
hévético-belge.  
 
Figure 152 : Tableau récapitulatif des revues publiées pas la Société des Écoles du Dimanche 
 
Le pasteur Barry de l’Église de Codognan voyait dans les distributions de littérature une cause du 
succès de son école du dimanche : 
Pendant trois ans, nous avons fait à nos enfants une distribution annuelle de livres ; nous 
l’avons remplacée cette année par une distribution mensuelle ou plutôt bimensuelle, et nous 
avons lieu de nous en applaudir. Il nous semble que les enfants aiment aujourd’hui davan-
tage l’école, qu’ils viennent avec plus de plaisir, et même qu’ils s’intéressent beaucoup plus 
à ce qu’on leur dit, et j’attribue ce changement favorable au nouveau mode de distribution 
que nous avons adopté, du moins en grande partie. (BARRY, MagÉdD, 1851, p. 173) 
Barry ajoute que ces lectures sont autant profitables aux enfants qu’aux parents ! Aussi, l’offre 
n’est pas l’apanage que des élèves les plus méritants ni synonyme de « prix » d’excellence. L’accès 
généralisé aux livres, pour les meilleurs comme les moins brillants des élèves souligne le but recher-
ché : enseigner et encourager tous, et non servir de « trophées ». 
Nous distribuons nos livres tous les deux mois, et nous en donnons à tous, mais pas à tous 
le même livre ; aux plus méritants, le Petit Messager des Missions, et aux autres un exem-
plaire des publications pour l’enfance. Les enfants lisent ces petits livres, leurs parents les 
lisent aussi ; et cette lecture ne peut que faire du bien aux uns et aux autres. Ils sont ainsi à 
la fois enseignés et encouragés (BARRY, MagÉdD, 1851, p. 174). 
En 1862, le jury réuni à l’occasion de l’Exposition Universelle de Londres, décerna la médaille de 
bronze à la SÉdD pour ses publications (UN PÈRE DE FAMILLE, 1863, p. 105-107). En 1900, à 
l’occasion de l’Exposition Universelle de Paris, c’est la médaille d’argent qui était remise à la SÉdD 
                                                       
67 Jean LAROCHE, « Notre passé et nos espérances, Rapport du directeur sur les 75 ans de l’œuvre », in JÉdD, février 1928, 
p. 55. 
68 Seul n ° reçu au titre du dépôt légal à la BNF : n ° 1 (1974, sept./nov.) 
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(La rédaction », (JÉdD, 1900, p. 401). Ministère du commerce, de l'industrie, des postes et des télé-
graphes, 1902, p. 296).  
L’analyse de la comptabilité de la SÉdD, montre que l’essentiel des engagements financiers69 
sont pris pour l’édition. C’est l’édition des revues en particulier, qui creuse le plus grand déficit au 
budget. 
Magasin des Écoles du Dimanche de 1852 à 1865 
AG SÉdD 
Rapport édité 
en Dates de l’exercice comptable 
Frais 
Impressions et 
expéditions 
Recettes 
abonnements Bilan 
1853-1857 Fonds privés Cook de 1852-1856, pas de comptabilité - - - 
1858 24 avril 1857-15 avril 1858 1732,30 795,70 -936,60 
1859 15 avril 1858-5 mai 1859 1793,70 1047,00 -8402,65 
1860 5 mai 1859-19 avril 1860 1451,75 1233,60 -218,15 
1861 19 avril 1860-18 avril 1861 3063,87 3071,73 7,86 
1862 18 avril 1861-1er mai 1862 3043,20 1475,00 -1568,20 
1863 1er mai 1862-13 avril 1863 2692,75 1351,00 -1341,75 
1864 1er avril 1863- 15 mats 1864 1696,52 1295,50 -401,02 
1865 15 mars 1864-20 avril 1865 1025,13 467,65 -557,48 
 
 
Figure 153 : Bilan financier du Magasin des Écoles du Dimanche 
                                                       
69 Sur l’ensemble de la période la répartition des frais par rubrique évoluent de telle sorte qu’il est impossible à partir des 
données brutes de faire un tableau comparatif des frais d’éditions. 
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Le Musée des Enfants, l’édition de 1866 porte directement la marque de l’éditeur SÉdD, mais la 
revue ne figure pas dans une rubrique spécifique aux comptes de la SÉdD, si bien qu’il n’est pas pos-
sible d’évaluer les coûts et les pertes. 
Journal des Écoles du Dimanche de 1888 à 1902 
AG SÉdD 
éditée en Dates de l’exercice comptable 
Frais 
Impressions et 
expéditions 
Recettes abon-
nements bilan 
1889 1er janvier au 31 décembre 1888 pas de comptes   
1890 1er janvier au 31 décembre 1889 pas de comptes   
1891 1er janvier au 31 décembre 1890 pour les 88 et 89 en sus -4564,59 
1483 1er janvier au 31 décembre 1891 seule est indiquée la perte -1579,21 
1893 1er janvier au 31 décembre 1892 seule est indiquée la perte -1452,74 
1894 1er janvier au 31 décembre 1893 seule est indiquée la perte -1590,98 
1895 1er janvier au 31 décembre 1894 7467,65 5849,9 -1617,75 
1896 1er janvier au 31 décembre 1895 7375,92 6099,4 -1276,52 
1897 1er janvier au 31 décembre 1896 7525,19 6131,7 -1393,49 
1898 1er janvier au 31 décembre 1897 7810,64 6408,3 -1402,34 
1899 1er janvier au 31 décembre 1898 7923,18 6669,55 -1253,63 
1900 1er janvier au 31 décembre 1899 7824,89 6646,5 -1178,39 
1901 1er janvier au 31 décembre 1900 7249,23 6606,75 -642,48 
1902 1er janvier au 31 décembre 1901 7627,15 6363 -1264,15 
1903 1er janvier au 31 décembre 1902 7382,9 6390,8 -992,1 
 
 
Figure 154 : Bilan financier du Journal des ÉdD 
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Pour la Feuille du Dimanche, distribuée gratuitement, et les tracts édités, le constat de déficit est 
constant, l’activité éditoriale de la SÉdD, n’est pas une activité à but lucratif ! L’ÉdD est une œuvre 
chrétienne, à but éducatif, comptant sur la générosité des donateurs pour vivre70. 
III.3.1. Les précurseurs, et sources d’inspiration, de la SÉdD 
  
Figure 155 : Librairie de l’Union des Écoles du 
Dimanche à Londres71 
 
Les Écoles du Dimanche ont toujours eu à cœur de valo-
riser et de favoriser la lecture auprès des jeunes. Si 
Henry Paumier insiste sur l’utilité des bibliothèques po-
pulaires (MagÉdD, 1863, p. 274-280) et participe à la 
fondation de la Bibliothèque des Écoles du dimanche, 
quelques illustrations de couvertures de publications 
pour enfants en témoignent aussi. C’est à l’occasion d’un 
de ses voyages à Londres que Jean-Paul Cook fut saisi 
par le nombre de publications destinées à la jeunesse, et 
encouragé à créer le Magasin des Écoles du Dimanche. 
« Si je ne me trompe, presque tous les élèves étaient 
abonnés à quelque magasin mensuel religieux et scienti-
fique à leur portée. Les uns en payaient eux-mêmes la 
valeur ; d’autres les recevaient gratuitement » (COOK, 
MagÉdD, 1851, p. 361.). Avant le premier Magasin des 
Écoles du Dimanche, et après celui-ci bien d’autres re-
vues ont été éditées. Nous signalons juste quelques titres, 
cités par Jean-Paul Cook lui-même dans son article 
« Des magasins pour les enfants ».  
 
Une revue de la littérature plus étendue permettrait de souligner d’autres interdépendances, en 
particulier avec la Suisse Romande. Le périodique l’Éducation chrétienne (Lausanne, dès 1872) rem-
plaçant le Magasin des ÉdD lorsque celui-ci cessa de paraître en France par exemple (LAROCHE, 
JÉdD, 1928, p. 55), ou les influences pédagogiques de l’hebdomadaire le Messager de l’École du Di-
manche (Lausanne 1864-1946)72, précurseur de la Feuille de l’ÉdD (1874).  
Nous renvoyons à Louis Sautter (JÉdD, 1889, p. 126-129.) qui, en 1889, passe en revue dans le 
Journal des Écoles du Dimanche, les publications spécifiques découvertes dans les librairies des trois 
principales Sociétés d’Écoles du Dimanche à Londres (Société anglicane, méthodiste et interdénomi-
                                                       
70 Les libéralités parisiennes et étrangères (Amérique du Nord et SSU de Londres) dépasse de loin celles venues des provin-
ces françaises. 
71 JÉdD, 1893, p. 3. 
72 Messager de l’École du Dimanche, Lausanne, G. Bridel, première année 1864 à 1946 puis prend le nom de Dimanche. 
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nationnelle), « marché » qui en 1888 s’élève à 10 200 000 publications éditées par l’Union des Écoles 
du Dimanche de Londres, soit un chiffre d’affaires de 1 150 000 francs et un bénéfice de 56 000 francs 
(LELIÈVRE, JÉdD, 1888, p. 14). 
Les publications de la SÉdD sont largement influencées par la littérature anglaise (dont plusieurs 
titres sont traduits) et la littérature vaudoise. En revanche, nous relevons peu de références à la littéra-
ture germanique. Cela s’explique essentiellement par le fait que les ÉdD françaises sont le fruit des 
Réveils anglais et genevois. Les relations sont de facto nourries entre les « Réveillés » de ces pays.  
L’Ami de la Jeunesse 
Parmi les ouvrages existants avant la fondation des revues des ÉdD, Cook cite d’abord L’Ami de 
la Jeunesse fondé en 1825 (cesse de paraître de 1848), et dont il s’est lui-même abreuvé dans son en-
fance avant d’être un des artisans de sa « renaissance » en 1850 (E de PRESSENSÉ, « Circulaire de la 
Société des Traités Religieux de Paris, du 21 décembre 1850, MagÉdD, 1851, p. 46, note n°1). À 
l’origine, la publication visait à la fois les enfants et les jeunes gens, avant de viser ensuite un public 
essentiellement constitué de jeunes gens, et était éditée par la Société des Traités Religieux de Paris. 
Le Petit Messager des Missions évangéliques 
Le Petit Messager des Missions Évangéliques est une revue mensuelle de 32 pages, fondée en 
1844 par le Comité des missions de Paris, pour faire connaître le travail missionnaire aux enfants. 
Le Journal des Mères et des Enfants 
Cette revue, non religieuse, est citée par Cook pour sa valeur éducative et ses contenus communi-
qués de façon attrayante. Cette revue née en juillet 1850, prend en octobre 1851 le nom de 
L’Éducation Nouvelle : Journal des Mères et des Enfants, puis dès novembre 1876 celui de Revue de 
l’Éducation Nouvelle. Elle est divisée en deux parties : la première est destinée aux enfants, la 
deuxième aux parents73.  
Le Petit Messager des Écoles du Dimanche 
Ce mensuel de 16 pages, fondé en 1847 et publié à Jersey avait le fort avantage d’être le moins 
cher de tous, donc aussi accessible aux enfants des campagnes. Les Postes françaises refusant de 
l’expédier au titre d’imprimé, et le tarif-lettre étant trop onéreux, il a cessé d’être expédié en France. 
                                                       
73 D’après les notices de la BNF. 
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Les Lectures pour les Enfants 
Ce mensuel suisse de 24 pages, fondé en 1850 (Librairie Delafontaine, 1850 - 1862), est l’œuvre 
d’un « professeur distingué de Lausanne »74. 
 
III.3.2. Les revues de la SÉdD et les périodiques 
Le Magasin des Écoles du Dimanche (1851-1863) 
Période Jean-Paul Cook 
Cook (1828-1886) a vingt-trois ans lorsqu’il lança Le Magasin des ÉdD75, l’année qui précède la 
création de la SÉdD. Il n’en est pas à sa première publication. Si, comme déjà évoqué plus haut, à dix-
neuf ans il publiait : Histoire et Organisation d’une École du Dimanche (1848), après quelque temps 
passé à encourager cette œuvre dans l’île de Jersey, où il rédigeait Le Petit Messager des Écoles du 
Dimanche, il revient en France où il fonda, en 1851, non sans peine, le Magasin des Écoles du Diman-
che (J. P. COOK, 1847, 30 p. ). Cherchant conseil auprès des pasteurs français, l’accueil fut plutôt 
« froid ». Lelièvre rapporte ses propos :  
Je me vois encore, écrivait-il, arrivant à Paris. Dieu m’avait mis à cœur de publier un petit 
journal sous le titre de : Magasin des Écoles du Dimanche. Je fis une tournée chez tous les 
pasteurs pour avoir leur avis à ce sujet. Tous me dirent que mon idée était bonne, mais 
qu’elle ne pouvait être réalisée en France. L’imprimeur même, comme je lui parlais d’un ti-
rage de quatre cents numéros, me dit : « Consentez, monsieur, à n’en tirer que deux cents ». 
Le Magasin parut, en dépit des conseillers de mauvais augure. (LELIEVRE, « Paul Cook et 
les Écoles du Dimanche », JÉdD, 1893, p. 469). 
Il se trouva cinq cent cinquante-six abonnés la première année. Pendant six ans, jusqu’en décem-
bre 1856, Cook porte à bout de bras, et de sa bourse, cette publication (LELIÈVRE, « Les Écoles du 
Dimanche en France », supplément JÉdD, 1902, p. 6 sq.). Un comité de rédaction, présidé par le pas-
teur Paumier, Secrétaire de la SÉdD, prend la relève pour empêcher la disparition de la revue. 
 
La publication a deux fonctions principales : d’une part, comme revue pédagogique, elle formait 
les instructeurs à la méthode des groupes et à la méthode participative qui tenait à cœur à Cook. 
D’autre part, elle contribuait à fédérer les initiatives des différentes Écoles dispersées en France. Dès 
la création de la SÉdD, en 1852, le mensuel devient aussi l’organe de publication de la Société pour 
ses rapports internes, ensuite des rapports de visites de ses agents successifs et de ceux des Sociétés 
étrangères. En revanche, elle n’est pas une publication destinée aux enfants. 
                                                       
74 Le nom du théologien n’est pas cité, Louis Gaussen (1790-1863) s’est beaucoup intéressé aux ÉdD, depuis Genève et a 
publié de nombreuses leçons d’ÉdD. 
75 Signalons la non-exhaustivité de la notice « Bibliothèques des ÉdD » publiée par l’INRP en 1991 qui complète déjà une 
précédente, en omettant toute référence à Cook. Pénélope CASPARD-KARYDIS, André CHAMBON, « N° 2290 BIBLIOTHÈQE 
DES ÉDD », La presse d’éducation et d’enseignement XVIIIe siècle – 1940 sous direction de Pierre Caspard, T. 4. S-Z, Pa-
ris, INRP, 1991, p. 272-273. 
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Dès 1852, lorsqu’est créée la Société des Écoles du Dimanche, une nouvelle rubrique apparaît : 
« Sociétés des Écoles du Dimanche », pour rendre compte des activités de la Société naissante dont la 
revue devient l’organe privilégié. Pendant six années, Jean-Paul Cook porte à bout de bras, la revue 
dont il était aussi le propriétaire. Il signait la plupart des articles, dont les deux principaux axes pour-
raient se résumer ainsi : formation des moniteurs et vie des Écoles du Dimanche. Le volume des 
anecdotes va decrescendo. En 1852 et 1853, différentes sociétés76, engagées dans le travail, parmi les 
enfants ou la diffusion de littérature, eurent aussi leur place dans le journal. En 1856, apparut une ru-
brique « Mission ». 
 
Après six ans de travail persévérant, d’un jour par semaine en moyenne, Jean-Paul Cook décida 
d’arrêter la publication pour mieux se consacrer à l’Église évangélique de Paris qu’il servait. Le mil-
lier de francs de dettes qu’avait le journal n’était sans doute pas non plus étranger à sa décision, le 
poids de la gestion et de la correspondance à assurer seul étaient aussi devenus trop lourd pour lui.  
 
Cette nouvelle décida le Comité de la Société des Écoles du Dimanche à reprendre à son compte 
la publication de ce périodique. Fin 1856, lorsque Cook (MagÉdD, 1856, p. 353) annonça la 
« transmission de témoin » dans le dernier numéro du Magasin des Écoles du dimanche de l’année, la 
décision était trop récente pour permettre de préciser en détail de la façon dont les choses allaient 
continuer. Seules annonces faites : le format et le prix resteraient les mêmes, mais les Explications 
bibliques seraient supprimées, d’autres ouvrages étant disponibles. Une leçon biblique complète, ou un 
sermon adressé aux enfants, les remplaceraient. Jean-Paul Cook, qui était au cœur du réseau, accepta 
de rester le rédacteur principal, mais tout ce qui avait trait aux abonnements et à la correspondance 
sera directement à traiter avec le bureau. 
Le bureau du nouveau Comité77 est présenté dans le premier volume de l’année 1857 (J. P. 
COOK, MagÉdD, 1857, p. 3). Furent nommés au bureau de ce Comité ; comme président, le pasteur 
Montandon ; comme secrétaire, le pasteur Paumier ; et comme trésorier le pasteur Jean-Paul Cook. 
                                                       
76 Ces Sociétés sont très diverses : « Les Sociétés de Paris », « La famille Évangélique de La Force », « l’Institut d’orphelins 
de Saverdin », « l’Institution des diaconesses », « les Orphelines de Montauban », « la Société Biblique Française et Étran-
gère », « La Société des Livres Religieux de Toulouse », « la Société Évangélique de Paris », « l’UCJG »... 
77 Étaient membres du comité de la SÉdD, en 1857 :  
– de l’Église Réformée : les pasteurs Montandon, Henry Paumier et Ludovic Vernes. 
– de l’Église de la Confession d’Augsbourg : le pasteur Mettetal 
– des Églises Indépendantes : le pasteur Lenoir et M. Vulliet directeur de l’École normale de la Société évangélique. 
– de l’Église Méthodiste : les pasteurs HOCART et Jean-Paul COOK. 
J. P.COOK, « Société des Écoles du Dimanche », MagÉdD, 1857, p. 3-4. 
454 
PARTIE III : De la pratique « plurigénérationnelle » des ÉdD à la théorie pédagogique « pananthropique » de Gauthey 
 
Figure 156 : Présentation quantitative du Magasin des ÉdD 1851 par rubrique78 
 
Avec plus de 58 % de textes directement destinés à l’usage des préparations des instructeurs (Ré-
cits bibliques, Exercices bibliques, Anecdotes, Poésie et cantiques, Bulletin littéraire) et 13 % y 
contribuant plus indirectement (Nouvelles et mélanges, Nos ÉdD), le tiers restant porte sur des infor-
mations et de la correspondance, l’orientation de la publication lancée par Cook se confirme : stimuler 
et former les instructeurs en servant de lien entre les Écoles dispersées.  
Période Henry Paumier, de 1857 à 1863 
L’année 1857 sert d’année de transition, sans grands changements. C’est en 1858, qu’apparurent 
des gravures79, et une nouvelle rubrique « Variétés ». En revanche, à compter de 1858, la Société des 
Écoles du Dimanche éditait son propre feuillet de nouvelles, ne se servant plus de la revue comme 
organe de diffusion privilégié pour ses activités. À partir de 1859, le nombre de rubriques se diversi-
fiait. Des articles traitant d’archéologie biblique apparurent, des essais de développement plus 
théologiques. Dès 1860 le journal se faisait l’écho de rapports du Ministère de l’Instruction Primaire80. 
La rubrique « Nos Écoles du Dimanche », autrefois surtout consacrée à la France, devint très interna-
tionale.  
                                                       
78 Voir détails en annexe (A.5.4.1.). 
79 Excepté le portrait de Raikes publié par Cook dans le premier numéro, en 1851. 
80 Sous cette rubrique figure par exemple un discours de Guizot à la Société de l’Instruction primaire protestante (MagÉdD, 
1863, p. 187-192).  
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Avec la diversification des titres de rubriques, le lecteur peut parfois se perdre un peu. Les rubri-
ques « anecdotes » et « pages pour enfants » par exemple, semblent s’être confondues l’une dans 
l’autre dans les éditions de 1861 et 1862, puis, elles sont de nouveaux bien dissociées dans l’intitulé en 
1863. La rubrique d’archéologie, intitulée « la Bible éclairée par les récits des voyageurs », figure dans 
l’édition de 1863 sous la rubrique « Variétés ». 
Lorsqu’en 1860, les leçons bibliques, jusque-là intégrées dans la revue, sont tirées à part. Les 
abonnés privilégient alors ce qui leur est primordial pour le fonctionnement de leur École : les leçons 
modèles. En 1863 faute d’abonnés, le Magasin des ÉdD cesse de paraître. Selon Lelièvre, le « vide » 
est alors comblé par la revue lausannoise L’Éducation Chrétienne : « Le personnel enseignant des 
écoles, qui s’habitua à chercher ailleurs la pâture pédagogique qui ne lui venait plus de Paris » consta-
tait-il (LELIEVRE, Souvenir de Jubilé, 1852-1902, supplément au JÉdD, 1902, p. 12).  
 
Figure 157 : Rubriques les plus présentes dans le Magasin des Écoles du Dimanche de 1851 à 1863 
 
Malgré la dissociation des leçons bibliques, quant au volume, les explications bibliques restent la 
rubrique la plus nourrie de la revue sur l’ensemble de la parution. Les limites de l’analyse quantitative 
sont illustrées par la place en queue de peloton attribuée à la musique et à la mission. Le périodique 
recommandant d’autres ouvrages, une analyse croisant les titres figurant sur la liste de la Bibliothèque 
des ÉdD serait l’occasion d’une pondération nécessaire, pour approcher avec plus de justesse les prati-
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ques. En mettant la leçon biblique au cœur du dispositif, cette approche confirme le biblocentrisme des 
ÉdD. 
Le Musée des Enfants (1864-1868) 
Une nouvelle étape est franchie en 1863 avec la parution du Musée des Enfants. Celui-ci s’inscrit 
dans la collection de la Bibliothèque des ÉdD dont il devient une nouvelle branche. Fort coûteux, et 
non sans « concurrence », il cessa de paraître au bout de cinq années et surtout ne remplaça pas le 
Magasin des ÉdD. Henry Paumier présidait le comité de rédaction et Victor Juhlin en fut nommé le 
secrétaire. Une nouvelle équipe se constitua et se dota avec E. Giradet, G. Roux, L. Morel-Fatio, 
Cuthbert et Claverie, de compétences artistiques, qui enrichiront la publication de gravures (PAUMIER, 
MagÉdD, p. 354). 
  
Henry Paumier présenta aux lecteurs du Magasin la décision de refondre la publication, comme le 
prolongement de ce que Cook avait déjà pensé. Il est légitime de croire qu’à l’époque de la reprise in 
extremis du journal par le Comité de la SÉdD, avec les dettes que la publication avait accumulées, la 
priorité fut donnée à l’organisation d’une Rédaction plus étoffée, tout en gagnant la confiance d’un 
lectorat payant plus étendu. Le contexte en 1863 était à présent plus mûr pour réorganiser « l’Agence 
de la Société des Écoles du Dimanche » (qui déménagea au 16 de la rue de l’Abbaye) et opérer à un 
changement profond du concept de la revue. Paumier présente lui-même la nouvelle édition en ces 
termes : 
Nous avions souvent entretenu nos lecteurs du désir que nous eussions de transformer le 
Magasin des écoles du dimanche. Il nous semblait, et l’expérience nous paraissait confir-
mer cette pensée, que sa spécialité même le condamnait à demeurer dans un cercle trop 
étroit. Déjà M. Cook, il y a bientôt six ans, allait en cesser la publication ; notre Comité 
avait désiré la continuer, mais sans se faire d’illusion, et plutôt afin de prolonger l’essai. 
Aujourd’hui notre Comité, sur la proposition de son secrétaire, a pris une décision qui sera, 
nous l’espérons, de nature à satisfaire et les moniteurs et les enfants. Il se propose de conti-
nuer à faire paraître, tous les deux ou trois mois, les Leçons bibliques et les Essais de 
développement qu’on lui a souvent demandé de publier séparément. L’abonnement sera 
d’un prix minime, et ces notes continueront à aider nos chers moniteurs. Puis, au lieu du 
Magasin actuel, il publiera un Journal pour les enfants. Ce Journal, d’un format plus petit 
que le Magasin pittoresque, sera illustré, et paraîtra toutes les semaines, de manière à arri-
ver aux enfants pour le dimanche (PAUMIER, MagÉdD, 1863, p. 321 et 352). 
Le Musée des Enfants devient donc un hebdomadaire de huit pages, paraissant chaque samedi 
pour être remis le dimanche aux enfants81 : à ceux des Écoles du Dimanche, mais ses ambitions ne se 
limitent pas qu’à eux. C’est un véritable hebdomadaire, pour tous les enfants, qui est publié. 
De format plus grand que son aîné, il est abondamment illustré de gravures (161 illustrations en 
1864, sur 420 pages). Dès sa première parution en Janvier 1864 (le premier numéro sort pour Noël 
                                                       
81 Dès 1860, figurait le Magasin des Écoles du Dimanche, une rubrique destinée aux enfants. Mais son petit caractère, et les 
articles fondus dans un ensemble de textes non adaptés aux enfants, ne pouvaient guère favoriser la lecture par les élèves. 
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1863) jusqu’en 186882, ses rubriques sont plus homogènes que dans les précédentes publications : 
« Nouvelles, contes, historiettes » ; « géographie, voyage, scènes de missions » ; « Biographies »83 ; 
« Mélanges » ; « Histoire naturelle » ; Sciences et arts divers » ; « Variétés, anecdotes, pensées84 » ; 
« Poésie » ; « Musique ». Ces rubriques, mais aussi le choix varié des personnes citées, témoignent de 
cette volonté d’entrer dans tous les foyers français pour y faire pénétrer l’Évangile sans qu’il ne heurte 
les différentes traditions religieuses ni qu’il fasse preuve de mépris pour la culture générale. La foi 
chrétienne n’y est pas présentée de façon dogmatique. Le but est plutôt celui d’une pénétration sem-
blable au levain dans la pâte qui fait la progressivement monter, pour peu qu’elle soit placée dans un 
contexte favorable. Henry Paumier souhaitait marquer le monde éditorial de l’éducation populaire en 
produisant une littérature de qualité, « inspirant des sentiments honnêtes », et excitant la jeunesse « au 
devoir ».  
Le premier article esquisse les ambitions de Paumier et de son Comité, qui ne cherche pas pre-
mièrement la « conversion » des enfants, mais qui vise un but plus culturel : éveiller chez les enfants 
« une riche galerie de tableaux qu’ils se plairont à contempler, et qui se graveront dans leur souvenir, 
pour l’agrément et l’avantage de toute leur vie » (« Qui est là ? », Le Musée des Enfants, 1864, p. 1-2). 
En effet, si la publication se veut être « l’Ami des enfants des Écoles du Dimanche », elle se veut sur-
tout être l’ami de tous les enfants et de tous les parents, quelles que soit leur condition sociale et leur 
confession religieuse.  
 
                                                       
82 Notice n° FRBNF32820945, Société des écoles du dimanche de France, Le Musée des Enfants, Paris, BNF, 
http://catalogue.bnf.fr/servlet/biblio;jsessionid=0000prYBGmdOzOz-0VbR_-K8dgm:-
1?ID=32820945&idNoeud=1.1.1.1.1& 
host=catalogue [site consulté le 11 septembre 2007]. 
83 Dans le volume de 1864 sont cités ces titres : Galilée, Saint-Vincent de Paul, Calvin, Richard Lenoir, Dr Andrew Reed ; 
Dans le volume de 1865 sont cités :Luther, Jeanne Hachette, La réaction de Julien contre le Christianisme, Arnold de Win-
kelried, Homère, Solon et Crésus, Jean Hus et Jérôme de Prague, Vercingétorix, Newton, Parmentier, Haman et 
Mardochée, Les jeux Olympiques, l’invincible Armada, un épisode de la Saint-Barthémémy, Épaminondas, Alexandre Le 
Grand ; Dans le volume de 1866 sont cités :Le Diacre Laurent, Coriolan, le Comte Wala, Le Capitole, Animal, Bertrand du 
Guesclin, John Bunyan, Renée de France ; Dans le volume de 1867 sont cités : Jean Hindres, Le Triomphe chez les Ro-
mains, Les Hussistes, Rome, Ciceron, Les Maronites, William Prescott, Les Sycks, Ulrich Zwingli, Robin Hood, Richad 
Cobden ; Dans le volume de 1868 sont cités : Robert Burns, John Brown, Vaucanson, Hippolyte Flandrin, Hippolyte Bel-
langé, George tephenson, Tarcisius 
84. Dans le volume de 1864 du MusE sont cités : Socrate, Plutarsque, Isocrate, Fénelon, Aristote, Mac-Aurèle, Épictète, 
Zénon, Dans le volume de 1865 sont cités : Tertullien, Clément d’Alexandrie ; Dans le volume de 1866 sont cités : Sénè-
que, Vauvenargues, Oxenstiern, Thomas d’Aquin, Bossuet, Mme de Maintenon, l’abbé Gerbet, Montesquieu ; Dans le 
volume de 1867 sont cités : Cicéron, Platon, Épictète, Augustin, Théophraste, La Bruyère, Gérando ; Dans le volume de 
1868 sont cités : Chrysostome, Pythagore, Gérando, Sénèque, Franklin, Fénelon, Joubert, Épictète. 
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Figure 158 : Premier article du Musée des Enfants 1864 
 
Messieurs, ami de tout le monde ! 
Ami des enfants et des pères et mères, ami 
de nos compatriotes de toute condition, de 
tout culte ; ami de tout ceux à qui notre 
voix pourra parvenir, et à qui nos paroles, 
dictées, autant qu’il dépendra de nous, par 
la vérité et par la charité, pourront frayer la 
voie de la vérité et de la charité. 
Nous ne connaissons pas de ligne de dé-
marcation bien tranchée entre les âges, 
entre les rangs, entre les partis et les sectes, 
dès qu’il s’agit des éléments de la vie intel-
lectuelle et morale, qui est la même pour 
tous. Nous respirons tous le même air, en-
fants et hommes, savants et ignorants ; 
nous recevons du même astre resplendis-
sant une égale mesure de lumière et de 
chaleur ; nous demandons et acceptons le 
même pain sur nos tables diversement or-
nées et inégalement chargées ; sachons 
donc aussi, pour la vie spirituelle, respirer 
le même air, nous délecter aux rayons du 
même soleil, et restaurer nos forces en re-
courant pour une part, et tous de la même 
manière, au plus simple des aliments, base 
de la nourriture commune. (« Qui est 
là ? », Le MusE, 1864, p. 2). 
Ce caractère de nouveauté, à relever, se traduit par des articles variés, présentant autant les habi-
tants de Madagascar, Galilée, l’horloge astronomique de la Cathédrale de Strasbourg, l’histoire d’une 
mouche ou du ver à soie, de la fenaison, d’anecdotes, de la fête des ÉdD de Paris au cirque Napoléon, 
pour tirer quelques exemples du premier volume.  
 
Figure 159 : Détail iconographique de la page titre du Musée des enfants de 1864 
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L’iconographie de la page titre est significative de la laïcité selon Henry Paumier, comme des re-
présentations des genres. Le médaillon suggère une bonne et saine lecture pour les jeunes filles sages 
et retenues comme pour les jeunes gens en position protectrice, et à l’initiative des commentaires, 
autour de la revue qui n’est pas la Bible, mais la revue. Cependant, le verset de la Bible phare des ÉdD 
en sous-titre (Matthieu 19-13-15), comme les deux évocations de l’Évangile placées de part et d’autre 
du médaillon par l’illustrateur Charles Rodolf ; la parabole du Semeur (Matthieu 13) et celle dite du 
Bon berger (Jean 10), renvoient les lecteurs qui ont un minimum de culture biblique, au Christ, à sa 
miséricorde, à sa Parole semée, mais aussi à la nature créée jusqu’aux terres lointaines suggérées par 
le palmier sur la droite et les habitations très typées. La publication est donc bien une publication pro-
testante « missionnaire », même si cela est plus implicite que dans la revue qui prendra le même nom 
quelque temps plus tard.  
En effet, en 1887, les éditions Descellée de Brauwer publient à leur tour un mensuel appelé le 
Musée des Enfants. Celui-ci est cependant davantage marqué par des sujets d’intérêt catholique, com-
me la vie des saints, il évoque le jubilé du pape Léon XIII, offre une gravure représentant l’arrivée des 
fidèles à la « messe de minuit » à côté de « jeux d’esprit ou de récréation », de récits culturels ou de 
fables, de « rondes et chansons populaires », entre autres85. 
  
Figure 160 : Le Musée des enfants, recueil consacré à la jeunesse des deux sexes86 
 
                                                       
85 Musée des enfants, première année, Société Saint-Augustin, Paris, Desclée de Brower, Paris, 1887, 384 p.  
86 Le Musée des enfants, recueil consacré à la jeunesse des deux sexes, 2 place Louvois, Paris 1850, 28p.  
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Figure 161 : Musée des Enfants, Paris Desclée de Brouwer, 1890, p. 1 et 126 
 
Mais ces revues s’inspirent plutôt de celle portant le même nom, publiée en 1850 (dès 1833 ?)87. 
Nous avons trouvé l’existence d’au moins un de ses numéros, sans précision d’éditeur, sous-titré : 
« Rédigés par les sommités de la littérature et l’élite des écrivains spéciaux et richement illustré par 
nos premiers artistes »88. La publication se fixait l’objectif « d’offrir à l’enfance une lecture qui lui 
inspire le goût de l’instruction et l’amour du bien. En cherchait à développer l’esprit et élever l’âme de 
ses jeunes lecteurs »89 et avait pour devise Utile Dulci (joindre l'utile à l'agréable). Parmi les innova-
                                                       
87 Selon la liste chronologique des journaux pour la jeunesse de 1815 à 1848, première édition : le Musée des Enfants, Paris. 
Impr. Aubert. 1833. Illustré, selon Christine THIRION, « La presse pour les jeunes de 1815 à 1848 », BBF, 1972, n° 3, 
p. 111-132. http://bbf.enssib.fr/consulter/bbf-1972-03-0111-002 [site consulté le 8 novembre 2009] 
88 Dans le numéro consulté, quelques précisions sur les auteurs : Eugène Laugier, « L’histoire par les monuments, La Sainte 
Chapelle » (p. 4-10) ; Auguste Vitu (1823-1891) journaliste et aussi polémiste, « L’enfant de Bois, conte Fantastique » 
(p. 10-18) ; Henry Berthoud (1804-1891), écrivain et journaliste, « Histoire Naturelle anecdotique, la famille du Perce-
Oreille » (p. 19-21) ; Eugène de Mirecourt (1812-1880) écrivain et journaliste ; « Un dizain de Millevoye » (p. 21-24) ; 
Publications nouvelles : enfantins (p. 24) ; le jardin des Tuileries (p. 25) ; Les contes de Perrault (p. 26). 
89 Pénélope Caspard-Karydis, Pierre Caspard, La Presse d'éducation et d'enseignement, XVIIIe siècle-1940 : K-R, INRP, 
Notes sur l'article: vol. 3 – 1991, p. 150 
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tions : l’illustration des textes. Les deux Musée des Enfants, de la SÉdD et des éditions Desclée de 
Brower adoptent cette même caractéristique : « Instruire en récréant » et les illustrations, avec 
l’introduction de la couleur pour l’hebdomadaire catholique (MusE, 1850, p. 2). Le plus ancien Musée 
des Enfants par les jeux éducatifs, cherche aussi à stimuler l’activité de plume des jeunes lecteurs en 
offrant des prix (jouets et livres) à ceux qui enverront les meilleures compositions sur les sujets propo-
sés par la Rédaction.  
L’effort d’adaptation des rapports aux enfants est manifeste. Par exemple, le compte-rendu de la 
fête des Écoles du Dimanche de Paris de 1864, est présenté sous les traits du regard d’un enfant qui 
aurait participé pour la première fois à cette grande rencontre au Cirque Napoléon ! (RÉDACTION, 
MusE, 1864, p. 161-164). 
 
Figure 162 : « La petite Mariette » Musée des Enfants (MusE, 1864, p. 125) 
 
Il est à noter l’absence quasi systématique de signatures à la fin des articles. Cependant, certaines 
illustrations ou noms retenus suggèrent une germanisation de la Rédaction. Relevons, par exemple 
dans le premier volume de 1864, où figurent les signatures de Martin Claverie et Charles Rodolf, la 
gravure qui représente la petite Mariette sur la pointe des pieds cherchant à glisser une lettre dans une 
boîte aux lettres. Sur celle-ci on peut lire : Briefkasten. Le Testament de l’oncle Hans est un autre in-
dice de l’influence germanique (MusE, 1864, p. 361, 372, 381). La mention de l’horloge astronomique 
de Strasbourg et de Jean-Baptiste Schwilgué (MusE, 1864, p. 377 et 390), l’histoire du Dr de Kaysers-
berg (MusE, 1864, p. 121, 141, 164, 169), en sont d’autres indices. Excepté la biographie du Dr 
Andrew Reed, et quelques brefs textes comme celui du récit d’une fête populaire à Londres, l’histoire 
de l’attente du petit Walter et celle de Richard Foley, (MusE, 1864, p. 401, 410, 212, 304, 407), 
l’Angleterre n’est plus guère présente, contrairement aux revues précédentes. 
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L’Amérique, est la grande absente de ce premier volume, serait-ce un signe d’une volonté 
d’émancipation, après une époque de forte influence d’Albert Woodruff, et face aux pressions venues 
d’Outre Atlantique pour imposer une liste universelle aux Écoles du Dimanche ? 
 
Figure 163 : Présentation quantitative du Musée des Enfants de 1864, par rubriques90 
 
Le contenu éditorial qui ressort de la revue place en pôle position les nouvelles, les contes, les va-
riétés et anecdotes pour la jeunesse, avec, en outsider les sciences naturelle et la technique ainsi que 
l’ethnologie, en laissant à la poésie et à la musique qu’une piètre dernière position. L’accent directe-
ment religieux est essentiellement marqué par les récits missionnaires, là où dans l’édition publiée 
ultérieurement sous le même titre marque sa catholicité, en publiant la vie des saints. La rédaction 
dirigée par Paumier, ne publie plus : ni récits bibliques ni explications bibliques directes. Il choisit des 
anecdotes et des nouvelles, conformes à la morale protestante. Ce décentrage par rapport à la précé-
dente revue doit être pondéré, car les leçons sont toujours publiées, mais en feuillets séparés. 
Cependant la publication phare de la SÉdD n’est plus biblo-centrée, mais plutôt culturelo-centrée, 
apportant l’évangile aux jeunes de façon plus suggestive que directe, adoptant une forme plus ludique 
que scolaire.  
 
                                                       
90 Voir détails en annexe (A.5.4.4.). 
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Figure 164 : Rubriques contenant le plus d’articles dans le Musée des Enfants de 1864 à 186891 
 
La Feuille de l’École du Dimanche (1874-1951) 
La Feuille de l'École du Dimanche (d’abord dénommée : la Feuille du Dimanche), est fondée en 
1874 par Nathanaël Weiss. Il s’agit d’un feuillet hebdomadaire destiné à être remis chaque dimanche 
aux élèves pour encourager leur apprentissage dans la semaine. Elle comporte une gravure en couver-
ture, traitant souvent d’un sujet historique ou culturel ; en page intérieure une brève histoire 
missionnaire ou générale. Le feuillet indique la référence du texte biblique étudié à l’École du Diman-
che, et le verset à mémoriser. Une édition plus tardive (1949-1950) contient quelques brèves questions 
de compréhension. Une exhortation, parfois des nouvelles, parachèvent le feuillet. 
L’exemple ci-après met en point de mire un fait d’actualité de l’époque : avec le Grand Palais 
construit pour l’Exposition Universelle de 1900, en couverture, le premier texte, tout en louant l’art 
français, invite les jeunes lecteurs à remarquer la présence des Sociétés religieuses, et en particulier la 
SÉdD dans cette exposition. Suit une histoire missionnaire en terre païenne (Zambie), signée François 
Coillard, missionnaire de la Mission de Paris. Il s’agit d’une typologie de la rédemption tirée d’une 
                                                       
91 Voir le détail des chiffres en annexe (A.5.4.9). 
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scène de la vie des Barostis. En dernière page du feuillet : les textes tirés de l’AT et du NT de la leçon 
(sur le sabbat), suivis d’une série de références pour stimuler la lecture quotidienne autour de ce thè-
me. 
  
 
 
Figure 165 : La Feuille de l’École du Dimanche n° 33 du 19 août 1900  
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Les Leçons Bibliques et les Listes 
Les Leçons Bibliques 
Les Leçons bibliques et des Essais de développement deviennent, en 1864, un trimestriel destiné 
aux moniteurs, édité en volume augmenté de 12 pages par rapport au précédent, initialement publié 
dans le Magasin des ÉdD. Les leçons prennent alors aussi une forme nouvelle : celle d’un exposé plus 
dogmatique, étayé par des récits bibliques, mais l’on se rapproche davantage des leçons catéchétiques 
que strictement d’études bibliques. Cette liste est à rapprocher d’une publication de 159 Textes et Ré-
cits Bibliques, aidant le moniteur à expliquer le Symbole des apôtres, le Décalogue et la prière 
dominicale. 
Les Listes 
Les premières Listes, publiées par le Magasin des Écoles du Dimanche, reprennent des listes déjà 
existantes (MagÉdD, 1851, p. 7) : pour l’Ancien Testament, il s’agit de celle publiée sous la direction 
du Comité Directeur des Écoles du Dimanche réformées de Paris, avec le pasteur Montandon comme 
figure principale. Pour le Nouveau Testament, la Liste reprend celle de la Conférence Méthodiste-
Wesleyenne, et est recommandée pour les classes bibliques de ces Églises. 
En 1860, une nouvelle Liste est présentée dans le Magasin des Écoles du Dimanche. Il s’agit d’un 
projet d’étude de la Bible sur quatre ans : deux années par Testament (La RÉDACTION, MagÉdD, 1860, 
p. 1). Pour l’AT, les auteurs se sont inspirés d’un ouvrage répandu à cette époque, Récits de l’Ancien 
Testament, ce qui évitait entre autre, les frais d’impression d’un nouvel ouvrage. 
Le souhait que l’ensemble des Écoles du Dimanche adopte un plan commun d’études, se transcrit 
par la publication des Leçons Bibliques, dans le Magasin des Écoles du Dimanche. Si ce sont des sor-
tes de cours complémentaires, apportant aux moniteurs l’assistance nécessaire pour la préparation de 
leur leçon hebdomadaire, elles fixent aussi un plan d’étude ! L’encouragement appuyé à adopter cette 
liste commune en 1861 montre que ce projet d’harmonisation n’avait jusque-là pas rencontré le succès 
que connurent les listes anglaises en Angleterre et en Écosse (Le COMITÉ, MagÉdD, 1861, p. 2). En 
effet, les propos du rédacteur du Magasin des Écoles du Dimanche, appelant à ce que soient davantage 
diffusées ces listes auprès des moniteurs par les directeurs des Écoles, témoignent des réticences ren-
contrées. La Liste Internationale ne faisant pas l’unanimité, elle ne sera pas adoptée en France92. 
Nous avons longtemps espéré que cette union si désirable pourrait se faire sur la liste inter-
nationale, qui réalisait une idée grandiose, celle de l’unité de l’enseignement biblique dans 
les écoles du monde entier. Mais depuis longtemps une vive opposition s’est élevée en 
                                                       
92 Plus loin, dans son propre rapport de cette rencontre, Louis Sautter évoque, pour voir les ÉdD se développer comme en 
Angleterre ou en Amérique du Nord, le souhait qu’en France les écoles adoptent un même plan de lecture. Si cela nous 
montre sans doute quelque chose d’assez caractéristique du profil individualiste que l’on fait des Français, cela permet de 
comprendre combien l’idée d’une liste mondiale ne pouvait être reçue. (SAUTTER, « Quelques impressions sur le congrès 
des écoles du dimanche », JÉdD, 1889, p. 295). 
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France et en Suisse, contre cette liste, à laquelle on reproche surtout la trop grande étendue 
de son cycle, qui est de sept ans, et le va-et-vient trop fréquent de l’Ancien au Nouveau 
Testament et du Nouveau Testament à l’Ancien. Patronnée par les Sociétés de Paris et de 
Lausanne, et adoptée par plusieurs journaux religieux de France et de Suisse, elle est cer-
tainement suivie par le plus grand nombre de nos écoles. Mais nous devons reconnaître 
qu’elle soulève des oppositions très vives, et qu’au lieu de gagner du terrain, elle semble en 
perdre. Un symptôme significatif à cet égard, c’est le fait que, sans s’être consultées, les 
Société de Paris et de Lausanne ouvrent une enquête simultanée sur la question du rempla-
cement éventuel de la liste internationale par une liste appropriée aux besoins de nos écoles 
(LELIÈVRE, JÉdD, 1888, p. 65-66). 
 
La consultation, menée en 1888 par la Société des Écoles du Dimanche auprès des Écoles du Di-
manche en France, et à laquelle 200 pasteurs (pour l’essentiel) ont répondu, « condamne la liste 
internationale ». 170 sont opposés à la Liste, 12 en sont des partisans résolus, et 9/10 seraient prêts à 
accepter cette liste après une refonte en un cycle de quatre ou cinq ans. Parmi les commentaires signi-
ficatifs, motivant l’abandon de la Liste Internationale, nous relevons ici ceux qui soulignent un autre 
aspect que celui de la durée du cycle (LELIÈVRE, 1888, p. 130, 132-133).  
 
 
Figure 166 : Leçons bibliques, liste internationale septembre 
1880 
 
Question de principes herméneutiques : 
M. Le pasteur J. Bastide, de Cas-
tres, repousse la liste 
internationale, à cause de 
l’étendue du cycle, et de 
l’absence de règle pour l’étude de 
l’Ancien Testament, dans lequel 
on taille un peu au hasard. Il nous 
faut, dit M. Jean Bianquis, pas-
teur à Rouen, une méthode qui ne 
fasse pas passer continuellement 
nos enfants d’une Alliance à 
l’autre (LELIÈVRE, 1888, p. 132) 
Il s’agit aussi de question de liberté et de non 
hégémonie anglophone : « M. le pasteur H. Cor-
dey, de Paris, veut une liste pour les pays de 
langue française, que l’on puisse discuter aussi 
souvent qu’il est nécessaire ».  
Question d’adaptation à un contexte plus po-
pulaire : « M. Lenoir, directeur des Écoles de la 
Mission populaire de Marseille, croit la liste in-
ternationale bonne pour les écoles protestantes, 
mais la repousse pour les écoles populaires ». 
Pour 1895-1896, la commission chargée de préparer les listes propose deux séries. Une liste A 
porte sur l’Ancien Testament, la liste B sur le Nouveau Testament, pour planifier les leçons des écoles 
du Dimanche et du Jeudi. (LELIÈVRE, JÉdD, 1895, p. 135, 273) 
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Au-delà des Listes 
C’est en 1902, lors du Synode du Havre, que Wilfred Monod  s’élève contre le programme non 
adapté aux classes d’âges des enfants, et réclame un curriculum progressif pour les différentes tran-
ches d’âges, comme à l’école primaire, qui impressionne vivement Monod selon Jean-François Zorn : 
« On sent chez Monod, l’influence de l’école publique et l’admiration qu’il portait aux instituteurs. 
C’est le modèle qu’il voulait voir appliquer aux moniteurs » (ZORN, ETR, T. 71, 1996/3, p. 385). 
Dans les Écoles Missionnaires –dès 1830, plus tournées vers les enfants de familles non protes-
tantes- les instructeurs consacraient trois quarts d’heure à l’apprentissage de la lecture. Les enfants qui 
savaient déjà lire lisaient pendant ce temps l’Ami de la Jeunesse93 ou d’autres ouvrages (Suivait ensui-
te l’instruction religieuse sous forme de lecture suivie d’un livre de la Bible. Cependant, le Cours 
populaire d’Instruction religieuse (sd), de Louis Sautter, est plus proche du catéchisme par le contenu 
plus doctrinal mais non par la forme. Destiné aux « grands » des Écoles du Dimanche Populaires il se 
compose de 26 leçons bien distinctes des Listes de la SÉdD. 
Le Journal des Écoles du Dimanche (1888-1974) 
L’absence de revue destinée aux moniteurs s’était largement fait sentir ; Lelièvre, en devenant le 
rédacteur du Journal des Écoles du dimanche, surnommé « la Revue rose » à cause de la couleur de la 
couverture, va pallier ce manque.  
  
Figure 167 : Le Journal des Écoles du Dimanche (1888) 
 
Matthieu Lelièvre présente ce trimestriel, fondé 
en 1888, comme remplaçant le Magasin des Écoles 
du Dimanche. Il se voulait être le vade-mecum du 
moniteur, un moyen de briser l’isolement de ses 
éducateurs. 
Ces écoles nous paraissent souffrir 
d’isolement. Leurs moniteurs et 
monitrices, [qui], malgré leur désir 
de bien faire et leur dévouement à 
leur tâche, sont souvent découragés 
par les difficultés qu’ils rencontrent 
devant eux et ne se sentent pas sou-
tenus, comme cela a lieu dans 
d’autres pays, par la sympathie, les 
exemples et les expériences de leurs 
frères, avec lesquels ils ne sont pas 
en communication (LELIÈVRE, 
JÉdD, 1888, p. 1). 
Six rubriques sont annoncées (LELIÈVRE, 
JÉdD, 1888, p. 1) : 
                                                       
93 Archives du Christianisme, 1831, p. 29. L’Ami de la Jeunesse est fondée en 1825, et ouvre la voie à d’autres publications ? 
Cela est rendu possible grâce à l’invention des presses à rotative mécaniques (AMBRIÈRE, Précis de Littérature Française 
du XIXe siècle, 1990, p. 149). 
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1° Des articles de fond sur l’éducation chrétienne 
 
2° Des articles techniques sur la direction des Écoles du Dimanche et du Jeudi 
 
3° Des biographies94 et récits historiques. 
4° Des chroniques sur l’éducation religieuse de la jeunesse à travers le monde. 
 
5° Des revues bibliographiques utiles pour les moniteurs et monitrices. 
 
6° Des notes sur l’archéologie, la géographie, certaines illustrations, des anecdotes et paraboles 
etc. 
 
Le bilan que dresse Matthieu Lelièvre, après dix mois de parution, rapporte quelle avait été la 
mauvaise réputation de la Société des Écoles du Dimanche lorsque cette publication vint à remplacer 
la précédente : 
Que l’on songe que nous avons eu à lutter contre un mauvais renom, que l’on avait fait as-
sez généralement à notre Société et à ses publications, mauvais renom auquel certains 
synodes du Midi avaient donné une sorte de consécration officielle en invitant la Société à 
faire au plus tôt son examen de conscience et à mourir. (LELIÈVRE, JÉdD, 1889, p. 429). 
 
                                                       
94 Des biographies d’éducateurs : « Pestalozzi » (1889, p. 353-355) ; Comenius (1892, p. 296-297), de figures de l’histoire 
du protestantisme et/ou des missions (Nous avons par relevé dans la revue Journal de l’École du Dimanche de 1888 à 
1994, ces titres reprenant des articles ou résumant certains ouvrages sur l’Histoire comme sur la Mission) :  
histoire : LELIÈVRE, « Gaspard de Coligny », in JÉdD, 1889, p. 404, « Napoléon Roussel », in JÉdD, 1889, p. 12-14 ;« Les 
premiers martyrs de la Réforme française », in JÉdD, 1890, p. 397-405 ; « L’émigration et les dragonnades : récits pour la 
fête de la réformation», in JÉdD, 1891, p. 400 ; « Les prisons et les galères », in JÉdD, 1892, p. 401-408 ; « Les martyrs 
huguenots sous Henri II », in JÉdD, 1894, p. 415-42 ; PAUMIER, « Les forçats pour la foi », in JÉdD, 1893, p. 428-433 ; 
Anonyme, « L’Horloge astronomique de la cathédrale de Strasbourg et son auteur J.B., SCHWILGUÉ », in MusE, 1864, 
p. 377, 390 ; « Galilée », J.B., in MusE, 1864, p. 107. 
Mission : Anonyme, MagÉdD, 1856, p. 330 ; MagÉdD, 1857, p. 87, 184, 245, 342 ; LELIÈVRE, « L’Évangile au Groenland», 
in JÉdD, 1890, p. 49-55 ; « Les Bas outos», in JÉdD, 1890, p. 219-223 ; LELIÈVRE, « Les commencements d’une vocation 
missionnaire», in JÉdD, 1891, p. 400. 
« La mission au Zambèze», in JÉdD, 1891, p. 400, tiré du Journal des missions, Février 1891, p. 57 ; « L’idolâtrie dans 
l’Inde et en Chine », in JÉdD, 1892, p. 5-9 ; « Les épreuves de la mission du Zambèze » in JÉdD, 1892, p. 90-95 ; E. 
KIENER, « Le mariage royal au Zambèze », in JÉdD, 1892, p. 259-264 ; LELIÈVRE, « la mission protestante dans 
l’Ouganda », in JÉdD, 1892, p. 441-447 ;« Les missions à l’Écoles du Dimanche », in JÉdD, 1892, p. 447-448 ; G., APPIA, 
« Les Missions dans les pays musulmans», in JÉdD, 1893, p. 95-101 ; BURCKARDT et GRUNDEMANN, « La Mission du 
Groënland », in JÉdD, 1893, p. 269 ; Anonyme, « Un missionnaire martyr » (John Williams), in JÉdD, 1893, p. 385-390 ; 
Suzanne ALLÉGRET, « L’École de Talagouga », in JÉdD, 1894, p. 4 ; LELIÈVRE, « La mission aux Iles Hawaï », in JÉdD, 
1894, p. 260-269 ; E., PÉTREQUIN, « Les Écoles de Saint-Louis (Sénégal) », in JÉdD, 1894, p. 455-458 ; Anonyme, « Les 
habitants de Madagascar », in MusE, 1864, p. 9 ; « Les animaux de Madagascar », in MusE, 1864, p. 28 ; « Mes aventures 
avec les Crocodiles de la Portuguesa », in MusE, 1864, p. 41 
« Les persécution des chrétiens de Madagascar en 1849 », in MusE, 1864, p. 52 ; « Une pêche dans les eaux du Guarico », in 
MusE, 1864, p. 57 ; « Voyage de Tamatave à Antananarivo », in MusE, 1864, p. 68, 73 ; « Souvenir d’un missionnaire au 
sud de l’Afrique » in MusE, 1864, p. 85, 93, 111 ; « Mœurs des Llaneros. Le Rodeo ou la chasse aux taureaux sauvages », 
in MusE, 1864, p. 89 ; « Le Nil et les dernières découvertes du capitaine Speke », in MusE, 1864, p. 129, 153, 258, 265 ; 
« Le Capitane et la Cour de Madagascar », in MusE, 1864, p ; 193. 
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Figure 168 : Le Journal des Écoles du Dimanche (1888), nombre d’articles par rubriques comparé à leur volume 
 
Figure 169 : Journal des Écoles du dimanche, rubriques contenant le plus d’articles 
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Les publications des conférences et des AG 
L’absence d’archives de la SÉdD, rend plus difficile la revue des textes publiés. Nous ne pouvons 
donc qu’établir un catalogue partiel des titres. 
Publication des Rapports d’AG 
Si Cook résume régulièrement la teneur des AG dès 1853, les rapports officiels sont édités chaque 
année, à l’exception des années 1870 et 1871 pour raison de troubles à Paris. Ces rapports sont archi-
vés à la bibliothèque de la SHPF. 
Feuillets et Traités de la Société des Écoles du Dimanche 
 
 
Figure 170 : Rapports des Conférences parue dans les premiers MagÉdD et signalés lors des AG 
Traité n° 1  "Aux amis de l'éducation chrétienne" • Appel du Comité 
Traité n° 2 / MagÉdD 1851 "Le but des Écoles du Dimanche : la conversion des enfants"  • Edmond Verrue, « Le véritable but des Écoles du Dimanche », pasteur à Saint‐Sauvant, (MagED, 27 novembre 1851, p. 361‐369) 
Traité n° 3 / MadÉdD 1854  "l'Organisation générale d’une ÉdD" • Edmond Vernes, « L’organisation générale d’une ÉdD », (MagÉdD, 1854, p. 2‐4).   
Traité n° 4  "De la place que doit occuper l'ÉdD dans l'Église" • Cook selon le feuillet  
Traité n°5 / MagÉdD 1853 "De l’étude nécessaire aux instructeurs" • Laurent Montandon, « De l’étude nécessaire aux instructeurs », (MagÉdD, 1853, p. 225‐230). 
Traité n° 6 "Des visites comme moyen de continuer l'invluence des ÉdD" • Cook selon le feuillet 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Figure 171 : Titres des premières Conférences éditées sur Feuillets édités par la SÉdD  
 
Les premiers rapports des AG signalent d’autres titres, auxquels nous n’avons pu accéder jusque-
là sous leur forme de traités. Ils paraissent parfois, sous une forme plus condensée, dans le Magasin 
des ÉdD (avec une numérotation différente), mais le rédacteur signalait que certains traités étaient 
encore sous presse. Il y avait donc plusieurs moyens de diffusions : exposés oraux, premiers Feuillets, 
puis éditions plus élaborées sous forme de Traités, entre la conférence orale et le traité, un rapport était 
publié dans la revue. 
III.3.3. Le recueil de cantiques et la méthode Galin-Paris-Chevé 
Une analyse des thèmes des cantiques95, rassemblés dans la première édition du recueil publié 
par la Société des Écoles du Dimanche (1857), permet de dégager les tendances suivantes96 : 
                                                       
95 Notre présent travail ne peut explorer la question de la place de la musique dans le dispositif éducatif qui se développe au 
sein des Écoles du Dimanche, non sans lien avec les idées des piétistes et des philanthropistes pour qui, selon Chalmel, la 
musique représente « l’une des principales voix d’accès à la culture pour les adultes comme pour les enfants ». Loïc 
CHALMEL, « Musique et pédagogie » Réseaux philanthropinistes et pédagogie au 18e siècle, Berne, Peter Lang, 2004, 
p. 106-108. 
96 Nous avons essayé de dégager les thèmes principaux de chaque cantique, en suivant le classement thématique adopté par 
un recueil ancien bien que toujours édité et utilisé aujourd’hui dans certaines Églises Protestantes Évangéliques (en parti-
culier aux Antilles et en Afrique francophone) : le cantique Sur les Ailes de la Foi dans sa dernière édition (celle de 2002 ; 
la première datant de 1907). Nous avons apporté quelques précisions à certaines catégories, pour souligner les sujets prin-
cipaux des cantiques classés dans cette rubrique. Ainsi, par exemple, sous « sujets spéciaux », nous avons pris la liberté de 
regrouper les cantiques traitant de la mort. Sous « enfance et jeunesse » les cantiques à visée morale. Nous avons ôté les 
rubriques Psaumes et Prière, l’évaluation eût été trop délicate : tous les cantiques pouvant être associés à des prières. Pour 
rendre compte de la place accordée à chacun des thèmes, dont plusieurs peuvent co-exister dans un même cantique, nous 
avons évalué le nombre de vers réservé à chacun des thèmes. En annexe (A.5.4.11.), figure le détail de l’analyse thémati-
que. 
Feuillet n° 1  "À tous les Amis de l’éducation chrétienne", (Montandon, président) • Présentation de la SEB, ses buts, ses statuts (1852, 8 p.) 
Feuillet  n° 2  "Des visites comme moyen de continuer l’invluence des Écoles du Dimanche" (Paumier, secrétaire) • De l'importance des visites auprès des familles (1er Juillet 1852, 8 p.)   
Feuillet n° 3  De la place que doit occuper l’École du Dimanche dans l’Église" (Cook, trésorier) • L'ÉdD vue comme une œuvre de l'Église protestante (13 janvier 1853, 8 p.) 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Figure 172 : Présentation des thèmes abordés dans le recueil de cantique de 1857 
 
La théologie de ce recueil de cantiques est résolument trinitaire97. Il n’est pas question d’un va-
gue théisme. Bien qu’attribuant aux deux premières personnes de la Trinité une place prépondérante, 
c’est la première personne qui prédomine. Cet équilibre est celui de la tradition Luthéro-Réformée 
classique, là où les premiers Mouvements de Réveil mettront plus l’accent sur le Christ, et le Mouve-
ment Pentecôtiste sur l’Esprit. Le thème de la vie chrétienne dépasse de loin celui de l’évangélisation. 
Cette retenue, est à comparée à l’expansive tradition Wesleyenne, avec les cantiques de Charles We-
sley 1707-1788, ou à celle de l’Armée du Salut avec leurs célèbres fanfares ou de Ira D. Sankey 
(1840-1908) associé à l’évangéliste98 Dwight L. Moody (1837-1899). Ce recueil de cantique illustre la 
                                                       
97 Une analyse plus fine permettrait de préciser qu’il s’agit d’une théologie calviniste (prédestination) et non arminienne 
(libre-arbitre) (par exemple : cantiques n° 8.3 « il nous nomme ses enfants » ; n° 15 « que ta puissance m’attire » ; n° 66, 
n° 80 « ramener la paix des Élus » etc.) 
98 Les médias introduisant une très regrettable confusion, nous précisons ici la distinction à faire entre les termes 
« évangéliques » et « évangélistes ». Le terme « évangéliste », dans la tradition chrétienne désigne un ministère au sein de 
l’Église. La fonction de l’évangéliste est d’évangéliser en prêchant l’Évangile du Christ. John Wesley, Dwight L. Moody, 
comme plus tard Billy Graham, ont exercé un tel ministère dans le protestantisme évangélique. Comme le terme 
« catholique » désigne le membre d’une Église catholique, le terme « évangélique », désigne au sein du protestantisme 
français, le chrétien membre d’une Église Évangélique. Ces Églises protestantes, issues des Réveils, se rattachent à diffé-
rentes dénominations connues sous les noms : d’Églises libres, baptistes, de frères, mennonites, méthodistes, pentecôtistes 
etc.. Les Évangéliques ont très tôt proné la séparation de l’Église et de l’État, contrairement aux Églises Luthéro-
Réformées. Ce sujet fut la cause en France, en 1848, de la première division au sein du protestantisme concordataire. Ce-
pendant, les Églises dissidentes existaient déjà avant cette date : la première Église baptiste est fondée à Nomain (Nord), en 
1820 ; le méthodiste Charles Cook arrive en Normandie en 1818, en 1852 les Méthodistes s’organisent officiellement. 
L’émigration mennonite dans l’Est de la France est quant à elle antérieure XVIe et XVIIe déjà. Fin XIXe début XXe les 
premières Églises de Frères sont fondées sur la Côte d’Azur, Le pentecôtisme date du début du XXe siècle.  
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posture des Protestants français minoritaires comparée à celle de leurs homologues anglais ou améri-
cains. Le biblocentrisme suit de très près. Mais si l’on ajoutait à ce chiffre les références aux 
personnages bibliques cités (bien que très peu nombreux) et si l’on prenait en compte les psaumes et 
autres récits bibliques qui ont directement inspiré les auteurs, ces références directes au contenu de la 
Bible comme à sa valeur fondatrice pour le croyant, dépasseraient de loin le thème de la vie chrétien-
ne. 
L’accent biblocentrique est aussi marqué par le cinquième cantique, dont le contenu a de quoi 
surprendre le lecteur pour qui la foi et les cantiques religieux relèvent plutôt d’un sacré mystique et 
désincarné, dissocié du profane autant dans le choix de paroles « religieuses » que dans celui des for-
mes musicales. 
5. Bonheur de savoir lire 
 
1. Parmi tous tes bienfaits, Seigneur,  
Que je ne pourrais dire,  
Je veux signaler la faveur  
D’avoir appris à lire. 
Ainsi depuis mes premiers ans,  
Vivants et morts, présents, absents,  
Toujours peuvent m’instruire 
 
2. Parmi les livres que j’ouvris 
Dans ma bien chère École 
Au premier rang, Seigneur, je vis 
Ta divine Parole. 
Ainsi ta paternelle voix 
S’est fait entendre bien des fois 
A mon cœur trop frivole 
 
3. Si de ta sainte volonté 
Mon Dieu, j’ai connaissance 
Si dans ton immense bonté 
 
J’ai mis ma confiance ; 
Si je vois mon sort dans ta main,  
Je dois à ton Livre divin 
Cette heureuse science. 
 
4. Qu’aux doux préceptes de ta Loi 
Attentif et sensible 
Je montre ce seul grain de foi 
Par qui tout est possible ; 
Que je croisse, humble serviteur 
En grâce, en sagesse, en honneur,  
Ce sera par ma Bible. 
 
5. Quel trésor du Livre sacré 
Le vrai croyant retire,  
Et quel bonheur est assuré 
Au cœur qui s’en inspire ! 
Pour ce bonheur, pour ce trésor,  
Mon Dieu, je te bénis encor 
De ce que je sais lire 
Figure 173 : Cantique des ÉdD n° 5 : Le Bonheur de savoir lire » (1857, p. 10-11). 
 
Par contre, d’autres lecteurs contemporains seront surpris de ne trouver aucun cantique 
d’engagement missionnaire. Un seul cantique évoque « d’autres rives… des dieux de pierres » (n° 16), 
mais pour expliquer la reconnaissance d’être né dans une famille protestante et non en terre païenne ! 
Cela changera en France, avec l’expansion des Missions extérieures99. 
Nous relevons le peu de cantiques évoquant la morale. Seuls trois y sont plus entièrement consa-
crés : l’un traite des relations interpersonnelles paisibles contre la jalousie (n° 55), un autre de la 
sincérité contre le mensonge (n° 57), le troisième valorise le travail (n° 58). En revanche, bien que 
quantitativement peu nombreux, la présence de cantiques traitant sans détours de la réalité de la mort 
physique (n° 60, 62, 63), rappelle un contexte très différent du nôtre en France, aujourd’hui où l’on 
parle de la mort de façon souvent plus métaphorique, lorsqu’elle est évoquée. 
 
                                                       
99 Les premiers missionnaires de la Société des Missions Évangéliques de Paris (SMEP créée en 1822) partent au Lesotho en 
novembre 1832. Progressivement, les publications de la SÉdD reprennent des articles publiés par les revues des Sociétés 
Missionnaires. 
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Lorsque l’on compare le contenu plus ludique des chants écrits aujourd’hui pour les enfants, aux 
cantiques des débuts des ÉdD, ces derniers revêtent plutôt un caractère d’enseignement, leur ton est 
plus « austère ». Au moins 15 d’entre eux figurent dans les cantiques Sur les Ailes de la Foi, recueil 
destiné au culte des adultes. Parmi eux, plusieurs sont de grands classiques, dont le célèbre cantique de 
Luther, « l’hymne de bataille de la Réforme » : C’est un rempart que notre Dieu (n° 10100 : Ein feste 
Burg ist unser Gott, Ps 46). Deux cantiques sont écrits, non pour les réunions d’enfants, mais l’un 
rappelle aux instructeurs leur responsabilité (n° 80), l’autre est destiné aux parents (n° 82). 
 
Ce rapide survol des tendances qui se dégagent du contenu de ces premiers cantiques, renforce la 
posture marquée pour l’enseignement, se calquant sur le culte des adultes, mais s’enracinant très pro-
fondément dans les récits bibliques plutôt que dans la l’exposé de la doctrine101. Parmi les auteurs, se 
retrouvent ici les deux figures typologiques des profils marquants de l’École du Dimanche : celle du 
pasteur et celle de l’instituteur en charge d’enseignement l’un comme l’autre ! Mais l’engagement des 
pasteurs est déterminant dans la direction des Écoles du Dimanche. On ne s’étonne pas, à l’époque, 
que d’éminents, théologiens comme Gaussen, rédigent des leçons d’Écoles du Dimanche, avec la mê-
me application que leurs sermons102. 
III.3.4. La Bibliothèque des ÉdD 
En 1856, la SÉdD fonde une Bibliothèque « pour fournir de bons livres à répandre dans les écoles 
de semaine », ce qui souligne son souci de rayonnement au-delà du dimanche. De 1857 à 1863, 
156 000 volumes sont ainsi vendus (PAUMIER, in PUAUX, Exposition Universelle de Chicago, Les 
œuvres du protestantisme Français au XIXe siècle, 1893, p. 352). 
L’activité éditoriale de la SÉdD 
La SÉdD publiait régulièrement avec les rapports des AG, des listes de « livres approuvés », ras-
semblant de « bons livres » à promouvoir au sein des bibliothèques d’ÉdD103. Elle éditait ensuite elle-
même progressivement, certains titres, en plus des revues et listes de leçons.  
 
Pour mieux visualiser les périodes de forte activité éditoriale de la Société des Écoles du Diman-
che, n’ayant pas eu accès à un catalogue des éditions, nous avons utilisé les données des catalogues en 
                                                       
100 Il s’agit, dans ce recueil, de la version de Henri Lutteroth de 1845, et non celle du recueil de Montbéliard de 1847. Luther 
avait écrit ce cantique entre 1527 et 1529. 
101 Relevons que l’histoire des huguenots, la valorisation de l’histoire douloureuse des héros du proche passé, n’est pas 
présente dans ce recueil. 
102 Samuel-Robert-Louis GAUSSEN, Leçons données dans une école du dimanche sur l'Évangile selon saint Luc, par L. 
Gaussen, publiées d'après des notes trouvées dans ses papiers, Paris, Voreaux, 1838-1839. (Des leçons ont aussi été écrites 
sur d’autres livres de la Bible). Une leçon figure en annexe (A.5.2). 
103 Une analyse détaillée de ces « livres approuvés » reste à mener. Répartie en plusieurs catégories selon l’âge du public à 
qui ces livres s’adressent, la liste est marquée par un intérêt pour les travaux bibliques selon l’herméneutique non libérale, 
son attrait pour les découvertes archéologiques qui expliquent et confirment les textes bibliques, sur les récits missionnai-
res et tirés de l’histoire de l’Église, les ouvrages valorisant la morale, la responsabilité des parents en éducation etc. 
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ligne104 : de la Bibliothèque Nationale de France et de l’IPT avec les mêmes mots clés ne donnent 
qu’accès à 117 titres pour 239 pour celui de la BNF.   
Notre recherche s’est faite à partir du catalogue le plus richement dotée en titres, par la fonction 
« recherche avancée », sous « éditeur/imprimeur/marque » avec pour mots-clefs : « Société des Écoles 
du Dimanche ». À partir des 239 notices105, nous avons comptabilisé le nombre d’ouvrages édités ou 
réédités pour chaque année, depuis 1852 jusqu’à 1999. Nous n’avons ni pris en compte les revues, ni 
les 18 notices sans dates. 
 
L’effort d’édition le plus soutenu se situe au tout début du développement du Mouvement et vers 
sa fin de vie.  
Entre 1852 et 1900 : 108 ouvrages paraissent, à côté des revues pour les moniteurs (MagÉdD et 
JÉdD) et les enfants (Feuille du Dimanche MusE). Entre 1902 et 1999, sur une période deux fois plus 
longue, on ne comptabilise que 87 titres, soit un effort de publication 2,5 fois moins intense qu’aux 
débuts du Mouvement. Entre 1914 et 1945, les guerres expliquent le vide éditorial. 
 
Figure 174 : Périodes de forte activité éditoriale, selon les notices du catalogue de la BNF106 
 
                                                       
104 Une liste non exhaustive des titres qui figure en annexe (A.5.3) a été établie à partir des catalogues croisés de la BNF et 
de l’IPT. 
105 Voir en annexe le détail des chiffres (A.5.3). 
106 Voir détails en annexe (A.5.3). 
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Figure 175 : Publications de la Société et livres approuvés 
 
Cinq grands type d’ouvrages sont édités au XIXe siècle par la SÉdD 
a. Les cantiques 
L’ouvrage phare du mouvement, réédité au moins 39 fois, est le recueil de cantiques : Cantiques 
à l’usage des écoles du Dimanche et des assemblées de culte, édité la première fois en 1857 (la 39e 
édition en 1912). En 1863, paraît une édition avec notation de la musique en chiffres, comme évoqué 
plus haut. Mais l’iconographie a gardé sa prévalence sur les chiffres107, comme si l’art s’accommodait 
mal aux chiffres, bien que les partitions soient très « mathématiquement » structurées, comme une 
illustration de l’articulation entre la vie et les lois qui la régissent, avec le besoin qu’il y a de les inter-
préter. 
Ajoutons ici les nombreuses publications de cantiques crées pour les circonstances particulières, 
les fêtes annuelles, de Noël, les jubilés etc... 
                                                       
107 L’expertise de la méthode, faite par la musicologue Fanny Blocher, souligne la difficulté à retranscrire les graves et les 
aigus, comme l’impossibilité de marquer le rythme (mèl du 12 mars 2010). 
477 
PARTIE III : De la pratique « plurigénérationnelle » des ÉdD à la théorie pédagogique « pananthropique » de Gauthey 
b. Les récits historiques des vaillants « héros » 
Les ouvrages valorisant l’histoire et le courage de ses héros : celle des protestants et de ses 
« héros de la foi », celle des missionnaires, comme celle de vaillants grands hommes tiennent une 
bonne place, renforçant l’identité protestante ainsi qu’un certain idéal de vie ou le courage et la loyau-
té sont valorisés. L’auteur de l’article de nécrologie, publiée par la SHPF, rend particulièrement 
hommage au pasteur Paumier pour la vigoureuse part qu’il a prise en la matière108. Paumier contribua 
à la réédition des Mémoires d’un protestant condamné aux galère (1865 et 1881), fut à l’origine de la 
publication de Lanoue, bras de fer (1865). Comme autres titres illustrant cette catégorie : 
 
Figure 176 : Les récits historiques des vaillants « héros » 
c. Les ouvrages géographiques, archéologiques 
Des ouvrages éclairant la compréhension des récits bibliques, par des éclairages géographiques 
ou archéologiques, sont aussi édités, ainsi que des titres ouvrant à d’autres horizons ethnologiques, à 
une époque où, par ailleurs, des récits « laïques » informent aussi sur les colonies et les découvertes 
archéologiques : 
 
Figure 177 : Les ouvrages géographiques, archéologiques 
 
                                                       
108 N. W., « le pasteur Henry Paumier », in Bulletin SHPF, T. XLVIII, 1899, p. 336 
Les Ruines de Ninive, ou Description des palais détruits des bords du Tigre, suivie d’une description du musée assyrien du Louvre (Feer, Léon 1864) 
La Vie domestique en Palestine, (Rogers, Mary Eliza, 1865) 
Noël chez les lépreux de Jérusalem et les orphelins de Bethléem (Christol, Frédéric 1879) 
Enfants arméniens. Souvenirs de Noël 1895. Récits authentiques (Appia, Georges, 1896) 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d. Les récits de piété et de morale 
De brefs récits distrayant le lecteur, tout en le stimulant à une attitude morale honorable et pieu-
se : 
 
Figure 178 : Récits de piété et de morale, publiés par la SÉdD 
 
e. Le matériel didactique 
 
Figure 179 : Premières publications de la SÉdD, (AG 1853, p. 27). 
 
Emilia, ou le Legs d’une mère (Levray, 1862) 
La gerbe, recueil d’anecdotes instructives et édiviantes (1858) 
Les Merveilles de la science (Mathew Henry trad Juhlin, Victor, 1861) 
Le petit château (NN, 1862) 
Les enfants pieux (Dickerman, Knill, 1858) Histoire d’un homme qui a perdu un sens, ou Vie du docteur John Kitto (Faye, Clément de, 1860) Judson, ou Voeux du nouvel an et leur accomplissement, (Appia, Georges, 1896) 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Les premières actions annoncées du Comité sont des publications : celles de bons points 
(d’assiduité, de récitation et de bonne conduite), et la traduction de l’anglais d’un ouvrage sur 
l’histoire des Écoles du Dimanche : Robert Raikes et ses écoliers, (LAUNE, 1881). C’était déjà là une 
des premières initiatives de Laurent Cadoret, selon ce qu’il écrit lui-même dans son rapport à la Mis-
sion de Londres, la semaine qui a suivi l’ouverture de la première ÉdD en France (CADORET, Lettre 
anglaise au pasteur Tracy n° 1, Dieppe, le mardi 9 août 1814). 
 
Figure 180 : « Lanterne magique » (Publicité en quatrième de couverture du « Journal rose » JÉdD, 1861) 
 
Sont aussi édités des registres d’inscription des élèves et de présence109, des traités au nombre de 
3 la première année, reprenant les Conférences110. Suivront ensuite des cartes géographiques murales, 
et, dès 1882, sont offertes à la location des lanternes magiques rapportées d’Angleterre (PAUMIER, in 
PUAUX, Exposition Universelle de Chicago, Les œuvres du protestantisme Français au XIXe siècle, 
1893, p. 352sq).  
 
Le premier rapport financier indique 801,70 fr de « frais d’impression et de papier, pour bons 
points, carnets, circulaires, etc. ». C’est, sur un total de 1 154,35 fr le poste de dépense le plus élevé, 
presque 70 % du budget qui, cette année ne rapportait que 177,80 fr. (AG SÉdD, 4 mars 1852 au 16 
avril 1853, p. 26). 
                                                       
109 Les deux registres étant tenus par le sous-directeur selon le modèle préconisé par Ernest MONOD, « De l’organisation 
d’une École du Dimanche », in JÉdD, 1894, p. 129. 
110 L’édition s’arrêtera au sixième sans correspondre chronologiquement aux numéros des Conférences. Traité n°1 : Aux 
amis de l’éducation chrétienne. Appel du Comité. Traité n° 2 : But des ÉdD : la conversion des enfants. Traité n° 3 : De-
voirs du directeur de l’ÉdD, particulièrement à l’égard des instructeurs Traité n° 4 : De l’organisation et de la direction des 
ÉdD. Traité n° 5 : De l’étude nécessaire aux Instructeurs. Traité n° 6 : Des visites comme moyen de continuer l’influence 
des ÉdD. 
480 
PARTIE III : De la pratique « plurigénérationnelle » des ÉdD à la théorie pédagogique « pananthropique » de Gauthey 
Louis Sautter évoque, quant à lui, le mobilier spécifique, les registres, en plus de la littérature bi-
blique et pédagogique (SAUTTER, JÉdD, 1889, p. 129). L’école du dimanche du Tabernacle de 
Spurgeon (Église baptiste à Londres), semble avoir aussi fait dans le « LLX » en ce domaine111 ! 
A souligner, durant la période qui nous concerne, l’absence de « jeux éducatifs ». La réticence 
pour les jeux de ce type sera levée chez les catholiques qui, en publiant une nouvelle revue au nom de 
Musée des Enfants112, intègrent à chaque numéro des jeux de ce type. Gauthey est particulièrement 
réfractaire aux jeux non naturels et au théâtre : 
Les stimulants seront naturels, déclare-t-il, si en outre, ils ne sont pas puisés dans les habi-
tudes du luxe et dans une vie artificielle ou mondaine. Il importe en effet de mettre en 
œuvre ce qui correspond à des besoins réels, et tend à maintenir l’homme dans la sphère où 
la Providence l’a placé. Tout ce qui crée ou provoque des besoins artificiels, conduit à la 
dégradation et à la servitude. Le théâtre, les jeux qui allument les passions ou qui favorisent 
des instincts dangereux, doivent être sévèrement interdits (GAUTHEY, De la vie dans les 
études..., 1860, p. 12-13). 
Les jeux physique ou cérébraux qu’il préconise sont des jeux pour le délassement, ils ne sont pas 
associés aux leçons, mais réservés aux sorties. Le titre même de son ouvrage : Le délassement après le 
travail, ou essai sur les récréations de l'enfance, souligne la distinction que fait Gauthey entre le tra-
vail et les récréations. La liste documentée des jeux dressée dans ce volume est largement critique 
(GAUTHEY, 1861, p. 54 sq). La seule mention de « jeux », trouvée dans le Journal des ÉdD, est celle 
d’un jeu de cartes destiné à aider à mémoriser, dans leur ordre, les livres bibliques. L’auteur de cette 
« invention » a volontairement voulu gardé l’anonymat. S’il s’agit bien d’un moyen de rendre 
l’apprentissage plus plaisant, ce jeu n’en demeure pas moins un jeu à fin qu’acquisition d’un savoir et 
non en vue de la détente non instructive.  
                                                       
111 La construction d’un bâtiment de 6 000 places est donc décidée, le 16 août 1856, on pose la première pierre de l’édifice 
que Spurgeon désire convenablement aéré, éclairé et chauffé, sans plus. Pas de chaire « intolérable prison », mais une tri-
bune spacieuse, meublée d’une table et d’un fauteuil. Pas d’orgues non plus : celles-ci tuent le chant (BRUNEL, SD, p. 142). 
L’architecture emprunte au style grec, pour rappeler que le Nouveau Testament a été écrit en grec (DALLIMORE, 1988, 
p. 88). « Deux galeries surplombaient la salle du bas. Le tout contenait à peu près 3 600 places assises. Au bout de chaque 
banc se trouvaient des strapontins qui, une fois mis en place, pouvaient recevoir encore 1 000 personnes. Quelques 1 000 
autres pouvaient se tenir debout…Derrière l’auditorium, au niveau de la première galerie, se trouvaient 3 bureaux ; celui 
du centre pour le pasteur et les autres pour les diacres et les anciens. Au-dessus, parallèlement à la seconde galerie, se trou-
vait un petit salon pour les dames, et des pièces d’entrepôt pour les Bibles et les livres préparés pour la distribution….En 
dessous de la tribune réservée à la prédication, se situait une estrade de taille similaire, où l’on avait encastré un baptistère 
de marbre, parfaitement visible de tous, selon le désir de Spurgeon. Un plancher amovible recouvrait le baptistère sur le-
quel on plaçait la table de communion et les chaises à l’occasion de la Sainte Cène. » (DALLIMORE, p. 92). « À une 
extrémité du baptistère avaient été construites deux fosses, une de chaque côté, où se tenaient deux diacres prêts à aider les 
candidats quand ils descendaient dans l’eau. D’autres diacres conduisaient les gens au baptistère et les en ramenaient et 
Mme Spurgeon faisait de même pour les dames… » (DALLIMORE, 1988, p. 94). Le Tabernacle est achevé et complètement 
payé en mars 1861. 
112 Musée des Enfants, publié par Desclée de Brower. 
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III.1.4. De la « méthode actuelle » de conduire les enfants 
III.4.1. Nouveaux primats éducatifs : joie, amitié-confiance, récompen-
ses 
 
Figure 181 : « L’encouragement » (The Graphic, 20 juin, 1885, p. 641) 
 
Le primat de la joie remplace celui de la crainte 
Nous empruntons au pasteur Paumier la formule « méthode actuelle » dont il exposa la teneur à 
l’occasion de la deuxième « Fête des Enfants » qui s’est tenue le jeudi 15 avril 1858 au gymnase de M. 
Triat. Paumier désignait les fêtes, les chants et les promenades, comme des éléments privilégiés de la 
« nouvelle méthode » contre la férule de l’ancienne. 
Autrefois on se servait beaucoup d’un instrument que rappellent assez bien les cordes nom-
breuses qui ornent la salle. Aujourd’hui, nous laissons les fouets pour les animaux, et nous 
avons pour les enfants des fêtes, des chants, des promenades, etc. Cette méthode paraît pré-
férable, car les enfants n’ont plus peur de leurs maîtres (J. P. COOK, « Nos assemblées 
générales », MagÉdD, 1858, p. 131). 
Si le primat de la crainte caractérise l’ancienne méthode, c’est celui de la joie qui caractérise 
l’actuelle selon le secrétaire de la SÉdD. Ce dernier, dessine par là même, une nouvelle posture de 
l’instructeur : au sein du groupe, il devient l’ami des enfants plutôt que le maître sur l’estrade.  
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Figure 182 : Autre forme de pédagogique  
selon Plantu113 
 
Figure 183 : Caricature 1849 114 
 
Aussi cette poésie donne le ton de ce que l’on cherchait à faire vivre aux élèves : 
-Philippe, dis-moi, je te prie,  
Où tu vas d’un air si joyeux ? 
Vas-tu sauter dans la prairie 
Avec nos compagnons de jeux ? 
- Non, Charles, je vais à l’école 
- Le Dimanche !... Plaisantes-tu ? 
- Nullement ; crois-m’en sur parole ; 
Viens-y plutôt ! 
- Est-on battu ? 
- Oh ! jamais. 
- Ah ! pour quel usage ce livre que ta main soutient ? 
- J’apprends, pour devenir bien sage,  
Les bonnes leçons qu’il contient. 
- Que dit-il ? 
- Il dit qu’il faut vivre 
Pour aimer Dieu d’un pur amour ; 
Il trace le chemin à suivre 
Pour arriver au ciel un jour. 
- Vraiment ? 
- Vraiment ! 
- Mais à l’école, A quoi donc vous occupez-vous ? 
- Nous lisons la sainte Parole,  
Et le maître prie avec nous ; 
Après, nous chantons un cantique 
Si tu savais qu’on est content ! 
- Cela me plait ! Eh bien, Philippe,  
Partons, je te suis à l’instant ! 
Enfants, imitez cet exemple ! 
Quand vient le saint jour du Seigneur,  
Joyeux, rendez-vous dans son temple,  
Pour l’adorer avec ferveur,  
Jésus, votre ami, voire maître,  
Vous tend les bras du haut des cieux ; 
Allez à le connaître ! 
Allez, et vous serez heureux ! 
P. T., GONTARD 
Figure 184 : Poésie « l’École du Dimanche », (GONTARD, MagÉdD, 1856, p. 159-160) 
 
Le paradigme : instructeur sur une estrade, émulation par les punitions, transmission hiérarchisée 
de connaissances à reproduire selon une méthode béhavioriste tend vers l’étayage par un instructeur 
dans et avec le groupe, l’émulation par les récompenses, l’éducation au savoir être et savoir faire selon 
des dogmes compris et assimilés volontairement. Bien qu’essentiellement destinées aux ÉdD des vil-
les, ces moyens d’entretenir ce type de relation coopèrent à changer de paradigmes institutionnels. 
                                                       
113 Plantu, l’éducation nouvelle, http ://tecfa.unige.ch/tecfa/teaching/UVLibre/9900/bin29/intro.htm [site consulté le 11 
novembre 2009]. 
114 Karikatur « Die unartigen Kinder », Le mauvais élève : caricature allemande de 1849. Selon les inscriptions l’auteur 
croquait le baillonage de la presse en son temps, plutôt que l’école. Les écritures disent : liberté de la presse, d'assemblée, 
de discourir, d'association... La carte de l'arrière plan mentionne la Prusse.  http ://en.wikipedia.org/wiki/File :1849_-
_Karikatur_Die_unartigen_Kinder.jpg [site consulté le 11 novembre 2009] 
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Figure 185 : Méthode ancienne, exemple de L'enseignement de 
la lecture et de l'écriture au Portugal (1850-1974) 115 
 
Figure 186 : Méthode des groupes (1876)116 
 
Figure 187 : Lambeth Ragged schools pour filles (1845)117 
 
Cet accent mis sur la « gaîté » et le chant se trouve déjà, dès 1839, sous la plume du Baron de Gé-
rando, qui présente la fonction des Écoles du Dimanche populaires en France dans De la Bienfaisance 
Publique : des institutions à prévenir l’Indigence, en ces termes :  
Le dimanche, les enfants au-dessus de douze ans, qui ont déjà quitté l’école ordinaire, se 
réunissent après l’office divin ; ils chantent en commun des hymnes, font des lectures dans 
les livres saints, répètent ou récitent certaines leçons ou certains traits d’histoire, exécutent 
quelques compositions écrites, quelques opérations de calcul. On leur remet quelques sujets 
ou problèmes qu’ils emportent chez eux, pour les étudier ou les résoudre : on saisit cette 
occasion pour étendre leurs connaissances sur des objets d’une utilité générale pour leur 
donner de sages conseils, pour avoir avec eux des entretiens paternels. On les détourne par 
là des plaisirs grossiers qui pourraient les entraîner et leur faire contracter de bonne heure 
des habitudes vicieuses. L’instituteur préside à ces réunions et ne peut s’y faire suppléer. 
Quelquefois ces réunions sont suivies de promenades, d’exercices où l’instruction se réunit 
                                                       
115 Carmo, GREGORIO, L'enseignement de la lecture et de l'écriture au Portugal (1850-1974) : Trois facettes d'un rituel, 
Paris l’Harmattan, 2006, page de couverture (368p. )  
116 Illustration tirée du Messager de l’ÉdD, 1876, Lausanne, ASÉdD, page de couverture. 
117 Méthode des groupes, École dégueunillée de l’Est de Londres « Lambeth Ragged school », in Life, 
http ://images.google.com/hosted/life/l?q=ragged+school&prev=/images%3Fq%3Dragged%2Bschool%26ndsp%3D20%2
6hl%3Dfr%26sa%3DN%26start%3D20%26um%3D1&imgurl=fd95529155b21fb8 [site consulté le 12 novembre 2009] 
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encore à l’amusement et se déguise sous les formes de la gaîté (De GÉRANDO, 1839, T2, 
p. 508). 
 
Le graphe ci-après tente de représenter comparativement le « mécanisme » qui a présidé aux deux 
types de dispositifs : l’ancien et le nouveau que les ÉdD ont en particulier cherché à promouvoir. 
  
Figure 188 : Essai de typologie de la méthode « ancienne et de la méthode « actuelle » selon Paumier (1858) 
 
La place de l’hymnologie populaire 
Le bestseller des Éditions de la Société en dit long (d’autres recueils de cantiques avaient déjà été 
édités avant celui-ci) : il s’agit du recueil de cantiques édité pour la première fois en 1857 en un volu-
me de 72 pages avec 83 cantiques. En 1938 une quarante et unième édition devient un volume de 
422 p et 240 cantiques ! Le pasteur Montandon fut un ardent promoteur de la méthode « Galin – Paris 
– Chevé », méthode chiffrée, initialement présentée par Rousseau, le 22 août 1742, à l’Académie des 
Sciences mais qui ne fut pas couronnée de succès à cette époque118, pas plus qu’elle ne prendra vrai-
ment dans les Écoles du Dimanche, même si, en 1862, le comité de la SÉdD décide d’éditer, en plus 
de son recueil de cantiques avec « musique ordinaire », une édition avec « la musique en chiffre » (P. 
MINAULT, « Société des Écoles du Dimanche », MagÉdD, 1862, p. 234). 
 
                                                       
118 Laurent MONTANDON, « Avant-propos de la 1e Édition », Paris, 15 mars 1860, in Chants religieux à l’usage des ÉdD et 
des familles, Paris/Strasbourg, Berger-Levrault, 18642, p. iiv-vi. 
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Figure 189 : Cantique n° 2 avec portée musicale (Cantiques à 
l’usage des ÉdD et des assemblées de culte, 18571, p. 5) 
 
 
Figure 190 : Cantique n° 2 selon la méthode chiffrée Galin-
Paris–Chevé (Chants religieux à l’usage des ÉdD et des 
familles, 18642, p. 2) 
 
Si la musique a été « l’une des principales voies d’accès à la culture pour les adultes comme pour 
les enfants », au XVIIIe siècle comme le montre Loïc Chalmel119, si l’auteur anonyme de l’ouvrage 
souvenir sur les fêtes d’enfants à Paris parle de l’admiration que suscita les chants lors de la première 
fête en 1863, nourrissant chez plusieurs l’espoir que « l’on parviendrait peu à peu à améliorer le chant 
sacré » dans les Églises (UN PÈRE DE FAMILLE, Les cirques, Bibliothèque des écoles du dimanche, 
1863, p. 75), tous n’ont pas toujours tenu ce même langage, en pensant aux ÉdD, au XIXe, ou aux 
mouvements de Réveil. Louis Tarrou, qui signe un article nourri sur le sujet de la musique dans le 
Journal des Écoles du Dimanche, voit un double intérêt à cette pratique : d’un côté il y a « le mouve-
ment, la vie de l’École », d’un autre « l’édification, la prospérité du culte public », avec une priorité de 
la fonction « d’animation » sur la fonction plus « religieuse » (TARROU, « Le chant à l’École du Di-
manche, quelques notes sur l’histoire du chant sacré », JÉdD, 1892, p. 45-48 ; 1893, p. 145-148, 282-
283, 331-333). La justification biblique de cet usage, se fonde sur la place du chant et des instruments 
                                                       
119 Notre présent travail ne peut explorer la question de la place de la musique dans le dispositif éducatif qui se développe au 
sein des Écoles du Dimanche non sans lien avec les idées des piétistes et des philanthropistes pour qui, selon Chalmel, la 
musique représente « l’une des principales voix d’accès à la culture pour les adultes comme pour les enfants ». Loïc 
CHALMEL, « musique et pédagogie » Réseaux philanthropinistes et pédagogie au 18e siècle, Berne, Peter Lang, 2004, 
p. 106-108. Une Étude plus large sur la fonction de la musique dans les Mouvements « militants » comme dans l’armée 
serait un complément utile à cette réflexion. 
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de musique dans le culte vétérotestamentaire, tel qu’il se pratiquait au Temple de Jérusalem à 
l’occasion des grandes fêtes religieuses. 
 
La tradition huguenote valorisait davantage le chant des Psaumes, en particulier ceux traduits par 
Clément Marot et Théodore de Bèze dès le XVIe siècle, plutôt que les cantiques sur des airs contempo-
rains. Un article, signé d’un auteur voulant garder l’anonymat (le sujet prêtant à polémique120), 
propose pour introduire de nouveaux cantiques dans le culte, à côté des Psaumes, de les faire d’abord 
apprendre aux enfants : 
Un moyen facile d’ailleurs d’introduire de nouveaux airs dans le culte public, est de les fai-
re apprendre d’abord aux enfants, dans les écoles, et de les leur faire chanter ensuite dans 
les assemblées religieuses. Ce moyen est employé avec le succès le plus marqué dans 
l’Église de la confession d’Augsbourg à Paris, où, de cette manière, une assemblée nom-
breuse, qui n’a même sous les yeux que les paroles et non la musique des cantiques, 
s’habitue avec facilité et en très peu de temps à chanter des airs les plus mélodieux. […] 
Outre cette Église, déjà les Églises françaises de la Confession d’Augsbourg, de Strasbourg, 
de Colmar et du Ban de la Roche, ont depuis longtemps adopté le chant des cantiques. Une 
nouvelle Église française de la Confession d’Augsbourg, établie depuis peu à Bocourt, dé-
partement du Haut-Rhin, par le zèle de messieurs Japy, chefs d’une des plus belles 
manufactures d’horlogerie de France, vient de l’adopter également. Le recueil dont elle se 
sert est celui de messieurs Ballif et Ebray121 de Bâle (Anonyme, « Sur le Chant Religieux 
des Églises Protestantes françaises », in Archives du Christianisme au XIXe siècle, Paris, 
Juillerat-Chasseur, T. 1, 1818, p. 344-345). 
La fonction de la musique au sein des mouvements de Réveils, est sociologiquement plus proche 
de l’usage en vigueur au sein des mouvements militants qui cherchent à faire pénétrer leurs valeurs 
auprès du peuple, pour changer les traditions établies par la base, sans utiliser la « musique savante ». 
La musique peut être comparée selon l’expression de William Booth, fondateur de l’Armée du Salut, 
pour l’âme : à « ce que le vent est pour le navire, le poussant dans la direction sur laquelle on met le 
cap » (BOON, Sing the happy song ! an history of Salvation Army vocal music, 1978, p. 115). Cette 
œuvre d’évangélisation n’hésitait pas à emprunter des mélodies populaires connues dont elle changeait 
simplement les paroles. Cependant, note Kuen, « au XIXe siècle, le fossé se creuse de plus en plus » 
entre la « musique d’Église » et la « musique profane » : des tensions apparaissent provoquées au sein 
du protestantisme par la création d’hymnes à la musique parfois jugée trop populaire, et aux paroles 
non tirées des Psaumes ou des textes de la Bible. « En Angleterre, rapporte l’ancien instituteur puis 
professeur de l’Institut biblique Emmaüs, on considérait que chanter autre chose que des paroles bibli-
ques était une erreur papiste » (KUEN, Musiques, évolution de David à nos jours, 2009, p. 85, 83). 
 
                                                       
120 Nous renvoyons aux accusations essuyées par exemple par les salutistes, mais aussi par d’autres Mouvements de Réveil, 
qui n’hésitaient pas à mettre d’autres paroles sur des airs populaires pour attirer ceux qui y étaient plus habitués qu’aux 
Psaumes de la culture protestante traditionnelle.  
121 Cet article cite les noms d’autres recueils, celui du pasteur Gambs et celui du pasteur Henry de Berlin. 
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Figure 191 : Première classe d'École du Dimanche dirigée par Dwight Lyman Moody à Chicago122 
 
En langue anglaise, si les 6 500 cantiques composés par le méthodiste Charles Wesley ont in-
fluencé la vie spirituelle de nombreux Britanniques au XIXe siècle, si les fanfares de l’Armée du Salut 
sont toujours typiques de ce Mouvement, l’influence des 890 cantiques de Sankey sur les Américains 
du Nord comme sur les Européens ayant reçu la visite de l’évangéliste Dwight Lyman Moody (1837-
1899)123, sont aussi à mentionner. 
Selon ce dernier : « Les assemblées religieuses, dont le but spécial est le Réveil des chrétiens 
mondains et la conversion des inconvertis, devraient être dirigées avec beaucoup d’entrain par le chant 
de cantiques animés, et par l’introduction de temps en temps de nouveaux cantiques »124. En Pologne, 
ces cantiques du Réveil avaient même remplacé les chants et danses populaires dans un village ! 
(KUEN, Musiques, évolution de David à nos jours, 2009, p. 84.) 
Kuen rappelle que la femme d’Henri Lutteroth (secrétaire du premier Comité d’Encouragement 
des ÉdD en 1826) mettait en musique, sur des mélodies classiques (Mozart, Beethoven, Mendels-
sohn), les poèmes de son mari. Empeytaz, fondateur de la première ÉdD à Genève, rompt aussi avec la 
tradition des Psaumes. César Malan, Ami Bost engagés dans les ÉdD sont des auteurs prolixes de nou-
                                                       
122 James E. SIORDET, Moody pêcheur d’hommes, militants des U.C.J.G., Flavion-Florennes, Le Phare, 1978, 158 p. ; 
http ://www.regard.eu.org/Livres.9/Moody.pecheur.d.hommes/index.html#Table [site consulté le 12 novembre 2009]. 
123 Le pasteur Laune, agent de la SÉdD rapportait à propos de Moody le rôle joué par l’ÉdD dans sa vocation : « A ce sujet, 
permettez-nous de rappeler un fait bien connu, qui a déterminé la vocation d’évangéliste de M. Moody. Demandant un jour 
un groupe au directeur d’une école du dimanche de Chicago, celui-ci lui répondit à l’américaine : “ Il n’y en a point pour 
vous ici, allez en chercher un dans la rue.” Le jeune Moody revint le dimanche suivant avec dix-huit garçons. Quelque 
temps après il fondait une école du dimanche qu’il avait recruté de la même façon que son premier groupe. Actuellement, 
Chicago compte trente-six écoles missionnaires, suivies par six mille cinq cents élèves ». AG 1881, discours de l’Agent de 
la SÉdD le pasteur Laune, 8 mai 1881, p. 16. « Si l'École du dimanche a été la première passion de Moody, la seconde fut 
l'Union chrétienne de jeunes gens », James E. SIORDET, Moody pêcheur d’hommes, militants des U.C.J.G., Flavion-
Florennes, Le Phare, 1978. 
124 W.B. COURT, Moody & Sankey, la convention chrétienne de Messieurs Moody et Sankey, tenue à New-York, le 29 et 30 
mars 1876, a-t-elle des enseignements pour ceux qui s’intéressent à l’évangélisation des populations françaises du conti-
nent Américain ?, Montréal, Stevenson, 1876, p. 6-7. 
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nouveaux cantiques. Cherchant à intégrer cette nouvelle hymnologie dans le culte, Bost rencontra de 
nombreuses résistances. Les musicologues d’alors étaient très sévères face à ces innovations populai-
res n’hésitant pas à emprunter des airs populaires joyeux de cabarets : « Ample moisson de cantiques 
dus à des musiciens improvisés dont il est charitable de ne rien dire » rapporte Honegger (in KUEN, 
Musiques, évolution de David à nos jours, 2009, p. 83). Au premier recueil de cantique des ÉdD, pu-
blié en 1857, un additif rassemblant des Psaumes avait été publié la même année125. En 1904, parlant 
des ÉdD, Wilfred Monod lui-même se plaignait des cantiques des Réveils trop peu « consistants » :  
En ce qui regarde l’organisation matérielle de nos écoles, il y aura encore des remarques à 
présenter sur le chant. Les enfants apprennent-ils, véritablement, des cantiques ? Sont-ils 
capables de les mémoriser, paroles et musique ? Ou bien, connaissent-ils, seulement, des 
lambeaux de strophes, des phrases inachevées qu’on accommode à des rythmes fantaisis-
tes ? Des cantiques bien choisis peuvent contenir la quintessence de la doctrine chrétienne, 
et la fixer, pour toujours, dans la mémoire la plus rebelle. Tel est le pouvoir de la poésie 
jointe à la musique. [...] 
Parfois, il est vrai, nous mettons beaucoup de soin à enseigner des chœurs de Noël ; il fau-
drait se donner la même peine en ce qui regarde les chants ordinaires, ou tout au moins, 
certains cantiques fondamentaux, ceux qui ont trait, par exemple, aux fêtes chrétiennes ou 
aux expériences élémentaires de la vie évangélique. A ce propos, je suis heureux de consta-
ter que, dans certaine églises, on ne se borne pas à utiliser le recueil des chants des écoles 
du dimanche, mais qu’on emploie, aussi, les Psaumes et cantiques de l’Église réformée ; je 
crois même qu’on préconise, parfois, le second de ces recueils, à l’exclusion du premier. Je 
ne voudrais exclure aucun des deux : les petits enfants ont besoin de mélodies gaies et de 
paroles naïves ; mais, plus âgés, il est nécessaire qu’ils se préparent, dès l’école du diman-
che, à chanter plus tard les psaumes et les cantiques familiers au culte public. La Société 
des écoles du dimanche l’a, d’ailleurs, bien compris, puisqu’elle a reproduit, dans son nou-
veau recueil de chants, plusieurs morceaux du recueil synodal (MONOD, Les Écoles du 
Dimanche en Normandie, 1904, p. 12-13). 
 
Dans les ÉdD, le chant remplit plutôt les fonctions : de maintien en éveil de l’attention des en-
fants en les rendant participants, de contribution à la mémorisation de versets avec les valeurs qu’ils 
véhiculent, et contribue aussi à « l’union de cœur » des élèves et des moniteurs tournés vers un même 
but. Les chorales d’enfants existaient aussi au sein des ÉdD : dans une lettre du 8 juin 1843, la Du-
chesse d’Orléans, Hélène de Mecklembourg, en mentionne une en montrant par là même son soutien 
envers les ÉdD. Elle écrivait : 
Je conduirai demain mon petit Paris à un concert exécuté par mille jeunes choristes de tou-
tes les écoles du dimanche de la ville, qui chantent très juste et sans instruments. C’est une 
École du dimanche, qui se réunit dans le cirque des Champs-Élysées. On m’a priée d’y 
conduire Paris, afin d’encourager par sa présence les efforts de ses petits contemporains de 
condition peu aisée » (Mecklembourg-Schwerin, Lettres originales de... la duchesse d'Or-
léans, Hélène de Mecklenbourg-Schwerin[sic], et souvenirs biographiques, in G. H. 
Schubert, 18592, p. 205). 
 
                                                       
125 Choix de Psaumes et Cantiques à l’usage des ÉdD et des assemblées de culte, Paris, librairie Protestante et SÉdD, 1857, 
72 p.  
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Les récompenses 
Cook met l’accent sur la valorisation des mérites des élèves, et en particulier pour les plus ponc-
tuels et réguliers126. En 1852, l’édition de trois types de « bons points »127 montre que l’on cherchait 
alors à valoriser l’exactitude, la récitation et la bonne conduite128. Si le bon point permet à 
l’instructeur d’exprimer sa bonté et à l’élève de situer le travail accompli, c’est aussi indirectement 
pour les parents la possibilité de suivre l’évolution de l’application au travail de leur enfant. Les bons 
points pour le chant et les images souvenirs sont d’autres indicateurs de cette importance attribuée à la 
musique et au chant.  
 
Figure 192 : Bon Point « pour le chant »129  
 
Figure 193 : Souvenir de l’ÉdD de Barr (Bas-Rhin)130 
 
                                                       
126 Jean-Paul, COOK, « À propos de nos Écoles du Dimanche, Carnets de présence et bons points », in MagÉdD, Paris, Marc 
Ducloux, 1852, p. 170 
127 Cook signale un ouvrage du pasteur Farjat sur le sujet : FARJAT, Le bon point, ou encouragement mensuel, offert aux 
assidus des écoles du dimanche, Nyons, Louis Gilliny, in MagÉdD, 1851, p. 47 
128 D’après l’annonce publiée dans Archives du Christianisme au Dix-neuvième Siècle, IIe série, T. XX, XXXVe année, 
n° 15, 14 Août 1852, p. 120 « Le Comité de la Société des écoles du dimanche vient de publier pour être distribués dans 
les écoles à titre d’encouragement et de récompense, des billets imprimés sur carton mince et portant chacun un passage de 
la Parole de Dieu. Il y en a de trois sortes, pour l’exactitude, pour la récitation, et pour la bonne conduite. Le prix a été mis 
à la portée de toutes les écoles, n’étant que de 1 fr. 50 c. le mille, et 1 fr. seulement pour les membres de la Société. – Nous 
recommandons à tous ceux qui s’occupent d’écoles du dimanche, de se procurer de ces jolis et utiles billets. S’adresser 
franco à M. le pasteur Montandon, rue des Bourdonnais, 17 ou au rédacteur du Magasin des Écoles du Dimanche, 
Champs-Élysées, 145, à Paris. Indiquer par quelle voie les billets doivent être expédiés. Trente mille billets ont déjà été 
vendus. » 
129 Schaffner mentionne quatre types de bon point, « jusqu’ici, nous en avions déjà trois : pour l’exactitude, la rectitude, la 
bonne conduite ; en voici encore un de plus le bon point pour chant », Auguste SCHAFFNER, « un nouveau-né, le bon point 
pour chant », in JÉdD, 1893, p. 144. 
130 L’image souvenir de l’École du Dimanche de Barr (Alsace, alors allemande), R. BUTKNER, datée de l’été 1878, montre 
aussi l’importante portée au chant. 
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L’objet de récompense évolue aussi. Après avoir récompensé l’assiduité et la mémorisation des 
leçons, l’accent est plutôt mis sur la compréhension. Pour ce faire, le moniteur préparait, une question 
en rapport avec sa leçon, et la posait à la fin de celle-ci à ses élèves. Ceux-ci étaient invités, durant la 
semaine, à la maison, à y répondre. Au début de la leçon suivante, le moniteur recueillait les réponses 
rédigées par ceux qui s’étaient soumis volontairement à l’exercice. À la fin du trimestre, chaque élève 
recevait en retour ses réponses accompagnées d’une petite lettre personnalisée131 visant à encourager 
l’enfant à s’engager à vivre en chrétien. Un livre cartonné récompensait l’élève le plus assidu. C’est ce 
que suggère une correspondance du 14 avril 1862, préconisant de remplacer les bons points remis aux 
élèves qui récitent le mieux leur leçon, par celui de remise de livre à la fin du trimestre à ceux qui au-
ront su être les plus assidus et travailleurs (S.-P. B., « Correspondance : une méthode à étudier », 
JÉdD, 1862, p. 187). Mais Tarrou considère, quant à lui, davantage ces « devoirs à faire à la maison », 
comme un moyen, pour le moniteur, d’évaluer les progrès de l’élève, plutôt qu’un mode 
d’apprentissage pour l’élève (TARROU, « Les devoirs écrits à l’École du Dimanche », JÉdD, 1888, 
p. 147-148). La note portée au « carnet de groupe », entrant en compte dans l’attribution des prix en 
particulier à l’occasion de « la fête de l’arbre de Noël ». Gauthey insiste plus sur le mode de la remise 
des prix : il préconise de lui donner une certaine solennité (GAUTHEY, Essai sur les ÉdD, 1858, 
p. 177-180). Il ajoute que celui qui préside la cérémonie doit se souvenir « que c’est de la part de Dieu 
qu’il récompense et que le témoignage visible qu’il donne est la représentation des bénédictions invi-
sibles que le Seigneur prépare à ceux qui l’auront servi avec fidélité » (GAUTHEY, 1858, p. 177). Si la 
crainte de flatter l’orgueil est bien constante, selon le schème calviniste de la radicalité intrinsèque du 
mal, « toute bonne chose venant de Dieu », la gêne d’une récompense mal dirigée était récurrente. 
 
Cette « coutume de stimuler le zèle des écoliers par de petites cartes nommées bons points » 
comme l’évoque en 1853 le Petit Manuel des écoles du dimanche lausannois (1853, p. 47), a comme 
la distribution de livres, rapidement posé question. Citant le pasteur Montandon qui publiait en no-
vembre 1852 dans le Magasin des ÉdD un article sur ce sujet, le manuel évoque la tension entre ceux 
pour qui ces récompenses altèrent « le principe de la piété qui est de servir Dieu pour Dieu et d'ac-
complir le devoir pour le devoir » et ceux plus pragmatiques qui voit là un idéal d’altruisme « guère à 
la portée de l'enfant dès le début de son éducation, ou du moins que l'empire de la conscience combat-
tu en lui par la légèreté et la mobilité de son esprit, par l'attrait de tant de séductions qui l'assiègent, a 
besoin d'être soutenu bien souvent par l'attrait opposé de quelque rémunération qui lui sourie » (SÉdD 
du canton de Vaud, Petit manuel des écoles du dimanche ou conseils et directions à l'usage des maî-
tres,1853, p. 48)132. Mais le « trafic » de bons points n’était pas absent (Comité des École du 
Dimanche, Conseils pour l’établissement et l’organisation des ÉdD, 1827, p. 12.). Aussi, la vanité 
                                                       
131 A titre d’exemples, tiré de « correspondance : une méthode à étudier », Paris 14 avril, 1862, in Journal de l’École du 
Dimanche, Vol. XII, n°2, 1er février 1862, p. 188-190, nous citons des extraits en partie n° 2. 
132 Le pragmatisme et la légendaire neutralité Suisse concluent à la prudence et évaluer l’impact des bons-points après expé-
rience. 
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qu’il peut produire dans le cœur de l’élève récompensé ou non, précipita assez tôt l’abandon du bon 
point. Pour éviter ce « trafic », un carnet annoté par l’instructeur est préconisé GAUTHEY, 1858, 
p. 174) pour ces distributions de livres organisées à l’occasion des fêtes mais aussi pour des sorties à la 
campagne. Ces autres temps forts récompensent les élèves, ou le cas échéant servent de mesure disci-
plinaire pour priver de cette joyeuse communion ceux qui s’étaient montrés particulièrement rebelles 
et non repentants durant l’année. 
III.4.2. Fêtes régionales des ÉdD  
Un ouvrage d’un père de famille témoin de la fête du jeudi 16 avril 1863, présente l’histoire et 
l’objet des rencontres régionales qui se sont tenues à Paris de 1857 à 1863, avec une attention particu-
lière portée à ce que la presse a publié sur celle de 1863 (UN PÈRE DE FAMILLE, Les cirques, 1863, 
132 p). Cet ouvrage-souvenir avait été offert aux enfants venus à la fête. Les rapports d’AG de la 
SÉdD, comme les revues éditées par la SÉdD, constituent d’autres sources d’informations internes à la 
Société. Bien qu’essentiellement urbaines, ces fêtes annoncent l’Évangile dans les lieux de culte. Les 
prédicateurs adoptent un style plus direct que théologiquement très raffiné. L’hymnologie, plus vive 
que celles du Psautier en usage pour les cultes, avec la création de chants adaptés aux circonstances, 
apporte aussi un renouveau liturgique, que l’on retrouve également dans les grandes réunions 
d’évangélisation, tenues dans les lieux publics, où prêchent les revivalistes anglo-saxons comme 
Spurgeon (1834-1892) en Angleterre133 ou comme Moody (1837-1899), accompagné de son chantre 
Sankey (1840-1908), en Amérique du Nord.  
La fête du jeudi 12 mars 1857, à l’Oratoire, avec MM. Woodruff et Miller 
C’est pour remercier le philanthrope américain Albert Woodruff, venu passer deux hivers à Paris 
pour encourager les ÉdD, que fut organisée le jeudi 12 mars 1857 une grande rencontre festive pour 
les enfants des ÉdD, façon de fêter aussi « l’anniversaire » de la SÉdD à l’époque des AG (UN PÈRE 
DE FAMILLE, Les cirques, 1863, p. 71-72, J.-P. COOK, « Une fête des Écoles du Dimanche de Pa-
ris »,MagÉdD, 1857, p. 103-114). Ces rencontres vont ensuite marquer de façon plus officielle la 
période des AG réunissant les membres à Paris à cette période de l’année. Bien qu’ayant nourri de 
nombreux a priori négatifs : comment trouver une date commune, un lieu approprié, des chants com-
muns, mais aussi organiser des prises de paroles intéressantes en les distribuant aux représentant des 
différentes dénominations... Ces difficultés se levèrent l’une après l’autre : le comité adressa une cir-
culaire d’information au responsables des trente-deux ÉdD de Paris et de sa banlieue, imprimant 
quatre nouveaux cantiques à deux voix, retenant pour le 12 mars 1857 l’Oratoire du Louvre, le plus 
grand temple de Paris, pouvant contenir jusqu’à 1 500 personnes. Le jour « J », 1 858 élèves présents 
                                                       
133 En 1855, 10 000 personnes se réunirent au Surrey Music Hall pour écouter la prédication du jeune pasteur baptiste Char-
les Spurgeon. L’explication donné suite au drame de 1856 où un de ses adversaires cria « au feu ! » lors d’une réunion 
pour semer la panique, et parvint à provoquer plusieurs décès, est symptomatique de la volonté affichée en célébrant des 
cultes dans des lieux de plaisirs mondains : « Le royaume de Satan était assailli, mais il a riposté au moyen de la grande 
catastrophe au Music Hall en 1856 ». http://www.spurgeon.org/heathbio.htm [site consulté le 7 décembre 2009]. 
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sont dénombrés, représentant 24 écoles et 6 dénominations134. Aux 500 instructeurs et parents, Cook 
écrit qu’il faut encore ajouter à ce nombre environ les 2 000 enfants venus spontanément sans conduc-
teurs ni pasteurs mais encore : « quant au public, qui assiégeait en foule les portes du temple, il fut 
impossible de l’admettre, vu le manque de place » (UN PÈRE DE FAMILLE, Les cirques, 1863, p. 71). 
Dès l’ouverture des portes du temple, à midi et demi, « un flot incessant d’enfants » convergea vers 
l’Oratoire. Cette image du flot qui coule vers le temple est celle employée par Woodruff lui-même 
dans son discours traduit par Cook. En analogie avec une petite source fertilisant les abords de sa mai-
son lorsqu’il était petit, Woodruff forme le vœu que pour ce flot d’enfants, à la différence du petit 
ruisseau de sa jeunesse, aille toujours croissant (UN PÈRE DE FAMILLE, Les cirques, 1863, p. 72-74).  
Appuyée par quelques « sergents » de la ville pour le maintient de l’ordre, l’organisation très ser-
rée permit à cette première réunion de deux heures, présidée par le pasteur Montandon de débuter à 
14h. Son programme se présente sous la forme d’un grand « culte missionnaire festif » pour enfants et 
instructeurs. 
 
Synthèse du programme de la fête (détails combinés du 
rapport de Cook publié dans le MagÉdD, celui publié à 
l’occasion de l’AG) 
 
Jeux d’orgues 
Cantique n°40 
Prière M. le pasteur Ladevèze 
Invocation (pasteur Montandon) 
Cantique : « Jésus pense à nous » 
Lecture biblique : Mat 21.12-16 et prière (pasteur Ar-
mand-Delille) 
Discours d’ouverture (pasteur Montandon) 
Discours aux enfants puis aux moniteurs de M. Woo-
druff 
Lecture faite par le pasteur Paumier d’une lettre d’une 
élève de Paris 
Cantique : « l’École du Seigneur » 
Discours du pasteur Frédéric Monod 
Quelques mots de M. Miller d’Halifax 
Cantique : « Enfants savez-vous ? » 
Témoignage de M. Cazalis, ancien missionnaire direc-
teur de la maison des missions de Passy  
Cantique : « Une belle patrie » 
Prière (pasteur Hocart) 
Bénédiction (pasteur Montandon) 
(J.-P. COOK, « Nos A. G.», MagÉdD, 1858, p. 130). 
Figure 194 : Retranscription du programme de la premiè-
re fête des ÉdD, du 12 mars 1857, à l’Oratoire  
Le programme de la rencontre comporte à la fois 
les éléments d’un culte connus des enfants (jeux 
d’orgue, invocation, cantiques, lecture biblique, priè-
re, exhortation chrétienne, bénédiction), et un accent 
missionnaire centré sur les ÉdD en Afrique du Sud 
avec des nouvelles venant de celles des États-Unis 
d’Amérique. 
Fortement « pastoralo-centrée », l’on relève que 
les instructeurs participent à cette rencontre au même 
titre que les enfants. À côté des pasteurs du Comité, 
prennent la parole les « missionnaires » : M. Cazalis 
ainsi que Woodruff et Halifax qui ont une telle mis-
sion pour l’ÉdD. 
 
Les gravures des rencontres d’enfants des ÉdD 
britanniques et nord américaine comme françaises, 
témoignent de l’importante présence d’adultes lors 
des grands rassemblements d’enfants. 
 
                                                       
134 Église réformée : 9 écoles, 982 élèves ; Église luthérienne : 5 écoles, 512 élèves ; Églises indépendantes : 6 écoles, 287 
élèves ; Églises wesleyenne : 2 écoles, 35 élèves ; Église anglicane : 1 école, 30 élèves ; Église baptiste : 1 école, 12 élèves. 
Jean-Paul COOK, « Une fête des Écoles du Dimanche de Paris », in MagÉdD, 1857, p. 105. 
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Figure 195 : Rencontre d’enfants au Cirque-Napoléon (MusE, n°21, 1864, p. 161) 
 
Encouragées par Woodruff, qui avait été mis au courant, ces fêtes bénéficiaient aussi de son sou-
tien financier.  
L’image d’une foule d’enfants convergeant vers ce lieu ressort de nouveau de la description du 
rapport. Celui-ci parle d’une rencontre annuelle vivement attendue, comme d’un événement rythmant 
la vie des ÉdD de la capitale. 
Le 5 mai, le temps était magnifique ; ah ! combien de cœurs avaient désiré le beau temps ce 
jour-là ! Sur l’un des boulevards de Paris, on voyait arriver des centaines et des centaines 
d’enfants, rangés avec ordre sous la conduite de leur moniteurs et monitrices. Ils venaient 
de tous les points de la capitale, les uns à pied, les petites figures animées des couleurs que 
donnent à la fois l’exercice et la joie ; les autres en voiture, tandis que bon nombre arrivent 
tout frais débarqués du chemin de fer ! C’étaient nos chères écoles du dimanche, au nombre 
de vingt-deux environ, qui répondaient à l’invitation que leur avait faite le Comité de se ré-
unir dans le beau local du cirque Napoléon pour l’assemblée annuelle (« Appendice », A.G. 
des ÉdD de Paris, 15 avril 1858, p. 29). 
La fête du jeudi 16 avril 1863, cinq cents pasteurs, de France et des alentours, étaient réunis sur 
l’estrade, montrant l’importance qu’ils accordaient à ces rencontres suscitant l’intérêt bien au-delà des 
groupes d’enfants (UN PÈRE DE FAMILLE, Les cirques, 1863, p. 94). Le 16 avril 1875, les musiciens du 
68e de ligne, sur l’invitation du gouverneur de Paris, viennent prêter main forte à cette fête de 
l’enfance. La police intervient aussi pour assurer la bonne organisation des choses dès 1858 (AG SÉdD 
1875 et 1858, p. 39)  
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Figure 196 : Le Cirque Napoléon ou cirque d’hiver (Photographié par nos soins, 2009) 
 
Paumier parle des fêtes comme de la rencontre phare de l’année. « La fête essayée timidement à 
l’Oratoire, grâce à l’initiative d’un ami américain, M. Albert Woodruff, écrit-il, a si bien réussi, que 
l’on organise ces fêtes annuelles du Cirque, qui, pendant plusieurs années, ont été l’une de nos ré-
unions les plus intéressantes et les mieux suivies, et pour parler le langage du jour “ le clou ” de la 
semaine de nos Assemblées religieuses » (PAUMIER, « SÉdD », in, PUAUX, 1893, p. 351). 
 
Woodruff avait été à l’origine de la première de ces rencontres qui, en 1857, selon la SÉdD, avait 
rassemblé 1 700 enfants, des 32 Écoles du Dimanche de Paris et de sa banlieue, régulièrement inscrits, 
or 1 850 étaient présents au rendez-vous. Une autre rencontre annuelle d’enfants à Paris se déroula le 
jeudi 15 avril 1858 au matin, au Gymnase du Triat. 1845 enfants y représentaient 20 écoles du diman-
che parisiennes. Le Cirque étant devenu trop petit (construit en 1852 par Jacques Hittorff, le Cirque 
d’Hiver ne contenait que 4 000 places au maximum), les fêtes se déroulèrent dans la salle des fêtes du 
Trocadéro presque tous les deux ans135. Elles rassemblèrent plus de 3 000 enfants, avec les adultes 
présents, l’ensemble des participants s’élevant à plus de 5 000 personnes. 
                                                       
135 La fête de 1899 est ajournée en raison du décès de M. Paumier qui jusqu’à son grand âge avait manifesté un très grand 
intérêt pour ces grands rassemblements d’enfants (SAUTTER, « Discours de M. L. Sautter, Président de la Société », AG 
SÉdD, 1900, p. 10). 
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Figure 197 : Souvenir de la fête des enfants du jeudi 16 
avril 1863, au cirque Napoléon 
 
Un événement marquant de la fête du 5 mai 1859 
est à signaler, témoin de l’effet produit par les ÉdD 
quant à l’estime et la valeur reconnue à tous les êtres 
humains, indépendamment de leurs origines géogra-
phiques et religieuses. C’est à M. Faucher, directeur de 
l’ÉdD de Marseille que l’histoire du jeune Adballah 
fut portée à la connaissance de tous, engendrant une 
collecte spontanée. M. Faucher parlait d’une « petite 
curiosité » au sein de son ÉdD rassemblant 300 élèves. 
Cette curiosité est à replacer dans le contexte des luttes 
contre l’esclavage. Nous reprenons le récit tel qu’il 
figure dans l’appendice de l’AG. Son côté « fleuri », 
rend compte de la volonté d’engagement novatrice, 
envers un jeune moniteur originaire du Darfour, que 
les ÉdD se proposent d’adopter comme leur premier 
missionnaire en « terre païenne » ! 
 
Il y a une petite curiosité : c’est un moniteur comme il y en a peu, comme il n’y en a pas 
dans notre pays, car il est nègre ! Oui, un groupe d’enfants blancs, est dirigé par un jeune 
noir, né probablement dans le Darfour. Si on lui demandait comment il se fait qu’il soit à 
Marseille, il dirait : « Parce que j’ai désobéi à ma mère : je me suis cru plus sage qu’elle. 
Quand j’étais petit, elle me disait : “ Abdallah, ne va pas dans ce bois, car il y a de mé-
chants hommes qui s’empareraient de toi.” Un jour, ce bois me parut si beau avec ses 
palmiers, ses fleurs éclatantes, ses oiseaux, ses singes et ses perroquets, que j’oubliai la re-
commandation, et j’y allai. Je fus pris par les marchands d’esclaves, et vendu en Egypt. Je 
n’ai plus jamais vu ma mère, ni eu de ses nouvelles ». Le pauvre enfant excita la compas-
sion d’un monsieur de Marseille, qui l’acheta pour quarante ou cinquante francs, et l’amena 
en France. Tout esclave qui touche le sol de la France est libre. Abdallah est donc libre, et 
son excellent maître, qu’il sert comme petit domestique, l’envoie à l’école toutes les après-
midi. C’est un bon élève, et il y a trois ans, le prix de sagesse lui fut décerné par le suffrage 
de tous ses camarades. Quand à l’école du dimanche, son chef de groupe n’a guère eu 
qu’un sujet de plainte à son égard, c’est qu’il apprenait trop ! Quand les autres enfants réci-
taient à grand’peine leurs six ou huit versets, Abdallah en avait appris vingt-cinq ou trente. 
Il a continué d’être aussi avide d’instruction, et aujourd’hui, le désir de son cœur est 
d’étudier, afin d’être missionnaire dans son pays ! [...] 
M. le pasteur Verrue proposa, au nom de ses 500 élèves d’ÉdD dans le Poitou, d’établir en-
tre toutes les ÉdD de France, un pacte pour adopter Abdallah, lui faire donner une bonne 
éducation, et si Dieu conservait dans son cœur le bon désir d’être missionnaire, de 
l’envoyer en Afrique aux frais des ÉdD de France (« Appendice : Fête des enfants », AG 
SÉdD, 5 mai 1859, p. 30-32). 
 
Fête au Trocadéro tous les deux ans >1882 (actuellement Palais de 
Chaillot) 
Les Fêtes rassemblaient plus de 3 000 enfants, avec les adultes présents ; l’ensemble des partici-
pants s’élevait à plus de 5 000 personnes, capacité d’accueil de la salle des fêtes du Trocadéro. 
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Figure 198 : Palais du Trocadéro, construit pour l'Exposition Universelle de 1878, remplacé en 1937 par le Palais de Chaillot136 
 
Dans les statistiques qu’il publie en 1864, Borel se rapporte aux dernières rencontres où il estime 
que 4 000 enfants étaient présents, sans compter leurs parents et autres adultes, mais comparé au ras-
semblement des ÉdD de New-York, dit-il, où 28 000 enfants étaient réunis, les rencontres ne 
représentaient que peu de chose pour Woodruff (BOREL, 1864, p. 42).  
 
 
Figure 199 : Exposition Universelle de 1878. La salle des fêtes du Trocadéro avec les orgues d'Aristide Cavaillé-Coll (1811-
1899), pendant un concert officiel. Gravure, B.N.F., collection Blondel. RV-323974137 
                                                       
136 Palais du Trocadéro 1878-1937 http ://francebalade.free.fr/paris/toureiffel7.htm [site consulté le 13 novembre 2009]. 
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En Angleterre, si Wesley prêchait aux foules sur les places publiques, le 19 octobre 1856, le jeune 
(il a alors 22 ans) pasteur baptiste Charles Haddon Spurgeon (1834-1892) prêcha dans le « Surrey 
Music Hall » d’une capacité de 10 000 places. En France, les réunions d’enfants organisées par la 
SÉdD précèdent, en nombre, ce que Fath surnomme « Dieu XXL – La révolutions des megachur-
ches »138. 
 
Le rapport de Louis Sautter, pour l’exercice 1890-1891, s’ouvre sur la Fête qui avait réuni le 5 
juin 1890, au Trocadéro, 3 500 enfants des ÉdD des diverses églises et de la Mission Mac-All. C’est 
une rencontre qui se déroule selon le même modèle que celle du Cirque d’Hiver, avec son caractère 
festif marqué par le chant, un appel missionnaire et des exhortations illustrées à vivre pour le Christ. 
La première impression laissée est celle de la foule réunie : « Les moniteurs et les monitrices 
accompagnaient les enfants. Les pasteurs, les parents, les amis étrangers remplissaient les tribunes et 
couvraient l’estrade ». 
Le deuxième impression est celle de l’ordre, de la discipline et de la joie : « Dans cette salle 
comble, nulle confusion, nul tapage, une joie saine et bienfaisante, la joie de se retrouver réunis en si 
grand nombre, la joie de chanter à plein gosier et de plein cœur des cantiques connus de tous, la joie 
d’entendre des voix amies, en premier lieu celle de notre président M. le pasteur Paumier ». 
Le pasteur Paumier évoque le sens qu’il donne aux bannières des écoles, comme symboles du 
Christ à « honorer, défendre comme de vaillants soldats, comme ces martyrs dont M. Paumier évoque 
le souvenir ». 
Le pasteur Decoppet apporte exhortation une tonique, sur un schéma mnémotechnique dont la 
chute, bien que vigoureuse, peut surprendre : « e, i, o, u » pour « apprendre, écouter, imiter, obéir et 
crier ; hue ! en avant ! ». 
M. Bœgner parle des Missions, exhibe des armes de sauvages, un chariot de missionnaire et lance 
un appel aux enfants pour qu’ils « s’enrôlent un jour dans la noble armée des missionnaires » 
(SAUTTER, AG SÉdD, 1891, p. 6-7). 
M. Saillens, qui représente M. Mac-All, complète de façon pertinente le propos du pasteur De-
coppet dont la chute finissait sur un « U », certes retentissant, mais peu fidèle à l’orthographe 
canonique ! Saillens parle de façon imagée de U comme Union, qu’il « trouve réalisée dans cette fête, 
et il en bénit Dieu. Enfants, dit-il, je vois en chacun de vous un artiste qui a un tableau à faire et qui 
cherche son modèle. La toile, c’est votre vie ; les pinceaux, ce sont les facultés que Dieu vous a don-
nés ; les couleurs, le Saint-Esprit vous les fournira si vous les lui demandez : le modèle, c’est Jésus-
Christ » (SAUTTER, AG SÉdD, 1891, p. 6-7). 
                                                       
137 « Au monde de l’orgue », http://monde-orgue.cultureforum.net/espace-en-lecture-libre-aide-a-la-recherche-f15/l-orgue-
en-dessin-d-art-ou-humoristique-t3551-90.htm [site consulté le 14 novembre 2009]. 
138 Sébastien FATH, Dieu XXL – La révolution des megachurches », Paris, Autrement, 2008, 260 p.  
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M. Millar de la SSU (Sunday School Union) de Londres, en apportant les salutations d’un million 
d’enfants des ÉdD d’Angleterre, met l’accent sur le nombre d’enfants, mais prouve le liens étroit nour-
rit entre la SÉdD et l’Angleterre. Cette influence anglo-saxonne à côté de l’Américaine par Woodruff 
est le fruit du revivalisme, essentiellement calviniste, plutôt que du luthéranisme et de la théologie 
allemande, terreau du libéralisme. 
III.4.3. Fête de l’arbre, emblème protestant versus crèches 
« Inconnues en France, il y a quarante ans », rapporte le rédacteur du Journal des ÉdD, en 1898, 
« ces fêtes y sont devenues, au sein de nos Églises, une institution très populaire, également aimée des 
parents et des enfants » (JÉdD, 1898, p. 413). Le Magasin des ÉdD décrit ainsi, une de ces fêtes mé-
morables, organisée à Paris, au Gymnase de M. Triat : 
Le jeudi 24 décembre 1857, à 7 heures et demie du soir, plusieurs ÉdD de Paris se sont ré-
unies en séance extraordinaire dans un magnifique local, le gymnase normal de M. Triat, 
avenue de Montaigne, n°36 (quartier Champs-Élysées), généreusement et gratuitement of-
fert par le directeur pour la célébration préliminaire et enfantine de la grande fête du 
lendemain. Il s’agissait d’un Arbre de Noël, préparé à frais communs, pour les enfants de 
ces écoles du dimanche (MagÉdD 1858, p. 47). 
 
Figure 200 : Première mention de l’arbre de Noël, 
Livre de comptes de la Bibliothèque Humaniste de 
Sélestat, en date du 21 décembre 1521139 
 
Dans un contexte franco-français, il ne faudrait pas 
s’y méprendre, l’arbre n’évoque pas l’arbre de la liberté 
selon la symbolique des acteurs de la révolution. C’est 
l’influence germanique qui est à l’origine de la figure 
symbolique de l’arbre de Noël (une première mention 
figure déjà au livre de comptes de la Bibliothèque Huma-
niste de Sélestat, en date du 21 décembre 1521140).  
En 1859 déjà, Cramer, évoquait la façon dont ont 
lieu les fêtes autour d’arbres de Noël à Paris, mais aussi 
dans le Nord et à Livron, à « l’imitation des traditions 
allemandes (CRAMER, « Nos Écoles du Dimanches : Les 
arbres de Noël », MagÉdD, 1859, p. 74-76). 
 C’est bien là un des rares héritages des traditions germaniques que l’on relève à cette période de 
l’histoire des ÉdD (« Arbre de Noël », MagÉdD 1859, p. 74.). Jérôme Ripoull relève une première 
                                                       
139 Emmanuelle, OLLAND in Noël à Sélestat, 27 novembre 2009 – 6 janvier 2010, dossier de Presse, Sélestat, Office de la 
culture de la ville de Sélestat, 2009, p. 14. 
140 Une première mention d’un paiement des forestiers surveillant la coupe des sapins de Noël figure déjà au livre de comp-
tes de la Bibliothèque Humaniste de Sélestat, en date du 21 décembre 1521 « Payer deux schillings aux forestiers, pour 
surveiller les arbres le jour de la Saint-Thomas » (à l’époque le 21 décembre), in Registre des comptes de la Ville de Séles-
tat, p. 239. L’échanson à l’Hôtel de Ville de Sélestat, Balthazar Beck (1580 - 1641), dans sa chronique, décrit les 
principales coutumes observées à la « Herrenstube » (salle commune de l’Hôtel de Ville) lors de diverses fêtes ou cérémo-
nies et notamment celles de Noël. Il y chante le cérémonial des gardes forestiers apportant les arbres, mais, il précise que la 
parure de l’arbre était faite de pommes et d’hosties et il décrit le rituel invitant les enfants des magistrats, les conseillers de 
la Ville et les employés municipaux à secouer l’arbre de Noël et le dépouiller de ses décorations et friandises. C’était en 
1601... Office de la culture de la ville de Sélestat, Noël à Sélestat, 27 novembre 2009 – 6 janvier 2010, dossier de Presse, 
www.ville-selestat.fr/spip_habitant/IMG/pdf/dp_noel2009.pdf [site consulté le 26 décembre 2009]  
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mention d’un sapin de Noël, installé en 1738 dans le château de Versailles par Marie Leszczynska, 
épouse lorraine de Louis XV (RIPOULL, Jérôme, Les bons comptes de Noël ou la fête qui ne fait pas de 
cadeau, 2007, p. 29). En 1837, une autre mention est à relever, attestant l’origine rhénane de la tradi-
tion du sapin de Noël qui est décoré à l’occasion du mariage du duc d’Orléans avec la princesse 
protestante Hélène de Mecklembourg-Schwerin (1814-1858), princesse dont le soutien aux œuvres 
protestantes a été remarqué141. L’arbre garni de pommes142, renvoyait symboliquement à celui par 
lequel la bible rapporte, comment en Éden le mal entra dans le monde, et avec lui la rupture de 
l’Alliance avec le Créateur. Les lumières qui l’ornaient rappelaient quant à elles l’incarnation du 
Christ, « lumière du monde » venu révéler Dieu le Père (Hébreux ch. 1) (ROUILLARD, 2003, p. 20). 
 
 
Figure 201 : « Noël dans la famille de Luther », (BLOCKHORS, L’Ami de la Maison, n° 12, Décembre 1891, p. 48) 
 
                                                       
141 Voir à ce propos, à paraître l’ouvrage de José Loncke, dont le manuscrit a obtenu en 2009, un prix "coup de cœur" dans 
le cadre du concours Jean Calvin lancé par les éditions La Cause. 
142 Le lien entre « le mal » et « la pomme », n’a cependant rien de fondé dans la bible. Il tire son origine d’un jeu de mot en 
latin. La pomme et mal sont des homonymes dans cette langue : malus désigne à la fois le pommier et ce qui est mauvais ; 
malum la pomme et le mal. En langue française, comme en hébreu les deux mots ne sont pas homonymes. L’association 
symbolique du « fruit défendu » avec la pomme est donc une erreur d’interprétation sans fondement linguistique cohérent. 
(BLOCHER, 1979, p. 121). 
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Tiré du Magasin des Écoles du Dimanche de 1861, c’est en lien avec un ouvrage du pasteur Bun-
gener qu’est présentée une de ces fêtes de Noël, réservant à l’arbre de Noël une mise en scène toute 
particulière et aux applications toutes métaphoriques : 
L’obscurité si ardemment désirée arriva enfin ; un chœur de moniteurs et de monitrices 
exécuta avec ensemble un hymne de Noël ; à un signale donné une petite porte s’ouvrit et 
laissa voir une brillante clarté, puis tout à coup un arbre magnifiquement illuminé fit son 
entrée triomphale sur un petit char décoré de guirlandes de verdures et traîné par des petits 
garçons […] ce beau sapin toujours vert […] n’est-il pas l’image de la vie ? […] N’est-il 
pas dit de l’homme qui prend son plaisir dans la loi de l’Eternel : « Qu’il sera comme un 
arbre duquel le feuillage ne flétrit point ». […] Avez-vous observé ces enfants qui se pres-
saient tout à l’heure autour de nous pour que nous leur distribuions quelques-uns de ces 
présents qu’ils convoitaient déjà depuis un moment et qu’ils attendaient avec impatience ? 
N’est-ce pas ainsi qu’ils se regroupent autour de nous chaque dimanche, pour que nous leur 
donnions un présent qu’ils devront garder toujours ? […] Renouvelons chaque semaine cet-
te belle fête de Noël. Notre arbre, c’est la Bible (M.-A. M., « Ce que dit aux instructeurs 
l’arbre de Noël », MagÉdD, 1861, p. 46-48). 
Une de ces fêtes à Lyon, en 1872, fut organisée à l’initiative de moniteurs et monitrices membres 
de l’UCJG : 
Pour célébrer Noël avec leurs élèves, jeunes gens et jeunes filles organisèrent une fête, pour 
laquelle ils demandèrent une des plus grandes salles de Lyon : le Palais Saint-Pierre. 
L’animateur, qui n’avait pas dix-huit ans, fut accueilli par le Maire, homme libéral, décidé 
à encourager toute initiative individuelle ou indépendante qui pouvait servir la morale et le 
relèvement du pays. D’ailleurs, le fils du Maire connaissait bien Ruben Saillens, travaillant 
lui aussi au Crédit Lyonnais. La demande fut donc accordée. il ne restait plus qu’à trouver 
l’argent pour donner aux enfants des cadeaux de Noël. On en trouva grâce à la générosité 
des protestants de Lyon. […] La fête fut un succès. Deux arbres de Noël furent dressés dans 
la grande salle. Les pasteurs de Lyon prêtèrent leur concours. Les enfants, guidés par les 
moniteurs et les monitrices, exécutèrent des chants bien réussis. Douze cents spectateurs 
remplissaient la salle, et de larges distributions de traités furent faites aux enfants et aux 
adultes. (WARGENAU-SAILLENS, 1847 p. 25). 
Bien que faisant aujourd’hui plutôt partie du folklore de fin d’année, les arbres de Noël étaient à 
l’époque une innovation, démocratisée par les ÉdD, et attribuée à l’héritage protestant, comme les 
crèches de Noël sont rattachées à un héritage d’origine catholique143. La notion de « sainte famille » 
n’existant pas dans le protestantisme, c’est le symbole comme signe se rapportant au message du salut 
qui est considéré, tout en reconnaissant qu’il n’y a aucun fondement « biblique » à ce symbole, pas 
plus qu’à la « croix huguenote ».  
 
Selon Wilfred Monod, il faut exclure les enfants de « mauvaise volonté » de ces réunions comme 
mesure disciplinaire : 
Dans presque toutes nos paroisses on allume, annuellement, un arbre de Noël ; parfois, le 
sapin est remplacé par une séance de projections lumineuses ; en été, on organise, dans plu-
sieurs de nos églises, une excursion à la campagne ou un goûter rustique. Là où ces 
diverses fêtes sont passées à l’état d’institutions, il est évident qu’on peut en écarter tel en-
fant dont la mauvaise volonté serait manifeste. (W. MONOD, 1904, p. 10). 
                                                       
143 C’est à François d’Assise que l’on attribue la paternité de la coutume. En 1223 pour illustrer le récit de la nativité, dans 
l’Église de Grecchio, ce dernier avait créé la première « crèche vivante ». Au XVIe siècle ce sont les Jésuites qui créèrent 
les premières crèches avec figurines. La tradition provençale est datée de 1803 (RIPERT, Les origines de la crèche proven-
çale et des santons populaires à Marseille, Tacussel, 19562, p. 14). 
501 
PARTIE III : De la pratique « plurigénérationnelle » des ÉdD à la théorie pédagogique « pananthropique » de Gauthey 
Et il ajoute une mesure qui devrait aujourd’hui sans doute être tout particulièrement contextualité 
s’il fallait l’appliquer largement, le livre n’étant plus le seul moyen d’instruction et de plaisir : « sans 
aller si loin, on atteindrait souvent le même but, en interdisant, pour un laps de temps déterminé, 
l’emprunt de livres à la bibliothèque paroissiale » ! 
Néanmoins, en 1898 une question surgissait, interrogeant sur le bien-fondé de ces fêtes. 
On ne peut guère assister à un arbre de Noël maintenant, sans entendre des anecdotes tout à 
fait en dehors du sujet, et parfois triviales, dirais-je. Puis il y a la question des cadeaux, cau-
se de grandes dépenses pour de pauvres petites écoles du Dimanche, sans compter la triste 
concurrence qui se fait à cet égard entre différentes église d’une même localité... du reste 
par ce système de cadeaux, on arrive à blase les enfants et souvent à les mécontenter, ainsi 
que les parents. Ne pourrait-on pas s’en tenir à une distribution de livres, brochures ou gra-
vures, et si l’on y rit à une distribution d’oranges qui aurait lieu après, dans la sacristie, afin 
de maintenir le respect du lieu de culte ? (Une monitrice, JÉdD 1898, p. 469) 
Le constat du pasteur Albert Valez, d’Argenteuil, fait en 1899 pourrait avoir été écrit au-
jourd’hui : 
La fête de l’Arbre tend, en effet, en bien des églises, à perdre de sa signification primitive. 
Elle est souvent l’occasion de dépenses exagérées ; les enfants, chaque année plus gâtés, 
deviennent de plus en plus exigeants. Quant aux fameuses historiettes, lorsqu’elles n’ont 
pas le défaut d’être quelque peu niaises, elles ne se rapportent pas toujours au sujet de Noël. 
(Valdez, JÉdD, 1899, p. 491). 
 
Décrire ainsi la fête en proposant que le périodique de la SÉdD produise des textes explicatifs 
pour palier ces déviations regrettables montre : comment la fête germanique de l’Arbre de Noël est 
entrée en France et s’y est largement développée par le mouvement des Écoles du Dimanche, mais 
aussi, comment cette tradition -qui devient celle du Sapin de Noël-dès 1899 commence progressive-
ment à perdre toute idée du sens originel ! 
La synthèse des réponses reçues par le Comité de rédaction est publiée et commentée en 1899 par 
Louis Sautter et Matthieu Lelièvre. De l’avis général la volonté de supprimer cette fête ne ressort pas 
des courriers reçus. « Un seul déclare nettement qu’il faut bannir les arbres de Noël de nos temples où 
ils sont souvent une occasion de désordre et de scandale ». Un plaidoyer plus long remet simplement 
en cause la tenue de cette fête dans un lieu de culte (SAUTTER, JÉdD, 1899, p. 49). Mais s’appuyant 
sur les Réformateurs eux-mêmes, Louis Sautter, alors Président de la SÉdD, rappelle que ces derniers 
avaient toujours vivement réagi « contre le formalisme catholique » et que pour ce qui est du culte, et 
en avaient appelé « à la simplicité des premiers âges chrétiens ». Si Sautter applaudit les initiatives 
récentes, où les architectes ont intégré des salles dédiées aux ÉdD dans les nouveaux temples, il insiste 
sur la nécessaire « désacralisation » du lieu de culte protestant.  
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Figure 202 : Médaille commémorative illustrant le verset de 
l’évangile, emblème des ÉdD  
 
Reprenant à son compte la parole du Christ 
prise comme verset emblématique du Mouvement 
anglais à ses débuts « Laissez venir à moi les petits 
enfants » (Marc ch. 19, v. 13), Sautter poursuit : 
« l’Église est une famille agrandie et, quand 
j’entends parler d’exiler les enfants du foyer de 
cette famille, je me souviens de Jésus, reprochant à 
ses disciples de ne pas laisser venir à lui les petits 
enfants, puis appelant ceux-ci et les prenant ten-
drement sur ses genoux »  
Avec une pointe polémique, le Président ajou-
te que pour lui l’Église est non seulement une 
famille mais une famille joyeuse où les enfants 
expriment leur joie de vivre ! 
J’aime à voir les enfants venir, dès la première jeunesse, dans le sanctuaire ou plus tard, ils 
accompagneront leurs parents, y faire provision de souvenirs qui le leur rendront cher pen-
dant toute la vie. Si leur attitude n’est pas aussi grave, aussi réservée que celle des grandes 
personnes, si des explications leur sont données dans un langage à leur portée, si parfois 
une anecdote, un mot plaisant provoque dans le jeune auditoire un sourire, voire même, ô 
scandale ! un éclat de rire, quel mal y voyez-vous ? Aimeriez-vous mieux qu’il 
s’endormit ? culte (SAUTTER, JÉdD, 1899, p. 51). 
En légitimant la place des cadeaux pour peu qu’ils soient empreints de discrétion et de simplicité, 
Sautter souligne le rôle de l’attente qui va avec ! Quant aux débordements qui peuvent parfois avoir 
lieu au moment de l’illumination de l’arbre, c’est l’adage du dentiste selon lequel il ne faut pas arra-
cher mais plutôt guérir qui est posé. C’est plutôt par une scénarisation de l’allumage qui prête au 
respect et à la solennité qu’il faut contrecarrer le capharnaüm, là où le laisser aller l’y a conduit. Ainsi, 
revenant à la métaphore familiale, l’ardent promoteur des ÉdD populaires prône l’effort éducatif plutôt 
que la suppression de la fête. 
Nous n’envoyons pas nos enfants dîner à la cuisine parce qu’ils ne se comportent pas à ta-
ble aussi bien que nous le voudrions. Nous nous efforçons de leur donner de bonnes 
manières, et, avec de la fermeté et de la persévérance, nous réussissons toujours. Pasteurs et 
Directeurs d’Écoles du Dimanche, agissons de même avec nos élèves. Ne nous laissons pas 
démonter par leur indiscipline. Soyons patients et énergiques, et, par la grâce de Dieu, nous 
en viendrons à bout. Les petits Parisiens ne le cèdent en rien pour la turbulence et l’esprit 
éveillé aux petits Méridionaux. Ils nous ont fait bien des misères au début des Écoles popu-
laires. Aujourd’hui, les fêtes d’Arbre de Noël de ces écoles ne sont pas moins calmes, 
moins bien ordonnées que celles de nos Églises aristocratiques de Paris, tout en étant, en 
général, plus joyeuses, parce qu’elles s’adressent à un public d’enfants moins blasés. 
(SAUTTER, 1899, p. 52). 
Le primat de la joie qui se dégage de cette fête n’ôte en rien son côté solennel ni son biblocentis-
me, puisqu’au cœur du programme, comme pour les fêtes au Cirque Napoléon et au Trocadéro, la 
teneur des discours qui alternent avec les chants sont des enseignements bibliques appliqués à la jeu-
nesse.  
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Matthieu Lelièvre confirme ce choix de la SÉdD, tout en montrant que cette coutume est devenue 
huguenote mais non sans résistance. 
L’arbre de Noël est une innovation importée de l’étranger et qui a eu quelque peine à 
triompher des scrupules inspirés par la vieille austérité huguenote. Aujourd’hui, 
l’acclimatation est faite ; l’arbre de Noël a jeté de profondes racines dans les habitudes de 
nos Églises, et il en est bien peu où il ne s’allume quand revient le 25 décembre. Ce sont les 
enfants qui ont fait son succès et qui le maintiendront, en dépit des gens austères. Il n’y a 
pas lieu de s’en affliger, à condition toutefois que l’on ne permette pas à cette institution de 
dévier de son but. Tout le programme de la fête peut tenir en deux mots. Qu’elle soit joyeu-
se et religieuse ! deux termes qui ne s’excluent pas, Dieu merci ! Noël est la fête de la joie, 
parce que c’est la fête du Sauveur. Que nos arbres de Noël apprennent donc à nos enfants, 
par une leçon de choses qui se gravera dans leur mémoire, que la religion de Jésus-Christ 
est la source de la joie la plus grande et la plus intarissable ! (LELIÈVRE, 1899, p. 490). 
La fête de l’arbre, offre une figure symbolique, qui ponctue annuellement le calendrier, et se dé-
roule selon un même procédé, stimulant, au fil de l’année, la persévérance et l’apprentissage ; et, 
durant la fête, la joie exprimée de façon saine et profonde. Prolongeant la comparaison de Gonin, se-
lon qui, « comme les croix huguenotes sont venues du midi, les sapins de Noël également chers aux 
cœur protestants ont leur origine dans l’Est »144, il en va aujourd’hui du sapin de Noël, comme du 
symbole de la croix huguenote, tous deux vidés de leur signification christologique initiale.  
III.4.4. Sortie annuelle à la campagne précurseur des « classes ver-
tes » 
Si un élément de la nature, sert de symbole à la fête célébrée en hiver, en été, ce sont les ÉdD qui 
vont au vert ! Les sorties sont l’occasion de réjouissances détendues mais toujours à visée éducative. 
Le goûter, comme le pique-nique, remplacent l’offre de littérature, dans le déroulement de l’activité. 
Contrairement aux fêtes de fin de premier trimestre, qui récompensent les élèves selon leurs mérites, 
les sorties à la campagne plus ont un caractère plus familial, offrant à tous les mêmes avantages. Si 
elles peuvent servir de moyen de discipline, c’est par le moyen de la privation d’élève indocile. Mais 
ces sorties peuvent aussi revêtir un caractère pacificateur, comme le suggère le récit de cette sortie en 
Drôme. Sans connaître les résultats effectifs à long terme (aucune cause objective de conflit n’est ex-
plicitée), la volonté d’apaiser les tensions entre les groupes d’enfants de deux villages est à relever : 
Il y a quelque temps, nous écrit une de nos abonnées de Poët-Laval, les moniteurs de 
l’école du dimanche de Dieu-le-Fit projetèrent pour leurs élèves une partie de campagne, 
une promenade accompagnée d’un goûter de cerises. Quelques jours plus tard, il fut décidé 
d’y joindre l’école de Poët-Laval, dont les petits garçons étaient en rivalité avec ceux de 
Dieu-le-Fit, nous ne savons pour quel motif. On espérait, par cette fête en commun, parve-
nir à les réconcilier. Le jour fixé fut le 29 juin. « On nous avait fait dire, de Dieu-le-Fit, de 
nous réunir à trois heures dans le temple de Poët-Laval, pour nous entendre avec un des 
moniteurs de Dieu-le-Fit. A l’heure convenue, personne ne manquait au rendez-vous. Nous 
répétâmes plusieurs cantiques, et ensuite, après une fervente prière adressée au Seigneur 
par M. P. Armand, nous arrangeâmes [sic] nos enfants deux à deux et nous mîmes en route 
pour aller à la rencontre des enfants de Dieu-le-Fit. Notre réunion eut lieu sur les confins 
des deux communes, près d’une campagne appelée Graveyron, sous de beaux chênes, à cô-
                                                       
144 Gonin G. « Tradition protestante et transplantation », in Archives des Sciences Sociales des Religions, n° 15, Janvier-Juin 
1963. P. 134 p. 122-136. http://www.persee.fr/web/revues/home/prescript/article/assr_0003-9659_1963_num_15_1_1730? 
_Prescripts_Search_tabs1=standard& [site consulté le 27 décembre 2009]. 
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té desquels coule un petit ruisseau. Le premier acte de M. le pasteur Armand fut de rappro-
cher les petits garçons des deux écoles ; ils se touchèrent la main en signe de réconciliation. 
(p. 243) Tous se rendirent ensuite au lieu du rendez-vous, au nombre d’environ 350 per-
sonnes, y compris un assez grand nombre de parents. Les enfants furent placés en rond, 
assis sur l’herbe, les garçons d’un côté et les filles de l’autres, et quatre grandes corbeilles 
de cerises leurs furent distribuées. Le repas terminé (ce fut un véritable repas, car chacun 
avait apporté un morceau de pain dans sa poche), on courut se désaltérer à la fontaine, puis 
M. Armand rassembla tous les enfants pour chanter un cantique. Ensuite notre pasteur pro-
nonça une intéressante exhortation dans laquelle il montra à ses jeunes auditeurs de quelle 
manière on doit aller à Jésus. Nous étions tous remplis d’une si douce joie, que nous rou-
vrîmes nos livres de cantiques pour louer encore l’Éternel, et puis une prière ardente, 
prononcée par M. Armand, monta vers le trône de la miséricorde, pendant que nous étions à 
genoux. Nous nous relevâmes émus, pour écouter quelques paroles de M. P. Armand, après 
quoi le culte fut terminé par le chant de : Gloire soit au Saint-Esprit, et nous nous quittâ-
mes, quoique à regret. J’espère que le but principal de notre promenade a été atteint, et que 
toute animosité a disparu entre les enfants des deux écoles. Le Seigneur bénisse cette heu-
reuse journée ! (MagÉdD 1856, p. 242). 
 
Ce thème du retour à la nature, reflètent davantage les idées hygiénistes du XIXe siècle que la phi-
losophie naturiste qui se développa plutôt au XXe siècle145. La toile de fond théologique, l’élan vers la 
nature reprend plutôt la doctrine de la « révélation générale », selon laquelle les perfections du Créa-
teur sont reconnaissables par tous les hommes où selon l’ancien poète hébreu : 
Les cieux racontent la gloire du Dieu fort, Et l'étendue donne à connaître l'ouvrage de ses 
mains. Un jour en transmet le récit à un autre jour, Et une nuit en instruit une autre nuit. Ce 
n'est pas un langage, ce ne sont pas des paroles, Leur voix ne s'entend point (Psaumes 
ch. 19 v.2-4). 
Contrairement au mythe des origines et du « bon sauvage » de Montaigne repris à sa façon par 
Rousseau, ou à la théologie naturelle d’Aristote reprise par Thomas d’Aquin146, les ÉdD enseignent la 
doctrine calviniste de la dépravation de l’être humain dans l’économie actuelle. Selon ce dogme, force 
est de constater les limites des arguments : cosmologique autant que théologique sur la connaissance 
de Dieu147. Spontanément l’homme adore la créature plutôt que le Créateur (Romains ch. 1, v.22). 
L’enseignement biblique s’avère de facto indispensable, d’où les prédications dans les lieux de cultes t 
hors de ceux-ci. 
Cette philosophie « utilitariste » des « sorties à la campagne » est aussi au cœur de l’initiative de 
Tomas Cook (1808-1892), ébéniste-évangéliste devenu voyagiste, en fondant en 1841 à Leicester sa 
première agence de voyage (SIMMONS, 1973-1974, p. 18-32). Cette première excursion dominicale 
populaire de l’histoire européenne, à l’époque industrielle, se rapporta davantage, selon Ginier, « à des 
                                                       
145 Sur l’histoire de l’hygiénisme et du naturisme voir : Patrice BOURDELAIS, Les Hygiénistes, Enjeux, modèles et pratiques 
(XVIIIe-XXe siècles), Paris, Belin, 2001, 540 p., Arnaud BAUBÉROT, Histoire du naturisme : le mythe du retour à la nature, 
Rennes, Presses universitaires de Rennes, 2004, 348 p., Sylvain VILLARET, Histoire du naturisme en France depuis le siè-
cle des Lumières, Paris, Vuibert, 2005, 378 p.  
146 Clavier définit la théologie naturelle, comme une méthode qui « prétend ne faire appel qu’à la faculté naturelle de 
l’intelligence humaine » dans le champs d’investigation qui porte sur « la question de l’existence et des attributs de Dieu » 
(Clavier, 2004, p. 7). 
147 L’argument cosmologique (Aristote, Thomas d’Aquin) déduit l’existence divine en partant du constat qu’il n’y a pas 
d’effet sans cause, autrement dit le monde n’est pas un fruit accidentel du hasard, mais l’œuvre d’un Dieu Créateur. 
L’argument téléologique (Anaxagore, ) arrive à cette même conclusion en considérant les lois de la nature et l’ordre obser-
vé dans la nature. 
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pèlerinages ou à des réunions religieuses » (GINIER, 1969, p. 213). Mais à l’origine de l’initiative de 
Cook, se trouve plutôt la volonté de combattre les ravages de l'alcoolisme. Cook cherchait à arracher 
les ouvriers aux pubs et bouges où ils passaient leur dimanche, comme Raikes voulait arracher les 
enfants-ouvriers des mauvaises compagnies de la rue, leur permettant à tous de respecter, en toute 
quiétude, le repos dominical. Tirant profit du développement des lignes ferroviaires, Cook négocia 
auprès de John Fox Bell, responsable de la Midland Counties Railway Company, un tarif très attractif 
d'un shilling par personne pour un aller-retour Leicester-Loughborough. Ainsi, il loua un train spécial 
pour offrir à d’anciens alcooliques et sympathisants (570 personnes en tout !), une journée d’excursion 
organisée par une Société de tempérance. Le premier voyage en train eu lieu le 5 juillet 1841, de Lei-
cester à Loughborough soit 19,5 km. En 1864, Cook dépasse le million de voyageurs. À destination, 
de nombreuses activités et réjouissances attendaient les participants : concerts, criquets, et... discours 
portant sur la dépendance à l'alcool. (CHERRINGTON, 1930, p. 710-712) 
 
III.2. De la théorie de Gauthey, figure typologique de la 
« pédagogie du mômier » 
Si selon Chalmel (2002, p. 4) : « L’idée pédagogique se génère au cœur d'un débat dialectique et 
mutuel entre trois dimensions : une dimension praxéologique, une dimension idéologique, une dimen-
sion théorique », après l’esquisse des pratiques plurielles au sein des ÉdD, tirée des revues de la 
SÉdD, c’est à partir de la littérature gautheyenne, produite en Suisse et en France, que, selon une mé-
thode herméneutique, nous chercherons à répondre à cette question : qu’est-ce qui détermine 
l’idéologie gautheyenne et définit sa théorie de la pédagogie ?  
Deux indicateurs, l’un anthropologique, l’autre axiologique, serviront à préciser ce qui caractérise 
d’après Gauthey la figure-type de la « pédagogie du mômier ». L’anthropologie gauthéenne, très co-
ménusienne, introduira l’axiologie que le pasteur-pédagoque Gauthey présente lui-même sous forme 
d’un triangle pédagogique dans son ouvrage majeur primé (à l’insu de l’auteur) avec trois autres titres 
en 1862, à l’Exposition Internationale de Londres (GAUDARD, AG SEIPPF 1865, p. 37). Nous évoque-
rons les points communs des idées pédagogiques de Gauthey avec celle de Comenius à partir de la 
Grande Didactique (GD) et avec celle de Pestalozzi selon ce qu’en dit la littérature. En revanche, nous 
réservons à la quatrième partie la présentation plus longue et plus précise des figures, avec les réseaux 
-personnels et d’idées- qui les ont liées entre elles.  
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III.2.1. L’anthropologie de Gauthey pour une féconde éduca-
tion « pananthropique » 
Le but de l’éducation, ou le « principe fondamental » de l’éducation, selon Gauthey, c’est de 
« réaliser l’idée d’humanité, telle que Dieu l’a vue dans son Conseil, en sorte que cette humanité attei-
gne son plus haut point de développement » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 1). Citant Mme de 
Staël, Gauthey s’approprie son propos : « Tout ce qui fait de l’homme un homme, est le véritable objet 
de l’éducation » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 4, Mme de Staël, « De l’Allemagne », 1838, 
p. 345). Mais si éduquer c’est « conduire l’homme à sa destination, et, pour cela, donner à toutes ses 
facultés le plus haut degré de développement dont elles sont susceptibles » (GAUTHEY, De 
l’Éducation 1, 1854, p. 31), qu’est-ce donc que l’homme ?  
III.2.1.1. Le pasteur-pédagogue Gauthey, un homme oublié 
L’historien Alexandre Daguet, que Badoux et Meylan placent parmi l’élite intellectuelle du pays 
(BADOUX, MEYLAN, p. 182), reprenant le propos du pasteur Jean-Henri Grandpierre (1799-1874) paru 
dans l’article nécrologique du Manuel général de l’Instruction Primaire en France le présente en ces 
termes :  
Instruit et prudent, simple et affable, M. Gauthey s’était fait des amis des nombreux institu-
teurs qu’il avait formés et qui le pleurent comme un père. Auteur d’ouvrages pédagogiques 
estimé, il était le seul à ne pas s’étonner de l’oubli dans lequel on laissait son mérite ; et 
dans un siècle... où la manie de poser travaille les moindres personnages, M. Gauthey ne 
s’étudiait qu’à s’effacer (DAGUET, 1865, p. 96). 
 
Figure 203 : Littérature produite par Gauthey à laquelle nous avons pu accé-
der en langue française148  
 
Largement effacé des mémoi-
res contemporaines, Gauthey est 
pourtant un pédagogue type du 
courant protestant « orthodoxe-
Réveillé », dans le canton de Vaud 
comme en France (NOVERRAZ, 
2008, p. 14). Premier directeur de 
l’École Normale du canton de Vaud 
(1834-1843) puis de Courbevoie 
(1846-1864), il rédigeait en 1858, 
sur demande de la SÉdD, le seul 
essai systématique sur les ÉdD que 
nous ayons trouvé, en langue fran-
çaise datant des débuts de la SÉdD.  
                                                       
148 Consulter en annexe (B.2.3.14) une bibliographie de ses ouvrages et le détail des chiffres et en annexes-numérisées, sur 
le DVD, la version numérique la plupart des titres. 
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Acteur à la fois des ÉdD et de la SEIPPF, l’ancien pasteur du vieux Pestalozzi en fin de carrière à 
Yverdon a pour nous l’avantage d’avoir légué à l’histoire une littérature pédagogique structurée, fruit 
de son enseignement auprès des instituteurs, à Lausanne, puis en France. 
Mais Gauthey (1795-1864) est aussi un pédagogue qui vécut en Suisse et en France avec la 
connaissance de l’Angleterre, comme a pu l’être, dans une posture politique, Philippe Albert Stapfer 
(1776-1840). Argoivien par son père, né à Berne où celui-ci était pasteur, selon Novereaz, avec Stap-
fer c’est « l’École vaudoise en gestation » qui se prépare à naître (NOVERRAZ, 2008, p. 13). En effet, 
né à Grandson en 1795 au sein d’une famille bourgeoise protestante d’origine de d'Arnex-sur-Orbe 
(dès avant 1549)149, Gauthey est Vaudois. Homme cultivé, il mène de brillantes études de théologie, 
comme Stapfer, il séjourne un an en Angleterre à la fin de ses études, pays où est né son père qui, 
comme son grand-père servait dans l’armée. Il est pasteur et pédagogue : d’abord en fief protestant, 
dans le canton de Vaud ; puis pédagogue à Courbevoie, en fief catholique. Sa foi est celle d’un mô-
mier, c’est-à-dire d’un protestant « orthodoxe » marqué par les « Réveils ». Stapfer est, quant à lui, un 
vigoureux promoteur du Réveil à Paris, engagé dans de nombreuses œuvres, fruit de ce courant protes-
tant (VINET, 1844, V. 2, p. XXXIII). Ami d’enfance du pasteur Alexandre Vinet (1797-1847), chef de 
file des Églises Libres en Suisse (1847), ils ont tout deux étudié à l’Académie de Lausanne, puis dans 
la même Faculté de Théologie de cette ville (CHARBONNEAU, 1908, p. 30). Mais Gauthey ne suivra 
pas ses amis Vinet et Burnier sur la question de la séparation de l’Église et de l’État. En cela Gauthey, 
idéologiquement, est proche de César Malan et de Louis Gaussen en Suisse, ou de Grandpierre en 
France. Si Stapfer a cherché à contribuer à un des premiers essais de formation des premiers institu-
teurs suisses150, Gauthey, lui, a dirigé la première École Normale à Lausanne. En 1845, à l’arrivée des 
Radicaux au pouvoir dans le Canton de Vaud, avec 160 autres pasteurs (J. P. COOK, 1897, p. 238-
240)151 Gauthey, qui ne partage les idées politiques des révolutionnaires, démissionne simultanément 
                                                       
149 Louis-Abram-Timothée Marindin, son grand-père maternel (Jeanne Christin Marianne Philippine Marindin) : était pro-
fesseur de littérature à l'Académie de Lausanne. Son père (Charles George Gauthey), comme son grand-père paternel, 
s’étaient engagés dans l’armée anglaise. Son grand-père a été enterré dans l’église de Woolwich (banlieue à 10 km à l’est 
de Londres). Son père fut officier dans le 59e régiment d’infanterie sous George III. Au moment où éclata la révolution 
française, il quitta l’Angleterre et revint se marier à Grandson. François GUEX, Histoire de l’instruction et De l’éducation, 
Lausanne/Paris, Payot/Félix Alcan, 1906, p. 696. Henri DELÉDEVANT et Marc HENRIOUD, éd, Le Livre d'or des familles 
vaudoises, Lausanne, Spes, 1923, rééd. Genève, Slatkine, 1984, p. 210. 
150 La guerre empêcha le projet de création d’une École Normale à Burgdorf, sous la direction de Jean Rodolphe Fischer, le 
premier secrétaire de Stapfer. 
151 Voir aussi, FÉDÉRATION ÉVANGÉLIQUE VAUDOISE, Histoire du Mouvement évangélique en Suisse Romande, 
www.fev.ch/wp-content/uploads3/histoire-du-mouvement-evangelique.pdf –[site consulté le 2 juin 2009]. Tatiana Dutoit, 
fixe à 150 le nombre de démissions définitives. « En 1845 survient la révolution Suisse. Le Parti radical-démocratique 
connaît une forte croissance dans plusieurs cantons urbains et protestants. Ses membres, partisans d'un système plus centra-
lisé, deviennent progressivement majoritaires au parlement où ils adoptent plusieurs mesures anti-catholiques et 
anticonstitutionnelles telles que la fermeture des couvents argoviens en 1841, et l’expulsion des Jésuites (en 1848). Les 
nouveaux hommes au pouvoir imposent aux fonctionnaires leurs conditions. Les pasteurs sont sommés de lire en chaire 
des textes politiques ou de démissionner. En 1845, Une quarantaine de pasteurs refusent de se soumettre : le Conseil d'Etat 
les destituent. S'ensuit une manifestation de protestation débouchant sur environ 190 démissions, dont 150 définitives. Le 
synode de 1846 décide de créer les Églises Libres du Canton de Vaud qui naissent l’année suivante. Alexandre Vinet 
(1797-1847) ami de Gauthey, bien que Gauthey saura se démarquer des excès de Vinet comme du librisme (Gauthey vou-
lait rester lié à l’État), est une des chevilles ouvrière de cette Église. Plusieurs Églises dissidentes se joignent à eux ». 
(DUTOIT, 1999 p. 19). Racontant l’histoire de cette période trouble, alors que les réunions cultuelles étaient « traquées et 
pourchassées, jusque dans le bois de Sauvabelin », Cook rapporte comment l’école du dimanche, permis aux fidèles de se 
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de sa charge pastorale et de celle de directeur de l’École Normale. Répondant à l’appel de la SEIPPF, 
il s’établit ensuite en France. Stapfer, l’homme de lettres libéral quant à la politique, reste à Paris où il 
avait été envoyé comme ambassadeur de la République Helvétique, après l’arrivée au pouvoir de ses 
adversaires politiques et l’accalmie des tensions internes dans son pays (VINET, 1844 V. 2, p. XXV). 
III.2.1.2. De la nature et de la vocation de l’homme à éduquer à 
l’humanité  
Pour Gauthey, comme en écho à Comenius qu’il ne cite pourtant jamais, « le vrai but de 
l’éducation, c’est de réaliser chez les enfants l’idée de l’humanité » (GAUTHEY, De l’École Normale, 
1839, p. 48). Là où Fenélon affirmait que « La science des femmes, comme celle des hommes, doit se 
borner à s'instruire par rapport à leurs fonctions » (FENÉLON, 1687/1851, ch XI), Comenius disait que 
« l’homme a besoin d’être formé pour le devenir homme » (COMÉNIUS, GD, VI). Gauthey eut donc 
été très heureux de la question de Jean Houssaye (1999, p. 208) : « Comment l’éducation pourrait-elle 
se réaliser sans une idée, même minime, au sujet de l’existence de l’homme ? » et de l’affirmation de 
Bernard Charlot pour qui, au cœur de la question « qu’y a-t-il derrière cette idée de conduite d’un être 
vers ce qu’il doit devenir, il y a une certaine représentation de l’homme » que la finalité de l’éducation 
précise et que les pratiques cherchent à atteindre152. En effet, pour Gauthey, l’anthropologie fonde ses 
principes pédagogiques et oriente sa pratique.  
En étudiant l’homme, dit-il, on s’éclaire sur les moyens propres à opérer son développe-
ment. Pour développer ses facultés, il faut avant tout les connaître ; pour lui communiquer 
avec sûreté des connaissances, il faut se faire de justes idées de l’instrument qui les saisira 
et qui les marquera de son sceau. Une méthode est toujours défectueuse, quand elle n’est 
pas basée sur les lois de notre esprit et appropriée à ses besoins ; d’ailleurs, dans le choix 
des notions mêmes que l’on veut transmettre à un enfant, ne faut-il pas constamment avoir 
égard à ce qu’il est et à ce qu’il peut devenir ? (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 18) 
L’anthropologie du pasteur de Pestalozzi, est élaborée à partir de trois sources : l’étude de la na-
ture humaine par les livres d’anthropologie et de psychologie, l’observation portée sur les autres 
hommes, l’observation portée sur sa propre vie d’être humain. L’expérience, permet de vérifier et de 
valider les premières hypothèses, c’est « la pierre de touche » des méthodes. L’Évangile permet de 
considérer sans détour la question du mal et d’en mesurer avec réalisme l’étendue. Sans l’expliquer, 
                                                       
retrouver sans être inquiétés. Cook dit : « l’école méthodiste se continua régulièrement dans la chapelle, au vu et au su de 
tout le monde, sur la place centrale de la ville, à 50 mètres à peine de l’hôtel de la préfecture. Il ajoute : « nous nous inter-
rogions avec surprise, d’où pouvait venir cette tolérance accordée à notre école du dimanche ». Si cette école méthodiste de 
la rue Palud qui petit à petit rassemblait aussi de nombreux adultes venus écouter l’instruction biblique donnée par Charles 
Cook s’est maintenue, c’est qu’administrativement les écoles n’étaient pas sous le coup de l’arrêté qui ne concernait que 
les cultes ! (J. P. COOK, 1897, p. 242). 
152 « L’éducation peut être analysée comme une action intentionnelle exercée sur autrui pour l’amener à être ce qu’il doit 
être, pour le conduire (selon l’étymologie : Éduquer est emprunté au latin educare (élevé, instruire), de ducere (tirer à soi, 
d’où conduire, mener), verbe dérivé du mot dux (chef, mot qui a aussi engendré « duc ») là où il doit aller. Ce qu’il doit 
être, là où il doit aller, bref, les finalités sont définies par celui qui éduque : l’éducation est ainsi ordonnée à certaine repré-
sentation de l’homme. Le mouvement par lequel l’homme est produit comme humain, le parcours d’humanisation, est alors 
défini par l’écart entre l’être « naturel » (l’homme, n’a même pas de nature, au sens propre du terme. De sorte que la natu-
re de l’homme est en fait définie à partir de sa destination idéal, cf. B. Charlot, La mystification pédagogique, Payot, 1976) 
et l’Homme idéal. Ce mouvement est pensé, prescrit, par des doctrines. Étudier l’éducation, dans cette perspective, c’est 
étudier ces doctrines et les actions intentionnelles qu’elles induisent. » (CHARLOT, 1995, p. 24)/ 
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l’Evangile en présente le « remède » donné par Dieu lui-même. Gauthey précise : « Sans cette lumière, 
on s’égare dans de beaux rêves sur la bonté naturelle des enfants » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 
1854, p. 20). 
Qu’est-ce que l’homme ? 
La compréhension de ce qu’est l’homme chez Gauthey, conjugue l’un et le multiple, l’unicité 
dans la « simplexité » interne, le singulier et le général, où éducation rime avec développement et fé-
condité. 
La dualité de l’être 
Comme Calvin, Gauthey est dichotomiste153, c’est à dire qu’il considère en l’homme deux par-
ties. Pour lui il y a : l’être « extérieur » (le corps), et l’être « intérieur », pour reprendre une 
formulation paulinienne (2 Corinthiens ch. 4, v.16 ; Ephésiens ch. 3, v.16).  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Modèle Moniste 
 
 
 
 
 
Modèle Dichotomiste 
 
Modèle Trichotomiste 
Figure 204 : Modèle Moniste (SPINOZA), Dichotomiste (CALVIN, GAUTHEY), Trichotomistes (THOMAS D’AQUIN) 
 
Nous complétons la définition du dichothomisme en empruntant au théologien baptiste-calviniste 
Augustinus Hopkins Strong (1850-1933) sa définition synthétique : 
Nous concluons que la partie immatérielle de l’homme, considérée comme une vie indivi-
duelle et consciente, capable de posséder et d’animer un organisme physique, est appelée 
yuxh& ; considéré comme un agent rationnel et moral, susceptible d’être habitée et influen-
cée par Dieu, cette même partie immatérielle est appelée pneu=ma. Le pneu=ma est donc la 
nature de l’homme tournée vers Dieu, et pouvant recevoir et manifester le pneu=ma a1gion ; 
la yuxh& est la nature de l’homme tournée vers la terre et touchant le monde des sens. Le 
pneu=ma est la partie la plus élevée de l’homme, en ce qu’elle est reliée aux réalités spiri-
tuelles ou capable d’une telle relation. L’être humain n’est donc pas trichotome mais 
                                                       
153 Les "dichotomistes", "divisent" l'homme en deux : l’homme intérieur et l’homme extérieur (le corps). Ils s’appuient sur 
des passages de la Bible tels que Romains 7.22 sq, 2 Corinthiens 4.16, Ephésiens 3.16, 1 Pierre 3.4, et font remarquer que 
la distinction « âme-esprit » à laquelle tiennent les trichotomistes est indistincte lorsqu’ils comparent les textes où les ter-
mes sont employés comme : Matthieu 10.28, 3 Jean 2 (corps et âme), 1 Corinthiens 5.3, 6.12sq, 7.34, Jacques 2.26 (corps 
et esprit), Hébreux 10.22 (cœur et corps), 2 Corinthiens 7.1, Colossiens.2.5 (corps et esprit).  
L'humain EST  un corps 
Corps 
Esprit + Cœur + Âme 
humain 
Corps 
Âme 
Esprit  
humain 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dichotome, et sa partie immatérielle, bien que possédant une dualité de facultés, a une unité 
de substance (STRONG, 1886/1979, p. 486, Trad. ROUTHIER THIESSEN, 1995, p. 181) 154. 
 
Le corps, « serviteur » de « l’être intérieur » 
Présenté de façon typologique, contrairement à Gauthey, le modèle moniste (comme chez Spino-
za ou Bultmann) fusionne les parties : l’humain c’est un corps (BLOCHER, 1979, p. 81-82 et 
note 34)155. L’approche trichotomiste156 (comme chez Thomas d’Aquin), considère l’homme en trois 
parties : le corps, l’âme et l’esprit. Cette division tripartite provoque une tension duelle entre l’âme et 
l’esprit dans le corps, ou entre la science et la foi dans l’homme, ou encore entre le religieux et le sé-
culier dans la représentation de la société. Dans le modèle calviniste de Gauthey, la relation duelle est 
entre le corps et l’être intérieur. Ces deux parties de « l’être » sont quant à elles reliées par un lien 
dynamique, inter-agissant et solidaire, qui relève du « vivant », du « bio-organique », marquées par 
l’emblème métaphoriquement désigné sous les traits du « service » par Gauthey. La septième Loi gé-
nérale du développement de l’intelligence humaine précise l’interaction des deux parties liées de façon 
intime : « L’esprit de l’homme est lié au corps d’une manière intime, dit Gauthey, et les deux 
« parties » inter-agissent continuellement l’une sur l’autre. L’état de l’âme dépend jusqu’à un certain 
point de celui de l’organisme physique, et la santé du corps est à son tour modifiée par l’état de l’âme 
(au sens de l’être intérieur » » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 267). La façon dont la douleur 
physique peut paralyser l’action de « l’homme intérieur » peut utilement illustrer ce point de 
l’anthropologie gautheyenne. Freud l’avait exprimé en son temps en citant le poète-humoriste Wilhem 
Busch et l’image de la rage de dent : « L’âme se resserre au trou étroit de la molaire. Le monde sym-
bolique des cours de la bourse, et de la table de multiplication, est tout entier investi dans la douleur » 
(FREUD, 1983, p. 89). Mais un « esprit sain » influe aussi sur le corps ; l’anorexie, la boulimie naissent 
dans « l’être intérieur », le suicide tire aussi sa source dans le désespoir intérieur de ne plus savoir 
comment « affronter » les réalités de la vie.  
 
Cependant aucune des deux parties, distribuées de façon non égales, ne peut absorber l’autre. Et 
Gauthey ajoute à propos de la « nature du lien » : aussi admirable que soit l’union entre le corps et 
l’être intérieur, entre le « matériel » et « l’immatériel », l’étude ne permet pas de percer tous les secrets 
                                                       
154 « We conclude that the immaterial part of man, viewed as an individual and conscious life, capable of possessing and 
animating a physical organism, is called yuxh& ; viewed as a rational and moral agent, susceptible of divine influence and 
indwelling, this same immaterial part is called pneu=ma. The pneu=ma, then, is man’s nature looking Godward, and capable 
of receiving and manifesting the pneu=ma a1gion ; the yuxh& is man’s nature looking earth-ward, and touching the world of 
sense. The pneu=ma is man’s higher part, as related to spiritual realities or as capable of such relation ;. Man’s being is the-
refore not trichotomous but dichotomous, and his immaterial part, while possessing duality of powers, has unity of 
substance» (STRONG, 1886/1979, p. 486).  
155 Citons ici le monisme métaphysique de Spinoza. L’homme n’a pas un corps, il EST un corps dira Rudolff Bultmann 
(1884-1976). Barth a penché vers cette tendance (BLOCHER, 1979, p. 81-82 et note 34). 
156 Les "Trichotomistes", comme Thomas d’Aquin, "divisent" l'homme en trois parties : corps, âme, esprit. Pour certains 
d'entre eux, l'âme recouvre l'instinct et les sentiments, associant à l'esprit la raison. Pour d'autres, à l'âme correspond la rai-
son, la volonté et les sentiments, associant à l'esprit une faculté du divin proche de l'intuition. Ils s'appuient sur des 
passages de la Bible tels que 1 Thessaloniciens ch. 5, v.23, Hébreux ch. 4, v.12, 1 Corinthiens ch. 2, Jude 19. 
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de la communication de ces deux parties. En effet, si cette alliance organique est défaite, il en résulte 
la mort de la personne. Or, Gauthey ne peut pas plus expliquer que les positivistes ce concept du 
« vivant ». La séparation du corps et de l’être intérieur produit la mort. Le directeur de l’École Norma-
le de Courbevoie ne peut que commenter sur un plan théologique : « Il plut à Dieu, que des natures si 
différentes fussent unies par des liens étroits, mais il ne nous est pas donné de pénétrer le secret de 
cette union admirable » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 253). Le corps introduit le pôle du 
développement physique. Il vient en premier lieu, alors que, chez Aristote, c’est l’âme le principe 
animant du corps ou « l'âme est l'essence et l'acte d'un corps » (ARISTOTE, 1879, p. 387). À la question 
quelle est la fonction du corps ? Gauthey répond : « Le corps doit devenir, par ce développement un 
instrument sain, vigoureux, adroit pour servir notre intelligence » (l’intelligence à prendre au sens de 
l’être intérieur). Gauthey rejoint ici Comenius, qui voit aussi le corps au service de l’âme (le terme 
« âme » pris au sens synonymique de l’être intérieur) (COMENIUS, DG, III, 2). Ce dernier considérait 
le corps « sur terre », au service de l’âme en vue de « sa vie future » (COMENIUS, GD, III, 2). « Le 
corps est l’enveloppe de l’âme ; si le corps souffre l’âme souffre aussi ; ces deux substances qui for-
ment notre nature réagissent sans cesse l’une sur l’autre » écrit Gauthey qui cite la revue du Réveil 
dirigée par Henri de Lutteroth le Semeur pour montrer l’importance de la croissance du corps pour le 
bien de l’esprit : 
« Le corps est le palais de l’esprit », dit le Semeur, « mais s’il n’est pas maintenu dans une 
bonne assiette, il peut en devenir la prison. Le corps est l’instrument de l’esprit ; il défigure 
ce qu’il touche, s’il est trop aigu ; s’il est émoussé, il ne sert plus à rien. Le corps est le mi-
roir, le réflecteur de l’esprit ; s’il est trop ardent, il brûle ; s’il ne l’est pas assez, il repousse 
et disperse la lumière. Le corps est le domestique de l’esprit, s’il est robuste, il remplit ses 
devoirs avec aisance et promptitude ; s’il est impotent, il se traîne, cloche des deux côtés et 
n’achève rien (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 101 ; Semeur, T. III, 1834, p. 311). 
Cette approche a l’avantage de ne ni « idolâtrer », ni « négliger » le corps, assignant à « l’homme 
extérieur » une fonction de « serviteur » (GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 49). Le directeur de 
l’École Normale en conclut qu’il résulte de cette liaison « l’obligation de veiller à maintenir un juste 
équilibre entre le développement du corps et celui de l’âme, pour le bien de l’un et de l’autre » 
(GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 267). L’époque et le relatif confort de vie qu’a connu Gauthey 
comparé aux frustrations endurées par Comenius permettent sans doute de comprendre les propos plus 
équilibrés et sensibles à l’esthétique du pasteur vaudois que ceux du disciple de Jean Huss. Comenius 
par exemple n’hésitait pas à considérer que : 
La bonne constitution de notre santé dépend d’une digestion régulière, de la qualité de notre 
alimentation, de nos habitudes de vie. Dormir dans un lit moelleux, se vêtir avec éclat, se 
nourrir de la manière la plus savoureuse n’ajoutent rien à l’éclat de notre santé. Ce raffine-
ment le détraquerait plutôt. (COMENIUS, GD, IV, 8).  
 
Gauthey écrit un essai sur les moyens d'exciter la jeunesse au travail et de lui inspirer l'amour de 
ses devoirs et un autre sur les récréations de l'enfance et de la jeunesse (GAUTHEY, De la Vie dans les 
études, 1860, 96 p ; Le Délassement après le travail, 1861, 144 p.). 
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Ainsi, par cette anthropologie dichotomiste, Gauthey se distancie de toute conception gnostique 
ou illuministe de la nature humaine, qui, elles, priorisent l’élévation de « l’homme intérieur » par la 
connaissance des mystères pour le libérer de son corps-prison, qui la maintien captive. L’on comprend 
pourquoi, la théologie calviniste (mais pas seulement elle) attend aussi la résurrection personnelle des 
corps et pas seulement celle de l’âme.  
Cette « alliance-organique » des deux parties fonde la nécessité de considérer le corps dans les 
dispositifs éducatifs de la jeunesse, mais ce, ni pour spécifiquement former le corps à la guerre ni pour 
le sculpter selon un idéal de musculation athénien, ni pour viser des performances hors du commun. 
Pour Gauthey : « l’essentiel, c’est de communiquer à l’âme (synonyme d’être intérieur), aussi bien 
qu’au corps, une trempe vigoureuse. C’est par ce moyen seulement que l’on prépare des hommes ca-
pables de bonnes et de grandes choses ». L’observation confirme Gauthey dans sa théorie. « J’ai suivi 
avec attention les destinées d’une institution, dit-il, dans laquelle on demandait un travail qui me pa-
raissait excessif. Les jeunes gens qui en sortaient étaient à demi usés et un petit nombre d’entre eux 
sont devenus des hommes vraiment distingués » (GAUTHEY, Le Délassement, 1861, p. 16)157. 
L’homme intérieur, l’un et du multiple 
 
 
Figure 205 :  L’Alliance des trois organes de l’être intérieur 
                                                       
157 Gauthey ajoute : « Ailleurs, j’ai vu un établissement analogue où les études et les exercices physiques étaient combinés 
d’une manière plus harmonieuse et plus conforme à la nature, et j’ai remarqué que les élèves qui y avaient été formés, ont 
justifié par les services qu’ils ont rendus à leur pays la méthode qu’on avait suivie dans leur éducation. » (GAUTHEY, Le 
Délassement, 1861, p. 16) 
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L’être intérieur est caractérisé par « l’un et le multiple ». L’homme intérieur, ou immatériel, est 
un, mais en son sein l’on distingue : le cœur, l’âme et l’esprit. Ils sont inséparables, mais non confon-
dus, comme la hauteur, la largeur et la profondeur, les trois dimensions de l’espace euclidien.  
L’anthropologie de Gauthey n’enferme pas chacune des parties de l’être humain dans un espace 
clos, ni ne les emboîte comme un jeu de mécano. Avec le concept d’éducation-développement, il est 
toujours question d’espérance, notion qu’il est difficile de quantifier avec des instruments de mesure 
classiques, et que l’on ne peut pleinement maîtriser. Mais l’union des trois parties est nécessaire pour 
un développement bien orienté et complet dans le quotidien de l’homme, qui, selon l’anthropologie 
gautheyenne, n’est pas « tout-puissant », mais « l’image » du Tout-Puissant, sa vocation étant celle 
d’intendant au service du Créateur.  
Gauthey illustre son propos en présentant chaque partie telle une « substance vivante » ou un 
« organe », cadre dans lequel une « fécondation » se produit plutôt qu’une conjonction d’atomes qui 
en s’associant formeraient une nouvelle « substance » inerte. Aussi, ces trois parties interagissent-elles 
l’une sur l’autre, de façon équilibrée, selon un modèle biologique. 
« L’organe » esprit 
À l’esprit sont associés : l’intelligence, le savoir, avec pour point d’orgue le discernement. Le but 
le plus élevé de l’éducation intellectuelle n’est donc pas de communiquer un savoir encyclopédique à 
mémoriser, ni produire chez l’élève une capacité à reproduire intégralement ce que sont ses maîtres. 
Sans exclure ni la nécessité de la mémorisation ni celle de « modèle » d’identification au maître, dans 
le processus pédagogique, l’éducation réussie est celle qui aura permis de développer la capacité de 
réflexion personnelle à démêler le vrai du faux et à l’exprimer avec clarté. Cette aptitude au jugement 
« est une sorte de vue intérieure ; c’est une parole qui dit en nous : Voilà le vrai, voilà le faux ; c’est 
une révélation de la sagesse et de l’ordre ; c’est l’œil destiné à éclairer toute notre activité, tout 
l’ensemble de notre vie », affirme Gauthey (De l’Éducation 1, 1854, p. 485). 
La « méthode naturelle » que Gauthey préconise, et qu’il qualifie de « seule qui soit d’accord 
avec la pensée divine et avec nos facultés », ne sépare pas l’intelligence de la mémoire. Elle vise un 
équilibre qui éloigne autant de l’écueil ancien du « tout mémoriser » de l’écueil moderne du « rien 
mémoriser » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 399). L’imagination active et bien dirigée « prête 
un secours puissant à l’espérance » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 457). Mais selon Gauthey, 
« Le développement de la pensée hors de Dieu conduit à des abîmes ; avec Dieu et en Dieu, elle à sa 
règle sûre, son aliment et sa lumière » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 537). Cette intégration 
du religieux illustre la notion de « fonction universelle de la foi » chez Kuyper. Dans un autre domai-
ne, celui de la réflexion éthique, une volontaire association du « religieux », témoigne aussi en faveur 
de la non dissociation du pôle scientifique et du pôle religieux. Nous en voulons pour preuve la com-
position du Comité Consultatif National d’Éthique (CCNE) dont cinq de ses membres, parmi les 
trente-neuf, sont choisis parmi les « principales familles philosophiques et spirituelles » (courants 
philosophiques et religions catholique, protestante, juive et musulmane) ; dix-neuf sont des personnali-
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tés choisies pour « leur compétence et leur intérêt pour les problèmes éthiques » et quinze sont recru-
tées dans le monde de la recherche (INSERM, CNRS, Institut Pasteur…)158. 
C’est le motif de « sagesse » qui s’applique le plus justement cet organe, ont la fécondation et dé-
veloppement des germes permet à chacun de « naviguer » avec bon sens et pragmatisme dans un 
quotidien qui n’est ni paradisiaque, ni réduit à une somme d’équations ou concepts théoriques faisant 
fi du cœur et de l’âme. 
« L’organe » âme  
L’âme est ce qui produit les choix d’ordres moraux et religieux. Gauthey affirme, sans nuances, 
que la science, séparée de la religion, enfle et laisse après elle le vide. Unie à la religion, elle apaise 
dans l’esprit la soif de connaître et vivifie l’âme. Dieu éclaire l’esprit et rend sensible le cœur, voilà la 
plénitude à laquelle nous aspirons. « L’ame [sic], dit-il, doit se tourner vers son Dieu, apprendre à 
l’aimer, vivre dans sa paix, se soumettre à sa volonté et mettre notre activité tout entière sous l’empire 
d’une conscience éclairée par la lumière de la parole de Dieu et de son Esprit » (GAUTHEY, De l’École 
Normale, 1839, p. 50).  
Dans son discours d’ouverture du Cours Gradué, en 1859, Gauthey ajoute encore : 
La science, séparée de la religion, enfle et laisse après elle le vide. Unie à la religion, elle 
apaise dans l’esprit la soif de connaître et vivifie l’âme. Dieu éclaire l’esprit et rendu sensi-
ble au cœur, voilà la plénitude à laquelle nous aspirons. Salomon dit que celui qui s’accroît 
en science, s’accroît en chagrin et cela est vrai, s’il s’agit de la science terrestre et mondai-
ne ; car en remplissant l’esprit à un certain degré, elle laisse l’âme pauvre, et ce défaut 
d’équilibre dans notre être ne saurait manquer de produire un malaise profond. (GAUTHEY, 
Séance d’ouverture des Cours Gradués, 2 novembre 1859, p. 11-12).  
Associer l’instruction religieuse à l’instruction générale, est l’argument que retourne Gauthey à 
qui affirme que « l’éducation, bien loin d’améliorer le peuple le rend souvent plus corrompu » 
(GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 54) : 
Si vous vous bornez à développer le côté physique et intellectuel, en négligeant les facultés 
religieuses et morales, vous ne suivez pas le plan de Dieu et vous ne pouvez manquer 
d’arriver à des résultats à des résultats funestes ; vous formez des hommes qui sont néces-
sairement tenté d’exploiter, au profit de leurs passions, toute la pénétration qu’ils auront 
acquise ; vous semez du vent vous moissonnez le tourbillon ; mais développez les autres fa-
cultés que vous avez d’abord négligées, donnez au sentiment religieux et au sentiment 
moral l’aliment qui leur est destiné, vous rétablirez ainsi l’équilibre ; l’homme alors aura 
une sauvegarde contre les séductions de son imagination et de son cœur mauvais, il restera 
dans l’ordre et toute son activité sera dirigée par la vie que vous aurez fait pénétrer dans son 
cœur » (GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 54). 
En 1870, l’hebdomadaire : L’Ami de la Jeunesse et des Familles, publiait cette pensée de Gauthey 
résumant sa posture scientifique :  
L’étude aura bien plus d’attraits si ses tendances sont nobles et élevées, si la lumière d’en 
haut la domine, et si l’on voit toutes les branches de connaissances converger vers le per-
fectionnement de l’homme et vers Dieu, principe et fin de toutes choses. La religion est le 
meilleur véhicule de la science (GAUTHEY, L’Ami de la Jeunesse et des familles, février 
1870, p. 65) 
                                                       
158 D’après le site officiel du CCNE, http://www.ccne-ethique.fr/membres.php [site consulté le 9 décembre 2009]. 
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Cette approche se distancie radicalement de celle Buisson qui voyait la religion comme « la fleur 
du printemps de l’humanité » (BUISSON, 1900, p. 13), l’associant aux besoins du petit enfant en oppo-
sition à celle de l’adulte (BUISSON, 1900, p. 9 sq) vivant en être « autonome » et n’ayant plus besoin 
de religion. Selon le « maçon sans tablier », l’évolution va résolument vers une autonomie de l’homme 
éduqué qui s’affranchit des « religions du passé » pour accéder à « l’irréligion de l’avenir ». C’est en 
tout cas ce qu’il « prophétise » dans sa troisième conférence de 1900 : 
La religion de l’avenir, trouvera sans doute qu’il y a assez de vérité et assez de poésie dans 
les trésors de l’art et de la science, qui sont à elle, pour n’avoir pas besoin d’en chercher ail-
leurs par les procédés rudimentaires d’autrefois. Mais toutes les voies restent ouvertes, 
chacun pensera comme il pourra, chacun s’édifiera à sa manière, chacun priera Dieu en la 
forme expresse ou en la forme implicite qu’il jugera la meilleure. 
En vérité, il n’y aura rien de changé, sinon qu’en ce temps-là chacun saura qu’à côté de lui 
d’autres font autrement, chacun trouvera plus qu’il y ait là matière à excommunier ou à 
damner ses semblables (BUISSON, 1900, p. 139). 
La pensée de Buisson s’accorde en revanche avec celle d’Auguste Comte pour qui, contrairement 
à Malebranche159, la métaphysique est dépassée, mais qui l’exprime en opposition virulente, en choi-
sissant des termes plus « catholiques » : « Les métaphysiciens ont passé de l’état de domination au 
simple état de protestation, du moins dans le monde savant, qui n’aurait point à s’inquiéter de cette 
impuissance opposition, signe infaillible de leur décrépitude, si elle n’entravait beaucoup le dévelop-
pement actuel de la raison publique » (COMTE, 1864, p. 536). Dans l’éventail des différences encore, à 
l’opposé de Buisson, pour Gauthey, les effets de l’éducation ne s’arrêtent pas au hic et au nunc, à cette 
présente vie. Pour lui, comme pour Comenius, l’éducation vise un double champ : celui de la vie ter-
restre et celui de la vie à venir, la résurrection des corps faisant partie de la métaphysique 
gautheyenne. 
L’éducation doit donc former l’homme pour ces deux existences successives, dit-il. Elle 
doit considérer en lui l’être fragile qui fait un séjour plus ou moins long ici bas et l’être 
immortel que Dieu appelle à lui. 
Faciliter le voyage présent, y assurer autant que possible son bien-être ; lui apprendre à 
remplir les conditions qui doivent l’assurer ; puis conduire sûrement l’homme à sa destina-
tion céleste et éternelle ; voilà à quoi devra tendre toute éducation rationnelle et solide 
(GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 47-48 ; De l’Éducation1, p. 1-2.). 
La définition du rôle de l’instituteur protestant, chez Gauthey, rend aussi bien compte de ces deux 
cités : l’instituteur doit considérer, dit-il, « ses élèves […] comme ses enfants ; il s’intéresse à leur état 
présent et à leur avenir, il ne les prépare pas seulement pour la terre, mais encore pour le Ciel » 
(GAUTHEY, AG SEIPPF, 1849-1850, p. 47). Comme chez Comenius, pour Gauthey, la vie présente 
« prépare » celle à venir. En effet, si « l’homme a besoin d’être formé pour devenir homme ». 
L’analogie comenusienne tirée de la vie du fœtus illustre utilement cette doctrine :  
De même qu’il est certain que notre séjour dans le ventre maternel est la préparation à notre 
vie physique, [dit-il], de même assurément, notre séjour dans le corps est la préparation à 
une autre vie qui prolongera cette existence présente et qui durera éternellement, heureux 
                                                       
159 Dans une lettre du 26 décembre 1686 Malebranche écrivait : « On veut que je fasse une métaphysique. Je crois effecti-
vement que cela est fort nécessaire, et que j’y aurai plus de facilité que bien des gens. C’est la bonne métaphysique qui doit 
tout régler ; et je tâcherai d’y bien établir les principales vérités qui sont le fondement de la religion et de la morale ». 
(MALEBRANCHE,1862, p. 16). 
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celui qui sort du ventre maternel les membres bien formés ! Mille fois plus heureux celui 
qui quittera cette vie l’âme parfaitement préparée (COMENIUS, GD, III, 6). 
La vie, le potentiel à développer est à comprendre selon un adhuc... sed lam (déjà pas encore), 
comme celui de l’enfant qui est déjà là bien vivant mais qui est encore à naître. Car, bien 
qu’appartenant déjà au « monde des vivants », il est sensible au « monde extérieur » depuis le sein 
maternel où il se développe, mais sans pouvoir encore participer à la vie dans toute sa plénitude, 
comme ce sera possible après sa naissance. 
 
Au cours de leur développement en France, au XIXe siècle, les ÉdD ont essentiellement mis 
l’accent sur le « corps » pour des motifs d’hygiène et de tempérance. Dans les campagnes, les longues 
marches pour aller à l’Église et les travaux des champs étaient de suffisantes occasions d’exercices 
physiques. C’est dans les ÉdD des villes que les sorties à la campagne étaient l’occasion d’exercices 
physiques au grand air, mais toujours avec une fin d’apprentissage social, d’Instruction générale et 
biblique. Comme pour les activités manuelles, c’est plus tardivement qu’elles se développent dans les 
ÉdD. Ce sont les UCJG160 qui inventent et développent certaines activités sportives : le basket-ball est 
créé en en 1891 à Springfield aux Etats-Unis et introduit à Paris en 1893. Le Volley-Ball a suivi en 
1895, créé à Holyoke, aux Etats-Unis, et introduit en France en 1918161.  
 C’est davantage « l’être intérieur » qui trouve dans les ÉdD un cadre de croissance : avec au tout 
début, l’alphabétisation avec l’instruction biblique et l’apprentissage social. Le Musée des enfants 
édite de nombreux textes d’ordre de l’enseignement général. Dans le Magasin des enfants comme le 
Journal des ÉdD cet enseignement est présent dans les anecdotes illustrant l’enseignement biblique ou 
dans les récits rapporté par les missionnaires en terre lointaine. Dès le début, l’insistance sur les grou-
pes et les visites des moniteurs aux familles renforce le volet « du cœur ». 
« L’organe » cœur 
Chez Gauthey, le cœur pris isolément, revêt le sens d’affectif. C’est, selon lui, le terrain 
d’investigation de la psychologie, alors que dans son sens sémitique, il désigne l’intelligence et tout ce 
qui détermine les décisions prises par l’homme162.  
Selon l’ancien pasteur de Pestalozzi, le cœur est « un secours puissant, pour nous faire arriver à la 
connaissance de certaines vérités » que l’intelligence seule ne nous permet pas d’atteindre, l’exemple 
des beaux-arts illustrant cela (GAUTHEY, De l’Éducation 2, 1856, p. 2). Mais le cœur n’est pas tout, 
Pestalozzi va trop loin pour Gauthey. « Pestalozzi négligeait la mémoire des mots et des formules, dit-
il, et il en résultait que ses élèves, après avoir trouvé toutes les parties principales d’une science, les 
perdaient bientôt, faute d’un travail suffisant pour les garder ». Pour lui, il faut exercer « la mémoire 
                                                       
160 Sur l’histoire de l’UCJG, voir Bernard CHARLES, Les Unions Chrétiennes de Jeunes Gens, UCJG-YMCA, Lyon, Olivé-
tan, 2009, 512 p.  
161 D’après le site officiel de l’UCJG, http://www.ucjg.fr [site consulté le 10 décembre 2009]. 
162 Pour un développent plus étendu, voir en annexe (B.3.5.), BLOCHER, Henri, Le cœur fait le théologien, Vaux-sur-Seine, 
Fac Réflexion, 1982, 16 p.  
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des mots, mais qu’elle soit toujours éclairée par l’intelligence des choses, afin que le concours des 
deux facultés assure le fruit du travail » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 444), tout en distin-
guant la mémoire des choses, la mémoire des mots, la mémoire locale, la mémoire des nombres et la 
mémoire musicale. La pédagogie n’est pas que « pédagogie du cœur », de l’intuition, le sensible n’est 
pas à isoler. Dans sa thèse sur l’École Normale de Courbevoie, Charbonneau montre la part non négli-
geable qui y était réservée à la mémorisation, tout en soulignant qu’elle n’était pas tout. Il écrit : 
À Courbevoie on apprenait beaucoup et à fond et on retenait le plus possible. Mais appren-
dre n’était pas tout. Le but de l’enseignement, nous l’avons vu suffisamment, était de 
développer le cœur autant que le jugement et la mémoire. C’était à chacun de faire sa pro-
pre éducation sous la direction des professeurs et du directeur. 
Le but de l’École normale de Courbevoie a été, avant tout, non pas de faire des érudits, des 
savants, mais des hommes au sens complet, des pédagogues à la piété sincère et à la cons-
cience droite. Nous pouvons affirmer qu’elle y a réussi. La cause de ses succès ne doit pas 
être cherchée dans son enseignement ni même dans sa pédagogie. Elle est plus profonde 
encore. C’est dans sa piété et dans ses principes chrétiens que nous la trouvons. C’est à 
l’Évangile que l’École doit d’avoir formé des pédagogues et des hommes de conscience. La 
vraie pédagogie est celle qui repose tout entière sur l’Évangile du Christ (CHARBONNEAU, 
1908, p. 93). 
De l’autre côté, l’erreur du positivisme163, dit Gauthey, en prenant habilement à son compte les 
propos de M. Lame, professeur de logique au Mans, c’est de nier le cœur. Lane reproche à cette philo-
sophie de mettre « un chiffre, un zéro, à la place du cœur, amputant l’enfant de l’espérance qui le 
décentre de lui-même »164. La métaphore de la forteresse vide appliquée à l’autisme par Bettelheim 
que lui emprunte Chalmel (2002, p. 8) pour parler de « la dichotomie entre l’objet et le sujet » du 
positivisme est une autre illustration de la posture scientifique non positiviste, de Gauthey. Ce dernier 
voyant dans cette philosophie, la cause d’un certain nombre de maux de la société de son temps, car 
philosophie stérile (Osée ch. 8. v.7) (GAUTHEY, De l’Éducation 2, 1856, p. 5). 
« On nous a enseigné qu’il était, de toute évidence, plus instructif d’inscrire cette histoire dans 
l’ordre des structures anonymes où les processus éducatifs trouvent leurs tenants et leurs aboutis-
sants », écrit Daniel Hameline, pourtant, la dernière « crise économique » illustre l’insuffisance des 
meilleures théories, en rappelant la place jouée par la « confiance » et le « moral » des ménages pour 
des prises de risques qui font la « bonne santé » de l’économie.  
 
C’est là que l’anthropologie a toute sa place comme «actualisation d’innombrables virtualités 
humaines », rappelle Chalmel, en écho à Edgard Morin (1999, p. 353) parlant de l’histoire comme 
                                                       
163 C’est dans sa leçon des fonctions intellectuelles et morales sur la biologie qu’Auguste Comte, face aux théories psycho-
logiques, plaidait pour un moi non unique mais complexe. S’appuyant sur les travaux des « savants positifs » dont la 
méthode consiste à ne jamais s’assujettir à aucune autre obligation intellectuelle que « de voir, sans aucune entrave, le véri-
table état des choses et de les reproduire, avec une scrupuleuse exactitude » Les travaux scientifiques des psychologues 
n’excluent cependant pas dans leur approche, le recours à certains mythes pour expliquer ce qui ne peut se reproduire. La 
méthode de Compte ne peut en être satisfaite. (COMTE, 1864, p. 544 sq). 
164 M. Laune, professeur de logique au lycée de Man, 1854 écrit : « Ainsi n’est-il rien de plus fatal que cette chose barbare, - 
le positivisme ; le positivisme, ce culte du bien-être considéré comme la dernière fin de l’homme, cette glorification des 
richesses, cette adoration de l’or, cet égoïsme qui fait de la vie un calcul, un problème dont la solution cherchée est la plus 
forte somme possible de jouissances, par l’élimination nécessaire de tout ce qu’on appelle abnégation, sacrifice ; cette ma-
ladie qui, développant merveilleusement tous les sens, n’en éteint qu’un seul, le sens moral, et met un chiffre, un zéro à la 
place du cœur ». (GAUTHEY, De l’Éducation 2, 1856, p. 5-6).  
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manifestation de diverses potentialités humaines », ajoutant comment celle-ci « permet de rendre toute 
leur place aux sujets, aux côtés des paramètres économiques et sociaux traditionnellement valorisés 
par les historiens positivistes » (2002, p. 19). Le postulat de l’absence de Dieu dans le système positi-
viste fait de l’humain, selon l’expression de Morin : « le miroir, simple reflet de l’univers objectif » 
(MORIN, 1990, p. 55), là où Gauthey, comme Comenius, voient l’homme « image de Dieu » 
(GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 31, COMENIUS, IV, 1-9, BLOCHER, 1979, p. 76 sq). L’homme 
intendant selon Calvin (JOHNER, Revue Réformée, juin 2002), ou l’homme-Roi selon Comenius, pla-
cent l’humain dans une relation quasi-filiale avec le Créateur selon H. Blocher (1979, p. 83), pour 
refléter le Créateur et non la création. Comenius écrivait : 
En tant que créature douée de raison, l’homme est l’observateur, le désignateur et le juge de 
tous les phénomènes, c’est-à-dire qu’il peut connaître, nommer et comprendre tout ce que 
ce monde contient, comme il est dit dans la Genèse (ch. 2, v. 19) [...] En tant que maître de 
la création, l’homme a pour rôle de disposer tout ce qui existe en fonction de fins légiti-
mes ; il doit toujours se comporter parmi les créatures en roi, c’est-à-dire avec dignité et 
sainteté, adorant l’unique créateur qui est au-dessus de lui. (COMENIUS, GD, IV, 3-4) 
Dans da quatrième méditation intitulée « La création de l’homme », Gauthey explique simple-
ment sa pensée, voyant en l’homme le microcosme du macrocosme qui serait non de la même nature 
mais l’image du Créateur. 
Toutes les œuvres de Dieu portent l’empreinte de son intelligence et de ses perfections ado-
rables ; mais l’homme devait être l’image de son créateur, d’une manière toute spéciale. En 
quoi consiste cette image de Dieu dans l’homme ? Essayons de nous en rendre compte. 
Dieu est esprit, et nous portons aussi un esprit en nous. – L’âme de l’homme gouverne son 
corps, comme Dieu, par son esprit, donne le mouvement à tout ce qui est dans le monde et 
dirige le mouvement de manière à amener l’accomplissement de ses desseins éternels. Nous 
sommes donc comme un abrégé de ce vaste univers, dans lequel l’Esprit infini gouverne 
toutes choses.- L’homme ressemble encore à Dieu, par la domination qu’il exerce sur les 
autres créatures. Quoiqu’il n’en soit plus absolument le maître, comme aux premiers jours 
du monde, il conserve cependant encore une portion considérable de son ancienne supréma-
tie. Il est obligé sans doute de lutter contre la nature et les animaux, mais, dans cette lutte, il 
finit toujours par être vainqueur. Sa royauté n’est pas entièrement détruite. Il est semblable 
à ces belles ruines, que vont admirer les voyageurs et où ils découvrent, au milieu de nom-
breuses brèches, des vestiges incontestables d’une grandeur passée. 
Mais le trait le plus important de l’image divine empreinte dans le premier homme, c’était 
l’habitation de Dieu en lui, laquelle répandait dans son âme une lumière et une grâce inef-
fables. L’Esprit-Saint dirigeait les pensées de l’homme, imprimait un caractère de pureté à 
tous ses sentiments et donnait à sa volonté une droiture, une fermeté, une simplicité et sur-
tout une sainteté, qui rendaient cette volonté conforme à celle du Seigneur. De là résultait 
une union avec Dieu, que lui-même et une félicité inaltérable. Cependant, sous cette bien-
heureuse influence, Adam se sentait encore libre, c’est-à-dire capable de choix ; mais sa 
volonté inclinait toujours vers le bien, parce que dieu était l’objet premier de son amour. Il 
aimait tout ce qui affermissait son union avec Dieu, tout ce qui lui conservait la jouissance 
de ce bien suprême, il était heureux de demeurer dans l’obéissance, c’était sa volonté d’y 
persévérer. Heureux état ! dans lequel l’homme était soumis à l’ordre, sans cesser un mo-
ment d’avoir le plein exercice de toutes les facultés qui appartiennent à un être intelligent 
(GAUTHEY, V.1, 1864, p. 19). 
Le primat du cœur, ou « cardio-centrisme » au sens sémitique du terme et non piétiste 
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Si Gauthey distingue pédagogiquement, au sein de l’être intérieur ou immatériel, l’intelligence, 
l’âme et le cœur, à la suite de Calvin, il emploie aussi ces trois termes de façon synonymique165 en 
reflet de la pratique des auteurs bibliques166. Calvin écrit :  
L’homme est fait de deux parties, le corps et l’âme ; cela ne doit nous poser aucun problè-
me. Par le mot « âme », j’entends l’esprit immortel de l’homme créé, qui en constitue la 
plus noble partie. Parfois dans l’Écriture, le mot « âme » est remplacé par celui d’« esprit ». 
Quand ces deux mots « âme » et « esprit » sont conjoints, leur signification diffère ; mais si 
le mot « esprit » est seul, il a le même sens que le mot « âme » (CALVIN, Institution Chré-
tienne, I, XV, 2). 
Cependant, le cœur pris non selon son acception des seuls sentiments, comme dans le piétisme, 
ou dans la typologie appliquée à la méthode de Pestalozzi des mains-können / cœur-fühlen / tête-
kennen, détient une fonction synchronique toute particulière. 
Le cœur est comme le centre de l’être humain. C’est là que tout vient finalement se réflé-
chir. De lui, dit le sage, procèdent les sources de la vie (Proverbes ch. 4, v. 23). Il est le 
foyer de notre monde intérieur, le grand régulateur de notre activité ; tout ce à quoi il parti-
cipe reçoit un accroissement de force et d’influence (Gauthey, De l’Éducation 1, 1854, 
p. 422).  
 
Henri Blocher le rappelle de même, dans sa leçon « Le cœur fait le théologien » (au titre emprun-
té à Néander qui, en 1828, s’appropriait la devise des piétistes Spener et Franke : Pectus est quod facit 
theologum. (le cœur fait le théologien)»167. À la différence du cœur compris surtout comme seuls sen-
timents, dans le piétisme, Blocher (1982, p. 4-5, 9, SPICQ, 1961, p. 150, n° 3) démontre que les 
premiers traducteurs du Tanak ont traduit l’hébreu blv ( (leb) cœur par nou{j (noùs), « le mot classi-
que pour la raison, l'intelligence » chez Platon et Aristote. Il montre aussi que l’Instruction, la 
connaissance, sont directement rattachées à la notion de cœur, et en particulier à celle de « cœur nou-
veau »168, ou « régénéré » selon la théologie du Réveil. Selon celle-ci, le Rédempteur personnel scelle 
une « Alliance » avec les « régénérés » (ou circoncis de cœur), ce concept « d’Alliance » engage au 
« relationnel » entre Dieu et l’homme, mais aussi entre les « régénérés », la métaphore du « corps » 
appliquée à la communauté des croyants en témoigne. Revêtant le sens des trois « organes » de « l’être 
intérieur », le cœur ne désigne pas que l’affect, mais l’être tout entier.  
                                                       
165 À la question : quelle est la fonction du corps ? Gauthey répond : « Le corps doit devenir, par ce développement un 
instrument sain, vigoureux, adroit pour servir notre intelligence » (l’intelligence à prendre au sens de l’être intérieur). Gau-
they rejoint ici Comenius, qui voit aussi le corps au service de l’âme (pris au sens synonymique de l’être intérieur) 
(COMENIUS, DG, III, 2).Pour Gauthey, « l’essentiel, c’est de communiquer à l’âme (synonyme d’être intérieur), aussi bien 
qu’au corps, une trempe vigoureuse (GAUTHEY, Le Délassement, p. 16).  
166 La comparaison des passages suivants, montre l’usage synonymique des termes âme, esprit et cœur dans la traditions 
biblique : Pour parler de l’être humain Matthieu ch. 10, v. 28, 3 Jean 2 parlent du corps et de l’âme, 1 Corinthiens ch. 5, 
v.3, 12 sq., 7, v. 34, Jacques 2.26 parlent du corps et de l’esprit, Hébreux ch. 10, v. 22 parle du corps et du cœur,  
167 Titre volontairement emprunté à Néander (1789-1850) qui, en 1828, s’appropriait la devise des piétistes Spener et Fran-
ke : Pectus est quod facit theologum (le cœur fait le théologien). 
168 « Je leur donnerai un cœur pour qu'ils connaissent que je suis l'Éternel » (Jérémie ch. 24, v. 7). A contrario, « La colom-
be stupide est littéralement sans cœur » (Osée ch. 7, v. 11). L’apôtre utilise la même métaphore pour expliquer que les 
israélites incroyants ne reconnaissent pas en Jésus le Christ, ils ont, dit-il « un voile jeté sur le cœur » les empêchant de 
comprendre et d’arriver à cette conclusion par l’effort intellectuel d’une saine exégèse (2 Corinthiens ch. 3. v.15). 
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Que nous enseigne l'adage biblique conclut le théologien : "Le cœur fait le théologien" ? 
Tout d'abord que le cœur est le siège de l'intelligence ; mais il n'est pas que cela ! Et cette 
constatation est très importante. Le cœur, dans le langage biblique, c'est tout l'homme inté-
rieur ; l'homme intérieur, c'est le cœur (Ephésiens 3 ou 1 Pierre 3), et le cœur, l'homme 
intérieur tout entier (Blocher, 1982, p. 14). 
Paraphrasant à notre tour et l’historien Jean-Auguste Neander à la suite du théologien Henri Blo-
cher, nous dirons : « Le cœur fait le pédagogue » Pectus est quod facit magistrum, mais encore aussi : 
« Le cœur fait l’élève » Pectus est quod facit discipulus. Autrement dit, la pédagogie est une affaire de 
cœur, au sens sémitique du terme ! 
Les quatre « organes » de l’éducation pananthropique selon Gauthey 
 
Figure 206 : Les quatre « organes » de l’Éducation, selon Gauthey 
 
Comme Vallette-Monod (1869, p. 81) le remarque, Gauthey « est très-complet » plutôt que très 
original, mais c’est sans doute ce qui a fait son originalité, bien que cette spécificité soit peu 
« médiatique ». Même s’il n’a pu éditer le volume 3 de sa méthode (Essai sur les opinions religieuses 
contemporaines ?), Paroz (1883, p. 520) parle à son propos de « système complet ». Les textes qui 
nous sont parvenus de Lausanne, de Courbevoie et des discours d’AG de la SEIPPF et du CGJFP, font 
preuve d’une solide cohérence. Nous rendrons cette « complétude » par le néologisme de pédagogique 
pananthropiste. Si Comenius voulait « tout enseigner à tous » et parle de pansophie, Gauthey veut 
plutôt éduquer « tout l’homme » et « tous les hommes », sans prétendre tout leur enseigner. Déjà en 
son temps, cette pensée de complétude caractérisait celle du Baron de Staël, lorsqu’il présidait le pre-
mier Comité d’Encouragement des Écoles du Dimanche. C’était le progrès de l’humain, vu sous 
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l’aspect du développement de toutes les dimensions de sa personne qui importait, avec nécessairement 
au cœur de sa pensée et de son action l’enseignement de l’Évangile. C’est ce que rapporte Monnard, le 
rédacteur d’une notice biographique sur Stapfer, lue à la Société Vaudoise, l’année de la mort du Ba-
ron. 
Ce centre, cette vie morale de M. de Staël, était un amour religieux des hommes, qui voyait 
dans la liberté la condition fondamentale d’une civilisation chrétienne, ainsi que du bonheur 
individuel et social. Philanthrope de l’école de cet Evangile qui eut sur son âme une in-
fluence progressive, pénétré de respect pour la perfectibilité, il cherchait dans les 
institutions politiques et financières, dans les lois, dans les associations, tout comme dans 
l’emploi de son temps et de sa fortune, des moyens de rendre les hommes plus heureux en 
les rendant meilleurs. Aussi était-ce comme condition première du développement de toutes 
nos forces, comme loi suprême de la vie intellectuelle, morale et civile, que M. de Staël 
chérissait la liberté philosophique [...] (MONNARD, 1827, p. 20-21). 
La notion d’éducation pananthropique désigne l’éducation qui concerne les « quatre organes » 
suivants : l’homme physique, l’homme intellectuel, l’homme social et l’homme moral (GAUTHEY, De 
l’École Normale, 1839, p. 76-77). Gauthey développe sa théorie en s’appuyant sur une parole de 
l’évangile où Luc dit du Christ-enfant qu’il croissait, en sagesse, en stature, et en grâce devant Dieu 
et devant les hommes169. L’archétype humain selon Gauthey, « Le modèle parfait et éternel de 
l’homme » c’est le Christ, celui que Pilate livra en disant : Ecce homo (voici l’homme). Le « véritable 
humain », selon la théologie de Gauthey (De l’Éducation 1, 1854, p. 4), à la différence des autres êtres 
humains, n’a pas péché, et au même titre qu’Adam avant la rupture de l’Alliance en Éden et n’est pas 
atteint par le péché originel. 
 
Un agent « fécondateur » par « organe », et la croissance « bio-
dynamique » 
En éducation, comme Comenius, Gauthey use et peut-être abuse de la métaphore arboricole. Il 
parle plutôt d’élever, ou de produire, que de former. Or, pour « produire », il faut d’une part « une 
forme ou un organe qui conçoit », d’autre part il doit encore se trouver dans cet organe des germes 
propres à être fécondés. Chez Gauthey, cette image des germes placés dans l’âme humaine par Dieu à 
sa naissance, est empruntée au pédagogue allemand Adolphe Diesterweg (1790-1866) (GAUTHEY, De 
l’Éducation 1, 1854, p. 262). En se développant, ces germes, « sont susceptibles de passer à l’état de 
forces ». Mais pour que se développent ces semences, il faut encore « un agent fécondateur ». De fac-
to, cet agent n’étant pas l’œuvre de l’activité de l’éducateur (instituteur ou parent) face à l’élève, son 
rôle est plutôt d’optimiser la croissance de chacun selon des aptitudes ou en écho au récit d’Éden : 
                                                       
169 Évangile de Luc, ch. 2, v.52. C’est là les quatre parties du cours de Gauthey. Cependant, Burnier critique ce plan, repro-
chant à Gauthey d’avoir commencé par le corps plutôt que par l’âme (BURNIER, Le Chrétien Évangélique, 1859, p. 97-103 ; 
121-127). Nous relevons dans Charte des écoles protestantes évangéliques francophone (28-02-1997), la reprise de cette 
même définition de l’éducation : « Éduquer en vue de quoi ? Nous croyons qu’éduquer, c’est travailler à la croissance phy-
sique, mentale, sociale et spirituelle de l’enfant - devant Dieu mais aussi devant les hommes - en tant que citoyen porteur 
de vie dans toutes les sphères de la société et dans les nations. (Lc ch. 2, v.52). http://www.enseigner.org 
/index.php?option=com_content&task=view&id=17&Itemid=36 [site consulté le 1er juin 2009]. 
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« chacun selon son espèce », dans une diversité sans concurrence et sans dévalorisation de quiconque. 
Gauthey insiste : 
Mettre en jeu les facultés de l’enfant, de telle sorte qu’elles se développent par leur propre 
énergie, voilà un principe que l’instituteur ne doit jamais perdre de vue. Il n’a pas à tailler 
et à polir une pierre brute, mais il a entre ses mains une créature vivante à former. Il n’a pas 
un vase inerte à remplir, mais une source à faire jaillir. Qu’il laisse donc les facultés de 
l’enfants prendre leur essor et qu’il ne croie pas avoir rempli son rôle d’éducateur, quand il 
a pensé, parlé et agi pour son élève, mais que l‘élève soit forcé de penser, de parler et 
d’agir ; qu’il soit obligé de lutter contre les difficultés, de se débattre contre les entraves qui 
l’arrêtent, et il finira bien par les briser. (GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 55).  
 
 
Figure 207 : Les 4 agents « fécondateurs » de l’éducation de l’homme, selon GAUTHEY  
 
En miroir aux quatre « organes » ; le corps, l’esprit, le cœur et l’âme, figure quatre agents fé-
condateurs. 
1° Dans « l’organe » corps, la croissance physique est « fécondée » par le monde matériel.  
2° Dans « l’organe » esprit, le développement de l’intellect est « fécondé » par La lumière inté-
rieure. Il se rapporte au cognitif et au sujet lui-même.  
3° Dans « l’organe » cœur, la maturation de l’affect est « fécondée » par l’esprit des autres hom-
mes. 
D’où l’importance que revêtent les relations humaines et l’affectif pour Gauthey (l’école, la fa-
mille, le maître, à la fois père et mère). L’affectif est « un agent fécondateur d’une grande puissance 
dit-il, il se manifeste par des signes tels : le regard, le jeu de la physionomie, qui est une expression 
vivante de l’état intérieur, la parole, l’écriture et enfin la presse, qui comme on l’a dit avec raison, est 
la parole même de la société moderne » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 366). 
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L’action fécondatrice des groupes, au sein de l’ÉNC, participe à l’émulation et à la moralisation 
de l’apprentissage : 
Ils « sortent l’élève de sa solitude, pour en faire un homme social. Dans l’isolement, les 
forces s’affaissent et quelquefois se perdent. Dans les groupes, il y a excitation réciproque, 
comme dans une ruche d’abeilles [...] Travaillant seul, l’élève tend à devenir égoïste. Tra-
vaillant avec les autres, son cœur s’élargit, se pénètre d’un saint désir de se rendre utile et 
de communiquer ce qu’il possède (GAUTHEY, AG SEIPPF, 1852, p. 18-19). 
S’il fallait préciser le « lieu » de l’interaction de l’inconscient dont ne parle pas Gauthey, nous le 
placerions ici, parce qu’une expression double apparaît parfois dans le Tanak, « les reins et les cœurs » 
(Jérémie ch. 17,v.10), mais aussi parce que la psychologie traite des troubles de l’affect, comme 
l’évoque Henri Blocher dans son cours de théologie systématique : « Les reins pourraient correspon-
dre à l'inconscient des philosophes modernes » (BLOCHER, La Revue Réformée, 1997/2, T. XLIII). 
4° Dans « l’organe » âme, la foi et la morale sont « fécondées » par l’Esprit de Dieu.  
L’exemple de l’accès compréhensif et personnel aux Écritures illustre cela. Chaque fidèle, en li-
sant personnellement la Bible, n’est à même de la comprendre et de la mettre en pratique que si son 
travail est animé par l’action de celui que la théologie du Réveil nomme aussi « l’applicateur » du 
salut.  
Plus loin, en présentant le triangle pédagogique, nous nous interrogerons s’il existe un agent uni-
ficateur général, maintenant la cohésion et la production de toutes les parties au sein de cette « alliance 
féconde ». A ce stade, nous relevons une notion importante qui se dégage du développement, de la 
production..., celle de la bio-activité qui vise la fécondité. La notion de pan-anthropie, met en action 
les quatre « agents fécondateurs ».  
Cette théorie exclut l’image du maître potier qui fait de l’élève le vase qu’il veut, de l'enseignant 
qui voudrait imprimer le savoir dans la tête de l'élève comme dans de la cire molle, selon John Locke 
(1632-1704) ; ou, pour reprendre l’image d’Aristote, de considérer la personne à éduquer comme une 
« table rase » sur laquelle rien n’est écrit et où « tout peut s’écrire » (COMENIUS, GD, V, 9-10). Pour 
Gauthey, l’éducation ne consiste pas à « remplir des vases vides » sans vie de « billes stériles ». Aussi, 
ce n’est pas la volonté arbitraire de l’enseignant ou des parents qui est au cœur du projet éducatif, car 
le vrai but de l’éducation, ou le « principe fondamental de l’éducation », c’est « d’accomplir le plan de 
Dieu à l’égard des hommes, ou réaliser l’idée d’humanité, telle que Dieu l’a vue dans son Conseil, en 
sorte que cette humanité atteigne son plus haut point de développement » (GAUTHEY, De l’Éducation 
1, 1854, p. 1). 
L’homme « créé en image de Dieu », et sa vocation créationnelle de 
l’éducation 
Pour Gauthey, comme pour Comenius, ce qui caractérise fondamentalement la « nature humai-
ne » et la distingue du monde animal ou végétal, c’est la doctrine selon laquelle « l’homme est doué de 
raison, il est la créature maîtresse des autres créatures et il est créé par Dieu en « image de Dieu » 
(GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 31, COMENIUS, IV, 1-9, BLOCHER, 1979, p. 76 sq.). Cette lec-
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ture « créationnelle » s’écarte de la philosophie de Buisson pour qui, comme vue en première partie, le 
divin n’est autre que l’idée du bien et non un Dieu personnel et « Créateur » (LALOUETTE, 1997, 
p. 171),Gauthey en précise un des effets en ces termes : 
L’homme sent qu’il est né pour dominer les diverses forces de la nature, et, quelle que soit 
la résistance qu’elles tendent à lui opposer, il finit par s’en rendre maître. Toujours mal à 
l’aise dans les limites du monde présent, il s’élance par la pensée dans le vaste avenir et y 
cherche une perfection et une félicité qui toujours ont fui devant lui, mais vers lesquelles un 
invincible instinct le pousse sans cesse. Le principe de la supériorité de l’homme réside 
dans son âme, qui est spirituelle et qui primitivement fut créé à l’image de Dieu (GAUTHEY, 
De l’Éducation 1, 1854, p. 246). 
Comenius expliquait déjà cette conséquence « créatrice », en usant de la métaphore de l’homme-
Roi, là où Henri Blocher parle de relation quasi-filiale avec Dieu (1979, p. 83), et Calvin d’intendant 
(JOHNER, Revue Réformée, juin 2002) : 
En tant que créature douée de raison, l’homme est l’observateur, le désignateur et le juge de 
tous les phénomènes, c’est-à-dire qu’il peut connaître, nommer et comprendre tout ce que 
ce monde contient, comme il est dit dans la Genèse (ch. 2, v. 19) [...] En tant que maître de 
la création, l’homme a pour rôle de disposer tout ce qui existe en fonction de fins légiti-
mes ; il doit toujours se comporter parmi les créatures en roi, c’est-à-dire avec dignité et 
sainteté, adorant l’unique créateur qui est au-dessus de lui. (COMENIUS, GD, IV, 3-4) 
Selon ce même ancrage théorique, Gauthey peut dire que « l’essence de notre vie est l’activité, » 
et ajoute : « on peut presque dire qu’elle est la vie même » (GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, 
p. 55), car l’homme est créé en image d’un Dieu, lui-même actif, contrairement aux dieux de la my-
thologie. C’est ainsi que s’explique également la notion de travail-vocation chez Luther (WEBER, 
1964, p. 80 sq.). 
Si l’image n’est rien sans le modèle dont elle est l’effigie, l’image reste image, et la différence de 
nature empêche la confusion. À la différence d’un savoir « sans limite » qui n’appartient qu’à la nature 
divine qui est de toute éternité (COMENIUS, GD, VI, 2), l’homme est appelé à se perfectionner tou-
jours plus. L’analogie avec la nature angélique, non « créée en image de Dieu, qui s’instruit par la 
contemplation »170 illustre la place fondamentale et singulière de la « connaissance » et de 
« l’expérience » pour l’homme (COMENIUS, GD, VI, 2, V, 18, VI, 5, 6). « L’homme seul a conscience 
de lui-même, connaît, réfléchit et juge », dit Gauthey (De l’Éducation 1, 1854, p. 245). L’analogie 
d’homme intendant du Créateur chez Calvin fixe aussi une limite : si Dieu est Créateur, l’activité de 
l’homme est plutôt celle d’un para-créateur, gestionnaire de la Création qui lui est léguée. Si dans un 
autre domaine, l’humain n’est que pro-crécateur !  
Comme la doctrine de la création et du mandat d’intendant assigné à l’homme est le pivot de la 
notion du travail-vocation, du Beruf chez Luther (WEBER, 1964, p. 80 sq.), elle fonde aussi la vocation 
créationnelle de l’éducation, où l’activité sera un des maîtres mots. La démonstration du Galilée de 
l’éducation, illustre la pensée de Gauthey. Si Comenius pouvait dire que l’éducation est « l’atelier de 
l’humanité » (MORANDI, 2005, p. 64), et spéculer en disant qu’il « est évident qu’avant la chute, il 
existait au paradis une école dans laquelle l’homme progressait régulièrement » (COMÉNIUS, GD, VI, 
                                                       
170 Comenius se réfère à la Bible : Ephésiens ch. 3, 10 ; Job ch. 6 ; 1 Pierre ch.1.12. 
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5), c’est bien pour souligner le caractère créationnel de l’éducation et de l’apprentissage, au même 
titre que le travail est un accomplissement et non une malédiction. Comenius est explicite : 
L’homme naît apte à acquérir la connaissance des choses. D’abord parce qu’il est à l’image 
de Dieu. Or, lorsqu’une image est exacte, elle représente nécessairement les traits de son 
archétype. Dans le cas contraire, ce n’est pas une image. Et puisque parmi toutes les quali-
tés de Dieu domine l’omniscience, nécessairement l’image de cette qualité resplendit aussi 
dans l’homme (COMÉNIUS, GD, V, 4). 
Et si le perfectionnement est l’essence vocationnelle de l’homme, en paraphrasant Max Weber, 
nous pouvons conclure qu’au travail-vocation correspond alors la notion d’éducation-vocation de 
l’homme-intendant, de facto de l’éducation tout au long de la vie. L’éducation « commence au berceau 
et finit à la tombe », selon Gauthey (De l’Éducation 1, 1854, p. 11). L’aboutissement est certain, bien 
que l’objectif ne puisse être atteint « que dans le ciel » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 1). En 
définissant l’essence de l’éducation comme une vocation-créationnelle, Gauthey montre que sa raison 
d’être n’est pas légitimée comme pour Augustin et Descartes selon Morandi, comme un exclusif tra-
vail de « redressement » dû au péché (MORANDI, 2005, p. 15), ni pour « éviter que la société ne le 
pervertisse » (ROUSSEAU, 1866, p. 6). Si Gauthey affirme que « le développement de la pensée hors de 
Dieu conduit à des abîmes » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 537), comme pour le travail et 
l’union conjugale (au sens protestant)171, la vocation-créationnelle, fonde la légitimité autant que la 
nécessité de l’éducation pour la vie de l’être humain sur cette terre, fût-elle incomplète. Selon cette 
approche, sur la nouvelle terre, l’être humain non seulement travaillera toujours mais apprendra enco-
re, cependant sans souffrir des effets de la corruption, qui affecte autant les conditions de travail que 
celles de l’apprentissage.  
Si la doctrine de la Création sert d’ancrage fondamental à l’éducation de tous et de toutes, 
l’eschatologie n’est donc pas absente non plus ! « L’homme et la femme ont une même âme et une 
même destinée ; un même compte leur sera demandé de l’emploi des secours qui leur ont été accor-
dés »172. Ainsi est fondée la nécessité de développer l’éducation populaire, afin de « donner à toutes 
ses facultés le plus haut degré de développement dont [ils/] elles sont susceptibles » (GAUTHEY, De 
l’Éducation 1, 1854, p. 31). Henri Mouron, en parlant de « l’éducation des femmes », dans la Revue 
Chrétienne, souscrivait à cette approche en affirmant, en 1881, d’une par que l’homme vient au monde 
incomplet « nous pouvons être complétés, achevés » d’autre part que la femme au même titre que 
l’homme est une « créature humaine, objet de l’amour de Dieu ». Comme pour l’homme, sa vocation 
                                                       
171 L’union conjugale telle que la théologie protestante la comprend, reconnaissance valide le mariage hétérosexuel pronon-
cé par l’autorité civile, de tous couples qu’ils soient ou non croyants, membres ou non d’une Église locale par le baptême. 
172 « Maintenant, on se fait une plus juste idée de leur mission ; on reconnaît que leur influence inévitable deviendra 
d’autant plus heureuse et salutaire, qu’elles auront reçu une éducation plus soignée, mieux appropriée à leurs facultés et 
aux rôles qui les attend dans l’avenir. Les femmes ne sont pas plus faites pour l’ignorance que les hommes. Comme eux, 
elles ont besoin d’éclairer leur esprit et de fortifier leur cœur. L’homme et la femme ont une même âme et une même desti-
née ; un même compte leur sera demandé de l’emploi des secours qui leur ont été accordés. Si l’instruction religieuse, 
c’est-à-dire la plus sublime de toutes, est impérieusement prescrite aux femmes, quel genre d’instruction utile et pratique 
pourra paraître trop élevé pour elles ? « laissons-les donc cultiver leur esprit et leur âme par toutes sortes de belles connais-
sances et de nobles études, pourvu qu’elle gardent les lois suprêmes de leur sexe, la pudeur, le dévouement, la piété et la 
grâce (M. Cousin) » (GAUTHEY, Séance d’ouverture des cours gradués pour les jeunes demoiselles protestantes 2 novem-
bre 1859, 1859, p. 8). 
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ou « sa destinée est à vivre ici-bas et toujours pour son Père et son Dieu-Sauveur » (MOURON, 1881, 
p. 4 69, 471). 
L’apprentissage va donc de pair avec le travail. L’un et l’autre participent à l’accomplissement de 
la vocation même de l’humain, et de tous les humains, chacun selon son propre potentiel.  
III.2.1.3. Une anthropologie comenuso-calviniste  
L’anthropologie gautheyenne porte la marque de sa théologie protestante enracinée dans la tradi-
tion vétérotestamentaire, marquée par le primat de l’Alliance Édenique. L’approche dichotomiste est 
un des indices de l’anthropologie protestante qui soutient cette pédagogie, mais il n’est pas le seul. En 
effet, une approche catholique y associerait plus explicitement le rôle de l’Église. Editant, en 1891, 
sous le couvert de l’anonymat, dans un opuscule en faveur des Écoles catholiques intitulé Les écoles 
neutres et protestantes, doctrine romaine et cas de conscience (ANONYME, 1891, 28 p.), les auteurs 
qui n’ont pas hésité à comparer les lois scolaires du 28 mars 1882 aux lois scélérates173, et posaient à 
propos des Écoles protestantes, la question suivante : faut-il les considérer comme positivement mau-
vaises, ou croire qu’elles sont simplement neutres ? Comme pour la SEIPPF, la notion de neutralité 
n’existait pas pour eux, mais contrairement à la SEIPPF, ils concluaient : « Pour nous, nous pensons 
que dans une paroisse exclusivement catholique une école publique, soustraite à la juridiction de 
l’Église, dirigée par un maître protestant, doit être classée parmi les écoles positivement mauvaises, et 
que les confesseurs ont le devoir de s’opposer, même par le refus des sacrements, à la fréquentation de 
ces sortes d’écoles » (ANONYME, 1891, p. 15).  
L’éducation pananthropique, ou « complète », fait appel au fonctionnement des quatre agents 
« fécondateurs » : sans nourriture suffisante, ou condition de sommeil adéquat, l’être humain souffre. 
Les carences de l’affectif ont leurs conséquences, comme celles du domaine intellectuel et religieux. 
Au cœur du dispositif, la bio-dynamique relève du vivant, laissant certaines questions, jusqu’à un cer-
tain point, résolument ouvertes.  
Gauthey dresse un paradigme utopique, qui ne prend pas en compte la capacité de résilience de 
personnes en situation de handicap. Dans ce cadre, quel impact aurait pu avoir sur la théorie, le facteur 
de l’inconscient ? Certes, la « psychologie des profondeurs » ne se développe qu’à la fin du XIXe siè-
cle et au XXe siècle. Pour ne situer que deux noms des pères de la psychanalyse : Freud (1856-1939) 
et Carl Jung (1875-1961), Gauthey qui meurt en 1864, est mort trop tôt pour nous léguer ses commen-
taires intégrant ces nouvelles données auxquelles il n’aurait certainement pas manqué de prêter 
attention. 
                                                       
173 L’expression « lois scélérates » popularisée par Francis de Pressensé et Émile Pouget, est le titre de leur publication de 
1899, fustigeant les trois lois 12/12/1893 ; 18/12/1893 ; 28/07/1894 votées hâtivement à la suite de nombreux attentats 
anarchistes sur le territoire français, elles sont donc antérieures à cette publication. 
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III.2.2. Le triangle pédagogique de Gauthey, pour une éduca-
tion « naturelle » 
Après l’anthropologie gautheyenne qui établit l’objet de sa théorie pananthropique de 
l’éducation-vocationnelle féconde, le triangle pédagogique de Gauthey permet, quant à lui, de com-
prendre comment s’articulent les différents éléments du dispositif. 
III.2.2.1. L’éducateur : « l’objet manquant » 
 
Les trois pôles du triangle pédagogique de 
Houssaye 
 
 
 
 
 
Figure 208 : Triangle pédagogique de Jean 
Houssaye174 
 
Figure 209 : Les objets du triangle pédagogique de Gauthey et sa pierre 
d’angle175 
 
Avant de considérer les trois « objets » du triangle pédagogique de Gauthey176, un premier cons-
tat s’impose : comparé au triangle pédagogique de Jean Houssaye (2000, p. 37-38), une absence 
remarquée s’impose, celle de l’éducateur (enseignants ou parents).  
Cette singularité, comme chez Comenius, situe l’essence même de l’éducation dans l’économie 
créationnelle originelle. Elle souligne l’accès direct à Dieu, sans intermédiaire humain, tel que le rap-
portent les récits bibliques de la Genèse. Le triangle suggère une dynamique éducative continue. Vue 
sous l’angle de l’économie présente, la continuité de l’éducation demeure : elle « doit proprement 
durer toute la vie et ne se terminer que lorsque l’homme atteint la perfection à laquelle il aspire » af-
firme Gauthey (De l’Éducation 1, 1854, p. 10). Deux étapes jalonnent le développement de cette 
« éducation tout au long de la vie » : d’abord celle de la petite enfance à l’âge de maturité pendant 
                                                       
174 Le triangle pédagogique de Jean Houssaye, illustration tiré du site http ://www.educnet.education.fr 
/bd/competice/superieur/competice/libre/qualification/q3a.php [Site consulté le 5 décembre 2009]. 
175 GAUTHEY, De l’éducation 1, 1854, p. 6., Comenius, GD, Ch IV, 6.  
176 Nous mettons en parallèle dans le schéma, à titre indicatif, les « trois degrés de préparation à l’Éternité » de Comenius 
(utilise plusieurs termes pour désigner ces 3 objets : savoir-instruction / honnêteté-vertu /religion-piété (GD, Ch.VI.1), la 
typologie des mains-können / cœur-fühlen / tête-kennen, de Pestalozzi, bien que celui-ci ait peu utilisé ces termes 
(SOËTARD, 2008, p. 171). 
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laquelle, l’enfant est sous tutelle. Ensuite, celle pendant laquelle l’adulte achève ce qui a été commen-
cé dans l’enfance en progressant de façon plus libre et volontaire. Gauthey insiste : tout ne s’apprend 
pas à l’école !... L’école de la vie est la « seconde instruction que l’homme se donne à lui-même », et 
selon le directeur de l’ÉNC : « Les études les plus fructueuses se font généralement plus tard » ! 
(GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 11). 
Cependant, l’instituteur, comme le père et la mère, « ne font pas le mort » (pas plus que l’homme, 
ni la connaissance « vivante », ni Dieu, pour Gauthey). Ils sont bien présents dans les écrits du pasteur 
de Pestalozzi. Celui-ci formait des instituteurs ! Il était père aussi de plusieurs enfants. Il définit même 
la nature du rôle tenu par l’instituteur au regard de celui des parents :  
L’instituteur doit tenir, auprès de ses élèves, pendant la durée de l’école, la place du père et 
de la mère. Il doit être père par la supériorité des connaissances, par la fermeté et par 
l’autorité. Il doit être semblable à la mère par la tendresse et la sollicitude. Intelligence, 
amour et force, voilà les qualités qui doivent se réfléchir sur tout son travail. Ses élèves 
sont comme ses enfants ; il s’intéresse à leur état présent et à leur avenir, il ne les prépare 
pas seulement pour la terre, mais encore pour le Ciel. Ils s’occupent de leur esprit, pour le 
développer et l’orner de connaissances utiles, mais il dispense les notions avec mesure et 
avec prudence ; il cherche à faire aimer l’instruction en lui donnant une forme attrayante ; il 
jonche son enseignement de quelques fleurs, afin que les enfants le suivent avec plus de 
plaisir ; mais l’instruction demeure, pour le fond, sérieuse, parce que la vie est sérieuse et 
que l’école doit être l’apprentissage de la vie et préparer l’élève à en affronter les douleurs 
[...] L’instituteur doit être surtout un homme religieux et moral. 
Son œuvre n’est-elle pas essentiellement une œuvre de religion et de moralité ? N’est-il pas 
appelé à réaliser le plan de Dieu à l’égard des enfants, en développant leurs forces naissan-
tes, et en les guidant sur la route de l’avenir ? Son premier devoir n’est-il pas de les amener 
à Christ et de leur faire connaître l’amour éternel (GAUTHEY, AG SEIPPF, 1852-1853, 
p. 43-46). 
Cette posture de « légat-intendant » du Créateur, fait des parents (GAUTHEY, De l’Éducation 2, 
1856, p. 274, 289) comme des éducateurs, des enseignants subordonnés et non des enseignants panto-
crators. Là où Loïc Chalmel (2002, p. 3) parle des « habitus éducatifs, qui peuvent être considérés 
d’un point de vue anthropologique comme un savoir de nature poétique non rationnel », Gauthey parle 
de recherche de la volonté du Créateur : « Nous n’avons donc autre chose à faire, dit-il, que de recher-
cher quel est le plan de Dieu, puis de mettre en œuvre les moyens les plus propres à le réaliser » 
(GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 48, Gauthey, De l’Éducation 1, 1854, p. 2). Il y a bien un 
projet éducatif avec des objectifs, mais ceux-ci ne sont pas déterminés selon le libre entendement du 
maître. Selon Gauthey, « l’éducation n’est pas une œuvre arbitraire, que l’homme soit libre 
d’accomplir d’une certaine manière ou d’une autre manière, selon son caprice et ses vues particuliè-
res ». Il ajoute : « Non, il n’appartient pas à l’homme de décider de son chef ce que doit devenir son 
semblable ». La singularité de chacun est déterminée par Dieu seul, tous n’ont pas le même potentiel, 
il n’y a pas d’égalité au sens d’uniformité des capacités. La nécessité pour l’éducateur de « chercher la 
volonté du Créateur » pour chacun, le place lui-même dans le triangle où les trois objets (l’homme, la 
connaissance « vivante » et Dieu) sont en tension pour que se développe la connaissance fécondée. Ses 
connaissances générales ne sont pas seules dans ce processus éducatif qui est de facto une action 
« spirituelle ».  
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L’éducateur est alors appelé à orienter sa pratique pédagogique selon un mode qui tient plus de la 
navigation que du chemin de fer. À lui de piloter de façon responsable un projet éducatif à partir de 
repères « naturels » dans le sens comeniusien de « Providence » (COMENIUS, GD, V.1-2), plutôt que 
d’entrer dans un dispositif figé, mis sur des rails, et dirigé selon des aiguillages strictement institution-
nels. L’exemple du cours gradué, destiné à la formation supérieure pour jeunes filles protestantes, et 
inauguré le 1er décembre 1856, dont Gauthey présidait le comité des études, illustre la relative souples-
se du « système » éducatif mis en place. La priorité de « l’humain » à perfectionner privilégie le 
« sujet singulier » aux programmes institutionnels. M. le pasteur Castel, qui dirigeait la maison, expli-
quait que, quoique le curriculum ait été réparti sur trois années, une certaine flexibilité était d’emblée 
entendue. C’est une sorte de « programme à la carte » qui était offert selon les compétences acquises 
ou à développer : « C’est ainsi, dit-il, qu’une élève, inégalement développée pour diverses branches 
des études, pourra, s’il y a nécessité, choisir certains cours dans une classe et certains autres dans une 
autre classe, de manière à ne laisser aucune lacune importante dans son instruction » (CASTEL, Séance 
d’ouverture des cours, 2 novembre 1857, p. 22-24.). Il s’agit d’une forme de synthèse entre les grou-
pes de niveau de l’enseignement mutuel adaptés au modèle simultané d’enseignement. 
Cependant, ce n’est pas tant de pédagogie différenciée qu’il s’agit ici que d’objectifs différen-
ciés ! Les observations portées au registre d’inscription des élèves de l’ÉNC en sont un reflet. Certains 
briguaient le Brevet Élémentaire d’autres le Brevet Supérieur. Citons ici une tentative qui, malheureu-
sement, a échoué : le directeur ne cacha pas son dépit. Il s’agit de Samuel Edward, le premier élève 
guyanais, né le 4 décembre 1858, et arrivé à Courbevoie le 21 février 1882. 
Nègre. Arrivé à Paris dépourvu de tout, venant des États Unis. Recueilli par la Société des 
Missions, Mr Casalis. A présenté vouloir se consacrer à l’évangélisation des noirs de la 
Guyane puis de la Sénégambie. S’était préparé à partir pour le Sénégal comme missionnai-
re avec le fils de mon ami le Dr Morin de Paris.  
Placé à l’École Normale par le Comité de la Société des Missions pour apprendre le fran-
çais et conquérir son brevet, il n’a jamais pu se former, ni à un travail régulier, ni à une vie 
logique. Brave garçon mais sans logique ni consistance. À prétendu vouloir aller passer 15 
jours à Brigthon, est parti en réalité pour les États Unis sans prévenir personne. (GAUDARD, 
Registre ÉNC, SEIPPF, 1846, 017Y/63/39). 
 
Figure 210 : Gaudard, Extrait du premier registre d’inscription des élèves instituteurs à l’ÉNC (SEIPPF, 1846, 017Y/63/39) 
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L’observation montre tout de même un objectif général, sorte de « socle commun » de la forma-
tion de la personne. Il se caractérise par la consistance, la régularité et la logique qui, pour Gauthey est 
synonyme de clarté. Cette trilogie est celle que les ÉdD valorisaient en récompensant les élèves qui 
atteignaient ce but. Mais Samuel Edward n’était pas parvenu à entrer dans ce cadre. Il a volontaire-
ment « disparu dans la nature », sans laisser d’adresse. L’idée d’élévation, de croissance des germes 
que la Providence a généreusement dispensés selon son libre entendement, a son cadre et ses lignes 
directrices. L’éducation, selon Gauthey, est un « jardin à la française » plutôt qu’un « jardin à 
l’anglaise ». 
Pour l’instruction des jeunes filles protestantes, avec 150 ans de recul, l’objectif explicité par 
Gauthey apparaît comme empreint d’une certaine fusion (ou confusion ?) entre une représentation de 
l’idéal bourgeois de la HSP d’alors, et « le but de la Providence ». En effet, dans son discours 
d’ouverture des cours gradués pour les jeunes demoiselles protestantes du 2 novembre 1857, le direc-
teur du comité des études parlait de la « vocation » du travail de la femme en ces termes : 
La tâche de l’éducateur est de profiter des ressources d’intelligence et de sensibilité qui se 
rencontrent dans ces âmes naïves, pour les diriger vers le but élevé que leur a assigné la 
Providence, pour leur faire aimer le bien, et pour combattre en elles toute tendance fâcheu-
se, en les enveloppant d’une atmosphère pure et vivifiante. Fleurs délicates, il faut les 
abriter contre les vapeurs mortelles de la corruption et contre l’ouragan des passions qui en 
tout temps fait de si nombreuses victimes. L’éducation du cœur par une instruction évangé-
lique en rapport avec leur âge et par des conseils puisés aux sources divines de la vérité et 
de la grâce, voilà le grand but que nous devons avoir en vue. Puis, donner une instruction 
graduée et bien enchaînée sur toutes les branches des connaissances qu’il importe aux 
femmes de se rendre familières, tel est notre second objet, lequel se lie d’une manière indis-
soluble au premier (GAUTHEY, Séance d’ouverture des cours gradués, 2 novembre 1857, 
Paris, Meyrueis, 1858, p. 10). 
Pourtant, l’éducation était aussi un moyen pratique de combattre de manière prophylactique la 
dépression et l’oisiveté, mère de tous les vices, qui pouvait affecter ces femmes non pressées par 
l’obligation de travailler pour subvenir aux besoins vitaux de la famille : 
La jeune fille, dans l’isolement, se laisse facilement aller à la tristesse sans motif et à un 
vague mécontentement de son sort. L’ennui est peut-être son ennemi le plus redoutable. El-
le a besoin d’un intérêt qui remplisse son esprit et qui relève son cœur. Donnez à son 
intelligence une instruction saine qui l’attire, qui nourrisse son activité, qui remplisse des 
heures exposées à rester vides ou à être envahies par des pensées vaines, si ce n’est dange-
reuses, vous lui assurer par là une précieuse sauvegarde. L’ignorance d’une jeune fille, dit 
Fénelon, est cause qu’elle s’ennuie et qu’elle ne sait s’occuper innocemment. Mais l’esprit 
étant utilement occupé, il n’y a plus ni temps, ni place pour les vices et les pensées honteu-
ses (GAUTHEY, Séance d’ouverture des cours gradués, 2 novembre 1859, Paris, Meyrueis, 
1859, p. 10). 
Si les stéréotypes sont encore tenaces, les ÉdD sont cependant un lieu privilégié où les femmes 
sont appelées à enseigner au même titre que les moniteurs : 
Nous ne voulons pas terminer ce chapitre [dit Gauthey] sans parler de l’influence des fem-
mes chrétiennes dans les écoles du dimanche. Ce sont elles dont Dieu se sert souvent 
comme d’instruments puissants pour les fonder et en amener la réussite. Remarquons 
d’abord que l’organisation frêle et délicate de la femme est une partie de sa force. Devant 
des femmes chrétiennes l’opposition se tait et la résistance s’efface. Comment oserait-on 
prendre vis-à-vis d’elles un ton agressif, quand il est question d’une bonne œuvre ? Com-
ment leur refuserait-on le denier de la charité ? Il y a dans leur seul langage une éloquence 
qui monte du cœur et qui gagne les esprits et les âmes. Si elles mettent ces beaux dons au 
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service du Seigneur elles ne tardent pas à devenir capables de grandes choses, surtout dans 
la sphère de l’éducation des enfants. Elles l’entendent, il faut l’avouer bien mieux que nous. 
Dieu leur a donné l’accent maternel en les créant femmes. Mais si à cette nature sympathi-
que elles joignent la charité réelle, l’amour de Christ, celui de l’humanité, celui des enfants, 
il n’arrivera guère qu’elles rencontrent des obstacles insurmontables. Sous le souffle ardent 
et doux de la charité des femmes chrétiennes, les barrières tombent et les adversaires confus 
abandonnent toutes les positions où ils comptaient se défendre. […] Femmes chrétiennes ! 
c’est donc à vous que nous demandons, avant tout, de vous intéresser à la fondation des 
écoles du dimanche (GAUTHEY, ÉdD, 1858, p. 42-43).  
Toutefois, Gauthey plaide avec vigueur en faveur d’une éducation diversifiée pour les jeunes fil-
les :  
Ici nous cherchons à donner à nos élèves une instruction solide et en rapport avec les be-
soins du siècle que nous traversons. Ils sont déjà bien loin de nous les temps où tout ce 
qu’une jeune fille devait apprendre, c’était le catéchisme, la couture, chanter, danser, 
s’habiller, parler civilement et bien faire la révérence. Mais naguère encore, on se conten-
tait de leur enseigner à lire, à écrire, à faire les quatre règles et à orthographier, sans faire 
trop de bévues. Maintenant des études plus étendues et plus fortes réclament leur attention. 
Elles ne peuvent pas rester entièrement étrangères au mouvement intellectuel de leur épo-
que. Quand, autour d’elles, les idées utiles surgissent en foule et se discutent, quand les 
découvertes se succèdent de si près, elles ne peuvent pas tout ignorer comme si leur exis-
tence s’écoulait dans une région ténébreuse, loin des belles clartés du ciel. S’il en était 
ainsi, la femme n’occuperait plus sa place dans la société et dans la famille, elle y serait 
comme une étrangère triste et délaissée. Or nous voulons qu’elle y soit honorée, qu’elle y 
ait son mot à dire et son influence (GAUTHEY, Séance d’ouverture des cours gradués, 2 no-
vembre 1858, Paris, Meyrueis, 1858, p. 11).  
Si cette formation secondaire se voulait de haut niveau, confiée à plusieurs professeurs 
d’université177, elle ne visait cependant pas l’entrée à la Faculté, ce qui eût été très innovant pour 
l’époque !178 En effet, en excluant l’étude des langues classiques, le cours gradué ne préparait pas aux 
épreuves du baccalauréat. La double mission que reconnaît Gauthey aux femmes de la bourgeoisie 
protestante de cette époque, où elle était nécessairement sous la tutelle d’un homme (père ou mari), 
était d’une part de contribuer à la culture de la famille : « La véritable mission de la femme est donc 
d’ennoblir la vie privée, en la rendant plus douce, plus pure, plus chrétienne, et de resserrer ainsi les 
attachements les plus intimes par lesquels le Créateur a voulu lier notre existence » (GAUTHEY, Séance 
d’ouverture des cours gradués, 2 novembre 1857, Paris, Meyrueis, 1858, p. 9) ; d’autre part de 
s’engager dans les actions sociales et missionnaires de l’Église.  
Vous aurez évidemment une double mission : d’abord celle d’embellir la vie intérieure de 
vos familles par votre soumission, votre douceur, votre dévouement, et la bonté de votre ca-
ractère ; puis, dans un cercle plus étendu, de consoler, d’encourager, de porter des paroles 
                                                       
177 M. Himly, professeur agrégé de la Faculté de Lettres de Paris (Histoire Moderne à partir du traité de Westphalie), M. 
Mourgues professeur au collège Rollin (Cosmographie et Astronomie), M. le professeur Wurtz (Chimie et ses applications 
à l’industrie et aux arts), M. Soubeiran, professeur agrégé à l’École de pharmacie (Histoire naturelle : botanique, zoologie), 
M. Héguin de Guerle, ancien inspecteur d’académie au collège de Louis-le-Grand (Rhétorique, composition française), M. 
Gaudard, licencié en théologie (Histoire romaine), M. Vulliet, directeur de l’École normale de la Société Évangélique (His-
toire grecque et géographie), et les pasteurs avait tous au moins le grade de licence en théologie... 
178 Rappelons que ce ne fut pas sans obstination personnelle qu’en 1861, Julie-Victoire Daubié (1824-1874), fut la première 
femme française à passer le baccalauréat. Le refus des professeurs de la Sorbonne et de celui du ministre de l’Instruction 
publique de Napoléon III l’avait conduit à Lyon où elle trouva Arlès Dufour un professeur plaidant sa cause. Julie-Victoire 
DAUBIÉ, Fonds documentaire, 88 J 1-15 (1 Mi 667 R 1), http://daf.archivesdefrance.culture.gouv.fr/sdx/ap/fiche 
.xsp?id=AD08800AP_000000079 [site consulté le 8 février 2009]. Theodore Zeldin rapporte quant à lui, que la première 
étudiante à la faculté de Droit de Paris, en 1884, fut une femme « d’un certain âge » qui vint au cours, accompagnée de son 
mari et du secrétaire de la Faculté, par crainte de scandale ! (ZELDIN, 1978, p. 401). 
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d’espérance dans les lieux désolés de la terre, de répandre les rayons d’une tendre sympa-
thie dans les cœurs brisés par le malheur, et de donner votre appui à toutes les entreprises 
qui ont pour but le soulagement et l’amélioration des classes souffrantes. C’est ainsi que 
votre carrière sera couronnée des grâces d’en haut et des bénédictions de ceux à qui vous 
distribuerez le pain qui nourri le corps et la parole qui prépare à l’éternelle vie. C’est ainsi 
que vous suivrez les nobles et touchants exemples que donnent autour de vous tant de 
femmes distinguées, qui envisagent, non-seulement comme un devoir, mais encore comme 
un privilège d’aller au-devant de toutes les misères pour les soulager [...] Heureux serions-
nous si nous avions la joie de voir un jour en elles comme une pépinière de la famille chré-
tienne et le germe de l’Église future » (GAUTHEY, Séance d’ouverture des cours gradués, 2 
novembre 1857, 1857, p. 19, 8). 
Gauthey n’est pas un militant pro enseignement mutuel comme l’a été le pasteur François Martin 
fils aux débuts de la SEIPPF, avant que, sous Guizot le choix du mode lassalien a été adopté pour 
l’école publique et a marqué la SEIPPF, présidée par Guizot. Cependant, l’absence du maître dans le 
triangle ne place pas le maître et l’élève en position duelle : cela permet plus aisément à un élève de 
diriger l’apprentissage auprès de ses camarades aux connaissances moins développées que les siennes. 
Tous sont là pour apprendre, devenir moniteurs dans un domaine où ils sont plus développés, et re-
prendre leur place dans le groupe pour une autre discipline. L’éducation est alors bien le propre de la 
communauté de tous les hommes, de tout âge et de tous les temps. 
III.2.2.2. Les trois « objets » de l’éducation  
Dans son traité de pédagogie, Gauthey parle de trois « objets » à considérer dans l’activité éduca-
trice : l’homme, la connaissance et Dieu. 
L’homme : l’humain, l’individu, sa nature, et l’archétype 
 
Figure 211 : Le triangle pédagogique de Gauthey, l’Homme, la Connaissance et Dieu 
 
Citant Mme de Staël, Gauthey s’approprie son propos : « Tout ce qui fait de l’homme un homme, 
est le véritable objet de l’éducation » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 4. Mme DE STAËL, 1838, 
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p. 345). C’est pourquoi, le premier « objet » de l’éducation concerne l’homme créé en « image de 
Dieu ». Mais Gauthey considère la personne selon deux aspects.  
 
À l’idéal de l’homme-type, il associe celui de l’individu-type.  
« L’homme-type », désigne la « nature humaine » en général (GAUTHEY, De l’Éducation 2, 1856, 
p. 2). C’est ce qui distingue l’homme des animaux, des plantes, des minéraux et qui fait de lui, sur la 
terre celui qui cherche à l’administrer, à la mettre en valeur. 
« L’individu-type », c’est « la personne singulière» (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 2) ce 
qui fait la spécificité de chaque être humain, ses caractéristiques, ses aptitudes particulières, détermi-
nées par les germes dont le Créateur l’a doté.  
Gauthey illustre cette distinction, en montrant qu’il faut d’abord apprendre à être un humain avant 
de se spécialiser dans une profession : « Si la première période de l’éducation est destinée au dévelop-
pement de l’humanité dans l’homme, dit-il, la seconde aura pour but le développement spécial à 
préparer l’élève pour l’état auquel il sera appelé dans la société » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, 
p. 268).  
Mais Gauthey, comme Comenius, se sépare radicalement de Rousseau, de Pestalozzi, du père Gi-
rard, sur la définition de la « nature » humaine. Contre Rousseau, pour qui, si « on façonne les plantes 
par la culture, et les hommes par l’éducation », c’est pour éviter que la société ne les pervertisse 
(ROUSSEAU, 1866, p. 6), Comenius démontre, à partir d’exemple d’enfants abandonnés, « élevés » 
dans la nature, « adoptés » par les animaux sauvages, qu’ils ne peuvent pas développer tout leur poten-
tiel (COMENIUS, GD, VI, 5, 6). Il faut nécessairement le contact humain pour développer tous les 
germes. Le libre développement de la « nature », dans les conditions les meilleures, est altéré, selon la 
théologie calviniste de Gauthey, par la notion du « mal » qui agit non seulement par le truchement de 
la société comme le considère Rousseau, mais qui affecte intrinsèquement la nature même de chaque 
homme, depuis son jeune âge (CALVIN, Institution Chrétienne, II, III, 2). Marie Vallette-Monod ne s’y 
trompe pas en parlant de la théologie « Réveillée équilibrée » de Gauthey, lorsqu’elle précise : « Il 
sentait vivement le besoin de revenir aux principes fondamentaux de l’Evangile, voilé par le semi-
pélagianisme179 de l’époque » (VALLETTE-MONOD, 1869, p. 33). À l’opposé de Calvin, les semi-
pélagiens niaient la radicalité du mal en l’homme. Citant Adolphe Monod, Gauthey insiste « Vous ne 
pouvez pas, par votre propre volonté, vous délivrer du péché lui-même » (GAUTHEY, De 
l’Éducation 2, 1856, p. 266).  
                                                       
179 Si le pélagianisme se rapporte au moine Breton Pelage (v. 350 - v. 420) qui niait le péché originel, au semi-pélagianisme 
se rattache le nom de Vincent de Lérins (445-450). Ce courant théologique, jette la doctrine de prédestination et 
l’arianisme strict (libre-arbitre). Pour eux l’homme n’est pas entièrement dévoyé par le péché, mais « malade ». La part di-
vine dans le salut est de « venir en aide » à l’homme « malade » sur le critère d’une « préconnaissance » de ses mérites. 
D’après Jules Marcel NICOLE, Précis d’Histoire de l’Église, 1972, p. 56-57. 
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La doctrine du « péché originel »180 permet à Gauthey, à la suite de Calvin (1509-1564)181, mais 
aussi -avant lui- de saint Augustin182 et de Comenius (COMENIUS, GD, V, 1, p. 59), de comprendre 
que, dans l’économie présente, la « nature humaine » est corrompue, elle n’est plus ce qu’elle a été, au 
commencement. Gauthey suit en cela la critique fait à la méthode de Pestalozzi par Niemeyer tel qu’il 
la formule en 1806, dans la huitième édition de ses « Principes de l’Éducation »183, même s’il reste 
assez vague sur cette doctrine.  
Gauthey est ici en plein accord avec Guizot, qui, en 1861, dénonçait « l’erreur séductrice » de 
ceux qui avaient mis leur espérance dans l’homme en 1789. Cet extrait illustre une nouvelle fois la 
particularité du protestantisme du courant Guizot, dans le fil duquel Gauthey se place, contre le cou-
rant d’idées de Buisson par exemple : 
C’était, en 1789, la confiance générale que naturellement l’homme est bon, veut le bien, et 
le ferait presque toujours si, au lieu de le laisser libre, les vices des institutions sociales et 
les abus de la force ne venaient incessamment l’irriter, l’égarer ou le corrompre. Les philo-
sophes affirmaient cela ; le public le croyait. J’ai entendu un homme d’esprit, disciple 
fervent et sincère de cette école, dire sérieusement que les gardes champêtres étaient la 
principale cause des délits forestiers. [...] de même qu’il se croyait essentiellement bon, 
l’homme, en 1789, se croyait puissant, presque tout-puissant. Avec le sentiment de sa mali-
gnité native avait disparu celui de sa faiblesse. [...] L’homme n’a pas fait le mal ; c’est à lui 
de le défaire, à lui de réformer, de créer à nouveau la société humaine. Le chaos est devant 
lui ; c’est son droit, c’est sa puissance d’y porter la lumière et l’ordre. Saisis pour 
l’humanité, d’une ambition comme d’une estime illimité, nos pères de 1789 croyaient ne 
vouloir que le bien, et pouvoir tout le bien qu’ils voulaient [...] 
Séduction pleine d’erreur et de péril ! Erreur et péril que, depuis 1789, l’expérience met, 
d’année en année, dans un plus grand jour ! La vérité, quant à la nature de l’homme, est 
dans la foi chrétienne ; c’est dans l’homme lui-même que le mal réside, il est enclin au mal. 
Je ne veux point faire ici de théologie ; mais je me sers sans hésiter de ses termes, qui sont 
les plus exacts et les plus clairs ; le dogme du péché originel est l’expression et 
l’explication religieuse d’un fait naturel, le penchant inné de l’homme à la désobéissance et 
à la licence. Je tiens ce fait pour évident aux yeux de quiconque s’observe lui-même avec 
sincérité. [...] Le spectacle des misères humaines navre l’âme ; celui des vices et des crimes 
humains la bouleverse. Le mal moral est, de tous les maux, le plus hideux à contempler. 
Nos pères en 1789 ont été condamnés à passer des perspectives du Paradis aux scènes de 
l’Enfer. Dieu nous garde de l’oublier ! ils ont perdu leur confiance dans la toute puissance 
de l’homme, en même temps que ans sa vertu... (GUIZOT, 1861, p. 213-218). 
 
                                                       
180 Pour une présentation de la doctrine du péché originel, selon l’approche d’un théologien protestant « orthodoxe », voir : 
Henri BLOCHER, Original Sin, illuminating the riddle, 1997, 158p.  
181 Dans son commentaire sur l’épître aux Romains, Jean Calvin (1509-1564) explique la doctrine du péché originel sous-
jacente à ce besoin de foi en un Rédempteur en ces termes : « C’est là le péché qu’on appelle originel. Car comme Adam 
en sa première création avait reçu les dons de Dieu tant pour soi que pour ses successeurs, ainsi en se détournant de Dieu, 
par sa chute il a en sa personne corrompu et perdu notre nature. Car étant privé de cette droiture en laquelle consistait la 
ressemblance avec Dieu, il n’a pu engendrer qu’une descendance semblable à soi. Nous avons donc tous péché, en tant que 
nous sommes tous abreuvés d’une corruption naturelle, et par conséquent iniques et pervers ». (CALVIN, Commentaires bi-
bliques : épître aux Romains, 1978, p. 125 ; CALVIN, L’institution Chrétienne, Livre II chapitre III, paragraphe 5) 
182 Voir à ce propos : Jean HOUSSAYE, Premiers pédagogues : de l'Antiquité à la Renaissance, 2002, p. 126 et sq. 
183 « Une quatrième édition des Principes De l’Éducation parut en 1801. La cinquième, en 1806, fut augmentée d'un troi-
sième volume, où se trouvait entre autres un examen critique de la méthode de Pestalozzi, dont l'auteur fit plus tard un 
ouvrage spécial sous le titre de Pestalozzis Grundsälze und Methoden : Niemeyer y montre un esprit libéral, disposé à ac-
cueillir sans étroitesse les réformes et les nouveautés ; mais il conteste la justesse des principes pestalozziens, et déclare ne 
pouvoir s'associer aux espérances de ceux qui attendaient de l'application d'un procédé d'enseignement la régénération de 
l'humanité. » « Niemeyer », in Ferdinand Buisson, Dictionnaire de pédagogie. http://www.inrp. fr/edition-
electronique/lodel/dictionnaire-ferdinand-buisson/document.php?id=3275 [site consulté le 28 février 2009]. 
535 
PARTIE III : De la pratique « plurigénérationnelle » des ÉdD à la théorie pédagogique « pananthropique » de Gauthey 
Néanmoins, si Gauthey peut malgré tout croire à l’efficacité de l’éducation et y placer ses plus 
grands espoirs, c’est parce que, dit-il : « Dieu a fait les nations guérissables et l’éducation (sous-
entendue chrétienne) peut les GUÉRIR » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 10). Si l’état création-
nel édénique n’est pas tout, la rupture de cette Alliance initiale n’est pas tout non plus. L’économie 
post-Adamique est celle de l’offre rédemptionnelle dans la théologie judéo-chrétienne classique. 
L’idée d’instruire et d’ennoblir les masses et de les faire jouir des bienfaits de l’éducation ; 
dit Gauthey, appartient à la civilisation moderne éclairée par le christianisme. Autrefois on 
ne l’avait pas comprise et l’état du monde ne permettait pas de la concevoir. Elle ouvre un 
champ immense à nos espérances et à notre activité, elle prépare à l’homme des destinées 
toutes nouvelles, et l’on peut dire, sans crainte de se tromper, que cette idée puissante doit 
changer la face du globe (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 9-10). 
Si la référence à la « nature » créée « en image de Dieu » est bien fondatrice dans la pensée de 
Gauthey (De l’Éducation 2, 1856, p. 223), il met donc un bémol à une définition trop « triomphante » 
de la « nature » humaine. En définissant le Christ comme « l’homme véritable », Comenius explique 
cette différence entre « nature initiale » et « nature corrompue ». Il explique la différence de la sorte : 
Par Nature, nous entendons ici, non l’état de corruption qui nous caractérise tous depuis la 
chute (à cause de quoi nous sommes appelés fils de la colère et incapable de concevoir de 
nous—mêmes quelque bien), mais la condition première et originelle à laquelle nous de-
vons revenir, comme au tout début. En ce sens J. L. Vivès dit : « Qu’est-ce que le Christ 
sinon un homme rendu à sa nature et comme rétabli dans ses droits de naissance dont le 
Malin l’avait écarté » (VIVÈS, De la Concorde et de la discorde : Livre 1) (COMENIUS, GD, 
V.1). 
Nous parlerons de l’actuelle nature de l’homme comme d’une « nature-génétiquement-modifiée » 
(NGM) ou de « nature-dénaturée », pour conceptualiser en ces termes cette altération de l’être entier, 
qui justifie chez Gauthey et Comenius le besoin de Rédemption extérieure à l’homme (GAUTHEY, De 
l’Éducation 2, 1856, p. 264-265). Sur le schéma, Dieu venant en Christ vers l’homme (flèche bleue de 
Dieu vers l’homme à la NGM). Bien qu’imparfaite184, l’analogie moderne des maladies génétiques, 
montre cependant le bénéfice réel des soins apportés au malade, même si, jusqu’à présent, ceux-ci ne 
permettent pas de « réparer » le gène endommagé. Cependant, l’éducation pananthropique, préconisée 
par la théorie de Gauthey, pointe vers cette perfection. Celle-ci intègre la notion de « régénération » de 
l’homme entier. Cela va plus loin que la notion de simple « réparation » d’un gène abîmé.  
La biographe de Gauthey précise, en s’appuyant sur Burnier : 
Pestalozzi est sujet à de graves inconséquences : et cela parce qu’il oubliait que pour trans-
former en fruits savoureux les produits amers d’un sauvageon, il faut faire subir à l’arbre 
l’opération de la greffe. La notion du péché chez l’enfant lui manquait ; il avait le sentiment 
religieux, mais la doctrine lui faisait défaut. (VALLETTE-MONOD, 1869, p. 82 ; BURNIER, 
1864, p. 480-511). 
Le chapitre de Gauthey sur les erreurs fondamentales en matière d’éducation morale, s’ouvre sur 
la dénonciation de l’optimisme rousseauiste quant à la bonté qu’il sait non intrinsèque à l’homme. Son 
propos ne peut être plus direct : 
                                                       
184 La limite de l’analogie, est que, pour la théologie calviniste, l’homme radicalement affecté par le mal ne peut espérer de 
lui-même parvenir à réparer le gène altéré, alors que, ce peut être le cas de la recherche médicale. 
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Une des erreurs les plus funestes185, dans cette partie de l’éducation, est celle qui consiste à 
se représenter l’homme comme naturellement bon, et comme n’ayant besoin, sous le rap-
port moral, que d’excitation et de culture. Poser un tel principe, c’est se préparer de cruelles 
déceptions, c’est élever un édifice sur une base qui tombe en ruines, c’est compter sur la 
santé d’un être qui porte en lui le germe d’une maladie mortelle (GAUTHEY, De 
l’Éducation 2, 1856, p. 262). 
Aussi, dans le dix-septième article de ses « Principes fondamentaux »186 édité en France, lors-
qu’il dirige l’École Normale de Courbevoie pour la SEIPPF, Gauthey écrit : 
17. Traiter l’homme comme perfectible, mais tenir compte de sa faiblesse. Il n’est pas un 
ange, mais une créature déchue. L’oubli de cette vérité peut avoir des suites très fâcheuses. 
Le maître peut devenir trop exigeant avec ses élèves, et leur demander des efforts incompa-
tibles avec les bornes de leurs facultés. Ou bien, en traitant les enfants comme forts, il 
risque d’exalter en eux l’idée du moi, et de leur ôter cette modestie, qui est une parure pour 
tous les âges, mais surtout pour la jeunesse. Puis, quand le jeune homme a ainsi un faux 
sentiment de sa valeur, il ne met plus de bornes à son orgueil, et se lançant dans la vie 
comme un insensé, il ne tarde pas à s’y briser d’une manière déplorable (GAUTHEY, De 
l’Éducation 1, 1854, p. 39-40). 
En rejetant cette doctrine, Rousseau, Pestalozzi, Buisson, tombent dans une impasse, ils ne peu-
vent qu’arriver à la conclusion, dont nous empruntons la formule à Michel Soëtard adossée à la 
préface du Discours de Rousseau de 1755 : « L’état de nature n’existe pas et n’existera jamais », c’est 
une utopie mythologique (SOËTARD, 2001, p. 40 sq). Rousseau reconnaît par là implicitement 
l’ambiguïté soulevée par la notion de nature, dès lors que l’on refuse de distinguer la nature première 
de ce qu’elle est devenue par l’action d’un agent corrosif qui l’affecte de l’intérieur et dont l’homme 
ne peut se défaire de lui-même. 
C’est pourquoi, le « progrès des peuples » est fondé pour Gauthey dans l’éducation, mais 
l’éducation chrétienne (c’est-à-dire protestante orthodoxe pour lui). Cette éducation articule, de façon 
« organique », la foi et la raison, selon un concept « vivant ». Si, avec Gérando, Gauthey souligne la 
nécessité d’allier en éducation la raison avec la liberté, celle-ci n’est pas auto-centrée, mais biblo-
centrée chez le directeur de l’ÉNC. « La raison est dans l’homme la compagne de la liberté », écrit 
Gérando (1832, p. 117) dans son manuel destiné aux instituteurs, « c’est parce qu’il est libre d’agir 
qu’il doit savoir se gouverner ; c’est parce qu’il dispose de lui-même qu’il devient responsable des 
suites de ses actions »187. Chez Gauthey, comme chez Luther qui parlait de « conscience captive de la 
Parole de Dieu »188, la liberté n’est pas synonyme d’autonomie, mais de responsabilité qui, régénérée, 
                                                       
185 Voir aussi, « Instruction primaire, changemens à apporter au système de l’instruction primaire dans le canton de Vaud », 
in Semeur, T 2, 1er septembre 1832 au 31 décembre 1833, p. 346. 
186 L’ensemble des articles figure en annexe (B.2.3.1.). 
187 Gérando prolonge : « Ne craignez pas de leur donner quelques difficultés à résoudre ; ne les affranchissez pas de tous les 
obstacles ; c’est en luttant, c’est en s’instruisant pour triompher, qu’ils découvriront à en faire usage ». (GÉRANDO, Cours 
normal des instituteurs primaires, 1832, p. 129. 
188 Martin LUTHER, Luther : Essai biographique, trad. Albert GREINER, 1956, p. 106. 
« Wenn ich nicht durch Zeugnisse der Schrift und klare Vernunftgründe überzeugt werde; denn weder dem Papst noch den 
Konzilien allein glaube ich, da es feststeht, daß sie öfter geirrt und sich selbst widersprochen haben, so bin ich durch die 
Stellen der heiligen Schrift, die ich angeführt habe, überwunden in meinem Gewissen und gefangen in dem Worte Gottes. 
Daher kann und will ich nichts widerrufen, weil wider das Gewissen etwas zu tun weder sicher noch heilsam ist. Gott helfe 
mir, Amen! ». Font partis de la légende les termes suivant habituellement intégré dans cette citation : « Hier stehe ich und 
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va de paire avec le bon sens. « Le bon sens, dit Gauthey, est à l’esprit ce que la droiture est au caractè-
re » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 516). À la différence de ce que Michel Soëtard dénomme 
le « triangles des Bermudes pédagogiques » (SOËTARD, 1999, p. 119), en parlant de l’échec, chez Pes-
talozzi, puis dans l’école nouvelle, de la triade nature, liberté, éducation, nous proposons de voir chez 
Gauthey un « triangle du feu » ; nature-régénérée, responsabilité-sagesse, éducation-perfectionnement, 
selon le motif dooyeweerdien Création-Chute-Rédemption, forgé par le théologien néo-calviniste 
Dooyeweerd (1894-1977) critiquant l’autonomie de la raison (face aux motifs : forme-matière de la 
pensée grecque, nature-grâce de la scolastique, nature-liberté de la pensée humaniste) (DOOYEWEERD, 
1996, p. 27). 
 
Ce motif permet d’expliquer comment, dans l’anthropologie de Gauthey, la perfection création-
nelle originelle de la nature humaine se trouve « dénaturée » par un agent de corruption, imposant la 
nécessité d’une Rédemption extérieure à la « nature-dénaturée », qui selon la doctrine protestante n’est 
accessible que par la compréhension de l’enseignement de la Bible. La théologie protestante classique, 
à la suite de Martin Luther contre le motif « nature-grâce » selon Dooyeweerd, (1996, p. 73sq.), affir-
me que la seule réponse à la radicalité intrinsèque du mal passe par la grâce seule (sola gratia), au 
moyen de la foi seule (sola fide) selon l’enseignement tiré de l’Écriture seule (sola scriptura) mais de 
toute l’Écriture (Tota scriptura). En contraste avec Calvin, Bernard Jolibert, relève très justement que 
chez Augustin « la coupure d’avec le divin n’est pas si radicale » (JOLIBERT, 1993, p. 23).  
 
Pour le directeur de l’École Normale, l’Instruction biblique et l’Instruction générale vont de facto 
de pair. Dans sa présentation du dispositif lausannois, il souligne l’Insuffisance de l’instruction géné-
rale seule : « La froide sagesse humaine ou une sensibilité toute terrestre seraient entièrement 
insuffisantes pour produire ce résultat, dit-il. Par elle on obtiendrait des apparences, mais rien de soli-
de, ni d’efficace » (GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 20). En France, il ajoute, dans son 
troisième rapport présenté le 28 avril 1849 à l’Assemblée Générale de la SEIPP, après la révolution de 
février 1848 et dans un contexte politique tendu, sur le rôle essentiel à jouer selon lui par la religion. 
Si la religion est nécessaire pour l’individu, elle ne l’est pas moins pour les masses. De quoi 
les nations ont-elles surtout besoin après tant d’orages ? si ce n’est de ce qui peut prévenir 
le retour de ces crises douloureuses et ramener au sein des populations agitées, l’ordre, la 
confiance, la moralité et la paix. N’est-ce pas là une pensée qui préoccupe tous les esprits 
sérieux, et le cri qui sort de bien des cœurs ? La paix ! la paix ! Donnez-nous l’ordre, la mo-
ralité et la paix ! Or, ce bien après lequel les âmes soupirent, la politique ne le donnera pas, 
l’organisation sociale ne le donnera pas, les théories philosophiques, ne le donneront pas, 
parce qu’il ne s’agit pas pour atteindre ce but, de changer les circonstances extérieures et 
matérielles, mais de changer l’homme lui-même, de calmer ses passions, de lui donner de 
nouvelles affections, une nouvelle vie. Or ce n’est que dans le christianisme que se trouve 
une telle puissance, parce qu’il procède de Dieu l’auteur de toute grâce et le maître des 
cœurs (GAUTHEY, AG SEIPPF, 28 avril 1849). 
                                                       
kann nicht anders! Gott helfe mir, Amen! » (Je me tiens ici et ne peux faire autrement ! Que Dieu m’aide, Amen !). 
http://luther.de [site consulté le 9 janvier 2009]. 
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Dans son traité de pédagogie, la religion est toujours présentée comme partie intégrante de 
l’éducation : 
C’est au principe religieux vivant qu’appartient une telle œuvre. Quand on montre à 
l’instituteur, d’après l’Évangile, à quoi il est appelé ; quand on lui répète que Dieu lui remet 
de jeunes ames [sic] pour préparer leur bonheur dans ce monde et dans l’autre ; quand on 
lui montre la plus glorieuse couronne au bout de la carrière et qu’on rassure la faiblesse de 
l’homme, en lui rappelant les secours que Dieu promet à ses fidèles serviteurs ; alors le 
cœur de votre élève commence à être ému, il apprend à se réjouir de la part de travail qui 
lui a été assignée et de la noble perspective qui s’ouvre devant lui [...] Je le répète avec la 
conviction que donne l’expérience, baser de la vocation sur le christianisme, voilà le vrai 
secret pour former dans l’instituteur l’esprit de son état ; en d’autres termes, l’Évangile doit 
être la pierre angulaire des Écoles-Normales (GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 20-
21).  
 
Gauthey prend encore à témoin les propos du philosophe Victor Cousin (1792-1867), alors direc-
teur de l’École Normale Supérieure en France189 qui affirmait en 1841 en parlant des « petites » 
Écoles Normales de Prusse, destinées à former des instituteurs pour « pauvres » : « La religion peut 
seule inspirer et entretenir ce genre de dévouement. Quand on consent à servir les hommes, sans en 
être ni connu, ni apprécié, il faut avoir l’œil élevé vers la divine Providence ; ce témoin là est nécessai-
re à défaut de tous les autres » (COUSIN, 1841, p. 118 ; GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 21). 
 
D’un point de vue de l’essence même de l’éducation, dès le premier paragraphe de son premier 
volume sur l’éducation, Gauthey annonce ce double enjeu qu’il discerne pour le hic et le nunc (l’ici et 
le maintenant), mais pas seulement, pour le pasteur de Pestalozzi, la vie n’ayant pas de fin une fois la 
mort survenue : 
L’éducation consiste dans un ensemble de moyens propres à développer l’homme et le 
conduire à la destination qui lui a été assignée. La destination finale de l’homme est la per-
fection. Il ne peut y arriver que dans le ciel ; mais en attendant ce terme glorieux, il traverse 
un monde où il se trouve environné de dangers, de besoins et de toutes sortes de misères. 
L’éducation doit former l’homme pour ces deux existences successives. Elle doit considé-
rer en lui, l’être faible qui fait un séjour plus ou moins long sur cette terre de douleurs, et 
l’être immortel que Dieu appelle à une destinée plus haute et plus heureuse. Faciliter à 
l’homme le voyage présent, y assurer, autant que possible, son bien-être ; lui apprendre à 
remplir les conditions qui peuvent le lui procurer ; puis, conduire son âme renouvelée à sa 
destination céleste et éternelle ; voilà à quoi tendra toute éducation rationnelle et solide 
(GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 1 ; De l’École Normale, 1839, p. 47-48). 
                                                       
189 Directeur de l’École Normale Supérieure de 1835 à 1840, il fut Ministre de l’instruction publique sous la monarchie de 
Juillet, sous le second ministère Thiers, du 1er mars 1840 au29 octobre 1840, puis fut nommé professeur honoraire à la 
Sorbonne. Il se retire à Cannes fin 1855. 
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La connaissance : développer et instruire depuis le jeune âge 
 
Figure 212 : Le triangle pédagogique de Gauthey, l’éducation et l’instruction 
 
De la nature de la connaissance, ou la notion de « conception » intellec-
tuelle  
Le deuxième objet est celui de la connaissance. En affirmant que « l’homme ne possède intellec-
tuellement que ce que son activité produit » (GAUTHEY, 1854, p. 264), Gauthey considère la 
« substance » de la connaissance comme le fruit d’une « activité » de la croissance, à laquelle la parti-
cipation de l’homme (enfant comme éducateur), est nécessaire pour « produire » de la connaissance.  
L’essence de la connaissance se trouve dans l’idée « d’activité de développement ». La connais-
sance n’est donc pas semblable à un lot de billes à accumuler, mais elle est de l’ordre du vivant, qui 
cherche à faire croître. Développant la métaphore, Gauthey poursuit :  
Il y a dans l’âme humaine, au moment où elle entre dans le monde, des germes qui, en se 
développant, sont susceptibles de passer à l’état de forces. Ces aptitudes primitives sont 
données à chaque individu par le Créateur, et sont comme le point de départ de toute 
l’activité intellectuelle. Originairement elles ne constituent pas proprement des facultés, 
mais elles sont le principe de toutes les facultés qui se développent plus tard sous 
l’influence des circonstances extérieures et de l’éducation. [...] Ces facultés ou forces sont 
dans l’enfant comme des germes non développés, comme des boutons de fleurs qui recèlent 
une puissance, une beauté, une vie qui n’est pas encore manifestée, mais qui est susceptible 
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de l’être. Or ce n’est pas en vain que le Créateur a mis en nous de tels germes ; évidemment 
il a voulu leur développement (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 362, 3). 
La connaissance ne vient donc pas de l’éducateur. « Le germe vient de Dieu », réaffirme Gau-
they. « L’éducateur ne le donne pas quand il manque ; mais, quand il existe, il peut en seconder 
puissamment le développement » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 263). La métaphore anato-
mique de Cousin peut ici illustrer cette même approche de la raison : « Dieu a fait la raison pour 
apercevoir la vérité comme il a fait l'œil pour voir et l'oreille pour entendre » (COUSIN, 1865, p. 61). 
Gauthey ajoute :  
À l’éducation appartient de ne laisser perdre aucune parcelle d’intelligence, d’amener au 
jour toutes les périodes, de faire jaillir la lumière du sein du diamant brut et sans éclat, et 
ainsi de mettre chacun à sa place, en l’environnant de tous les secours dont il a besoin pour 
son perfectionnement (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 9). 
Pour Gauthey, l’activité qui permet à une personne de progresser en connaissance passe par deux 
modes opératoires : l’éducation et l’instruction, où les forces à développer et l’instruction à communi-
quer. Il n’a pas tort de dire que « souvent on oublie la première partie... pour ne s’occuper 
exclusivement [que] de la seconde » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 6). Mais Gauthey regrette 
aussi un autre écueil, celui des éducateurs qui confondent « éducation » et « instruction » (GAUTHEY, 
De l’Éducation 1, 1854, p. 41).  
Alors que Chalmel (2002, p. 17) parle du glissement de l’éducation vers l’instruction comme du 
passage de l’éducation qui « se confond avec accéder à un niveau de civilité déterminé par une classe 
sociale d’origine » vers « la perspective de promouvoir un certain type de transformation sociale », 
conséquence des « grandes révolutions américaines et françaises [...], traduisant de fait les idées péda-
gogiques en termes juridiques, en promulguant des lois cadre », très tôt Gauthey articule les deux 
notions du point de vue de leur essence, fondée dans sa métaphysique.  
L’éducation est première 
L’éducation concerne d’abord les facultés (dont les germes sont le principe) à faire croître. Sans 
ce potentiel, la germination ne peut se produire. Chez Gauthey, ce développement est premier190, 
comme chez Pestalozzi qui parle quant à lui plutôt de force (Gemeinkraft) (SOËTARD, 1995, p. 117-
119). Sur le schéma, cela est représenté par la flèche mauve qui part de l’éducation vers l’instruction. 
Observant la nature, Gauthey rappelle qu’un arbre « ne se développe pas par une force étrangère, mais 
par la sienne propre » (GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 55). Rien ne sert de tirer sur la tige 
pour qu’elle grandisse plus vite ou devienne plus forte. Le jardinier veille à ce que les germes puissent 
croître et s’enraciner en profondeur, afin que la plante porte son fruit propre et n’épuise pas sa sève 
pour une croissance ne produisant que tiges et en feuillages stériles. 
                                                       
190 « Si ma première période De l’Éducation est destinée au développement de l’humanité dans l’homme, la seconde aura 
pour but le développement spécial à préparer l’élève pour l’état auquel il sera appelé dans la société » (GAUTHEY, De 
l’Éducation 1, 1854, p. 268). 
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Le jardinier peut bien lui choisir un bon sol, un espace débarrassé de ronces, d’épines et de 
plantes parasites, il peut bien lui mettre un tuteur pour le soutenir et le diriger, mais il ne 
peut pas produire le développement ; ce développement résulte de la vie propre de l’arbre. 
Ainsi en est-il du développement humain ; l’instituteur le dirigera, le facilitera, mais il sera 
produit par l’activité propre de l’élève (GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 55). 
Cela passe nécessairement par une « mutation », la semence disparaissant au profit du germe puis 
de la plante qui grandit et s’étend. La plante donne alors des fruits, « chacune selon son espèce » et 
non selon un modèle unique uniformisé. Aussi, le jardinier ne peut-il pas complètement prévoir quel 
sera le type et le volume de la récolte. La métaphore de l’arbre fruitier illustre aussi ce phénomène 
chez Comenius. Celui-ci affirmait : « Pour donner des fruits doux et agréables, il [l’arbre fruitier] doit 
être nécessairement planté, arrosé, taillé par un jardiner habile » (COMENIUS, GD, VII, 1). 
Gauthey dénonce l’habitude des maîtres qui étouffent cette vie par leur flot excessif de paroles. 
« Le défaut, commun chez les maîtres, de beaucoup parler, et de ne pas supporter la moindre contra-
diction » dit-il, « est la mort de toute véritable éducation intellectuelle ». Et il ajoute :  
Si vous lui expliquez tout, si vous lui mâchez tout (qu’on veuille bien nous passer cette ex-
pression vulgaire), il acceptera ce que vous lui donnerez, il s’arrondira dans le moule qui 
est mos devant lui, il retiendra ce que vous lui dicterez ; mais son mouvement intérieur se 
réduira presque à rien ; ses jugement seront ceux d’un autre, sa pensée ne sera pas sa pen-
sée, il n’aura rien tiré de son propre fond. Et cependant ce n’est pas pour rien que Dieu 
avait allumé en lui une flamme d’intelligence ; il fallait l’entretenir et l’animer par un souf-
fle doux et vivifiant ; mais par votre enseignement servile, vous avez failli l’étouffer 
(GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 518). 
En s’exclamant : « À quoi serviraient quelques principes d’arithmétique ou de grammaire à celui 
dont l’intelligence n’aurait pas été cultivée avec soin ? Comment pourrait-il faire usage de formules ou 
d’énoncés dont il n’aurait ni connu la raison, ni mesuré la portée ? », Gauthey conclut : « Il n’y verrait 
qu’une lettre morte et d’une application impossible » (Gauthey, De l’Éducation 1, 1854, p. 56). Le 
directeur de l’ÉNC reconnaît cependant que, pour l’instituteur, cette priorité est plus exigeante que 
celle où la mémorisation était la clef de la réussite du système. 
Il y a eu une époque dans l’histoire de l’éducation, où les maîtres, se fondant sur l’adage 
des anciens, « nous ne savons qu’autant que notre mémoire conserve » faisaient de 
l’instruction tout entière un simple travail de mémoire. Apprendre, apprendre, tel était le 
mot d’ordre, et l’on s’occupait bien moins à comprendre qu’à retenir. Cette méthode était 
assez commode pour les instituteurs, à qui elle épargnait du temps et de la peine, mais elle 
était fort nuisible aux élèves. Ils apparaissaient avoir acquis quelque chose, mais au fond ils 
n’avaient saisi que des mots, c’est-à-dire des enveloppes creuses, des formes vaines, une 
lettre morte. (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 398). 
Si Gauthey fustige l’ancien mot d’ordre : « Apprendre, Apprendre », il reproche pourtant à la pé-
dagogie allemande en général et à Pestalozzi en particulier, d’avoir négligé la mémoire en privilégiant 
de façon excessive le compréhensif. « Pestalozzi négligeait la mémoire des mots et des formules », 
dit-il, « et il en résultait que ses élèves, après avoir trouvé toutes les parties principales d’une science, 
les perdaient bientôt, faute d’un travail suffisant pour les garder » (GAUTHEY, De l’Éducation1, 
p. 444). Il dit encore : 
Dans certains pays, surtout en Allemagne, on sentit les graves inconvénients d’une telle 
marche, et on adopta un système entièrement opposé. On se proposa essentiellement de 
rendre l’enseignement intelligible, et l’on ne réserva pas un temps suffisant pour en graver 
dans la mémoire les résultats. Ainsi, par une inconséquence malheureusement assez com-
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mune, après avoir tout sacrifié à l’action de la mémoire, on en vint à la négliger presque en-
tièrement. (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 398) 
Comme vue plus haut, pour Gauthey il faut exercer « la mémoire des mots », et même le mieux 
orientée, l’imagination que nous associerons à « l’intuition », seul, est insuffisante (GAUTHEY, De 
l’Éducation1, 1854, p. 444, 457). 
L’Instruction est nécessaire 
Mais chez Gauthey, l’instruction qui concerne les connaissances à communiquer n’est pas oc-
cultée (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 6). Contrairement à Pestalozzi pour qui les sens sont 
toujours premiers ; il estime qu’il n’en est pas ainsi dans toutes les situations. « Toutes nos idées ne 
nous viennent pas des sens » dit-il, certaines viennent du « recueillement intérieur », d’autres du 
« langage » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 270). Sa théologie n’est pas celle de Buisson, où 
de facto toute référence à un dogme serait à rejeter. La métaphore agricole a ici ses limites. On 
n’apprend ni à parler ni à lire à une plante. Il y a un « contenu » à communiquer, pour mieux com-
prendre comment « fonctionne » le « monde créé » et ordonner avec clarté la part qu’il revient à 
chacun de « gérer ». 
Comenius, montre que ce développement a singulièrement besoin d’être accompagné depuis « la 
chute », « l’homme ne parvenant plus seul à sortir de la situation obscure et embrouillée où il se dé-
bat » (COMENIUS, GD, V, 5). Cette nécessité de la transmission de connaissances, précédée par une 
certaine intuition des choses, peut utilement être éclairée par la théologie calviniste de l’accès à la 
connaissance de Dieu, évoquée déjà plus haut. Le concept de Révélation Générale (RG), éveille 
l’homme à la nature génétiquement-modifiée, à la perception du divin, mais sans lui permettre 
d’accéder aux réponses justes concernant Dieu. C’est pourquoi, naturellement, il « adore la créature au 
lieu du Créateur ». Il faut à l’homme une Révélation Spéciale (RS). C’est celle transmise par les pro-
phètes de l’Ancien Testament et, en dernier lieu, que le Christ mèna à son achèvement, confiant à ses 
apôtres de transmettre explicitement ce qu’ils avaient reçu de lui. Cet enseignement est celui que 
l’orthodoxie chrétienne reconnaît être consignée dans le Nouveau Testament. 
Si cette remarque comenusienne est juste, selon Gauthey la nécessité « d’agent fécondateurs », 
extérieurs à soi, est déjà constitutive de la nature humaine originelle. L’esprit, dans « l’homme inté-
rieur », n’est pas auto-suffisant. Pour « féconder » le corps, il faut le « monde matériel » ; pour 
« féconder » le cœur, il faut les autres humains ; pour « féconder », l’âme il faut l’Esprit de Dieu. Si la 
chute accentue ce besoin pour palier les dérèglements engendrés par le dysfonctionnement de la nature 
« génétiquement modifiée », la vie du Christ en tant qu’archétype du véritable humain témoigne de la 
nécessité des agents « fécondateurs », même pour une « nature non-génétiquement modifiée ». 
L’archétype de l’homme-type, le Christ a connu la faim, la soif, la fatigue, a eu besoin d’apprendre à 
marcher, à parler la langue de ses éducateurs, à lire, etc. Pour reprendre le récit de la Genèse dans sa 
forme littéraire, la vocation du travail intellectuel de « donner des noms aux animaux » par exemple, 
n’aurait pas de sens si une fois ce nom donné il n’était pas transmis à la génération suivante, au même 
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titre que d’autres termes de vocabulaire à mémoriser et à compléter. Il en va de même pour les techni-
ques agricoles de « culture du jardin ». Chaque génération nouvelle ne réinvente pas de nouveau tout, 
à partir de rien. 
Une transmission de certains savoirs appartient donc déjà à la nature originelle de l’homme créé 
comme être social. Néanmoins, le volet instruction, qui est second aussi chez Gauthey, est d’autant 
plus nécessaire depuis l’entrée en action du mal qui parasite tout l’être humain, dévoyant même sa 
conscience. 
La méthode « naturelle » pour éviter l’écueil tout ou rien  
La « méthode naturelle », selon Gauthey, la « seule qui soit d’accord avec la pensée divine et 
avec nos facultés », ne sépare donc pas l’intelligence de la mémoire (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 
1854, p. 399). Gauthey précise : 
[La méthode naturelle] ne sépare jamais l’action de l’intelligence de celle de la mémoire, 
elle les unit partout, parce que Dieu les a unies dans notre nature et dans le développement 
des premières notions que nous acquérons. C’est cette méthode qu’il importe de suivre avec 
fidélité. Il faut, en général, s’adresser d’abord à l’intelligence. C’est elle qui éclaire l’objet. 
Si elle ne précède pas, l’élève ne voit devant lui que les ténèbres et se débat dans le vague. 
Il ne doit apprendre que ce qu’il a compris. C’est par ce moyen seulement que ses connais-
sances deviendront réelles et sûres. (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 399). 
Mais alors, qu’est-ce que « savoir », selon le directeur de l’ÉNC, si ce n’est « posséder par 
l’intelligence et par la mémoire » ! (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 400). Et pour que sa mé-
thode se fixe mieux dans la mémoire de ses élèves, selon un mode de traitement symbolique, Gauthey 
illustre son propos par cette analogie apicole : 
L’abeille butine dans la prairie et s’enivre du parfum des fleurs qu’elle visite, mais elle re-
vient bientôt à la ruche et dépose son trésor dans une cellule où il se conservera. Sachons 
faire de même. Après avoir joui par l’intelligence, gardons notre trésor comme l’abeille, en 
le déposant avec soi dans le magasin de la mémoire. Ainsi il n’y aura rien de mécanique 
dans l’action de cette faculté, puisqu’elle sera toujours la messagère et la servante de 
l’intelligence, et, d’un autre côté, le travail de l’intelligence ne sera jamais perdu, puisque la 
mémoire en recueillera soigneusement les produits. Voilà comment nous concevons 
l’enseignement, pour que les facultés humaines soient maintenues dans un juste et harmo-
nieux équilibre, et pour que l’instruction acquise soit claire, ferme, vivante et applicable 
aux besoins de l’individu et de la société. (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 400). 
La métaphore apicole du « travail » de l’abeille, saine physiquement, percevant les parfums, atti-
rée par le moyen des ses sens, et conservant, mais après transformation, son « butin », mériterait d’être 
prolongée et considérée comme partiellement précurseur des théories cognitivistes, et en particulier de 
celle de la « mémoire à long terme »191 développées par Atkinson et Shiffrin en 1968 suggérées déjà 
                                                       
191 Après un premier filtrage, puis encodage, de l’information par les registres sensoriels, où l’information ne survit guère 
plus d’1/4 de seconde, elle transite par la mémoire de travail ou mémoire à court terme. La capacité de cette mémoire cor-
respond à ce que Miller a appelé « le nombre magique 7 plus ou moins 2 » (un n° de téléphone comme 07.69.35.82.41 
plutôt que 0769358241) pour une durée de 20 à 30 secondes. Elle est plutôt d’ordre de l’encodage auditif, selon Atkinson 
et Shiffrin. Les informations qui doivent être stockées plus longtemps, sont encodées selon une « organisation spéciale » 
dans la mémoire à long terme, avec pour raviver cette mémoire plusieurs clefs d’entrée (une scène semblable, un son ou 
une odeur, associés par exemple). ATKINSON Richard, SHIFFRIN Richard, « Human memory : A proposed system and its 
control processes » in K. Spence and J. Spence (dir.), The Psychology of Learning and Motivation : Advances in Research 
and Theory, Vol. 2, New York, Academic Press 1968, p. 89-195. George A. MILLER, « The Magical Number Seven, Plus 
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par Miller, qui publiait en 1956 : « Le nombre magique 7, plus ou moins deux », l’abeille ne stockant 
pas n’importe comment son « butin » dans « ses magasins » ! Cependant, à la différence du stockage 
de l’abeille, la mémoire humaine n’enregistre pas à la manière d’une bande magnétique vierge, sans 
corrélation avec ce qui est déjà en mémoire. Les analogies ont leurs limites. 
Gauthey, Comenius et Pestalozzi : quelques points communs et diver-
gents 
Une comparaison entre les trois « objets » gautheyen : l’homme, la connaissance et Dieu, et les 
« trois degrés de préparation à l’Éternité »192 selon la terminologie comenusienne, montre à la fois la 
proximité de pensée entre ces deux pédagogues et les nuances que l’on peut discerner entre eux  
 Les trois grands « objets » de l’éducation, selon 
Gauthey193 
 Les « trois degrés de préparation à l’Éternité », selon 
Comenius194 
 Le croyant debout qui est arrosé et soigné  Le pèlerin courbé qui peine à s’approprier les connais-
sances 
1. L’homme qu’il s’agit de développer et d’instruire 1. L’instruction, il faut comprendre la connaissance des 
choses, des arts et techniques ainsi que des langues 
 Le croyant rassasié qui est éclairé et nourri  Le pèlerin qui lutte pour conformer l’intérieur à 
l’extérieur 
2. La connaissance destinée à éclairer et à nourrir son 
esprit  
2. La vertu ou les mœurs honnêtes, non pas seulement la 
civilité extérieure, mais la conformité du sentiment 
intérieur au comportement extérieur. 
 Le croyant reconnaissant qui est porté par l’action 
de Dieu 
 Le pèlerin qui vénère Dieu pour accéder à sa volonté  
3. Dieu, en vue duquel doit s’accomplir cette œuvre 
excellente, puisque toutes choses sont de Lui, par 
Lui et pour Lui  
3. La religion ou la piété : cette vénération par laquelle 
l’âme se « relie » à la volonté suprême de Dieu. 
 
Bien qu’Olivier Cauly montre comment déjà pour Comenius « la Nature est fondamentalement 
vie et force créatrice » et non comme pour Galileo Galilée « un système de lois ou un ensemble de 
corps régis par des lois »195, ici Comenius parle de l’instruction seule, là où pour Gauthey c’est le 
couple développer/instruire et dans cet ordre qui est premier. Cette prééminence du développement 
associé à la voie passive des propositions qui suivent, donne un élan à la dynamique éducative que 
l’on ne retrouve pas de la sorte chez le « Galilée de l'éducation ». Faut-il discerner entre Gauthey et 
Comenius une différence : de piété (Calvin/Huss), ou une époque différente (XVIIe/XIXe) oubien un 
contexte de vie plus rude chez le disciple de Huss ? 
Si Gauthey est touché par le Réveil de Genève et est formé à la théologie calviniste, Comenius est 
quant à lui un disciple du pré-réformateur Jean Huss, marqué par une théologie non francophone enco-
re moins élaborée que celle qui se développe après les écrits de Calvin, il nous semble cependant que 
c’est surtout l’époque et le contexte de vie très rude qui a rendu la pensée de Comenius parfois plus 
                                                       
ou Minus Two : Some Limits on our Capacity for Processing Information », in The Psychological Review, 1956, vol. 63, 
Issue 2, p. 81-97. 
192 Comenius utilise plusieurs termes pour désigner ces 3 objets : savoir-instruction / honnêteté-vertu /religion-piété 
COMENIUS, GD, VI. 1. 
193 GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 6. 
194 COMENIUS, GD, Ch IV, 6. 
195 Olivier CAULY, Comenius, Paris, Félin, 1995, p. 151 
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fruste que celle du bourgeois Gauthey qui a connu sa plus grande peine qu’à la fin de sa vie, lors de 
décès de sa femme.  
Si la place prépondérante du « développement progressif » chez Gauthey marque l’influence de 
Pestalozzi, contrairement à Buisson, qui priorise la notion d’intuition, pour Gauthey la notion de 
« conception intellectuelle » diffère à la fois de l’intuition et de la simple perception des choses 
(GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 364). La notion gautheyenne a pour elle de conjuguer l’action 
volontaire, logique et raisonnée de l’humain, avec un certain « mystère de la vie », qui seul féconde les 
connaissances, leur donnant « un corps vivant ». 
L’articulation des quatre lois générales de l’éducation pananthropique fonde une méthode qui pri-
vilégie un modèle associant le développement progressif et l’activité du jeune enfant. 
 
Figure 213 :Les quatre lois générales selon Gauthey (GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 56-71) 
 
Contrairement à Pestalozzi, pour qui l’éducation de la petite enfance est tout aussi importante 
mais qui est le propre des mères196 et non de l’Institution, chez Gauthey, à la suite de Comenius, cette 
action éducative privilégie le cadre Institutionnel extra-familial, à côté et à la suite de celui-ci. C’est ce 
que laisse entendre Gauthey dans ses propos aux instituteurs, appelés à éduquer dès le plus jeune âge. 
Il est significatif que dans son ouvrage De l’éducation, l’exemple « naturel » de la femme paysanne 
avec son nourrisson soit présenté aux éducateurs comme exemples d’exercices à imiter (GAUTHEY, De 
l’École Normale, 1839, p. 51-55). Mais pour Gauthey, le rôle important de la mère est celui de 
l’éducation des sentiments du tout jeune enfant. Aussi, l’affection des parents est bien associée au 
bonheur des enfants dans le chapitre sur les sentiments humain (GAUTHEY, De l’Éducation 2, 1856, 
                                                       
196 Johann Heinrich PESTALOZZI, « Le livre des mères », Écrits sur la Méthode, tête, cœur, main, V.1, Mont-sur-Lausanne, 
LEP, 2008, p. 63-102.  
• Commencer dès la petite enfance 
Loi n°1  • Stimuler un développement progressif 
Loi n°2  • travailler au dévelopement simultané et harmonieux de toutes les facultés Loi n° 3  • Favoriser l'activité spontanée et propre de l'enfant 
Loi n°4 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p. 75). À relever cependant que Gauthey ne parle guère du rôle des familles dans le dispositif dévelop-
pé à Lausanne (GAUTHEY, De l’Éducation 2, 1856, p. 7). Pourtant, l’institution est assimilée à une 
famille et l’instituteur au rôle paternel. Selon un schéma théologique classique repris par Gauthey, la 
fonction des parents est d’être « les représentants de la Providence » auprès des enfants (GAUTHEY, 
De l’Éducation 2, 1856, p. 274, 289). L’instituteur complète cette fonction dans l’institution.  
Typologie des modèles pédagogiques 
 
Figure 214 : Triangle de Gauthey et l’équilibre des pôles pédagogiques 
 
La théorie pédagogique de Gauthey, bien qu’inachevée, frappe par l’équilibre qui lie à la fois les 
modes transmissifs, comportementalistes et cognitivistes, pour employer une terminologie contempo-
raine bien que postérieure. Dans le tableau ci-après, nous associons à ses trois modèles d’éducation, 
leur parallèle chez Comenius et Pestalozzi et leur « organe » spécifique chez Gauthey, en nous posant 
la question suivante : qu’est-ce qui donne à la pédagogie de Gauthey sa force et sa cohésion ? 
 
Modèles pédagogiques Gauthey Pestalozzi Comenius Organes 
Cognitiviste L’homme / développer les 
germes 
cœur-fühlen  Les vertus, les mœurs 
honnêtes 
Cœur 
Transmissif La connaissance / transmet-
tre des connaissances 
tête-kennen L’instruction Esprit 
Comportementaliste ou 
béhavioriste 
Dieu / source, but, moteur, 
pour une humanité saine, 
bien orientée, morale 
mains-können La religion, la piété Âme 
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Nous mettons le modèle « cognitiviste », et son accent sur la nécessité de comprendre par soi-
même, en parallèle à la primauté de l’éducation en vue du développement des germes de Gauthey, et 
son primat « d’apprendre à apprendre » qu’il emprunte sciemment à Pestalozzi (GAUTHEY, AG 
SEIPPF, 1852, p. 21). C’est le refus du tout mémoriser sans comprendre. Contre le béhaviorisme stric-
te, c’est pouvoir comprendre et faire, relevant d’un savoir faire honnête et vertueux. Avec l’organe du 
cœur comme motif principal, la théorie gautheyenne privilégie ce que la tradition sémitique considé-
rait comme l’être tout entier dans sa capacité de vouloir et de faire autant que dans son affect et ce qui 
touche à la sociabilité.  
Toutes les Leçons modèles des ÉdD, les traités pédagogiques destinés aux moniteurs, les Feuilles 
d’ÉdD, développent ce modèle progressif de l’apprentissage de ce qui est d’abord expliqué, compris, 
reformulé en l’appliquant et en l’illustrant symboliquement par le moyen d’anecdotes et en usant de 
questions pour faire comprendre et en vérifier l’exactitude.  
 
Vient ensuite, le modèle « transmissif ». 
Si « toutes nos idées ne nous viennent pas des sens » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 270) 
et si la théorie gautheyenne s’inscrit en faux contre un modèle strictement transmissif, elle s’inscrit 
aussi en faux contre une méthode rejetant strictement le transmissif. L’activité d’apprentissage ne re-
lève donc ni du mythe de Robinson Crusoé, ni d’un modèle de reproduction d’un savoir théorique 
atomisé transmis, ni d’un impérialisme dictatorial imposant un comportement. Elle n’est pas le fruit 
d’une « fécondation », engageant la volonté responsable de l’homme. Les ÉdD avaient toutes un 
« contenu » à transmettre, de l’alphabet aux récits bibliques, faisant travailler la mémoire et les mots.  
 
Le modèle « béhavioriste » ou l’appel à un comportement conditionné n’est pas absent de la mé-
thode naturelle de Gauthey. 
La régularité imprimée à l’organisation du déroulement des leçons mais aussi celle des fêtes, les 
récompenses offertes aux élèves réguliers, mais aussi les visites des moniteurs aux enfants et à leur 
parents, stimulent à un comportement recherché, à l’image de celui dont l’instituteur est le légat.  
 
Mais la conceptualisation des modèles pédagogiques ne suffit pas à comprendre ce qui donne au 
tout sa cohérence, au moins apparente. Pour introduire la section suivante et illustrer l’adage « Il n’y a 
rien de nouveau sous le soleil » ou montrer la modernité des idées pédagogiques de Gauthey centré sur 
un modèle précurseur de « théorie de l’activité humaine », nous empruntons à Monique Linard, son 
analyse chronologique de l’évolution des courants pédagogiques depuis les années 1960, en corréla-
tion avec le développement des TIC197. 
 
                                                       
197 Monique LINARD, L'autonomie de l'apprenant et les TIC, 2000, http://cueep100.univ-lille1.fr/utic/Typologie%20des% 
20Usages%20des%20TIC/MLINARD_AutonomieApprenant.htm [site consulté le 28 avril 2009]  
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Modèle pédago-
gique : 
Transmissif 
 
Comportementaliste 
 
Cognitiviste 
198 
Constat 1. « Le modèle classique de 
l’enseignement magistral par 
imitation et transmission ne 
convient plus qu’à un bon 
tiers de la population scolai-
re. » 
2. « La conception behavioriste de 
conditionnement scientifique des 
comportements a soulevé de 
grands espoirs en tant 
qu’alternative. Mais on en a aussi 
vite constaté les limites et 
l’impuissance ».  
3. « Le modèle cognitiviste des 
années 70/80, s’est développé en 
opposition au second avec l'es-
sor de l’intelligence 
artificielle ».  
Résultats : « Non ! Apprendre ne consiste 
pas seulement à capitaliser des 
connaissances selon certains 
modèles canoniques ».  
« Non ! Apprendre n'est pas seu-
lement mettre en forme de 
l’extérieur une succession ordon-
née de comportements 
observables ».  
« Non, connaître et apprendre ce 
n'est pas seulement traiter de 
l'information symbolique de 
façon rationnelle ».  
 
Début des années 80 :  
La théorie de l’activité 
humaine est énoncée 
199 
Figure 215 : Théorie de l’activité selon Kuutti et Engeström 
Constat Face à la demande pressante d’outils informatiques plus conviviaux, les chercheurs se trouvent 
devant une impasse théorique, « Ils constataient qu’ils avaient épuisé tous les modèles disponi-
bles pour faire évoluer leurs algorithmes200 », relève Linard qui poursuit : « Ils se trouvaient 
dans une espèce d’impasse de la formalisation en ce qui concernait l’automatisation de la 
connaissance »201. 
 
Résultats : « Ils ont alors redécouvert les théories de l'activité humaine développées en sciences humaines, 
en particulier celles des psychologues du développement de l’intelligence : sous leur forme 
russe soviétique, plus socio-culturelle (Vygotsky, Leontiev) et sous leur forme européenne, 
                                                       
198 Illustrations empruntées à Gabriel Labédie, Guy Amossé, Le socio-constructivisme, Nantes 2001, 
http ://gamosse.free.fr/socio-construct/Rp70110.htm [site consulté le 28 avril 2009]. 
199 http://tecfa.unige.ch/guides/tie/html/innovation/innovation-3.htm  [site consulté le 10 janvier 2009] 
200 « Le modèle rationnel taylorien d’analyse du travail, le modèle linguistique syntaxique et sémantique, le rhétorique 
classique, le behavioriste, le cognitiviste et le neuro-mimétique » 
201 « Les chercheurs en Intelligence Artificielle, les ingénieurs et les concepteurs chargés de concevoir les interfaces de 
systèmes informatisés dans le domaine des Interactions Humains-Machines (IHM) se sont trouvés fort désemparés. Ils 
constataient qu’ils avaient épuisé tous les modèles disponibles pour faire évoluer leurs algorithmes : le modèle rationnel 
taylorien d’analyse du travail, le modèle linguistique syntaxique et sémantique, le rhétorique classique, le behavioriste, le 
cognitiviste et le neuro-mimétique. Ils se trouvaient dans une espèce d’impasse de la formalisation en ce qui concernait 
l’automatisation de la connaissance. Ils devaient pourtant absolument se renouveler pour répondre aux critiques de la nou-
velle génération d’utilisateurs gagnée par la micro-informatique - des non-spécialistes, non-informaticiens, non-ingénieurs 
-, et excédée par la logique dissuasive, la rigidité et le manque de convivialité des logiciels de l’époque. La menace pour le 
marché était réelle. Les ingénieurs subissaient de fortes pressions pour produire des interfaces mieux adaptées à la deman-
de ». 
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plus biologique et maturationnelle (Piaget) ». 
 
Monique Linard conclut ainsi : 
A la fin des années 80, les chercheurs en Intelligence Artificielle, les ingénieurs et les 
concepteurs chargés de concevoir les interfaces de systèmes informatisés dans le domaine 
des Interactions Humains-Machines (IHM) se sont trouvés fort désemparés. Ils constataient 
qu’ils avaient épuisé tous les modèles disponibles pour faire évoluer leurs algorithmes : le 
modèle rationnel taylorien d’analyse du travail, le modèle linguistique syntaxique et séman-
tique, le rhétorique classique, le behavioriste, le cognitiviste et le neuro-mimétique. Ils se 
trouvaient dans une espèce d’impasse de la formalisation en ce qui concernait 
l’automatisation de la connaissance. Ils devaient pourtant absolument se renouveler pour 
répondre aux critiques de la nouvelle génération d’utilisateurs gagnée par la micro-
informatique - des non-spécialistes, non-informaticiens, non-ingénieurs -, et excédée par la 
logique dissuasive, la rigidité et le manque de convivialité des logiciels de l’époque. La 
menace pour le marché était réelle. Les ingénieurs subissaient de fortes pressions pour pro-
duire des interfaces mieux adaptées à la demande. Ils ont alors redécouvert les théories de 
l'activité humaine développées en sciences humaines, en particulier celles des psychologues 
du développement de l’intelligence : sous leur forme russe soviétique, plus socio-culturelle 
(Vygotsky, Leontiev) et sous leur forme européenne, plus biologique et maturationnelle 
(Piaget). 
C’est ainsi qu’au début des années 90, on est passé d’une problématique des " facteurs " à 
une problématique des " acteurs " humains. On s'est dit que connaître et apprendre était 
peut-être une activité humaine au sens plein du terme : une activité en général et puis aussi 
une activité spécifique puisqu’elle était essentiellement symbolique et cognitive. Depuis, 
internet est arrivé et n’a fait que précipiter l’évolution. 
En ce qui me concerne, il me semble que c'est de cette interrogation qu'il faut partir. C'est, 
en tous cas, tout ce que j'ai à proposer comme orientation202.  
Dieu-Créateur : la source, le but, le moteur en éducation 
L’objet manquant dans l’École républicaine 
Le troisième objet du triangle pédagogique de Gauthey nous introduit à la métaphysique gau-
theyenne en désignant, sans l’expliquer, ce qui est source, but, mais aussi moteur, de l’éducation selon 
lui. Si l’activité d’apprentissage, nécessaire au perfectionnement, est bien la marque de la responsabili-
té de l’homme-intendant, en s’inscrivant dans une doctrine de création de l’homme en image de Dieu, 
Gauthey maintient l’affirmation de la théocentricité dans sa théorie de l’éducation. La doctrine de la 
Création place Dieu comme source de toute éducation. C’est lui qui distribue les germes à dévelop-
per : « Or ce n’est pas en vain que le Créateur a mis en nous de tels germes ; évidemment il a voulu 
leur développement » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 3). Mais Dieu est aussi le but de 
l’éducation : « Élever la nature humaine jusqu’à lui, tel est le but final de l’éducation » précise Gau-
they (De l’Éducation 1, 1854, p. 7). Dieu joue aussi un rôle moteur dans ce processus de 
développement. Reprenant, sans citer sa source un propos de l’apôtre Paul, Gauthey dit : « C’est de 
lui, par lui et pour Lui que sont toutes choses » (Colossiens ch. 1, v.16). L’approche théiste de Gau-
they n’est pas celle de Voltaire : le Grand Horloger n’a pas abandonné son horloge à elle-même 
(VOLTAIRE, 1870, p. 748).  
                                                       
202 Monique LINARD, http://cueep100.univ-lille1.fr/utic/Typologie%20des%20Usages%20des%20TIC/MLINARD_ 
AutonomieApprenant.htm et en 2006 http://imedias.univ-poitiers.fr/rhrt/2000/table_ronde_3.htm [sites consultés le 
28 avril 2009]  
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Le concept de « lo5goj » ou la bio-dynamique logos-centrée 
 
Figure 216 : Le triangle pédagogique de Gauthey et son agent unificateur 
 
Le 28 avril 1849, dans son rapport lu à l’Assemblée Générale de la SEIPF, en hommage à la pé-
dagogie du feu M. Appia, maître puis sous-directeur de l’École Normale, Gauthey élevait l’activité au 
rang de la vie : 
Ils apprirent à apprendre, comme se serait exprimé Pestalozzi. J’ai écrit quelque part : 
« L’essence de notre vie c’est l’activité » ; on peut presque dire que c’est la vie même. 
C’est donc au déploiement de cette activité que doit tendre toute l’éducation. Il faut qu’elle 
mette en jeu les facultés de l’enfant, de telle sorte qu’elles se développent par leur propre 
énergie. Que votre élève ne se borne pas à recevoir l’action, à la subir, mais qu’il la produi-
se. (GAUTHEY, AG 28 avril 1849, p. 6).  
L’activité étant le propre de chaque organe en particulier : 
« Notre vie n’est que mouvement », dit Montaigne ; mais cette activité incessante s’exerce 
dans différentes directions. Elle anime le corps et lui fait accomplir les fonctions multi-
pliées qui se rattachent à la nature animale. Elle donne à l’intelligence son essor et fait de 
cette partie de notre être cette lampe divine qui sonde les choses les plus profondes, selon 
l’expression de Salomon. Elle est le centre mystérieux où naissent et se développent nos 
sentiments et nos affections. Nous ajouterons que, sous l’influence d’un pouvoir supérieur, 
savoir l’Esprit de Dieu, l’âme s’enrichit d’impressions religieuses, auxquelles l’homme doit 
ses plus hautes vertus et ses plus nobles dévouements. Ainsi, vivifiée par le principe divin, 
l’âme est le feu sacré qui anime tout, qui soutient tout, et qui donne au roi de la création son 
véritable caractère, son élévation et sa force. (GAUTHEY, De la vie dans les études, 1860, 
p. 8). 
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Une forme de « bio-activité » féconde serait à considérer ici, rendant mieux compte de ce qui se 
produit que ne le fait Vygotsky avec sa « théorie l’activité » s’attachant de façon trop mécanique au 
processus inter-groupe humain. Mais comment rendre compte de ce concept actif, qui participe à 
l’œuvre « fécondatrice » selon Gauthey ?  
 
Le concept « Parole Vivante », repris chez Nikolay Frederic Severin Grundtvig (1783-1872), et 
surnommé « concept caméléon » par Roberte Langlois dans sa thèse (LANGLOIS, 2009, p. 157-164), 
s’appliquerait mieux à la théorie du pasteur Gauthey. Chez Pestalozzi, la « parole vivante du maître » 
n’est-elle pas déjà la « grande excitatrice de l’esprit » comme le fait remarquer un autre pédagogue qui 
dirigea l’École Normale de Lausanne de 1890 à 1914 : François Guex203 (1913, p. 344). 
Mais chez le pasteur-pédagogue Grundstvig, comme chez Gauthey, qui ont en commun un cursus 
universitaire dans la même discipline, la théologie protestante, et avec elle la maîtrise du grec koinè 
(du Nouveau Testament), cette expression « Parole Vivante » ne manque pas de réveiller le concept de 
lo5goj créé par Héraclite, concepte repris dans les textes johanniques, pour d’abord désigner, non une 
parole féconde dite ou écrite, mais l’archétype de l’homme, au plein sens personnel du terme come-
niusen et gautheyen : l’ecce homo, le Christ, « celui, de qui, par qui et pour qui sont toutes choses » 
(Romains, ch. 11 v.36, 1 Corinthiens, ch.6 v.8).  
 
De son côté, Jean-Yves Calvez montre dans son article « Peut-on se passer de ‘sens de 
l’histoire’ ? » qu’il n’y pas d’action sans l’histoire, et pas de sens sans histoire ! Et à la question de ce 
qui unifie les différentes lignes de sens, Calvez parle du lo5goj, qui donne aux relations humaines leur 
sens, leur assise, leur cohérence, et qui s’inscrit dans l’histoire. (CALVEZ, 2002/1, p. 19-22, 23, 26) : 
Pour agir, peut-on se passer d’une mise en ordre, d’une mise en forme de l’Histoire – 
j’allais dire : « pour agir historiquement... ? » Mais n’agit-on pas toujours ainsi dans la so-
ciété ? Agir est toujours relation à autrui. Ne serait-ce qu’avec une seule autre personne 
commence l’Histoire [...] C’est donc au sein de l’Histoire qu’on agit, c’est-à-dire dans le 
contexte de mille relations passées qui constituent une trame, un sens, l’une et l’autre 
« compris » ; c’est par rapport à eux que l’on pose « quelque chose » de nouveau, si peu 
que ce soit [...] Le rapport avec ce qui est déjà là fait qu’il y a sens. A strictement parlé, le 
sens est toujours du passé, de l’étant, non pas du futur, mais du passé disponible pour le fu-
tur. Du coup, à la question posée on peut répondre qu’il n’est pas possible de se passer de 
sens de « l’Histoire » [...] L’homme est habité par le lo5goj ou le sens ; il le découvre parce 
qu’il le vit déjà, ou plutôt est agi par lui. Il y a lo5goj, raison, sens dans l’action avant que 
le sens, le lo5goj, la raison ne devienne règle : c’est la profondeur même de l’être humain. 
(CALVEZ, 2002/1, p. 19-20, 23)204.  
Pour Héraclite (VIe siècle av. J.-C.) (THIESELTHON, V.3, 1986, p. 1081) qui introduit à Ephèse ce 
néologisme, devenu courant au premier siècle (HORTHON, 1990, p 347), « le lo5goj, au-delà du chan-
gement perpétuel, fait du monde un cosmos et un tout structuré » (LADD, 1984, V2, p. 345). Aussi, 
                                                       
203 François Guex (1861-1918), ancien de l'École Normale de Lausanne, a enseigné à Iéna. Il fut maître d'allemand à l'école 
professionnelle de Lausanne (1883) et de français au gymnase de Zurich (1887), puis directeur de l'École Normale et pro-
fesseur de pédagogie à l'Université de Lausanne (1890-1914), selon le Dictionnaire historique de la Suisse, 
http://www.hls-dhs-dss.ch/textes/f/F24734.php [site consulté le 12 décembre 2009]. 
204 Calvez J.-Y., « Peut-on se passer de sens de l’Histoire » ?, Études 2002/1, Tome 396, p. 17-28. 
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pour les stoïciens, le lo5goj désignait-il la raison universelle qui animait le monde et lui conférait son 
harmonie205, là où le dualisme grec dissociait Dieu du monde créé.  
Chez Philon d’Alexandrie, pour qui, le lo5goj, est parfois interchangeable avec la sagesse, nous 
lisons que celui-ci « est le médiateur de la Création du monde et de son gouvernement divin. Il est la 
lumière qui guide l'âme sur le chemin de la connaissance de Dieu : il est l'image de Dieu, son Fils 
premier-né, homme céleste et archétype éternel de l'humanité » (L'ÉPLATTENIER, 1993, p. 20).  
Les traductions grecques des textes hébreux associent aussi ce concept à la sagesse, voire à la 
« sagesse personnifiée » dans la personne d’agent créateur. Dans le livre de la Sagesse206 nous lisons : 
« Dieu des pères et Seigneur miséricordieux qui as fait l'univers par ta parole, formé l'homme par ta 
sagesse (lo5goj)... » (Sagesse ch. 9, v.1-2). Les Esséniens affirmaient, dans la Règle de Qûmran207 : 
« Par sa science tout est venu à l'être, et tout ce qui est, il l'a établi par sa pensée ; et sans elle rien n'a 
été fait » (I QS 11,11). Dans la littérature sapientiale du TANAK208, le terme évoque aussi la sagesse 
ou la rbadffffffffffffffffffffffffffffff Dabar (parole) créatrice. Le livre des Proverbes présente la Sagesse comme maître d'œuvre 
de la Création (Proverbes ch. 8 à 9). Dès la première page de la Genèse, la parole est implicitement 
associée à la Création lorsqu’il y est dit : Dieu dit : « Que la lumière soit ! et la lumière fut » (Genèse 
ch.1, v.3).  
Désignant à la fois la pensée, la raison, le discours, le verbe, l’agent unificateur, créateur, donc 
pré-existant, nous comprenons l’application johannique de ce terme de lo5goj, à la personne du 
Christ. Les écrits johanniques, emprunts de traditions juives, mais aussi en connexion avec les Essé-
niens et la région d’Ephèse où selon la tradition Jean, l’apôtre du Christ, aurait séjourné, permettent de 
comprendre l’unification du sens multiple du terme lo5goj et son application au Christ historique209.  
Chez le pasteur-pédagogue Gauthey, marqué par la théologie du Réveil, ce terme de lo5goj est 
tout approprié pour désigner non seulement « ce qui » mais encore « celui qui » dans son essence et sa 
personne, unifie sa théorie pédagogique. Il s’agit d’un éducateur homme au plein sens du terme : le 
titre Rabbi, par lequel les autorités religieuses juives l’interpellait, témoigne de cette fonction reconnue 
même si son enseignement était contesté. Co-Créateur de l’homme « en image de Dieu », son rôle 
                                                       
205 Lire aussi Henri BLOCHER, Christologie, Vaux-sur-Seine, Fac étude, 1986, V. 1, p. 81sq., Doctrine du Christ, Didaska-
lia, Vaux-sur-Seine, Edifac, 2002, p. 71sq. 
206 Livre ayant le statut « d’apocryphe » vétérotestamentaire pour les protestants et de livre « deutérocanonique » depuis le 
Concile de Trente (Concile de la contre-Réforme ; 13 décembre 1545-4 décembre 1563) pour les catholique. 
207 Selon Flavius Josèphe (vers 37-100 ap. J.-C.), les Esseniens constituaient l’un des trois courants du judaïsme de son 
temps. Très axés sur la pureté rituelle et la « séparation de monde », un groupe, vivant aux abords de la Mer Morte, a été 
rendu célèbre suite aux découvertes en 1947 des manuscrits de Qumrân. L’historien Flavius Joseph a fréquenté ce courant 
religieux juif. A son époque, il en estimait le nombre à 4 000, pour 6 000 pharisiens, les saducéens étant beaucoup moins 
nombreux. (Flavius JOSEPH, Antiquité Juives 18, 18-22). Œuvre numérisé par François-Dominique Founier, 
http://remacle.org/bloodwolf/historiens/Flajose/juda18.htm [site consulté le 5 juin 2010]. 
208 Le Tanakh est l’acronyme hébreu pour Torah (Pentateuque), Nevi’im (Prophètes), Kethouvim (Les Écrits), soit les 3 
parties de l’Ancien Testament selon la division hébraïque. 
209 Signalons le lien implicite entre parole et création associé au Christ par l’auteur de l’épître dite aux Hébreux, Hébreux 
chapitre 1 versets 2 et 3. 
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« moteur » donne à celui-ci « le vouloir et le faire ». La fécondité du concept, s’attache à la dimension 
pleinement humaine du Christ, non altéré dans sa nature par le « mal ».  
Si Pestalozzi a une sincère intuition de choses justes concernant l’humain, il bute cependant 
contre la définition de la « nature humaine », emportant à sa suite ceux qui au-delà de la complexité du 
vivant nient ce qu’Henri Blocher (1990, p. 193) qualifie « d’écharde dans la raison », qui, pourtant, à 
l’origine ne l’était pas. Si Gauthey se fait en quelque sorte le précurseur du concept de « simplexité » 
d’Alain Berthoz (2009) dans sa présentation de l’anthropologie, en plaçant « l’humain véritable », au 
cœur de son dispositif « vivant », l’éducation renvoie à la fois à son altérité, à sa « vocation » 
d’humain – ou d’intendant pour reprendre la métaphore de Calvin- et à sa complétude. L’Éducation ne 
concerne pas que les « organes » corps et esprit. Elle concerne en même temps le cœur et l’âme, 
« l’homme complet », jugeant de tout, pour faire écho à la différenciation métaphorique paulinienne 
(1 Corinthiens ch. 3 v.14-15) entre « l’homme naturel » yuxiko_j et « l’homme spirituel » pneumati-
ko_j, dissociés dans la théorie positiviste qui ne peut de facto juger que des « faits observables » 
(DEFOURNY, 1903, p. 245) et non de tout. En cela la théorie pédagogique de Gauthey est 
« pananthropique », et ne rend pas « la pensée captive » (G. FATH, 2009), de certains interdits métho-
dologiques. 
 
Le 20 novembre 1862, à Neuchâtel, où il enseignait alors, Charles Secrétan, philosophie proche 
d’Alexandre Vinet, -son suppléant à Bâle, puis enseignant à l’Académie de Lausanne jusqu’à la révo-
lution où il fut révoqué et ou il reprit sa chaire en 1866210-, conclut son Précis Élémentaire de 
Philosophie, par la notion de « vie absolue ». Il montre ainsi, ce qui selon lui régit l’un et le multiple 
rejetant le panthéisme comme le naturalisme ambiant de son temps, reprenant en d’autres termes la 
pensée pananthropique de Gauthey (SECRÉTAN, 1868/1862, p. 287). 
L’unité véritable, dit-il, n’exclut pas la pluralité, elle l’engendre et la domine. L’unité de 
l’humanité se réalise par la liberté, dans l’union. Il en est de même entre le créateur et la 
créature. Leur séparation est la condition de l’unité suprême : Dieu vivant dans l’homme et 
l’homme en Dieu. C’est ce que nous appelons la vie absolue. (SECRÉTAN, 1868/1862, 
p. 287- 288). 
L’unité à laquelle aspire l’humain ne permet pas de facto d’exclure le religieux du champ éducatif 
qui aspire à la complétude, mais le religieux non pris comme une succession de rites à accomplir. Tout 
commence par la restauration de la relation au Créateur, par le salut accompli, car rendu nécessaire en 
raison de « la chute ».  
La religion est une vérité, et la religion forme la sphère la plus haute de notre existence, 
puisqu’elle nous unit à l’absolu, non d’une manière partielle, comme la science et l’art, 
mais par toutes nos facultés à la fois, formant ainsi la réalisation concrète absolue de l’idée 
la plus haute de notre esprit : l’unité (SECRÉTAN, 1868/1862, p. 294). 
Si la religion (non au sens confessionnel) est « la synthèse des synthèses », c’est d’abord par ce 
qu’elle traite de la question de l’unité du Créateur au monde créé. Pour l’homme, « elle restaure, elle 
                                                       
210 C’est Ferdinand Buisson qui prend la succession de Secrétan à Neuchâtel en 1866. (ROUVIER, SECRÉTAN, 1819, p. 5, note 
n° 1). 
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accomplit l’unité de la personne humaine » (SECRÉTAN, 1868/1862, p. 288). Il détaille sa pensée selon 
des catégories qu’il est aisé de comparer à celles de Gauthey : 
La pensée a son objet, la vérité ; le sentiment a son objet, dit-il, le bonheur ; la volonté a 
son objet, le bonheur et le bien ; et dans l’activité de l’âme occupée de Dieu, la pensée, le 
sentiment et la volonté pratique se pénètrent également et sans se confondre. Ajoutant en 
note : Faire voir que la prédominance d’un des trois éléments sur les deux autres ou la fai-
blesse relative de l’un des trois altère invariablement l’activité religieuse ». (SECRÉTAN, 
1868/1862, p. 289).  
L’absence d’équilibre à partir de centre vitale d’unité « personnelle » non panthéiste entre le fini 
et l’infini a eu ses répercutions dans l’histoire, mais la philosophie de Secrétan appelle à vivre autre 
chose : 
Dans sa profonde altération, la religion a été de fait l’origine, le ciment, la substance des 
premières et mauvaises sociétés dont l’histoire a conservé le souvenir, rappelle-t-il ; elle se-
ra dans sa vérité la substance de la société véritable, parce qu’elle est la vie et la force de 
l’humanité. (SECRÉTAN, 1868/1862, p. 298).  
Selon Secrétan, la pierre angulaire de la morale, et à sa suite d’une société morale, est ce type 
d’unité relationnelle vécue entre le Créateur personnel infini et l’homme créature finie, un Dieu qui est 
la liberté donc en qui le vrai sens de la liberté réside, un Dieu qui aime et sauve. Il rend possible à 
l’être aimé d’aimer à son tour et de vivre selon le principe d’une éthique de reconnaissance, articulant 
en l’incarnant l’équilibre de l’esprit, du cœur et de l’âme, au sein de l’activité humaine quotidienne, la 
prière étant, dans l’expérience humaine, l’expression-type la plus centrale qui réunit par excellence 
toutes ces facultés. (SECRÉTAN, 1868/1862, p. 295-297).  
L’éducation « pananthropique », qui cherche à atteindre cet idéal de « vie absolue », ne peut se 
satisfaire d’une notion d’Instruction seule, dépersonnalisant l’éducation, en cherchant des solutions 
exclusivement dans des dispositifs où les pôles peinent à trouver leur équilibre, car leur cœur est insta-
ble. 
III.2.3. Les quatre principes de « la pédagogie pananthropi-
que » progressive ou de la « méthode naturelle » pour 
perfectionner l’homme tout entier 
Définissant l’éducation comme « l’ensemble des moyens que l’on emploie pour développer 
l’homme et pour le conduire à la destination que Dieu lui a assignée », Gauthey synthétise en quatre 
principes, la pratique pédagogique qu’il enseigne aux instituteurs, principes déjà présents pour la plu-
part dans son mémoire de 1833, mais avec une organisation moins articulée. Dans son volume de 
Défense de l’École Normale du Canton de Vaud, ces principes introduisent l’exposé des pratiques 
d’enseignement des régents, en vigueur depuis l’ouverture de l’École, en présentant aux adultes un 
exposé de la théorie à la pratique GAUTHEY, De l’École normale, 1839, p. 47-71 ; 72-135). Ces princi-
pes, précurseurs en particulier à la « pédagogie de la maîtrise », s’adossent à l’anthropologie 
gautheyenne et corroborent ce qui se dégage déjà de son triangle pédagogique, mettant l’accent sur la 
notion de « vie », de « développement progressif et naturel », avec un constant souci d’équilibre.  
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Figure 217 : Les quatre principes de l’instruction primaire (GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 56-71)211 
 
Principe n° 1 ; le cycle : Comprendre, Apprendre, Appliquer 
A l’AG de la SEIPF du 13 mai 1848, Gauthey s’élevait contre la mémorisation disjointe de la 
compréhension des choses. 
Un des vices les plus communs dans les écoles primaires [dit-il], c’est l’habitude de faire 
travailler la mémoire indépendamment de l’intelligence et du jugement. On étudie, on répè-
te, on apprend, on parvient à réciter avec plus ou moins d’exactitude ; mais ce sont des 
mots, des enveloppes vides que l’on recueille, sans acquérir des notions réelles dont l’esprit 
puisse profiter. Aussi, quand il faut aborder la vie pratique, on est étonné de ne plus rien 
trouver de cette sciences d’école, si péniblement acquise, ou du moins on tâtonne miséra-
blement, quand il faut en faire usage, parce qu’elle ne consiste que dans des règles ou des 
formules mal digérées et dont on ne pénètre ni la raison ni le vrai sens. 
Tu as étudié la grammaire, disais-je un jour à un élève d’une école de campagne, d’où vient 
donc que ton orthographe est si mauvaise ? Oui, me répondit cet enfant (p. 6) j’ai appris ma 
grammaire en entier trois fois. Eh bien ! lui dis-je. Mais je ne l’ai pas encore comprise, 
ajouta l’enfant, en baissant la tête d’un air confus. Cet enfant venait de donner le secret de 
la régénération intellectuelle des écoles populaires. 
Au lieu de s’adresser d’abord à la mémoire, et à une mémoire servile, il faut heurter tout 
entièrement à la porte de l’intelligence, faire comprendre. Puis, une fois l’idée devenue 
claire dans l’esprit, on la grave dans la mémoire, par un exercice spécial. On fait apprendre. 
Enfin, pour que cette science scolaire conduise à une pratique sûre, facile, intelligente, on 
propose des questions qui obligent l’élève à des applications nombreuses, telles que la vie 
en offre continuellement. Ainsi tout le cercle primaire se résume dans ces trois choses : 
comprendre, apprendre, et appliquer. Ne faire apprendre que ce qui a été compris, faire 
apprendre tout ce qui a été compris, et enfin ne pas laisser les notions à l’état abstrait, mais 
les faire passer dans la sphère de la pratique la plus usuelle. Hors de là, selon nous, il ne 
                                                       
211 GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 56-71.  
1° Faire comprendre, apprendre et appliquer, ou les trois parties de l’enseignement élémentaire 
2° Mettre toutes les facultés en action pour une instruction captivante 
3° Baliser rationnellement le parcours de la leçon : départ, arrivée et plan de marche 
4° Valoriser l’intuition comme base des méthodes élémentaires  
3 parties : comprendre apprendre appliquer 
Toutes les facultés en action 
Apprentissage progressif structuré,  du départ  connu, vers le but 
Valoriser l'intuition, le sensible, l'intellectuel, la morale 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saurait y avoir d’amélioration solide dans l’éducation intellectuelle d’un peuple (GAUTHEY, 
AG SEIPF du 13 mai 1848).  
Gauthey ne peut avoir de parole plus percutante : « Si l’enfant apprend sans comprendre, on ne le 
développe pas, on l’abrutit » (GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 57), mais comprendre sans 
apprendre, c’est la garantie d’oublier, l’application venant consolider le tout pour atteindre le noble 
objectif de Gauthey. Celui-ci ne relève pas du « bachotage » pour permettre à l’élève d’avoir une 
moyenne afin de passer en classe supérieure. L’objectif de Gauthey est « que l’élève sache d’une ma-
nière solide et durable ». Déjà, dans son premier traité de pédagogie, Gauthey martelait : « l’enfant ne 
doit apprendre par cœur que ce qu’il comprends suffisamment » Toute autre marche est de 
l’obscurantisme » (GAUTHEY, 1833, p. 23-24). 
 
Figure 218 : Chronologie : Comprendre, Apprendre et Appliquer 
 
C’est en Chine que Gauthey trouva un appui corroborant sa thèse. C’est dans le Bulletin de la So-
ciété pour l’Instruction Élémentaire édité à Paris en 1839 que Gauthey cite les articles VI et VII du 
règlement d’études et de discipline à l’usage des Écoles publiques. Ce texte, rédigé par Chi-tching-
kin, vers 1700 dans la province de Kiang-ning sous le règne de l’empereur Kang-hi, est présenté tel 
quel, sans être situé dans son contexte d’époque212..  
Art. VI 
Après le dîner, les élèves, lisant un texte nouveau, devront : 
1° Ouvrir (fendre) le sujet ; 
2° Le reprendre une seconde fois ; 
3° Et enfin commencer l’explication du texte 
 
Ouvrir un sujet, pho-ti. On ouvre un sujet de la même manière qu’on ouvre en le brisant, un 
objet matériel pour voir ce qu’il renferme. A cet effet, il est nécessaire que l’écolier observe 
(en supposant qu’il ait un chapitre à ouvrir) sur quel paragraphe de ce chapitre, sur quelle 
phrase de ce paragraphe et sur quel mot de cette phrase, il doit insister de préférence ; saisir 
                                                       
212 L’auteur de cet article mentionne le sinologue Morrison, qui n’avait traduit que 44 des 100 articles du Règlement de ces 
écoles chinoises. Robert Morrison (1782-1834), n’est autre que ce missionnaire écossais protestant, envoyé en 1807 en 
Chine par la Société Missionnaire de Londres, que l’on surnomma « l’apôtre de la Chine ». Formé chez David Bogue, il 
était venu à la foi, à l’école du dimanche dans un contexte plutôt mouvementé selon l’article « encouragement à la persévé-
rance », in Feuille Religieuse du Canton de Vaud, Lausanne, 1857, p. 494-495. 
1. COMPRENDRE 
2. APPRENDRE 3. APPLIQUER 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ensuite ce qu’il y a d’essentiel dans l’idée principale. Les modèles d’exercice à l’usage des 
écoles, comme le Tsou-hio-iu-ling-long, le Ming-wen-siao-tikial, indiquent avec soin les 
endroits où il faut fendre le sujet. 
Reprendre son sujet, tchhing-ti. L’écolier doit revenir sur l’idée principale qu’il a trouvée, 
mais qu’il n’a pu saisir qu’imparfaitement. 
Commencer l’explication, khi-khiang. L’écolier passe de l’examen de l’idée principale à 
l’examen des idées accessoires, rapproche dans son esprit la proposition directe de la pro-
position inverse, et discute son sujet (CHI-TCHING-KIN, Bulletin de la Société pour 
l’Instruction Élémentaire, T. XI, règlement d’études et de discipline à l’usage des Écoles 
publiques, vers 1700/1839, p. 30). 
Principe n° 2 : Toutes les facultés (du corps, de l’esprit, du cœur et de 
l’âme) sont en action 
Puisque « l’élève est un tout, formé d’un certain nombre de facultés », ce « tout » doit être pris en 
compte par le maître en vue d’un « enseignement vivant », selon les termes de Gauthey, qui développe 
son propos sur son paradigme anthropologique quadripartite.  
Le corps : le maître est appelé à activer tous les sens de ses élèves par le moyen du « contact vi-
suel », « auditif », les gestes etc...  
L’esprit : les facultés intellectuelles sont activées en travaillant conjointement à mobiliser 
l’attention, la raison, la mémoire, mais aussi l’imagination. En 1833, dans son mémoire, Gauthey écri-
vait déjà : « L’Esprit de l’enfant doit être actif pour chercher la science, et non pas seulement passif 
pour la recevoir toute trouvée par le maître » (GAUTHEY, 1833, p. 23). 
Le cœur : par le choix des exemples, mais aussi « par le ton de sa voix, par l’affection avec la-
quelle il parle et reprend », l’instituteur gagnera le cœur de l’élève. En cas de difficultés avec un 
enfant au caractère difficile, s’appuyant sur les propos de Montaigne (Essais, Livre I, Ch. 25), Gau-
they ajoutait : 
c’est un mauvais système que de mettre les enfans sous un joug de fer. [...] Prenez, au 
contraire, les enfans par le cœur, montrez-leur beaucoup d’affection, traitez-les avec une 
grande douceur, soyez des pères auprès d’eux ; je dirai plus, soyez de tendres mères dans 
les soins que vous donnez ; alors, ils vous aimeront ; et une fois que le cœur du maître se 
rencontre avec celui de l’élève, tout devient beaucoup plus facile » (GAUTHEY, 1833, p. 27-
28). 
L’âme : selon Gauthey, est touchée lorsque l’enseignant se donne, lui aussi, de tout son être à sa 
tâche : « Alors, dit-il, ses facultés étant toutes en activité, produiront l’activité dans les facultés corres-
pondante de l’enfant, la vie produira la vie, l’âme de l’élève se mettra à l’unisson avec celle du 
maître ». 
Gauthey illustre l’activité de l’élève et du maître en citant M. Schmid, professeur de mathémati-
ques et ancien élève de Pestalozzi : « C’étaient de véritables ruches d’abeilles, écrit-il, au milieu 
desquelles régnait une activité ininterrompue et où le Maître se multipliait en quelque sorte pour sur-
veiller et diriger le travail de chacun des élèves ». (GAUTHEY, De l’École Normale, 1833, p. 66). 
Gauthey insiste sur l’équilibre à maintenir entre les facultés réceptives (instruire, transmettre une 
instruction positive) et les facultés productives (éduquer, porter du fruit par l’activité interne) de 
l’élève. (GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 60-62). 
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Principe n° 3 : Méthode « vraiment rationnelle » 
Avant que l’on ne parle, « d’objectifs pédagogiques », Gauthey parlait « d’itinéraire » 
d’Instruction. Le point de départ et le but à visé permettent de définir la marche à suivre pour atteindre 
progressivement ce but, en ayant conscience de l’état de l’élève au moment du départ et en 
l’accompagnant sur le chemin. Mais Gauthey ne précipite pas l’élève dans le « gouffre d’un conflit 
cognitif » : il l’accompagne, en le dirigeant, s’adaptant à son pas. Cette méthode s’apparente à la pé-
dagogie de la maîtrise différenciée que Benjamin Bloom (1913-1999) développera au XXe siècle, à la 
différence que, pour Gauthey, les conditions optimales ne permettront jamais à tous de tout apprendre, 
car tous ne sont pas égaux, les « germes » ne sont pas également répartis en chaque individu, les hu-
mains ne sont pas des « clones ». 
Voyez ce bon père qui veut conduire son enfant sur une montagne, ajoute Gauthey, il le 
prend par la main, lui fait suivre des chemins sinueux pour éviter le trop grand escarpement 
de la pente, il laisse l’enfant aller son pas, il le fait souvent reposer sous de frais ombrages, 
il le réjouit en lui montrant l’espace parcouru et la beauté du paysage et l’encourage pour le 
reste du chemin par des paroles d’affection qu’il tire de son cœur paternel. – Voilà le modè-
le de l’instituteur. (GAUTHEY, De l’École normale, 1839, p. 67). 
C’est aussi « partir du connu pour aller à l’inconnu », en décomposant les tâches, pour parvenir 
au but progressivement mais sûrement. Mais c’est partir de ce qu’est l’enfant et non de ce qu’est le 
maître : « Un grand défaut quand on les instruit, c’est de partir de ce qui est clair chez nous, au lieu de 
partir de ce qui est clair chez eux » (GAUTHEY, 1833, p. 22). 
Principe n° 4 : Valoriser l'intuition, le sensible, l'intellectuel, la morale 
Pour Gauthey, « l’intuition est comme l’abécédaire de l’enseignement ». L’intuition est première, 
selon sa méthode. Si l’intuition, c’est « voir dedans », et l’intelligence « lire au dedans », cette intério-
rité est confirmée par l’analogie qu’Aristote proposait déjà à l’action de penser, comparant l’action de 
voir avec ce que produit l’œil à l’action de l’intellect produit par l’âme ὡς ὄψις ἐν ὀφθαλμῷ, νοῦς 
ἐν  ψυχῇ (Aristote, Topique, Livre 1, Ch XVII ; GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 69, note 
n° 1). 
Nous croyons, pose Gauthey, que dans l’instruction des enfants, c’est toujours par les no-
tions intuitives qu’il faut commencer, parce que ce sont elles qui vous donnent les idées 
claires sur lesquelles tout le reste doit être édifié. Les explications verbales et les signes 
n’ont pour l’enfant aucune valeur, si les réalités auxquelles ils répondent ne sont pas déjà 
connues par intuition. (GAUTHEY, De l’École normale, 1839, p. 69). 
Pour l’importance de l’intuition dans sa théorie, Gauthey reconnaît sa dette à Pestalozzi, dans son 
cours édité en 1854 : 
En donnant au mot intuition, ce sens plus étendu, nous croyons présenter plus fidèlement la 
pensée de Pestalozzi, qui voulait que la méthode intuitive vivifiât tout l’enseignement élé-
mentaire. Autant que nous avons pu comprendre cet illustre pédagogue, dans de nombreux 
entretiens, il nous a paru que, pour lui, la méthode intuitive consistait essentiellement à 
donner aux enfants, sous forme sensible, les notions les plus claires, les plus simples, les 
plus incontestables, et à en faire la base de tout le développement. 
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Arrivé à ce point de vue d’ensemble, nous pourrons donner de l’intuition une définition 
plus générale, et dire que nous entendons par là l’opération par laquelle l’esprit contemple 
en lui-même une idée ou une vérité, en l’éclairant immédiatement de sa propre lumière. 
Nous avons déjà faite remarquer que le mot intelligence désigne une lecture intérieure et 
vive de la vérité. Le mot grec qui signifie penser signifiait primitivement voir, ce qui prou-
ve que dès longtemps on avait reconnu que l’intelligence est à l’esprit ce que la vue est au 
corps. 
L’intuition est une vue intérieure plus vive, plus nette, résultant le plus souvent de l’emploi 
des moyen sensibles, pour faire arriver la vérité à l’esprit (GAUTHEY, De L’Éducation I, 
1854, p. 310-311). 
L’approche intuitive, touche aux sens en ce « qu’il n’y a pas de leçon de chose sans chose », les 
mots décrivant des objets concrets. Mais dans sa théorie exposée en 1833, se trouve déjà établi qu’on 
ne doit présenter les règles et les définitions, qu’après les faits et les exemples. Puis, quand on a la 
règle, il faut redescendre à ses applications. (GAUTHEY, 1833, p. 23). L’intuition intellectuelle désigne 
les fondements « vrais et justes » à partir desquels le raisonnement s’élabore. L’intuition morale c’est 
l’aptitude à discerner le « bien du mal », qui, selon Gauthey, est surtout aiguisée par l’influence de 
l’étude de la Bible (GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 71). Dès 1833, Gauthey affirmait : 
[Il est] une erreur fatale qui se commet souvent dans cette partie de l’éducation, c’est 
d’envisager l’homme comme naissant bon, et comme n’ayant besoin, sous le rapport moral, 
que de développement et de culture [...] Le seul moyen de marcher d’une manière sûre, 
c’est de partir du principe posé par l’Évangile, que l’homme naît corrompu, et qu’il a be-
soin, non pas seulement d’être cultivé, mais d’être changé. Alors on pourra espérer d’élever 
un édifice solide ». (GAUTHEY, 1833, p. 25). 
La théorie pédagogique de Gauthey : des principes 
résolument « Réveillés »  
Paroz qualifiait de résolument chrétienne l’orientation idéologique de Gauthey. Il écrit : « Le 
point de vue pédagogique de M. Gauthey est celui qui est donné par la foi chrétienne. Il a cherché et 
trouvé dans le christianisme le moyen éducatif par excellence, celui qui seul peut vivifier tous les au-
tres et sans lequel tous les autres demeurent impuissants » (PAROZ, L'école Normale : Journal de 
l'Enseignement Pratique, V. 13, 1865, p. 281). Le titre donné par Gauthey à son traité de pédagogie le 
laissait déjà entendre : De l’éducation ou principes de pédagogie chrétienne, et exprime sans ambiguï-
té quelle est l’essence des idées et des valeurs de ce pasteur-pédagogue. Tout en sachant tirer le 
meilleur parti de lectures tirées de sources très différentes, c’est sur le christianisme, non comme 
confession religieuse, mais comme valeurs tirées des Écritures, que Gauthey affirme avoir fondé sa 
théorie. En parlant de la volonté éducative cantonale incarnée par Gauthey à l’École Normale, 
l’historien Gabriel Mützenberger écrivit : 
Il s’agit bien de favoriser, comme le prévoit la loi, une instruction populaire qui ne se 
contente pas d’apprendre aux enfants à lire, à écrire et à compter, mais leur prête à tous, fu-
turs pères et mères de famille, l’étoffe du chrétien et du citoyen. 
L’établissement, sous la direction du pasteur de Lignerolle L.F.F. Gauthey, travaille avec 
zèle dans ce sens. L’esprit religieux qui l’anime insuffle à ses élèves une conscience nou-
velle de la grandeur de leur humble tâche. Il les pousse à la recherche expérimentale. Il 
conforte en eux la volonté de servir, d’être dans la communauté, modestement, des instru-
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ments de progrès social et moral. Et il fortifie dans le cœur, comme le relève le directeur, 
« un christianisme qui change l’homme », qui remplace la suffisance par le dévouement et 
ne soit pas, comme le voudraient certains, « un Evangile émondé, tronqué, arrangé à la mo-
derne ». Gauthey le veut conforme au grand dessein d’amour du Créateur. Et il ne sacrifie 
pas, dans sa vigoureuse orthodoxie, la Bible sur l’autel de la raison. Il la place au centre de 
l’école, au cœur même de la pensée et de la vie. (MÜTZENBERGER, 1997, p. 209-210). 
Pour ce discret et savant pédagogue, mais plus complet qu’original (Marie VALLETTE-MONOD, 
1869, p. 81), éducation chrétienne ne rime pas avec éducation religieuse-confessionnelle. C’est la jus-
tesse des idées qui prime. Sa grande culture montre qu’il n’a peur d’aucun auteur : pas de tabou, ni 
d’orgueil de sa part. Fort de l’enracinement qui est le sien, il sait se situer par rapport à chacun d’eux 
et tirer ce qui est « beau, du bon, et vrai » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 5 et 
1 Thessaloniciens ch. 5, v. 21) de leurs travaux ou ce qui est « vrai, beau et bien » pour paraphraser 
l’ouvrage du père de l’école éclectique, Victor Cousin (1828). Sans méconnaître ni mépriser les au-
teurs « à la mode » ou de renom, ce ne sont pourtant aucun d’eux que l’on trouve au centre de sa 
théorie pédagogique. C’est au fil de la lecture de Gauthey que l’on peut tenter de préciser de quels 
pédagogues il est proche, et esquisser une cartographie des auteurs qu’il a lus, mais lui-même se garde 
bien de se réclamer de tel ou tel. Même Francke, figure du pédagogue piétiste estimée par Gauthey, ne 
joue pas le rôle de maître à penser. Son maître à penser, comme il le montre dès la première page de 
son traité d’éducation, celui qui est au cœur de celle-ci, c’est le Créateur, et qui se révèle à lui dans la 
Bible. Cette « pierre d’angle » sur laquelle Gauthey bâtit sa pédagogie, est posée, sans être discutée. 
Ce fondement stable lui permet alors d’aborder avec assurance et équilibre tout penseur et de retenir 
ce qui est bon ou en germe dans sa réflexion. Ainsi les pédagogues non-conformistes catholiques ne 
lui font pas plus peur que les rationalistes ou les humanistes protestants213.  
 
Comparé à la description que fait Neufville, Gauthey, est aussi un « mômier », pleinement héritier 
du Réveil avec sa théologie mais aussi de l’action sociale qui en résulte. Il est aussi marqué par le sou-
ci des relations interpersonnelles à tisser entre personnes de rang social différent, mais toujours selon 
un mode personnel, et non selon d’institution-sociales impersonnelles. Neufville écrivait, en pensant à 
la chapelle Taitbout : 
Individualiste par essence, ce mysticisme chrétien qui prend pour objet l’âme humaine et 
son rachat, ne saurait être taxé d’égotisme, car il vise l’épanouissement de l’être tout entier, 
à l’accomplissement, pour chaque créature, de sa destinée immortelle. Transfigurés par leur 
illumination intérieure, munis d’une espérance rayonnante, ces protestants dont la foi s’est 
retrempée aux sources vives, ont soif d’action et de sacrifice ; ils aspirent à se dévouer à 
l’idéal altruiste dont la morale évangélique leur trace les linéaments. On se réunit, dans 
l’intimité, chez les Lutteroth, les de Pressensé, les Hollard ; on s’entretient de sujets reli-
gieux, on propose des réformes susceptibles d’atténuer les inégalités sociales. Des salles 
sont ouvertes dans les quartiers populaires ; des ouvriers s’y pressent attentifs et 
curieux...(NEUVILLE, 1927, p. 39-40). 
 
                                                       
213 Voir, en Annexe (B.2.3.17.), la bibliographie commentée des auteurs qu’il cite dans son cours de pédagogie à Courbe-
voie. 
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Aussi, ce « mômier » convaincu, était non seulement attaché à la foi qui fondait sa théorie péda-
gogique, mais encore était un énergique militant de la liberté de conscience214, sans prôner pour autant 
une « neutralité » religieuse ou une « laïcité » selon Buisson. Gauthey n’a pas imposé l’instruction 
religieuse protestante à tous ses élèves régents de la même façon. En effet, il parle de la pacifique co-
habitation catholiques-protestants dans son école à Lausanne. Un rapport élogieux en est fait 
(GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 22-23). Les catholiques étaient dispensés des cours de reli-
gion et de chant, et étaient libres chaque fois que leur Église réclamait leur présence. Chacun veillait à 
ce que rien ne soit dit qui puisse choquer. Le même type de faveur est fait, dans un autre domaine aux 
régents piémontais (Nord de l’Italie), dispensés de l’instruction civique et de l’histoire nationale 
(GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 25).  
En 1846, le pasteur Hiert de Dimeringen (Bas-Rhin), répondant à l’enquête de la SEIPPF sur les 
écoles protestantes, sollicitait un maître israélite, pour les enfants de cette confession en fief protestant, 
est une autre illustration de cette volonté d’une « laïcité ouverte » (Rapport SEIPPF, n° 346, 1846, 
SHPF, SEIPPF 017Y 5/16)  
Citant dans sa thèse, l’édition de 1880 du Dictionnaire de Pédagogie de Buisson, le pasteur Vié-
not distinguait l’éducation protestante des autres en ces termes : « Tandis que le catholicisme voulait 
élever l’enfant pour l’Église, que l’humanisme voulait en faire un homme au sens antique, le protes-
tantisme veut en faire un chrétien, à la fois homme et citoyen » (GÉROLD, « Protestantisme » DP, 
1880, p. 2463 ; VIÉNOT, 1900, p. 256). Si cela s’applique bien à Gauthey, en revanche, le protestan-
tisme vu comme « religion pont » faisant passer la France du catholicisme au rationalisme des libres 
penseurs (Sue, Quinet)215, ne trouve pas d’appui dans sa théorie éducative. Le fondement de la théo-
logie « orthodoxe » est très loin de la philosophie de Ferdinand Buisson tel qu’il l’expose dans « le 
christianisme libéral », comme nous l’avons déjà évoqué dans la première partie (BUISSON, 1865, 
63 p.).  
Si c’est un sens plus strict de Catholic Spirit qui marquait la cohésion aux sein des ÉdD, au même 
titre que dans les Sociétés Bibliques et Missionnaires, à Courbevoie, Gauthey forme des instituteurs 
protestants capables d’apporter une institution biblique chrétienne à de tous les élèves protestants. 
Cependant, dans son traité pédagogique, le sens « d’éducation chrétienne », s’applique plus largement 
au chrétien dans une acception non confessionnelle mais socio-historique selon Guizot. Celui-ci em-
ployait ce terme pour l’Europe et s’en expliquait en 1861 dans son ouvrage apologétique « L’Église et 
la Société chrétiennes en 1861 », contre un État et une École athée.  
                                                       
214 En 1830-1831, Gauthey collaborait avec Louis Burnier qui publiait un journal défendant la liberté de conscience. 
(GUYOT, « Gauthey », in Dr Hoeffer, T 19, 1858, p. 696). 
215 Sue écrit : « Le protestantisme, sorte de religion transitoire,… de pont si je puis m’exprimer ainsi, à l’aide duquel on doit 
arriver assurément au rationalisme pur, tout en subissant cette fatale nécessité d’un culte auquel la masse de la population 
ne saurait encore à cette heure renoncer. Nous, libre penseur, pénétré des périls inhérents à toute religion, nous admettons 
cependant la nécessité d’une religion (transitoire, il est vrai) [...] Enfin -répétons-le en terminant- ce qui rendrait selon nous 
transitoirement-acceptable le culte de certaines sectes protestantes, malgré les vices afférents à toute religion, c’est que le 
protestantisme est absolument subordonné à l’examen de chacun, chacun pouvant interpréter à sa guise les Écritures et être, 
ainsi que l’on dit : son propre pape ». (SUE, La Haye 6 novembre 1856, in QUINET, 1857, p. 73 et 78). 
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C’est de l’Église chrétienne, de toute l’Église chrétienne que je veux parler. Est-ce à dire 
que je n’attache nulle importance aux dissidents, aux déchirements qui ont détruit, dans 
l’Église chrétienne, l’unité, et qu’entre les catholiques et les protestants, les luthériens et les 
calvinistes, les anglicans et les dissidents, il n’y ait, à mes yeux, nulle sérieuse différence 
par cela seul qu’ils sont tous chrétiens ? Ou bien serait-ce que je crois à un rapprochement, 
à une fusion qui rétabliraient, entre les chrétiens, l’unité religieuse, et que je poursuis ce 
dessein ? Ni l’un ni l’autre. [...] Pourtant je persiste, et je dis l’Église chrétienne. Quelles 
qu’aient été et que soient encore nos dissidences et nos luttes, nos préventions et nos aver-
sions, catholiques ou protestants, épiscopaux ou presbytériens, Église nationale ou sectes 
libres, je dirais presque indifférents comme croyants, nous avons tous une même origine re-
ligieuse ; nous avons tous appris la même histoire et reçu de nos parents, de nos maîtres, de 
nos entours, de la vie comme de l’école, des impressions semblables ; nous y avons tous 
contracté certaines idées, certains sentiments communs, présents et puissants dans nos 
âmes, même à notre insu. Cette civilisation qui, sous des formes diverses et à des degrés 
inégaux, s’est développée chez tous les peuples de l’Europe et qui est en train de conquérir 
le monde, est essentiellement chrétienne ; malgré ses dissensions intestines, la société reli-
gieuse qui a tenu et qui tient, dans l’histoire de l’humanité, tant de place, est et demeure 
l’Église chrétienne. Nous nous appelons tous et toujours la Chrétienté. Il y a là une unité 
morale et sociale qui résiste à toutes les diversités, survit à toutes les luttes, et lie entre eux 
tous les chrétiens, soit qu’ils se réunissent pour la prière, ou qu’ils débattent les conditions 
du salut des âmes, ou qu’ils se querellent pour la dénomination.  
Celui qui ne tient pas grand compte de ce lien suprême et qui, en étant chrétien, oublie la 
Chrétienté, celui-là méconnaît le plus grand fait de notre histoire, manque à un grand de-
voir, et expose aujourd’hui sa propre cause à un grand péril. (GUIZOT, 1861, p. 7-10) 
Mais, comme vu en première partie, pour Guizot, n’est pas protestant qui rejette la doctrine de la 
Création, mais aussi du péché originel, donc de la Rédemption. Comme chez Guizot, le deuxième 
président du Comité d’Encouragement des ÉdD, qui l’influença dans sa jeunesse, Ph.-A. Stapfer, citait 
dans son discours de Président de la Société Biblique, le propos « d’un industriel des montagnes des 
Vosges »216, avec lequel il a correspondu en 1838, montrant la nécessité cruciale d’instruire en faisant 
connaître la Bible. 
Ce qu’il y a de plus à déplorer, dit-il, est que la plupart des hommes qui s’occupent 
d’éducation et d’instruction n’y voient qu’une œuvre de développement et de perfectionne-
ment de la nature humaine et non une œuvre de régénération, parce qu’ils semblent ignorer 
ce que l’examen de leur intérieur et leurs expériences leur prouveraient cependant avec évi-
dence, que l’enfant a déjà en lui, en venant au monde, le germe des passions et des vices, et 
que le cœur et l’esprit de l’homme doivent être renouvelés... (Ph.-A. STAPFER, 1838, p. 25-
26, « Un industriel..., 1838, p. 16). 
LA CIVILISATION D’UNE NATION, C’EST SA FOI ! La foi en le Verbe éternel qui 
s’est fait chair pour nous affranchir des chaines [sic] de l’égoïsme [sic], des passions et des 
vices, et pour nous donner avec la vraie liberté, l’ordre, la paix et le bonheur. Georges des 
Vosges, ce 31 mars 1838. (Un industriel..., 1838, p. 20). 
La pierre d’achoppement entre Buisson et Gauthey peut être représentée par le paradigme 
dooyeweerdien « Création-Chute-Rédemption » : rejeté par Buisson, essentiel à la théorie de l’ancien 
pasteur de Pestalozzi. Ainsi, la définition de la « nature », synonyme de Providence chez Pestalozzi, 
prend la « NGM » en compte chez Gauthey. L’accès personnel au Créateur par la seule médiation du 
lo5goj, amoindrit la posture hiérarchique stricte du maître qui n’est que serviteur-intendant lui-même 
                                                       
216 Il s’agit de Daniel Legrand qui développa l’œuvre de J.-F. Oberlin. Il était le fils de l’industriel bâlois Jean-Luc Legrand 
(1761-1836. En 1798 le premier directeur de la République Helvétique, Daniel est l’ami de Henri-Gottfried Oberlin (fils de 
Jean Frédéric). A la chute de la République, Jean-Luc avait battu en retraite à Altkirch puis, les encouragements d’Oberlin 
contribuent à l’installation de son entreprise de ruban à Fouday en 1813. Avec son frère Frédéric, Daniel administre 
l’entreprise familial, tout en développant l’œuvre d’Oberlin et en faisant œuvre de précurseur en matière de lois sociales et 
du travail. (CHALMEL, 2005, p. 201 sq ; 2006, p. 180 sq, LUTZ, 1987, p. 257-258). 
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toujours en formation continue. Cette éducation est le propre de l’humain, elle relève de la « vocation 
humaine » au même titre que le « travail », les deux sont les deux faces d’une même pièce, pour 
l’accomplissement de l’humain et de tous les humains, elle n’est pas un mal destiné à asservir 
l’humain. 
Si Gauthey s’accorde avec Guizot dans sa pratique éducative ancrée dans la foi chrétienne, contre 
l’idée « d’éducation sans Dieu », comment contextualiser leur idée de l’éducation dans la France du 
XXIe siècle, où la mosaïque religieuse s’est élargie dans l’hexagone ? Avant le débat sur la burka, il y 
eu en 1989 à Creil « l’affaire du foulard », faisant entrer la religion à l’école d’un nouveau côté, celui 
des élèves et non plus du clergé.  
Attribuée semble-t-il à tort à Malraux, cette prophétie « le XXIe siècle sera religieux ou ne sera 
pas » a peut-être de vrai qu’elle montre les limites de la « neutralité » qui repousse au domaine privé 
les réflexions sur le religieux, surtout lorsque la famille ne transmet plus de convictions religieuses. Si 
aborder ces questions sous l’angle historique permet de comprendre pourquoi elles sont plus épineuses 
en France que dans d’autres pays, en dépit de la réduction duelle –religieux anti-religieux, les exem-
ples de Gauthey et de Guizot ont montré que, pour l’un comme pour l’autre, leur pratique de la 
« laïcité » était fondée sur une affirmation claire de leurs propres « croyances ». L’absence de militan-
tisme, que déplore Lépine dans son rapport sur l’éducation populaire, n’a-t-elle pas sa source dans 
l’absence de convictions léguées par les familles dans un domaine où l’école veut être « neutre » ? 
Alors que Claude Demissy (octobre 2007), pasteur de l’Église Protestante Réformée d'Alsace et 
de Lorraine, prône un retour au concordat, les signataires de la « Charte des écoles protestantes évan-
géliques francophones »217 (1997) s’emploient à créer des écoles privées protestantes. D’un autre 
côté, Gérard Fath dans Laïcité et Pédagogie, Croire, à quelle enseigne ? (2009) propose de sortir de la 
posture défensive et plaide pour un apprentissage à l’école d’un débat critique et argumenté des 
croyances. Mais, aujourd’hui, qu’a-t-on fait du « jeudi » ou du « mercredi », prévus par la loi pour 
l’instruction religieuse ? Une pratique éducative pananthropique ne pourrait-elle pas déjà trouver rapi-
dement une place, si les familles s’accordaient avec les communautés religieuses pour inscrire une 
telle priorité, dans les activités extra-scolaires de leurs enfants ? 
                                                       
217 Voir les textes en annexe (E.5.). 
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QUATRIÈME PARTIE :  
Les acteurs du mouvement français  
et les courants d’idées  
irriguant les Écoles du Dimanche  
de France au XIXe siècle 
 
Robert RAIKES  
(1736-1811) 
 
Robert HALDANE  
(1764-1842) 
 
Louis Henri EMPEYTAZ  
(1790-1853) 
 
Ami BOST  
(1790-1874) 
 
David BOGUE (1750-1825) 
 
 
Laurent CADORET, (1770-1861) 
 
Louis GAUSSEN (1790-1863) 
 
Henri de LUTTEROTH  
(1802-1889) 
 
Frédéric MONOD  
(1794-1863) 
 
 
Jean-Paul COOK 
 (1828-1886)  
 L. F. F. GAUTHEY  
(1795-1864) 
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C’est l’homme en effet qui nous attire et nous intéresse,  
dans les plaisirs mêmes qui semblent nous venir des choses. 
Un ouvrage de l’art frappe nos yeux : 
 Nous y cherchons le génie de l’artiste, nous cherchons l’artiste lui-même. 
Un livre nous plaît : 
 Qui ne regrettera de ne pas savoir à qui l’attribuer ?  
Qui ne sera bien aise de voir l’auteur lui-même, de l’entendre, de jouir de sa conver-
sation, 
 d’entrer dans la confidence de son caractère, de son esprit, de son âme ? 
Il y a entre nous tous comme un secret de famille, 
une sorte de marque à laquelle nous nous reconnaissons 
et que nous voulons apercevoir pour être assurés de la paternité 
 
Pauline MEULAN-GUIZOT,  
Conseils de morale ou essais sur l'homme, les moeurs, les caractères, le monde, les femmes, l'éducation, V. 1,1 828, 
p. 1-2. 
 
 
 
Le cœur fait le pédagogue, Pectus est quod facit 
magistrum 
L’espalier éducatif protestant auquel appartiennent les ÉdD se met en place dans un pays qui, au 
cours du XIXe siècle, vit de grandes mutations techniques et philosophiques. La France rurale passe 
d’un Ancien Régime, où le pouvoir politique et le catholicisme Romain maintiennent l’unité du pays 
en réprimant les protestants, à un État Nation laïc centralisateur, auquel participent des protestants. Cet 
État vit les mutations socio-économiques de son siècle : l’industrialisation fait à la fois naître une clas-
se moyenne de nouveaux bourgeois et provoque l’exode rural des populations attirées par l’espérance 
d’une vie meilleure que fait miroiter la ville. Les conflits idéologiques émergent et trouvent diverses 
solutions, pour les uns dans le kantisme, pour d’autres dans le positivisme. En théologie, le libéralisme 
théologique cherche, sous couvert de rationalisme scientifique, à reléguer l’orthodoxie classique au 
rang des idées des primitifs. 
Les ÉdD protestantes françaises, sont des dispositifs d’éducation populaire irriguées par les diffé-
rents courants du protestantisme orthodoxe, Réveillé et évangélique, en terrain concordataire et 
libriste. Ces courants suivent l’itinéraire de personnes en qui ces idées et ces valeurs naissent, prennent 
corps, évoluent aux contacts des acteurs qu’ils croisent et des facteurs qui jalonnent leur parcours. 
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Mais qui sont ces acteurs-clefs, ayant initié des ÉdD ? Comment leurs idées se sont-elles formées et 
ont-elles inter-agi entre elles ? 
 
Avant de parler de la pédagogie développée au sein des ÉdD, à la suite de Marrou, nous avons 
établi dans la partie précédente quelle est l’importance que revêt l’historien comme acteur qui écrit 
l’histoire, en qualifiant sa posture de « prophète-enseignant » et non de « parasite » (MARROU, 1954, 
p. 49), ou « un bruit » qui perturbe pour reprendre le propos par lequel Egard Morin qualifie sa fonc-
tion dans un système positiviste (1990, p. 55). De même que l’historien est ainsi considéré comme un 
agent participant à la fécondation de l’œuvre historique, et non comme un « outil » stérile ou inter-
changeable, de même en est-il des pédagogues, ces acteurs « troupiers au théâtre des opérations 
éducatives » comme les appelle Daniel Hameline (2002, p. 9).  
C’est donc d’eux que nous voulons parler à présent, eux avec qui l’historien cherche à entrer en 
dialogue pour les faire parler, afin de les comprendre, mais aussi de pouvoir situer par eux comment 
les différents courants d’idées ont fertilisé l’action au sein des ÉdD en France au XIXe siècle, et par 
elle promu l’éducation populaire française. 
Célestin Freinet (1896-1966) aurait-il développé sa méthode s’il n’avait pas été blessé le 23 octo-
bre 1917 au Chemin des Dames, au moulin de Laffaux près de Soissons, et s’il n’avait pas épousé 
Élise Ladier-Bruno ? Pourtant, tous les instituteurs blessés à la guerre, n’ont pas fondé une école 
« dissidente » ! En Italie, si Maria Montessori n’avait pas été la première femme médecin, se serait-
elle intéressée aux enfants dits « débiles » ? Pourquoi Pestalozzi a-t-il refusé le poste de directeur de 
l’École Normale que Stapfer cherchait à créer si ce n’est qu’il portait en lui une inclination à éduquer 
les enfants démunis plutôt que les instituteurs ? Aurait-il eu pareille notoriété s’il n’avait connu Stap-
fer ? Comment allait évoluer la carrière professionnelle de Stapfer sans son amitié avec Jean Georges 
Zimmermann, médecin de l’Électeur-Roi de Hanovre natif, de Brugg comme la famille Stapfer, et 
sans son mariage avec Marie-Madeleine Pierrette Vincens de Paris (ils auront neuf enfants), et encore 
sans avoir séjourné à Londres et transité par Paris à des moments où éclatèrent de vives tensions poli-
tiques ? François Guizot eût-il été le même sans la fréquentation de la maison des Stapfer, leur salon, 
et en faisant fonction de précepteur de leurs enfants (THEIS, 2008, p. 194) ? Pour Pouthas (1936, 
p. 177) dont Kirschleger (1999, p. 68) se fait l’écho, il n’y a pas de doute : « Quand nous trouverons 
dans les articles de Guizot au Publiciste ou dans les Annales de l’Éducation des discussions sur la 
méthode d’enseignement de Campe, de Salzmann et autres Réformateurs, ne doutons point qu’il en ait 
trouvé les volumes ou les idées dans la bibliothèque et les conversations de Stapfer ». 
 
Sans chercher à nous répéter, il faut cependant re-convoquer Hameline et Chalmel, mais aussi 
Comenius et Gauthey : dans leur filiation se placent ceux pour qui l’idée pédagogique n’est pas un éon 
suspendu dans un firmament dépersonnalisé, mais le fruit qui a mûrit dans la vie d’un être humain 
vivant, à un moment donné, dans un contexte social, politiques mais aussi relationnel donné. Si selon 
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Loïc Chalmel « l’évidence personnaliste, toute idée est, au moins à l’origine, incarnée par l’individu 
qui la produit » (CHALMEL, 17 décembre 2002, p. 13) versus le système positiviste qui voit « de toute 
évidence, plus instructif d’inscrire cette histoire dans l’ordre des structures anonymes où les processus 
éducatifs trouvent leurs tenants et leurs aboutissants », (HAMELINE, 2002, p. 9 ; voir aussi CHALMEL, 
2002, p. 7), ou le zéro mis à la place du cœur, selon l’image empruntée à Lame par Gauthey (De 
l’Éducation 2, 1856, p. 5-6), last but not least ! il est légitime de valoriser le primat du pédagogue sur 
ses idées, dans cette présente dernière partie. 
 
Pour comprendre comment s’écrit l’histoire des idées pédagogiques au cours de l’histoire, à partir 
des pôles Acteurs-Facteurs d’Hameline, nous proposons de le considérer au cœur d’une triade inter-
agissante constituée des Acteurs-Pédagogues, des Acteurs à l’origine des Facteurs, et des historiens, 
ces Acteurs qui écrivent l’histoire à partir des systèmes méthodologiques dans lesquels ils s’inscrivent 
et d’après la connaissances des sources auxquelles ils ont accès. 
 
 
Figure 219 : Triangle des acteurs en cause dans l’Écriture de l’histoire des idées pédagogiques 
 
La réception de ces idées s’inscrirait-elle dans un carré, où le travail d’appropriation du lecteur 
serait encore à intégrer. Celui-ci a lieu par le moyen du récit de l’historien, mais aussi des présupposés 
internes au lecteur, d’où la flèche suggérant l’interaction lecteur-récit. 
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Figure 220 : Carré des interactions d’accueil du récit d’histoire des idées pédagogiques 
 
Les deux premières parties de notre thèse portaient essentiellement sur les « Acteurs des Fac-
teurs » dans lesquels évoluent les « Acteurs-Pédagogues » dont il est question dans la troisième et la 
quatrième partie. 
 
Dans cette quatrième partie, nous considérerons l’engagement des acteurs comme fruit de leurs 
idées et de leurs valeurs, en cherchant à répondre à la question suivante : à partir du profil personnel 
des acteurs des ÉdD et de leurs relations personnelles, comment s’est produite la circulation du mou-
vement des idées et des valeurs qui ont contribué à fertiliser le développement de l’école populaire au 
XIXe siècle en France ? 
 
Nous tenterons d’esquisser une cartographie des courants qui ont irrigué les rives françaises où a 
poussé et s’est développé au XIXe siècle, « l’espalier » des ÉdD. Aux trois principaux affluents du 
Réveil français porteur des ÉdD que nous présenterons : la dissidence whitefieldienne de Cadoret par 
Bogue, le Réveil de Genève par Frédéric Monod, le congrégationalisme de la Mission Mac-All (Mis-
sion Populaire), s’ajoute aussi initialement aux confluents (Raikes et SSU), une petite poche, résidu de 
l’ancien « lac » morave, des rosées venues parfois d’Amérique, plus souvent d’Angleterre. La galerie 
de portraits qui jalonnent ce parcours « fluvial », montrera que les idées sont le fruit de ce qui consti-
tuent ces « alliances tacites » entre acteurs, proche de ce que Fath décrit comme une « forme sociale 
de la fraternité élective » (S. FATH, Études, 2005, p. 352) en parlant du mouvement évangélique 
contemporain. Si ce dernier présente cette aile du protestantisme actuel comme « issu du réveil protes-
tant français au XIXe siècle et du travail missionnaire suisse, britannique, germanique et états-unien ». 
Nous n’évoquerons quant à nous pas l’Allemagne, peu présente dans les textes qui nous sont parve-
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nus1 pour des raisons à la fois politiques et théologiques. Le courant libéral coulant de ces contrées 
était endigué par la réfutation qu’en faisaient les théologiens orthodoxes-réveillés.  
 
La sélection des figures a été faite à partir des critères d’engagements significatifs au sein des 
ÉdD au sein du courant représenté, sauf pour Guizot, engagé plutôt dans la SEIPPF, « Société sœur » 
de la SÉdD. Mais nous n’avons pas oublié les pluies et des rosées, qu’il est difficile de représenter, 
mais qui ont participées à la croissance de notre « espalier ». 
Au nombre des limites « naturelles » à notre approche, la notion même de « source » est délicate. 
En effet, si l’on peut localiser une source, il est plus difficile de circonscrire « son origine » ! Parler de 
source, c’est parler de ce que l’œil peut voir et les autres sens percevoir. Mais la source ne jaillit pas 
de nulle part... elle est alimentée par ailleurs ! Ce sont les acteurs qui, face aux facteurs rencontrés, 
donnent à la source de jaillir non comme une fontaine, mais comme un petit filet vivifiant.  
Une carte des planètes et constellations qui gravitent, et interagissent en s’attirant ou se repous-
sant plus au moins, aurait eu l’avantage d’intégrer la dimension du temps, tels des zones d’ombre et 
des éclipses vues de notre coin de planète d’historien, mais l’inconvénient serait de représenter les 
acteurs comme des éons de marbre, sans liens fécondateurs ou castrateurs entre eux. En proposant une 
première esquisse de cartographie, nous appelons d’autres à la compléter et l’ajuster à leur tour, sa-
chant aussi, que comme une carte routière, elle devra, a minima, être mise à jour. 
 
Pour illustrer comment ces quatre parties de notre recherche sont indissociables, nous proposons 
d’en faire métaphoriquement le parallèle avec l’anthropologie gautheyenne, celle des quatre 
« organes » distincts, mais indissociablement liés entre eux et inter-agissants. 
La partie 1 est comme le corps, l’être extérieur, ce que l’on voit et qui « sert » l’être intérieur. Il 
s’agit du courant protestant orthodoxe Réveillé, qui se distingue des autres courants en particulier de 
celui de Buisson tel que nous l’avons premièrement mis en évidence. 
La partie 2 est comme l’âme dans l’être intérieur, siège de la foi et de la morale. Il s’agit de la 
façon dont le mouvement des ÉdD s’est développé au fil du temps, avec le primat de l’enseignement 
biblique. 
La partie 3 est comme l’esprit, auquel Gauthey rattache plus particulièrement le développement 
cognitif. La théorie anthropologique et pédagogique gautheyenne avec son triangle pédagogique l’a 
constitué. 
La partie 4 est comme le cœur, compris par Gauthey comme le siège de ce qui prévaut aux rela-
tions et interactions humaines. Il s’agit des pédagogues acteurs au sein des ÉdD et des réseaux de 
relations qui se sont nouées entre eux, fécondant les idées pédagogiques.  
 
                                                       
1 C’est surtout Henry Paumier, en publiant le Musée des Enfants, qui traduit des textes allemands où il utilise des gravures 
d’Outre-Rhin. 
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Le cœur résumant l’essence même de l’humain au sens sémitique et non piétiste du terme, il dési-
gne aussi le primat de l’être humain pris dans toute sa dimension, que les acteurs cherchent à atteindre 
par une dynamique équilibrée  
 
Figure 221 : Les quatre parties de la thèse comparée aux quatre parties de l’anthropologie gautheyenne 
 
L’historien-humain, comme le pédagogue-humain, n’est alors pas « le miroir, simple reflet de 
l’univers objectif » (Morin, 1990, p. 55). Selon Gauthey, Comenius, Blocher, qui considèrent l’homme 
comme créé « en image de Dieu » (GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1854, p. 31, COMENIUS, IV, 1-9, 
BLOCHER, 1979, p. 76 sq), l’humain a vocation de refléter le Créateur et non la création. Il le fait par 
sa fonction d’intendant selon l’image de Calvin (JOHNER, juin 2002), ou d’homme-Roi selon Come-
nius. Dans une relation quasi-filiale avec le Créateur, selon Blocher (1979, p. 83), l’humain est gardé 
de toute vénération ou adoration de l’humain, créé comme lui. Aussi, cette relation l’empêche 
d’enfermer l’homme dans un espace clos, dépouillé de toute poésie et de tout art. Cette altérité le dé-
centre aussi de sa seule personne. 
En tant que créature douée de raison, écrit le Galilée de l’éducation, l’homme est 
l’observateur, le désignateur et le juge de tous les phénomènes, c’est-à-dire qu’il peut 
connaître, nommer et comprendre tout ce que ce monde contient, comme il est dit dans la 
Genèse (ch. 2, v. 19) [...] En tant que maître de la création, l’homme a pour rôle de disposer 
tout ce qui existe en fonction de fins légitimes ; il doit toujours se comporter parmi les créa-
tures en roi, c’est-à-dire avec dignité et sainteté, adorant l’unique créateur qui est au-dessus 
de lui (Comenius, GD, IV, 3-4). 
 
Notre approche relève de facto davantage de la « monographie épistémique » que de la monogra-
phie épidictique-panégyrique, pour reprendre à Hameline sa distinction appliquée à la monographie de 
Chalmel sur Stuber (2001, p. X-XI). Si le fil rouge qui relie les personnes décrites n’est pas hagiogra-
phique, il n’est pas non plus de l’ordre d’un « devoir de mémoire » selon l’expression forgée par 
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Pierre Nora (1984), avec pour seule fonction, celle d’une sorte de « propédeutique à l’identité nationa-
le », éducative pour ce qui nous concerne (PROST, 1996, p. 297). Notre regard sur les acteurs n’est pas 
non plus une transposition d’une certaine « obsession française de l’histoire », qui « cherche son iden-
tité dans des lieux de mémoire – drapeau, monuments, hymne national, et même la cuisine ou les 
traditions folkloriques qu’elle entretient soigneusement » (MILNE, 2006, p. 44). Notre approche, dans 
la ligne de Calvin et des acteurs du Réveil de Genève, est plutôt celle de la transmission générationnel-
le de la succession « d’intendants » du Créateur, avec toutes les péripéties et les limites, propre à la vie 
humaine. Edmond Jacob en citant Wheeler Robinson va jusqu’à illustrer cette approche en parlant des 
récits communs aux traditions judéo-chrétiennes : 
L’histoire peut être appelée le sacrement de la religion d’Israël. [...] Les détails de cette his-
toire, les paroles et les actions, les enseignements, les sentiments et les intentions des 
hommes sont le pain et le vin du sacrement que le contact de Dieu transforme à la fois en 
symbole et en instrument de sa grâce pour tous les temps (JACOB, 1968, p. 149, ROBINSON, 
1941, p. 12). 
L’attrait pour les généalogies selon un principe du sens d’une lignée d’appartenance à présenter 
plutôt qu’une chronologie à établir pour elle-même2, est une autre caractéristique de cette méthode, 
telle que nous l’appliquons dans cette section de figures marquantes, acteurs des idées pédagogiques. 
Nous chercherons à les comprendre essentiellement à partir de leurs propres écrits (notices nécrologi-
ques, biographiques, lettres et journal personnel, rapports, sermons), pour tenter de retrouver les 
héritages commun, et d’en dégager les lignées d’appartenance. Pour rendre possible à une représenta-
tion visuelle de ces différentes personnes, nous avons cherché à associer un de leurs portraits, ou à 
défaut, une signature pour Laurent Cadoret. 
On pourra s’étonner de ne voir quasiment présentés que des acteurs masculins, alors que les 
femmes furent très actives au sein du mouvement des ÉdD, dans l’enseignement, l’écriture mais aussi 
les recherches de fonds. Cela s’explique par la prédominance des pasteurs, comme chef de fil 
« visibles » des courants au sein du Réveil. À cette époque, ils étaient tous des hommes en France3. 
                                                       
2 Les deux généalogies du Christ sont significatives des choix opérés : Matthieu, s’adressant à des Israélites fait remonter la 
généalogie à Abraham ; Luc, s’adressant à des païens, la fait remonter à Adam. Le livre de la Genèse est structuré à partir 
de dix généalogies. 
3 En France, la première femme, ayant été reconnue comme pasteur par son Église, a été Mme Madeleine Blocher, fille du 
pasteur Ruben Saillens. Elle fut nommée au plein sens de ce titre, en 1929, par l’Église baptiste dite « du Tabernacle » (en 
référence à celui de Spurgeon), à Paris XVIIIe, sur demande du conseil, après la mort prématurée de son mari, le pasteur 
Arthur Blocher, qu’elle avait secondé de 1905 à 1929 (ENCREVÉ, 1993, p. 75-76). 
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Figure 222 : Le rôle de dames et demoiselles dans la collecte de fonds4  
 
Une autre partie, spécifiquement orientée vers les « actrices de l’ombre », mériterait d’être déve-
loppée, bien qu’en matière d’idées éducatives, Mme de Staël par exemple, fut loin d’être une « femme 
de l’ombre » ! Bien que consciente de l’intérêt de cette étude, nous devons nous résigner à réserver ce 
sujet à un prolongement ultérieur. À cette étape de la recherche, où nous cherchons à établir les grands 
repères permettant de situer et de comprendre l’apport de ce courant protestant oublié de la plupart des 
historiens contemporains de l’éducation populaire, nous ne pourrons pas les considérer, comme il nous 
faut aussi accepter de passer sous silence certaines figures masculines.  
IV.1. Au fil du courant protestant dissident anglais 
IV.1.1. Le confluent whitefieldien anglais ou calviniste modéré 
Laurent CADORET (1770-1861) 
À notre connaissance, le pasteur Laurent Cadoret, n’a encore fait l’objet d’aucune biographie. 
Trois principales sources documentaires sont à consulter pour en savoir un peu plus sur ce pionnier 
                                                       
4 « Vente au profit des enfants », Le Musée du protestantisme, http://www.museeprotestant.org, [site consulté le 5 mars 
2010].  
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malheureux du Mouvement français des ÉdD, qui pourtant avait de grandes ambitions5. Avec lui 
commence la proto-histoire des ÉdD en France 
 
Figure 223 : Registre de l’Église Réformée de Luneray 
(ADSM, Mss 48 J52) 
D’un côté, il y a l’édition par Matthieu Le-
lièvre de la biographie de Pierre Du Pontavice, 
avec, en appendice, rapporté par Benoit, l’extrait 
d’un journal rédigé par Cadoret lui-même à 
l’attention de son fil6, ainsi que les lettres adres-
sées par Pontavice à Cadoret (LELIÈVRE, 1904, 
p. 149, PONTAVICE, 1913, 34 p.). Emile Léonard 
(t. III, 1988, p. 153) se réfère à ces textes.  
D’un autre côté, se trouvent des ressources 
archivistiques d’Église : registres de l’Église de 
Luneray7, lettres8, plaintes9, pétitions et les ré-
ponses de « l’Apôtre des Églises de Normandie », 
comme le surnomme Frank Puaux (1888, p. 209), 
aux autorités, justifiant sa bonne foi et la légitimi-
té de son ministère (CADORET, Réponse aux 
membres et pasteurs du vénérable Consistoire de 
l’Eglise Réformée de Bonsecours à Rouen, Lune-
ray le 8 juillet 1822, p. 4).  
Daniel Robert s’y réfère plus particulièrement lorsqu’il évoque Cadoret (ROBERT, 1961, 
p. 244 sq).  
Une troisième source de documents archivistiques existe cependant encore. Alice Wemyss ex-
ploite particulièrement ces sources dans son ouvrage Histoire du Réveil 1790-1849 (1977, 278 p.). Ce 
sont les lettres anglaises adressées par Cadoret à la London Missionary Society (LMS) dont il était 
l’agent depuis 180110 et d’après lesquelles Wemyss montre que Cadoret fut pour un bref temps agent 
                                                       
5 Une quatrième source reste à évaluer et exploiter à Mens où Cadoret a fini ses jours auprès de son fils Laurent Samuel et où 
il est enterré. L’actuel détenteur des archives familiales Cadoret est M. Pierre Philippe Kaltenbach, ancien magistrat à la 
cour des comptes.  
6 Daniel BENOIT, « Notice sur Laurent Cadoret », in Matthieu LELIÈVRE, Pierre Du Pontavice, gentilhomme breton, mission-
naire méthodiste et pasteur reformé : 1770-1810 : notice composée sur des documents en partie inédits, Paris, Librairie 
évangélique, 1904, Appendice IV, p. 205. Une version numérisée de l’ouvrage est accessible à l’adresse suivante 
http://www.regard.eu.org/Livres.14/Pierre_du_Pontavice/index.html [site consulté le 26 juillet 2009]. 
7 « Acte de cession de la chaire à Réville 18 septembre 1818 », signé le 4 novembre 1817, in Registre, p. 96-99 ADSM Mss 
48 J52. 
8 Pierre Lheureux, Lettre adressée par les pétitionnaires au Ministre des Cultes Comte de l’Empire 7 Juin 1812 ou 2 Juillet 
1812 selon la copie (AN, Mss F19-10446). 
9 9 Lettres (1805-1812) du pasteur et des Anciens de l’Église Réformée de Luneray Ministère des cultes, division du person-
nel, Bureau Enregt n° 5293, Objet : Plainte contre le pasteur protestant Cadoret, (SHPF n°E 290).  
10 Laurent CADORET, Lettre à David Bogue, Paris le 4 décembre 1801, Council for World Mission, Europe/France Microfi-
che BNF L3.15-MF2/H-2117, n°33. Dans le deuxième volume de l’Histoire de la LMS, Cadoret figure sous le prénom de 
Louis. « French prisoners of war in England : Cadoret, Louis … … mission arr 1801. Went to France in 1803 with the help 
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de cette mission à Paris (WEMYSS, 1977, p. 62-63)11. Richard Lovett rapporte dans son Histoire de la 
LMS : 
Louis [sic], Cadoret un prisonnier de guerre français, a été accepté par la Société en 1801, 
pour témoigner auprès des prisonniers français. Après le retour en France en 1803, il a été 
assisté, pendant un certain temps, par la Société. Il a finalement, été appelé comme pasteur. 
En 1815, Philip Bellot a été appelé à travailler à Naples. Mais n’ayant pas obtenu les auto-
risations, il a été employé un temps employé à Paris. Puis, en 1819 a travaille comme 
itinérant à Guernesey [une île de la Manche non loin de Jersey]. En 1821, l’Eglise à Arras 
l’appelait à être son pasteur12 (LOVETT, V. 2, 1899, p. 641). 
La mention de Philip Bellot est à relever. Avec François Martin et Frossard, il fait partie des pre-
miers enseignants de l’école mutuelle à Paris pour la SIÉ (LICHTENBERGER, 1868, V.5, BELL, 
LANCASTER trad. HAMEL, p. 202 ; 1818, p. 202). Robert précise qu’il arriva en France en 1815 pour 
servir l’enseignement mutuel. Il est en 1821 pasteur dans le Pas de Calais, puis il est révoqué en 1841 
(ROBERT, 1961, p. 543 n°38). 
Ce sont, en particulier, quatre de ses lettres anglaises adressées en été 1814 au pasteur Jean Tra-
cy, alors secrétaire de la LMS, que nous apprenons comment la première ÉdD de France s’est 
constituée. Une courte lettre française, adressée par Cadoret au Consistoire de Rouen, lettre dont une 
copie nous est parvenue par deux sources différentes est aussi éclairante, comme évoqué en partie 
deux13. Mais qui est donc Cadoret ? 
Ce Breton, né le 30 juin 1770 à la Havane (Cuba), était le fils d’un riche armateur de Saint-Brieuc 
et d’une mère Irlandaise, tous deux catholiques. Seul survivant de triplés, il vint à la foi protestante en 
Angleterre alors qu’il venait d’y être fait prisonnier et qu’il était interné dans le cantonnement 
d’Ashburton14. Après avoir recouvré la liberté, il épousa Perinne Sorrel avec qui il eut huit enfants15. 
                                                       
of the Society, and afterwards settled there as a minister. » « V. in addition to the work described above, the Society in its 
early days tried several other experiments. Louis Cadoret, a French prisoner of war, was in 1801 accepted by the Society to 
do christian work among the French pridoners ; and after his return to France in 1803 he was some time assisted by the So-
ciety, and ultimately became a minister. » Richard LOVETT, The history of the London Missionnary Society 1795-1895, 
V. I, Londres, Oxford university press warehouse, 1899, p. 747 et 641. Wemyss fait écho à une lettre de Cadoret adressée à 
la LMS, datée du 2 décembre 1801, pour établir qu’il fut agent de la LMS à Paris (WEMYSS, 1977, p. 62-63). 
11 Wemyss cite une lettre de Cadoret adressée à la LMS, datée du 2 décembre 1801. 
12 « Louis Cadoret, a French prisoner of war, was in 1801 accepted by the Society to do christian work among the French 
prisoners ; ans after his return to France en 1803 he was for some time assisted by the Society, and appointed to work in 
Naples : but not being allowed to stay there, was for a time employed in Paris, and in 1819 did itinerating work in Guern-
sey. In 1821 he became pastor of a church at Arras ». 
13 Laurent, CADORET, lettre au pasteur Mordant Président du consistoire de Rouen, 23 août 1814 [sic Pierre Mordant est 
décédé en 1813], rapportée par Frank Puaux ancien élève de l’École du Dimanche de Luneray, in Matthieu LELIÈVRE, 
JED, Juillet à Décembre 1888, Paris, SED, 1888, p. 209. Article cité dans La Normandie Protestante d’octobre 1952, copie 
de l’article aimablement transmise par M. Pierre Lechevalier le 1er Avril 2009. 
14 Daniel BENOIT, « Notice sur Laurent Cadoret », in Matthieu LELIÈVRE, Pierre Du Pontavice, gentilhomme breton, mis-
sionnaire méthodiste et pasteur reformé : 1770-1810 : notice composée sur des documents en partie inédits, Paris, Librairie 
évangélique, 1904, Appendice IV. Laurent CADORET, « Journal à son fils », Amiens, le 23 janvier 1843, in Daniel BENOIT, 
« Notice sur Laurent Cadoret », in Matthieu LELIÈVRE, Pierre Du Pontavice, gentilhomme breton, missionnaire méthodiste 
et pasteur reformé : 1770-1810 : notice composée sur des documents en partie inédits, Paris, Librairie évangélique, 1904, 
Appendice IV, p. 205. Matthieu LELIÈVRE, Pierre Du Pontavice, gentilhomme breton, missionnaire méthodiste et pasteur 
reformé : 1770-1810 : notice composée sur des documents en partie inédits, Paris, Librairie évangélique, 1904, p. 150. 
15 Lelièvre précise : « Elisa, qui épousa à Mens M. Chagnard ; Samuel, qui fut pasteur à Mens ; Thérèse ; Pauline, mariée à 
M. Jaccard, pasteur belge ; Lydie ; Timothée ; Chloé ; Paul, qui vit encore (il a 80 ans), qui a occupé plusieurs postes et fut, 
en 1870, aumônier militaire. À l'âge de 78 ans, Laurent Cadoret se retira à Mens, au près de ses enfants, (Elisa, Samuel et 
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Laurent Samuel, l’aîné, naquit en 1802 à Gosport, où pendant trois années son père étudia la théologie 
à l'Académie du pasteur dissident David Bogue (1750-1825). Avec Gilles Guillaume Portier, Cadoret 
contribua à traduire en français la préface rédigée par Boque au Nouveau Testament16. Consacré au 
ministère pastoral en 1802 à Londres, à l’âge de 32 ans (ROBERT, 1961, p. 547, n°101), il fut admis, 
sans nouvelle consécration, au sein du Collège des pasteurs Réformés Français, en même temps que 
« quelques hommes d’âge mûr qui n’avaient pas fait d’études régulières [comprendre une licence à 
Montauban] »17. 
Répondant aux accusations qui lui avaient été faite par un petit groupe de paroissiens hostiles, 
Cadoret se présentait lui-même au Consistoire en ces termes : 
Je suis né dans une des Colonies Espagnoles, mais de père français, lieu de son origine St 
Brieux en la ci-devant Bretagne. Dans cette ville j’ai été élevé à dater de mon enfance. J’ai 
étudié dans son Collège. J’ai embrassé à l’âge de seize ans la Profession de Marin. J’ai ser-
vi dans la Marine Nationale en la qualité d’enseigne de vaisseau, vu les Combats et été 
exposé aux dangers de la guerre, éprouvé les Privations de l’emprisonnement et cet instant 
même de la Révolution où les officiers se virent partager le sort des matelots. Je quittai le 
Service à la première Paix pour Embrasser le ministère Si j’ai fait mon Cours de Théologie 
chez l’étranger, j’ai en cela de Commun avec tous les Ministres Réformés français, Consa-
crés avant l’Existence des Séminaires créés par sa Majesté (CADORET, Mss Luneray le 8 
juillet 1812, p. 4). 
À l’époque où Cadoret débute son ministère en France (sous l’Empire), comme agent de la Mis-
sion de Londres formé en Angleterre, l’hexagone est atteint d’une anglophobie aigue. Aussi n’est-on 
pas étonné que les vingt-quatre pétitionnaires qui demandent la destitution du pasteur Cadoret, 
l’accusent d’être un agent de l’ennemi :  
On demande la destitution de Laurent Cadoret, ministre de l’Église réformée de Luneray 
sectaire Anglais qui par sa conduite frauduleuse indigne de son ministère, et par ses menées 
porte le trouble dans les familles et cherche à altérer la bonne harmonie qui règne entre les 
Catholiques et les Réformés [...] depuis environ dix années, un sieur Laurent Cadoret sec-
taire anglais, s’est introduit et est parvenu à se faire nommer ministre de leur Église établie 
au dit lieu de Luneray. Que non seulement il existe une totale différence entre ses principes 
religieux d’avec ceux des ministres français, mais encore sa conduite irrégulière qui depuis 
son entrée en fonction n’a prouvé que de plus en plus que de prêcher et maintenir l’union et 
la concorde paruy, les habitants qui composent la dite Église de Luneray il s’en est toujours 
montré l’ennemy le plus cruel et à par son système de doctrine différent de celles des mi-
nistres français cherche a diviser toute les familles, l’époux contre l’épouse, les pères et 
mères contre leurs enfants les frères contre les frères, l’amy contre son amy et enfin mettre 
la dissension [sic] dans tous les ménages et parmi un Grand nombre d’habitant de sectes 
différente. [...] A ce qu’il plaise a son excellence, Monsieur le Ministre des cultes, vu les 
faits ci-dessus détaillés dont les suppliants offrent la preuve, considérant que le sieur Cado-
ret Ministre de l’Église Réformée de Luneray étant d’une secte différente de celle des 
ministres français, et que comme l’agent d’une nation ennemie Jurée de la notre, ils se croi-
roient coupables envers le gouvernement s’ils ne lui donnoient connaissance d’une conduite 
aussi dangereuse que répréhensible (PÉTITIONNAIRES, Mss Lettre du 7 juin 1814). 
                                                       
Paul). Il s'éteignit en 1861, rassasié de jours, « cet homme intègre, en qui Dieu avait si manifestement fait éclater sa puis-
sance et sa miséricorde. ». Daniel BENOIT, « Notice sur Laurent Cadoret », Ibid.  
16 La Religious Tract Society diffusa ce texte auprès des prisonniers et des marins français dès 1800 (HUYGHUES-BELROSE, 
2001, p. 148). 
17 « Un ancien prêtre constitutionnel, ex-avocat, Brizé-Fradin ; un avocat né aux Antilles, Wilson, un ancien émigré, né 
catholique, du Pontavice, reçurent la consécration à Paris, après avoir subi des examens devant les pasteurs de Paris et plu-
sieurs anciens pasteurs qui y résidaient » (ROBERT, 1961, p. 120). Félix Neff, fut aussi consacré en Angleterre, le 19 mai 
1823, mais faute de nationalité française, il ne put jamais être reconnu dans cette fonction par l’État français (Anonyme, 
1852, p. 45). 
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Figure 224 : Lettre de L. CADORET, Mss Luneray le 8 juillet 1812 au Consistoire de l’Église Réformée de Bonsecours (Rouen) 
(AN, Mss dossier plainte Cadoret, F 19-10446) 
 
Dans sa défense, Cadoret répondit aux soupçons de traîtrise en exigeant des preuves18, tout en 
jouant subtilement sur les termes. Il veilla à dissocier le concept de « nation ennemie » de celui de 
                                                       
18 « Sectaire Anglais qui par sa conduite scandaleuse, indigne de son ministère, et par sa manière porte le trouble dans les 
familles et cherche à altérer la bonne harmonie qui règne entre les catholiques et les réformés » Pierre LHEUREUX, Lettre 
adressée par les pétitionnaires au Ministre des Cultes Comte de l’Empire 7 Juin 1812 ou 2 Juillet 1812 selon la copie (AN, 
Mss dossier plainte Cadoret, F19-10446). La préfecture rapporte que : « Le Maire de Luneray qui est protestant, chante des 
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« gouvernement ennemi ». Cadoret était bien l’agent d’une société missionnaire anglaise, portée assez 
largement par cette nation protestante. En revanche, il n’était nullement un émissaire du gouverne-
ment anglais, avec des ambitions politiciennes. 
Pour ce qui est de l’imputation d’être un agent d’une nation ennemis ; si ma charge qui est 
de conduire les autres dans les sentiers du bien, d’inviter par des motifs sacrés a rendre à 
César ce qui appartient à César ; si ma probité et ma Moralité, une fois reconnues mon gen-
re de vie bien simple au fond d’une campagne, à la tête d’une nombreuse famille encore en 
bas âge ; si la crainte de Dieu qu’on doit me supposer ne suffisent pas pour répondre de ma 
fidélité et de ma soumission à Notre Auguste Maître et sa Dynastie, je supplie son excel-
lence le Ministre des Cultes d’exiger une explication formelle de la façon de parler ci-
dessus, et si par elle on attaque ma fidélité de requérir des preuves. Qu’est-ce que cela veut 
dire, qu’être Agent d’une Nation ennemie ? quel sens précis donner à une telle manière de 
s’exprimer ? si on a eu vraiment le dessein de me faire passer pour un traître, il fallait dire 
l’agent d’un gouvernement ennemi et non d’une Nation (CADORET, Réponse aux membres 
et pasteurs du vénérable Consistoire de l’Eglise Réformée de Bonsecours à Rouen, Luneray 
le 8 juillet 1812, p. 4). 
Quant au Consistoire, sa conclusion ne pouvait être plus nette : 
Nous pensons fermement, Monseigneur, qu’il faut d’abord écarter de cette plainte, comme 
absurdes, les injures taxatives dont elles est remplie, les imputations [lisible ?], toutes à M. 
Cadoret d’être l’agent d’une nation ennemis, de l’Angleterre. Cela doit être assimilé à ces 
grosses injures que des gens mal élevés s’adressent en se querellant et qui sont prononcées 
dans le dessein d’outrager, sans aveu égard à la vérité (MORDANT, MSS Lettre du 9 août 
1812 adressée du consistoire, au Ministre du Culte). 
 
                                                       
louanges du Pr Cadoret : Il attribue à la haine et à la jalousie les plaintes formées contre ce Ministre » Secrétaire général de 
la Préfecture, Rouen, le 20 janvier 1812 [sic 1813] (AN, Mss F19-1326). Deux dossiers se trouvent dans une volumineuse 
liasse de documents, montrant comment le pasteur Berthe fut révoqué de son poste à Luneray, le 15 juillet 1862, suite à 
l’intervention des gendarmes. Sur le caractère tendu des relations à Luneray. Pierre Lechevalier signale Marion GILBERT 
(de son vrai nom Anna Maurel était la fille d'un pasteur de Montivilliers), La barrière, Paris, Je sers, 1949, 204p. 
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Figure 225 : Anciens et Diacres de Luneray au Consistoire : Lettre du 12 juillet 1812, (AN, Mss dossier plainte Cadoret, F 19-
10446) 
 
Le ton très patriotique de la lettre adressée par Cadoret le 10 décembre 1806 au Consistoire té-
moigne d’une volonté délibérée de ne point prêter le flanc aux soupçons de collusion avec 
l’Angleterre. Cadoret y atteste s’être bien soumis à ses supérieurs. Le dimanche 7 décembre, à Lune-
ray, était célébré un culte d’actions de grâce, selon l’ordonnance royale du 19 février précédent, 
célébration ayant pour double objet, selon les termes du pasteur Cadoret : « L’anniversaire du couron-
nement de notre auguste et invincible Monarque et le victoire remportée par nos braves armées à la 
bataille d’Austerlitz ». Plus loin, il ajoute : « Assurer Monsieur le Préfet de notre dévouement pour la 
Patrie, de notre amour pour le prince, de notre concours général au bon ordre à la paix, et à 
l’avancement de la prospérité publique, au maintien des lois, à leur prompte exécution, et joignez à ce 
faible hommage celui de notre profond respect pour sa personne et de notre reconnaissance pour ses 
bontés et la gracieuse sollicitude qu’il montre dans tout ce qui peut tendre au bien être privé de l’ordre 
religieux auquel nous appartenons » (CADORET, Mss Lettre au consistoire, Luneray le 10 décembre 
1806). 
L’article II des « Lois organiques » précisait :  
« Les églises protestantes, ni leurs ministres, ne pourront avoir des relations avec aucune 
puissance ni autorité étrangère ». Le Journal des Débats accusait la Mission de Londres, 
ainsi que d’autres Sociétés évangéliques, de « travailler pour le compte du gouvernement 
anglais dans le but d’introduire son système politique et… d’établir son influence à 
l’étranger » (WEMYSS, 1977 p. 64). Une lettre de Clément Perrot, datée de 1820, que cite 
Wemyss, témoigne de ce climat : 
J’ai pris beaucoup de soins pour masquer mes rapports avec la Société [de Londres], et je 
vous supplie de vous montrer extrêmement prudent à cet égard. Sur le continent, les mis-
sionnaires étrangers sont toujours pris pour des agents politiques et le clergé romain ne perd 
pas une occasion pour jeter le discrédit sur les Protestants (Lettre de PERROT 5/10/1820, 
LMS, in WEMYSS, 1977, p. 64). 
Il faut cependant préciser qu’il s’était attiré une forte opposition, suite au rapport qu’il fit après 
l’enquête qu’il mena à Nîmes en 1815 après la « terreur blanche » : il y avait été envoyé par les protes-
tants dissidents anglais pour en savoir plus sur les troubles et les accusations dont avaient été victime 
les Protestants19. En cette période troublée, nous pouvons expliquer pourquoi Cadoret a lui-même 
                                                       
19 Clément PÉRROT, « ministre non conformiste d’Angleterre », avait été envoyé dans le midi de la France en 1815 pour 
établir un rapport sur la situation des protestants de Nîmes et environs suite à la seconde Terreur Blanche. A. V. ARNAULT, 
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produit peu de littérature et sur lui en langue française. Ce sont les correspondances plus administrati-
ves et celles de ses opposants qui ont été les plus nombreuses. La source la plus nourrie est donc celle 
des manuscrits en langue anglaise adressée à la Mission de Londres, lettres dans lesquelles l’agent 
s’exprime très directement, même s’il use de prudence en masquant certains noms. La dernière lettre 
envoyée par Cadoret à la Mission de Londres qui a été archivé par la LMS, est adressée au Rev G. 
Burder (LMS), et écrite à Luneray le 2 octobre 1819. 
Du catholicisme hérité au protestantisme choisi 
L’extrait du journal inachevé, rédigé à Amiens le 23 janvier 1843, édité et commenté par Daniel 
Benoit20, est des plus significatifs de la piété de Cadoret tel qu’il l’expose lui-même. La rareté de ce 
texte nous pousse à en reproduire un large extrait. Le journal inachevé en reste à l’explication des 
conditions qui ont conduit volontairement, mais non moins délibérément, Cadoret, à adopter la « foi 
protestante » : 
Dans le cours de ma navigation, par deux fois, j'ai abordé ma ville natale, la Havane, et 
cherché à m'y fixer. Le Seigneur m'en a repoussé chaque fois, en quelque sorte violem-
ment ; il semblait me dire : Marche, ne t'arrête pas ; ce n'est pas ici le lieu de ton repos ! 
Quel bonheur qu'alors comme toujours le Seigneur ait voulu se charger de moi ! J'avais 
alors vingt ans, âge des illusions ; ma boussole me conduisait mal ; à tous moments je fai-
sais fausse route, je perdais ma latitude et ne savais la retrouver. 
Il séjourne quelque temps à Cadix, fréquente les églises, se confesse, a l'intention de se fai-
re moine, et est détourné de son projet par un ami. Il retourne à la Havane. Un dimanche, il 
entre dans l'église.  
Tout était plein, des chants et une pompe extraordinaires, des centaines de cierges allumés, 
tous les saints, la Vierge principalement, habillés avec le plus grand luxe ; je devins sé-
rieux, je fus saisi d'un sentiment d'horreur, mêlé d'indignation. Il me fallut sortir. Étant dans 
la rue, j'élevai mes yeux au ciel et, avec un cœur extraordinairement ému, je m'écriai : « 
Mon Dieu, quand trouverai-je un lieu où l'on te serve, où il n'y ait que quatre murailles ! » 
Quelle impression soudaine ! Elle ne venait certainement pas de moi ! « Le cœur du roi est 
un courant d'eau dans la main de l'Éternel, Il l'incline partout où il veut » (Prov. XXI, 1). 
Cadoret appelle cette scène : « la circonstance la plus importante de ma vie ; elle est restée 
empreinte dans mon âme en traits qui ne pourront jamais s'effacer. » 
De la Havane il se rend aux États-Unis, à Charleston.  
Je me présentai, dit-il, au consul français. J'avais mes papiers en règle. Un bâtiment de 
l'État, c'est-à-dire de la République, venait de subir la destitution de ses officiers. il me pro-
posa d'y prendre place. J'acceptai. Il me donna le poste d'enseigne. Nous partîmes. À 
l'atterrissage de France, nous eûmes un combat de nuit. On en vint à l'abordage. Nous res-
tâmes vainqueurs. On me donna le commandement du vaisseau vaincu. Nous étions à 
l'entrée du golfe de Gascogne. Une escadre anglaise me rencontra et me fit prisonnier. Je 
fus conduit à Plymouth, de là au cantonnement d'Ashburton. Là, le brave Bergeret, plus 
tard contre-amiral, deux Duperré, dont je me suis toujours souvenu avec une estime particu-
lière, et dont l'un a été ministre de la marine, furent, avec de nombreux officiers, mes 
camarades d'exil, - je ne veux pas dire d'infortune, Dieu m'en garde. Le lendemain ou sur-
                                                       
A. JAY, E. JOUY, J. NORVINS, « Perrot (Clément) », in Biographie nouvelle des contemporains du dictionnaire historique et 
raisonné de tous les hommes qui, depuis la révolution française ont acquis de la célébrité, T.13, Paris, Hôtel d’Aligre, 
1824, p. 175. Son rapport a été sévèrement contesté par Le Marquis d’Arcbaud-Jouques, L’ami de la Religion, p. 97-106. 
Pour plus de lumière sur les accusations dont les protestants ont été l’objet lire l’ouvrage de l’avocat Nîmois Pierre-Joseph 
Lauze de PÉRET, Éclaircissemens historiques en réponse aux calomnies dont les Protestants du Gard sont l’objet et Précis 
des agitations et des troubles dans ce département depuis 1790 jusqu’à nos jour, Paris, J.-B. Poulet, 1818, 324 p. 
20 Lelièvre précise que Daniel Benoit tenait ce journal de « Paul Cadodet, ancien pasteur de Baume-Cornillane et de Mens, 
ancien aumônier militaire, et le plus jeune fils (aujourd’hui octogénaire) de Laurent Cadoret ». Matthieu LELIÈVRE, Un 
précurseur du réveil : Pierre Du Pontavice, gentilhomme breton, missionnaire méthodiste et pasteur réformé (1770-1810), 
Paris, Librairie Évangélique, 1904, p. 149, note n°1. 
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lendemain de mon arrivée, on me promena par la ville, un samedi. Nous passâmes devant 
une chapelle (meeting house). Une femme y balayait. « Qu'est-ce que cette maison, » de-
mandai-je. - « C'est où l'on s'assemble pour le culte ». Je demandai à y entrer. 
Point de cierges allumés, ni d'endroits où l'on pût en placer, point de saints endimanchés, 
une chaire, des bancs, une tribune, et rien de plus. L'impression du Seigneur encore récente 
m'était nécessairement restée ; cette vue me frappa. Je me dis : Je reviendrai, je saurai ce 
que l'on fait ici (entre quatre murailles), car il faut forcément concevoir que l'impression 
que j'avais reçue et subie ne pouvait signifier autre chose sinon que le culte, l'adoration que 
l'on doit à Dieu doit être très simple, le plus dégagés possible d'appareil et de formes. Cette 
impression m'est restée. J'aime plus que jamais un culte simple, le plus simple possible « 
entre quatre murailles ».  
Les conséquences de ma résolution ne tardèrent pas à se montrer. Dès le lendemain, je me 
rendis à la meeting house. Quoique privé d'oreilles - je ne savais pas un mot d'anglais, ni 
qu'il y eût une Bible et des protestants ! dans le monde, - la forme du culte me plut. Je 
continuai à aller où le Seigneur m'avait conduit, au culte indépendant. Il ne me fit pas, pas-
ser devant un temple à clocher. Cela aurait compromis une première grâce, l'impression que 
j'avais si gratuitement reçue six mois auparavant. 
Je respecte l'Eglise épiscopale d'Angleterre. Dieu y a eu de tout temps ses enfants, depuis la 
Réformation, des serviteurs d'élite des plus distingués dont les écrits m'ont fait le plus grand 
bien. Ses 39 articles de foi forment ma croyance à peu près complète ; mais ses usages et 
ses pratiques, la forme de son culte plus compliqué que simple, ne pouvaient s'accorder 
avec la forte impression que j'avais reçue. 
Il se mit avec ardeur à l'étude de l'anglais. Au bout de trois mois, il pouvait lire le Nouveau 
Testament et comprendre les sermons ; après six mois, il était assez maître de la langue 
pour soutenir une conversation. 
Sur ces entrefaites, je fis une précieuse connaissance. Une pieuse dame, membre des plus 
distingués de l'Eglise, prenant garde à mon assiduité au culte, m'invita un jour, après le ser-
vice de l'après-midi, à prendre le thé chez elle. Elle me donna un N. T., mit dans mes mains 
les meilleurs livres chrétiens, Booth, Marshall, Toplady. De là datent mes progrès. Je de-
vins, dès lors, résolument chrétien, protestant si vous le voulez, de profession sinon encore 
parfaitement de cœur et d'intelligence. Le ministre de la chapelle ne prit pas connaissance 
de moi, tant il est vrai qu'il y a des pasteurs lâches partout, engourdis, peu zélés, peu fidè-
les. 
Il en résulta un combat entre l'homme naturel et aveugle et l'homme de la grâce réveillé, 
apercevant une lumière, à lui jusqu'alors inconnue. Renoncer à Rome, c'était peu de chose - 
je ne connaissais pas plus Rome que Genève - mais me séparer, en fait de foi, de ma 
croyance, de ma famille, ou plutôt de mon respecté tuteur et de Mon aimable curateur, l'ab-
bé Morin, cela me troublait, me rendait incertain. Le Seigneur, dans sa fidélité, son 
immuable conseil, avait pourvu à cette difficulté. Je réfléchissais au sacrifice qu'il me coû-
tait de faire, lorsqu'un, jour que je n'oublierai jamais, cherchant dans ma malle, je mis la 
main sur un vieux petit livre écrit en latin. C'était l'office de la Vierge. Je ne puis dire com-
ment il se trouvait là. C'était le seul livre que ma malle, celle d'un officier de marine, 
possédât. Je le lus. J'étais instruit dans ce qui avait rapport aux vérités principales du salut. 
Ma pauvre âme jouissait de la lumière. Quoi ! - ce me fut un grand sujet de surprise - la 
Vierge, mère de J.-C. cette sainte femme, si humble, qui nous a donné son cantique divin, 
le Magnificat, déclarée la reine des cieux, des anges, le Refuge des pécheurs, ce qui est 
proprement dire leur salut ! Avec une profonde indignation, je jetai le livre à terre et je me 
dis : « Je suis protestant à tout prix... ». 
Ici s'arrête malheureusement le journal de Laurent Cadoret, qu'il avait commencé à Amiens, 
le 23 janvier 1843 et qu'il avait rédigé pour son enfant. Il commence ainsi : « Depuis long-
temps, mon cher enfant et un ami de cœur me demandent le récit de ma vie, c'est-à-dire des 
grâces que Dieu m'a faites. J'acquiesce enfin à ce désir. Que ce soit pour la gloire et la 
louange de Celui dans les mains duquel tout a été remis, de Jésus-Christ notre Seigneur ! » 
(CADORET, « Journal à son fils », Amiens, le 23 janvier 1843, in BENOIT, 1904, Appendice 
IV, p. 205 sq). 
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Le pasteur réformé « Réveillé », plutôt qu'un dissident marginalisé 
Pour éviter la marginalité et les soupçons21 dans lesquels étaient plongés les protestants dissi-
dents en France au début du XIXe siècle, l’initiateur oublié de la première ÉdD de France, avait intégré 
le corps pastoral Réformé et y avait encouragé son ami Pierre du Pontavice, prosélyte comme lui22, 
c’est-à-dire non huguenot mais catholique, venu au protestantisme en Angleterre, par « conversion ». 
Matthieu Lelièvre rapporte cela en ces termes dans la biographie qu’il dédie à du Pontavice : 
La situation d’un ministre de l’Évangile en dehors des cadres officiels, délicate en tout 
temps dans un pays fortement centralisé comme la France, devait être particulièrement dif-
ficile sous l’Empire, au lendemain du jour où Napoléon crut avoir rétabli la paix religieuse 
par le Concordat et la loi de Germinal an X. L’empereur n’eût pas vu de meilleur œil 
l’établissement d’églises protestantes dissidentes, que le rétablissement des congrégations 
catholiques. Il voulait des ministres du culte, qui, simples fonctionnaires d’ordres religieux, 
tinssent de lui leur investiture et pussent être brisés en cas de résistance. [...] Pierre du Pon-
tavice, quoique étranger, par ses origines religieuses, à la situation très spéciale du 
protestantisme français à cette époque, se rendit compte assez rapidement des difficultés 
qui l’attendaient, s’il restait en dehors des cadres ecclésiastiques officiels. [...] N’ayant 
d’ailleurs aucune objection de principes contre les Églises reconnues par l’État (pas plus 
que n’en avaient à cette époque les méthodistes anglais), il était disposé, si la Providence 
lui ouvrait la voie, à accepter un poste dans l’Église réformée. Il y fut encouragé par Lau-
rent Cadoret, le pieux pasteur de l’Église de Luneray, avec lequel il entretint dès lors des 
rapports intimes (LELIÈVRE, Ch VI, 1904). 
 
Selon Wemyss, c’est parce que Cadoret n’aurait pas pu rester à Paris comment agent d’une socié-
té anglaise (LMS), qu’il accepta le poste à Sancerre, où le pasteur était passé à la théophilanthropie, 
(mouvement déiste, fondé à l’époque du Directoire sur l’idée de l’amour du divin) tout en diffusant 
des Bibles et traités depuis la France avec le pasteur Martin de Bordeaux (1757-1838) (WEMYSS, 
1977, p. 63) Mais Robert précise que fin 1803, Cadoret avait finalement préféré refuser l’appel de 
l’Église de Sancerre, suivant des conseils qui lui avaient été prodigués, « le gouvernement redoutant 
les pasteurs formés en Angleterre » (ROBERT, 1961, p. 244, note n° 5).  
Son premier poste est à l’Église de Condé-sur-Noireau. L’Église fit appel à lui le 10 juin 1804. Il 
était alors recommandé par le pasteur de Caen (Jean-Scipion Sabonadière est à Caen de 1803 à 1815). 
Mais, à peine arrivé, en septembre 1805, il accepta l’appel de l’Église de Luneray, qui, avec les com-
munes avoisinantes, comptait alors plus de mille Réformés (BENOIT, 1904, p. 208, SHPF, T. LXI, 
1912, p. 137-138, ROBERT, 1961, p. 571 ; 1962, p. 267, note n° 10). Il sert l’Église de Luneray (Seine-
                                                       
21 Selon Wemyss, s’inspirant d’une lettre de Cadoret dont nous n’avons pas retrouvé la source, affirme que celui-ci évoque 
lui-même son aspiration à un ministère d’évangéliste, mais que dans le contexte de l’époque le statut de pasteur de l’Église 
Réformée prêtait moins aux soupçons et aux accusations de promotion d’une secte étrangère.  
22 Le pasteur Cadoret qui avait déjà dû renoncer à prêcher au Buquet en 1805, sur demande du maire de la Gaillarde et de M. 
Mordant Duclos, émet l’hypothèse significative de son sentiment de rejet comme non huguenot : « le Maire a conçu sans 
doute que le nom du Buquet ne pouvait avoir été inséré dans l’acte de ma vocation ce hameau se trouve dans 
l’arrondissement d’huguenots » selon la lettre au Consistoire où Cadoret exprime le vif sentiment d’injustice que fait naître 
en lui cette décision. Laurent CADORET, Lettre à M. le pasteur Mordant et président de l’Église Réformée de Bloneville dit 
Bonscours et Rouen, Luneray le 13 novembre 1805, mercredi soir (SHPF, Mss n° E 290). Dans sa déclaration de foi publi-
que de 1809, Cadoret introduisait celle-ci en précisant « n’être point chrétien réformé d’origine ; ayant appartenu dans mon 
enfance à un corps religieux tout différent du vôtre », Laurent CADORET, Copie de la confession de foi présenté sous ser-
ment en public au Mesnil le 22 janvier 1809 et le 20 janvier 1809 à Luneray, (AN, Mss dossier plainte Cadoret, F19-
10446). 
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Maritime) jusqu’à sa démission négociée en 1819. Selon le rapport préfectoral préliminaire à la valida-
tion de la vocation adressée à Cadoret par le Consistoire d’Amiens, deux raisons expliquent sa 
démission de Luneray : les difficultés relationnelles avec certains membres de l’Église, et la promesse 
faite de céder la place au fils de son prédécesseur :  
Il résulte de la réponse que j’ai reçue de mon collègue sous la date du 12 juillet que l’on 
rend un témoignage avantageux dans la commune de Luneray tant morale était l’intégrité et 
la conduite de ce que néanmoins, il n’était pas généralement bien vu parmi les protestants à 
cause de quelques diversion d’opinion religieuse. On attribue son départ de Luneray tant à 
ce motif qu’à la promesse qu’il avait faite de céder la place au fil de son prédécesseur lors-
qu’il aurait terminé d’étudier  
J’ajouterai à cela monseigneur, que ne connaissant M. Cadoret que l’ayant vu déjà plusieurs 
fois faire lorsqu’il est venu à la Préfecture solliciter l’affaire des Protestants, J’ai reconnu 
dans ses discours et dans son maintien beaucoup de réserve et de décence et tout concours à 
me faire penser qu’il serait digne du choix que le Consistoire de Mouneau dont la proposi-
tion ne m’a pas encore été notifiée paraît avoir fait de loin pour l’administration du secours 
religieux dans le département de la Somme. (Amiens le 8 Août 1822 préfecture de la Som-
me, AN, Mss F19-10360 ; n° préfecture 9819).  
 
Figure 226 : Laurent CADORET, Lettre à M. P. Mordant Pasteur et président de l’Église consistoriale  
de Bon secours et Rouen, Luneray le 1er Avril 1809. 
 
Les Archives de l’Église Réformée de Luneray attestent formellement un arrangement, avec sem-
ble-t-il une « compensation financière » pour Cadoret, « acte de cession de la chaire à Jean Réville 18 
septembre 1818 » : en contrepartie, les six chefs de familles, désignés comme « corps représentatif des 
dissidents » acceptaient d’être « mis sous discipline ». Celle-ci se matérialisait par une « suspension 
administrative ». Ils s’engagent à réintégrer la communauté sans faire de remous ni avoir droit de vote 
dans l’Église jusqu’au départ de Cadoret, (Archives de l’Église de Luneray, p. 96-98, ADSM 48J12). 
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À partir de 1822, Cadoret fut en poste dans la région d’Amiens (Somme). Il occupera ce poste jusqu’à 
l’âge de 84 ans. En 1854, il démissionna et s’installa à Mens auprès de son fils aîné Laurent Samuel , 
pasteur lui aussi. 
Des quatorze ans23 de ministère du pasteur Laurent Cadoret à l’Église Réformée de Luneray 
(1805-1819)24, l’historiographie a surtout retenu deux événements : la construction du nouveau tem-
ple25, inauguré le 6 septembre 1812, et les rudes tensions endurées par ce pasteur, « ayant 20 ans 
d’avance par rapport à la plus part des artisans du Réveil [en France] », selon Daniel Robert (1993, 
p. 114).  
Dans sa lettre adressée au pasteur Matthieu Wilks (1746-1829)26 du Whitefield's Tabernacle de 
Londres et cofondateur de la Mission de Londres avec David Bogue27, Cadoret parle de débuts pro-
metteurs à Luneray : « le troupeau que je vais desservir est un troupeau docile, bien disposé à écouter 
la parole de Dieu ». Il ajoute : « On a goûté mes premiers travaux et on m’y traite avec affection. J’ai 
tout lieu d’espérer qu’avec la grâce du Seigneur mes faibles efforts y prospéreront pour sa gloire et 
l’instruction et l’édification des familles » (CADORET, MSS Lettre française à M. Wilks, Dieppe, 18 
octobre 1805). Même lorsqu’il voit que les tensions auront raison de son poste, il écrit encore dans sa 
lettre française de 1808 : « j’aime mon troupeau, il me sera dur de n’avoir plus qu’un parti a prendre, 
celui de la retraite »28.  
                                                       
23 Dans sa séance du 21 juillet 1822, le consistoire de Morneaux accepte la candidature de Cadoret à Amiens en considérant 
ses 14 ans de service à Luneray comme suffisants pour le dispenser d’avoir à fournir un certificat de bachelier en théologie 
ou même un acte de consécration (AN, Mss F19-10360). Cadoret avait été formé à Gosport, au séminaire de Bogue, avant 
l’ouverture de la Faculté de Montauban, et consacré à Londres en 1802. 
24 Après quelques mois en 1804 à Condé-sur-Noireau, Cadoret acceptait le poste à Luneray, selon Robert de 1805 à 1819 
(ROBERT, 1961, p. 547), Dans sa lettre à la LMS, datée du lundi 29 août 1814, Cadoret dit être en poste depuis neuf ans, ce 
qui confirme son arrivée à Luneray en 1805. Il finit sa carrière à Amiens, de 1822-1854, avec, selon Wemyss entre Lune-
ray et Amiens d’une nouvelle tentative qui n’a pas aboutit de poste pastoral en Hollande (WEMYSS, 1977, p. 64). 
Cependant, les archives de l’Église de Luneray parlent encore de Cadoret en 1821, bien qu’il ait démissionné en 1819 se-
lon l’arrangement convenu pour mettre un terme aux tensions internes. Il se retira ensuite à Mens, en Isère (38) où il 
mourut en 1861, entouré de trois de ses enfants, dont son fils Laurent Samuel (1802-1865) Pasteur de l’Église Réformée du 
lieu.  
25 Laurent Cadoret (1770-1861), était considéré comme un prosélyte, venu du catholicisme au protestantisme, en Angleterre. 
Relevons que c’est avec l’approbation du Consistoire que Cadoret, accompagné de Jean Poulain (fils du trésorier) projetait 
de se rendre en Angleterre pour récolter des fonds pour la construction du temple ce qui montre qu’à d’autres occasions 
l’Église avait accepté de bénéficier de l’aide anglaise. Archives de l’Église Réformée de Luneray, Rapport du 26 juin 1814, 
p. 70 (ADSM, Mss 48 J12). 
26 Matthieu WILKS était le père de Mark WILKS (1783-1855) pasteur non-conformiste à la chapelle Taitbout (Paris) après 
1830, soutenu par la LMS. 
27 Le vif intérêt de Wilks et de Bogue pour la France est rappelé dans l’article nécrologique, publiée par les Archives du 
christianisme au XIXe siècle de 1825, à l’occasion du décès de David Bogue. « Nécrologie, David Bogue », in Archives du 
christianisme au XIXe siècle, Paris, Juillerat-Chasseur, 1825, p. 512. 
28 Laurent CADORET, mon très cher et honoré frère en NSJC, Luneray le 6 juin 1808, p. 1, écrit dans la verticale, perpendicu-
lairement au corps de la lettre, en marge (SHPF, Mss n° E 290-30). 
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Figure 227 : LESENS, La Réforme en Normandie Construction du Temple à Luneray (SHPF, Mss 1213 I, p. 79) 
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A son arrivée, Cadoret connut encore le temps du culte public dans « trois vastes chambres » 
(deux à Luneray, l’autre au Coudray29). Puis, suite à un décret de Varsovie, daté du 25 janvier 1807, 
l’autorisation de construire un temple fut accordée30. Berthe rapporte : « Le riche et le pauvre rivalisè-
rent et de dévouement pour assurer et hâter la construction de l’édifice » (BERTHE, 1860, p. 19) et 
précise, en citant le manuscrit de Lesen (ci à côté) : « M. Jean Néel donna 1 620 fr, plus le terrain, 
environ 4000 fr, somme considérable pour l’époque. Une pauvre femme, à défaut de chariot et de 
brouette, portait des cailloux dans son tablier »31. Le pasteur de Luneray d’alors était Laurent Cadoret. 
L’engagement de plusieurs membres de l’Église était remarquable. 
L’ambition de Cadoret est de taille ; en cherchant d’emblée à construire un temple de 1 000 pla-
ces. En effet, il écrit à son ami qu’il souhaite pouvoir devenir celui-ci comme un « second tabernacle, 
pour la piété, la sainteté et la pureté de la doctrine » (CADORET, Mss Lettre française à M. Wilks, 
Dieppe, 18 octobre 1805).  
Cadoret le bâtisseur « whitefieldien-réveillé » controversé 
Le Tabernacle de Londres32 (à ne pas confondre avec le Métropolitan Tabernacle du baptiste 
Spurgeon 1834-1892), est celui de George Whitefield (1714-12-16)33. Cet ami de John Wesley co-
fondateur du méthodisme, se sépara de ce dernier en 1741 pour développer une théologie calviniste 
(prédestination) et non arminienne (libre-arbitre). Matthieu Wilks est considéré comme le successeur 
de Whitefield (LELIÈVRE, 1868, p. 82, WEBB, DAVIS, HELMSTADTER, 1992, p. 13).  
S’il se trouve des similitudes architecturales entre le temple de Luneray et ceux de Whitefield à 
Londres, c’est surtout le modèle de piété, d’enseignement et d’activités de cette Église qui a inspiré 
Cadoret. 
Ainsi précisée l’orientation théologique de Cadoret, nul ne s’étonnera qu’il fût insulté et qualifié 
de pasteur à tendance whitefieldienne (ROBERT, 1961, p. 41, note n° 3). Dans sa confession de foi 
soutenue en 1809, face à ses accusateurs, Cadoret veille à se référer à la « confession de foi et à la 
                                                       
29 Le pasteur Mordant du Clos desservait Coudray selon une coutume non légitimée par une nomination officielle. Cela fera 
l’objet de tensions avec Cadoret qui ne comprend pas cette amputation à son troupeau. Berthe parle des risques que Mor-
dant avaient encouru avec zèle dans des temps difficiles d’exercice du pastorat. « M. Mordant, dans l’exercice de son 
ministère et de ses fréquentes excursions, courut souvent de grands dangers. Aussi ne sortait-il, dans les premiers temps, 
que déguisé et armé. Il avait un cheval vigoureux, dressé à sauter les fossés et les barrières, et ses agresseurs ne parvinrent 
jamais à mettre la main sur lui ». Émile BERTHE, Origine de la Réforme (Église de Luneray), discours prononcé à 
l’occasion du Jubilé le 29 mai 1859, Paris, Grassart, 1860, p. 23, note n° 1. 
30 Sur cette période, voir aussi, Nicole VRAY, Protestants de l’Ouest 1517-1907, Rennes, Ouest-France, 1993, p. 208-210. 
31 LESENS, Mss, La Réforme en Normandie, p. 71, (SHPF, Mss 1213 I, 83 p.) Émile BERTHE, Origine de la Réforme (Église 
de Luneray), discours prononcé à l’occasion du jubilé le 29 mai 1859, Paris, Grassart, 1860, p. 20, note n° 1, voir aussi 
Théodore DE BÈZE, Histoire ecclesiastique des Réformés au royaume de France, Paris Fischbacher, 1883, p. 113. 
32 Tottenham Court Road (1756) et Moorfields (1741). 
33 Whithefiel est né à Goucester, il délivre son premier sermon en 1736 dans l’Église de Gloucester que fréquentait Robert 
Raikes un autre natif du lieu. 
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croyance de vos ancêtres »34 leur dit-il, marquant par là son arrachement aux principes des Réforma-
teurs calvinistes plutôt qu’à ceux des wesleyens ou des « libéraux » contemporains.  
 
Figure 228 : Plan de l’extension du Temple de Luneray (Extrait des archives de l’Église de Luneray (ADSM Mss 48 J52) 
 
 
Figure 229: Tabernacle de WHITEFIELD : Tottenham Court Road 35 
 
                                                       
34 Article premier, CADORET, Laurent, Copie de la confession de foi présentée sous serment en public au Mesnil, le 22 jan-
vier 1809 et le 20 janvier 1809, à Luneray (AN, Mss dossier plainte Cadoret, F19-10446). 
35 La première pierre du Tottenham Court Road avait été posée le 10 mai 1756. Le temple pouvait accueillir 4 000 person-
nes. http://www.buildingconservation.com/articles/georgewhitefield/georgewhitefield.htm [site consulte le 5 février 2010]. 
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Plus haut, nous avons tiré du témoignage du méthodiste Jean-Paul Cook des propos nourris contre 
ce type de revivalisme méprisé (en Normandie, en 1818). Mais ses propos montraient aussi quel était 
le regard des méthodistes sur l’état d’apathie de la foi dans lequel se trouvaient selon eux, les Églises 
Réformées d’alors (J. P., COOK, t.1, 1862, p. 34-35). L’avocat Brière, secrétaire du Consistoire, dans 
sa lettre-rapport d’août 1812 lève cependant tout soupçon de méthodisme, accusation qui était faite à 
Cadoret36. Selon ses propos, Cadoret était « un calviniste rigide à peu près ce qu’était le jansénisme 
dans le catholicisme Romain » (MORDANT, BRIÈRE, Mss Lettre du 9 août 1812 adressée au Ministre 
des Cultes M. Bigot).  
 
Figure 230 : Lettre de Bière secrétaire au Consitoire à propos de Cadoret, du 9 août 1812 (AN F19) 
 
Ces tensions que connut Cadoret à Luneray avaient été nourries par une minorité de paroissiens 
(avec quelques-uns de leurs employés fermiers37) ayant, selon les diacres et les anciens de l’Eglise, un 
ancien contentieux à régler38. Le Maire de Luneray, membre de l’Église, et ami du pasteur Cadoret 
attribue quant à lui ces tensions « à la haine et à la jalousie » (B ? secrétaire de la Sous-préfecture : 
Mss lettre du 20 janvier 1812 [sic 1813], en réponse aux 9 pétitionnaires)39. Les opposants à Cadoret 
s’acharnèrent cependant contre leur pasteur, en s’opposant à son style de piété « Réveillée » pas très 
français.  
                                                       
36 Durell fut aussi traité de « méthodiste sectaire » à Gent (DURELL, MSS lettre à la MLS en français, Gand 27 janvier 1814) 
37 Après enquête, le Consistoire conclut : « Le nombre des chefs scissionaires est de cinq à six, les autres sont des fermiers 
de ces scisionnaires, des ouvriers habituellement payés par eux ils emploient tous les moyens pour faire des revenus jus-
qu’à quêter des signatures dans une Église voisine eux qui sans doute ont intérieurement ce sentiment de leur injustice mais 
qui sont enflés d’orgueil, du sentiment de leur richesse relative et qui a quelques prix que ce soit, veulent triompher » 
(MORDANT, Mss Lettre du 9 août 1812 adressée au Ministre des Cultes M. Bigot). 
38 Selon les diacres et les anciens de l’Église Réformée de Luneray : « Monsieur Cadoret n’est point cause qu’un petit nom-
bre de Protestants s’est retiré de la société, cet esprit de parti existait avant qu’ils desservit nos Églises ; il est prit naissance 
immédiatement après la mort de Monsieur Réville et éclata à l’occasion de l’introduction d’un ministre voisin, dans la so-
ciété du Ronchay, contre la volonté des anciens de nos Églises », Lettre du 12 juillet 1812 adressée au Consistoire, (AN, 
Mss dossier plainte Cadoret, F 19-10446). 
39 B ? secrétaire de la Sous-préfecture : lettre du 20 janvier 1812 [sic 1813], en réponse aux 9 pétitionnaires, (AN, Mss 
dossier plainte Cadoret, H). 
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Figure 231 : Vingt-quatre pétitionnaires demandant la destitution 
du Pasteur Laurent Cadoret, le 7 juin 1812  
 
Ont signé la première pétition, du 7 juin 1812 contre Cadoret : 
Pierre LHEUREUX, Isaac BONLLOUX, Bte POULAIN, Nicolaro 
POULAIN, Pierre OINVILLES, P LHEUREUX, Jacques POULARD, 
Jean PIGNÉ, Jacques LARDAN, François COLLIN, L. RICŒUR, 
Louis LHEUREUX, Jean HAUCHECORNE, Jn LARDANS, Louis 
MICHEL, Nicolas PILLON, Pierre CALBY, Pierre THILLAIN, Jac-
ques LEGANGNEUX, Jn ANGUEUX, Pierre HAUCHECORNE, Jean 
LARCHEVÊQUE, J. LARDANT et Isaac MICHEL 
 
Les vingt-quatre opposants qui en adressant le 7 juin 1812, juste trois mois avant l’inauguration 
du temple (6 Septembre 1812)40, à Félix Julien Jean Bigot de Préameneu (1747-1825), alors ministre 
des cultes, une pétition accusatrice, cherchaient délibérément une occasion de destituer le pasteur de sa 
charge. 
Cette lettre fut renforcée par de nouvelles accusations, adressées aux autorités, le 30 septembre 
1812, trois semaines après l’inauguration, et signées par neufs plaignants41. Le témoignage du métho-
diste Cook cité plus haut, confirme le climat tendu, entretenu par plusieurs dans cette la région contre 
ceux qui étaient animé par un zèle trop « réveillé », (J.-P. COOK, 1862, p. 34-35) 
                                                       
40 La portée symbolique que revêtait cette construction pour Cadoret pouvait y être pour quelque chose. A son ami Wilks, 
Cadoret écrivait : « puisse-t-il devenir un second tabernacle pour la piété, la sainteté et la pureté et la doctrine ! puisse la 
lumière de l’Evangile y resplandir et l’Eternel y proclamer son Nom ! Puisse en un mot ce monument nous être donné 
comme un premier gage de sa faveur et de sa continue présence au milieu de nous ! » (CADORET, MSS Lettre française à 
M. Wilks, pasteur de l’Eglise du Tabernacle à Londres, Dieppe, 18 octobre 1805 (CWM, Europe/France 1797-1849, 
1801/13, n° 33, BNF L3.15-MF2/H-2117). 
41 Ont signé la deuxième pétition, du 30 septembre 1812, contre Cadoret : Louis LHEUREUX, Jn LARDANS, François COLLIN, 
L. RICŒUR, Jacques LARDAN, Jean LARCHEVÊQUE, Pierre LHEUREUX, Jean PIGNÉ, Pierre CALBY, Jean HAUCHECORNE, Pier-
re HAUCHECORNE. Manquent comparé à la première pétition : Isaac BONLLOUX, Bte POULAIN, Nicolaro POULAIN, Pierre 
OINVILLES, P LHEUREUX, Jacques POULARD, Louis MICHEL, Nicolas PILLON, Pierre THILLAIN, Jacques LEGANGNEUX, Jean 
ANGUEUX, J. LARDANT et Isaac MICHEL. 
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Figure 232 : Copie de la Confession de foi que Laurent Cadoret avait présentée au Mesnil le 22 janvier 1809 et le 20 janvier 
1809 à Luneray suite à d’anciennes accusations, (AN, Mss dossier plainte Cadoret, F 19-10446).42 
 
                                                       
42 Cette Confession de Foi prouve l’existence d’accusations datant déjà de 1809. 
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Brière, en sa qualité de secrétaire du Consistoire, chargé par ce dernier de mener enquête à Lune-
ray et de ramener la paix dans l’Église, rapportait cependant un témoignage qui le satisfaisait quant à 
la doctrine du pasteur Cadoret : 
Les anciens et les diacres étaient unanimes pour M. Cadoret, le maire et l’adjoint de la 
commune, membres de l’Église, tous lui [vouent ?] une estime toute particulière, quelqu’un 
n’avait pu lui reprocher rien de contraire dans ses prédications à la fois calviniste en matiè-
re de Dogmes, que l’on avait été forcé de reconnaître, que dans toutes les occasions 
solennelles il prêchait avec une ardeur vraiment civique sur les vertus et la gloire de notre 
Auguste Monarque les devoirs des sujets envers leur prince, la nécessité et les devoirs de la 
circonscription, la honte et le crime de la désertion »43 (MORDANT, MSS Lettre du 9 août 
1812 au Ministre du Culte). 
Les paysans, auxquels Cadoret prêchait avaient besoin, selon le Consistoire, « d’être détournés du 
gain malhonnête, de l’ivrognerie, de [l’impureté ?], de la fainéantise, du larcin et d’être rappelés à 
leurs devoirs de citoyens, de chefs et d’enfants de famille, il nous paraît de se conformer à nos instruc-
tions fraternelles » (MORDANT, Mss Lettre du 9 août 1812 adressée du consistoire, au ministre du 
Culte).  
La piété whitefieldienne de Cadoret marquait aussi sa prédication. Dans sa lettre écrite, à Luneray 
le 6 juin 1808, il témoigne que depuis trois semaines il avait jugé bon de cesser de rédiger ses ser-
mons, délivrant ses messages de façon plus « spontanée » et « percutante », restant indifférent au 
jugement des hommes qui l’accusaient à ce propos : « Il est pour moi un tribunal plus terrible que 
celui de l’opinion humaine, un talent m’a été commis pour le souverain Maître, avec lui il m’a donné à 
connaître par l’impulsion de ma conscience mes méditations et mon expérience chrétienne » 
(CADORET, mon très cher et honoré frère en NSJC, Luneray le 6 juin 1808 (SHPF, Mss n° E 290-30). 
La tradition était plutôt de lire en chaire un texte très littéraire et philosophique. Les sermons de ce 
début du XIXe siècle sont, selon Vincent que cite Maury : « D’interminables dissertations philosophi-
ques sur des questions morales, sur le Devoir, la Bienséance, le Respect dû aux vieillards, les 
Jugements téméraires, la Fausse confiance qu’inspire la prospérité, les Avantages de la médiocrité » 
(VINCENT, 1871, p. 5 ; MAURY, 1892, p. 239). 
  
Bien que, dans cette lettre, il répète ne pas vouloir en dire plus des raisons qui ont présidé à ce 
choix, en marge de celle-ci, il prend grand soin de mettre Du Pontavice hors de cause :  
Ne lui faites pas l’injustice de croire qu’il m’a gagné à son opinion particulière au sujet du 
contenu de cette lettre. Jamais il n’a ouvert la Bouche pour m’attirer à sa même manière de 
voir ou pour conseiller... je dois tout à d’anciennes méditations, et mes réflexions particu-
lières » (CADORET, mon très cher et honoré frère en NSJC, Luneray le 6 juin 1808, p. 1, § 
écrit dans la verticale, perpendiculairement au corps de la lettre, en marge (SHPF, Mss 
n° E 290-30).  
Quoique se défendant de l’influence de son ami, ils partageaient les mêmes idées et valeurs. La 
lettre écrite par Du Pontavice (1770-1810) le 3 juin 1806 à Cadoret montre qu’ils s’étaient non seule-
ment entretenus du sujet, mais Du Pontavice y exprimait directement son plein accord avec la pensée 
                                                       
43 C’est le secrétaire de la lettre qui souligne. 
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de Cadoret. En conséquence, nous pouvons nous faire une idée de la nouvelle façon de prêcher de 
Cadoret, par la façon dont prêchait Du Pontavice. Celle-ci nous est rapportée par son biographe, citant 
à ce propos le témoignage que le pasteur Henri Louis Victor Alègre (1766-1828) de Bolbec avait pu-
blié en 1818 dans les Archives du Christianisme du XIXe siècles. Alègre disait à propos de Du 
Pontavice  repris par le Magasin Wesleyen : 
[qu’il] se bornait à bien méditer, à bien diviser son sujet, sans s’assujettir à écrire ses ser-
mons et à les apprendre. Il avait été formé à cette méthode ; et, d’après les exemples 
nombreux qu’il avait vus, il la croyait préférable ; et j’ai plus d’une fois éprouvé une satis-
faction particulière au compte qu’il me rendait par amitié de ses prédications. Aussi, 
étaient-elles simples, pleines d’onction, et souvent accompagnées de beaucoup de succès. 
Elles étaient surtout remarquables en ce qu’elles étaient pleines de la Parole de Dieu, que ce 
digne pasteur possédait au point de pouvoir citer, selon l’usage de ses maîtres, les chapitres 
et les versets (« Biographie : Notice sur M. le Pasteur Du Pontavice-Vaugarny », in Maga-
sin Wesleyen, Août 1839, n° 6, p. 161-162). 
C’était aussi le type classique de prédication de John Wesley, le fondateur du méthodisme, selon 
le témoignage du révérend James Kendall qui fut il aussi étonné de cette autre façon de prêcher, et qui 
pourtant se converti suite à une de ces prédications plus directe que livresque.  
Ce fut en 1816 que j’entendis pour la première fois un prédicateur wesleyen dit-il. [...] Ac-
coutumé, comme membre de l’Église anglicane, à entendre lire des sermons du haut de la 
chaire, j’admirai la facilité avec laquelle il prêchait sans avoir de cahier sous les yeux » (J.-
P. COOK, 1862, p. 22).  
Quant au sermon que John Wesley prononça suite au décès de Whitefield, évoquant la vie de son 
ami, il précisait que « le 28 décembre [1737], il quitta Londres. Ce fut le 29 que, pour la première fois, 
il prêcha sans le secours de notes écrites »44.  
Aussi n’avons-nous pas retrouvé jusqu’ici de recueil de sermons signé de sa plume comme il en 
existe de Gauthey, pas plus que de leçon d’ÉdD comme il nous en est parvenu de Gaussen. Bien que 
ce soit un secrétaire qui prenait chaque dimanche en note la leçon du jour, le style de Gaussen, acteur 
du courant « interlectuel » du Réveil de Genève est littéraire même si les application sont directes 
(GAUSSEN, fac simile de leçons d’ÉdD sur l’évangile de Luc, 18 février 1838- 10 janvier 1841/1879). 
Pourtant le Réveil de Genève est aussi marqué par le retour à la prédication directe, les pasteurs 
« renonçant complètement aux discours recherchés, ont ramené l’éloquence sacrée à sa simplicité 
première ; ils ont parlé au cœur et leurs paroles sont allées au cœur ». La fondation d’ÉdD participe à 
ce mode d’enseignement direct des Écritures, à tous, dès le plus jeune âge (HÄMMERLIN, 1856, p. 69-
70).  
 
Soulignons le christocentrisme de sa théologie. Dans le temps de recherche d’un nouveau poste 
entre Luneray et Amiens, Cadoret a traduit un premier texte sur la prédication du Christ « first disser-
                                                       
44 John WESLEY, Sermons, « Que je meure de la mort des hommes droits, et que ma fin soit semblable à la leur. » (No 
23:10), Sermon prêché par deux fois le dimanche 18 novembre 1770, dans deux chapelles de Londres, et une troisième 
fois, le 23, dans la ville de Greenwich., traduction Yves Petrakian, Juillet 2003, http://www.cmft.ch/no_53_-
_a_loccasion_de_la_mort_de_whitefield_f.php [site consulté le 9 août 2009]. John WESLEY, A sermon on the death of the 
Rev. Mr. George Whitefield. Preached at the chapel in Tottenham-court-road, and at the tabernacle near Moorfields, on 
Sunday, November 18, 1770, Londres, J. et W. Oliver, p. 8. 
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tation on preaching Christ », de M. I. Innig (nom incertain), qu’il cherche à faire publier à Montpellier 
(CADORET, Mss Lettre anglaise, Luneray, 14 dec 1818). Le poème qui figure dans la dernière lettre 
manuscrite écrite à la LMS à laquelle nous avons eu accès est aussi significative d’une piété profon-
dément nourrie de la « relation personnelle et vivante » au Christ, et non une piété spéculative qui ne 
se contenterait que d’une morale extérieure.  
 
Auteur de tous les biens 
Rédempteur adorable 
Jésus par ton amour 
Tu fis l’homme en un jour 
Nous avons la morale 
Osent-ils s’écrier 
Jésus Divin Berger 
Apprends leur à Penser 
Que la Grande Morale 
C’est celle de t’aimer 
Figure 233 : Laurent CADORET, Mss 
Lettre anglaise, à Rev G. Burder, Lune-
ray, 2 oct 1819. 
Dans cette même lettre, il dit vouloir traduire un autre ouvra-
ge de piété The triumph of faith, (le triomphe de la foi), qui dénote 
à la fois une activité littéraire, Cadoret lit et il lit -en langue anglai-
se-, mais il fait aussi preuve par là d’une volonté d’activité 
littéraire, dont hélas nous n’avons pas retrouvé de traces45. Wil-
liam ROMAINE (1714-1795), l’auteur qu’il traduisait est un érudit 
pasteur anglais, ministre de l’Église Anglicane, formé à Oxford, et 
auteur prolixe (HAAG, 1858, p. 510). Il fut également professeur 
d’astronomie. Son père avait été un huguenot français ayant trouvé 
refuge en Angleterre, après la Révocation de l’Édit de Nantes. 
 
 
Figure 234 : PHILIP DODDRIDGE (1702-1751)46 
Parmi les ouvrages de piété qu’il distribua aux élè-
ves les plus assidus de l’ÉdD, cités dans la Lettre à 
Tracy du mardi 16 août 1814, figure le réputé : Les 
commencements et les progrès de la vraie piété de Phi-
lip Doddridge (1702-1751)47. Henri de Lutteroth, 
secrétaire du premier Comité d’encouragement des ÉdD 
(aux côtés du Baron Auguste de Staël, puis de Ph.-A. 
Stapfer) le mentionne dans sa notice biographique pu-
blié suite au décès du pasteur Oberlin (1826, p. 64, 
note 1). Doddridge était un pasteur presbytérien dissi-
dent, réputé pour sa piété. De santé fragile, il fut 
emporté par la phtisie à l’âge de 49 ans, à Lisbonne, où 
il s’était rendu pour y trouver un climat meilleur qu’à 
Northampton, (MURRAY, 1823, p. 55-60).  
                                                       
45 L’ouvrage traduit est celui de William ROMAINE, The triumph of faith, R. Carter & Brothers, New York, 1809, 200 p. 
selon Laurent CADORET, Lettre anglaise, à Rev G. Burder, Luneray, 2 octobre 1819. 
46 Portrait de Philip Doddridge (1702-1751), fy.wikipedia.org/wiki/Philip_Doddridge, [site consulté le 31 janvier 2010]. 
47 L’ouvrage de Philip DODDRIGE fut traduit en français sous le titre Les commencements et les progrès de la vraie piété, trad 
J.S. Vernède, Bâle 1752 et 1771, Paris, Delay, 2e ed, 1845. Le pasteur presbytérien non-conformiste Philip Doddrige 
(1702-1751) était né à Londres. Il publie en 1745 The rise and progress of religion in the soul, ouvrage dédié à Isaac 
Watts. L’ouvrage numérisé est accessible sur le net ; Philip DODDRIDGE, The rise and progress of religion in the soul, So-
ciété Américaine des traités, 1822, 180 p., http://www.ccel.org/d/doddridge/rise/rise.htm [Site consulté le 27 Juillet 2008]. 
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« Doddridge incarne en effet la figure de l’intellectuel évangélique modéré qui, dans la première 
moitié du siècle, unit sereinement une pastorale fervente d’éveil spirituel à une activité intellectuelle 
élargie sans complexes et sans bornes » (BERGAMASCO, 2002, p. 32). Calviniste modéré, il critique les 
excès des frères Wesley dont il craignait que l’activisme mène à l’orgueil « comme si le poids du des-
tin de la chrétienté entière pesait sur leurs épaules » comme il critiquait Whitefield qu’il admirait 
pourtant, et qu’il invita à prêcher dans son Église (Lettre du 6 mars 1741, in BERGAMASCO, 2002, 
note n° 11). 
 
Dans sa lettre du 5 septembre 1814, Cadoret disait avoir reçu un échantillon des catéchismes de 
Daniel de Superville (1657-1728)48. Il est approuvé par le théologien du Réveil de Genève, Louis 
Gaussen, mais il s’était abstenu de l’utiliser pour ne pas mécontenter la vénérable Compagnie des 
pasteurs de Genève (GAUSSEN, 1831, p. 34). Dans la préface à l’édition de 17063, du volume intitulé : 
Les vérités et les devoirs de la religion chrétienne : ou catéchisme pour l'instruction de la jeunesse, 
Superville s’inscrit dans le courant de pensée d’Ostervald dont il regrette avoir apprit tardivement 
l’édition de son catéchisme. S’il met à exécution son projet initial c’est sur l’insistance du Consistoi-
re49. Ce Petit Catéchisme fait pendant à un Grand Catéchisme, dont il est la version synthétique, 
destinée à être apprise par les enfants. Le grand était déstiné à être lu en complément durant la semai-
ne, pour étoffer l’apprentissage (Superville, p. III-IV). Celui-ci ne favorisait pas seulement la 
mémorisation mais aussi la compréhension50. En préambule du Petit, le Grand n’est pas présenté 
comme un manuel des maîtres et le deuxième celui des enfants, mais il s’agit bien de deux versions 
complémentaires pour les enfants, avec repérage interne de chaque section. Ce catéchisme se termine 
par un supplément plus apologétique, prenant position face à certaines pratiques de l’Église Romaine, 
mais traitant aussi de controverses au sein des confessions protestantes (la communion luthérienne, 
calviniste, anglicane). Sont brièvement présentées les spécificités des anabaptistes et des quakers 
(p. 91-103). L’exposé objectif de la foi en vingt-six sections, de type calviniste, commence par le 
Symbole des apôtres, et s’achève sur les deux seuls sacrements reconnus : le Baptême et la Cène. Le 
                                                       
48 Daniel SUPERVILLE, (pasteur de l’Église Wallonne de Rotterdam), Élémens du christianisme ou abrégé des vérités et des 
devoirs de la religion chrétienne à l’usage des enfans, nouvelle édition revue par ordre du Consistoire de la même Église, 
Rouen, Baudry, 1816, 104 p., première édition : Daniel de (père) SUPERVILLE (1657-1728), les Vérités et les devoirs de la 
religion ou catéchisme pour l’instruction de la jeunesse, Amsterdam, Jacques Desbordé, 1706, in-12 élémens du christia-
nisme, ou Abrégé des vérités et des devoirs de la religion chrétienne à l'usage des enfans, par feu M. Daniel de Superville, 
Rouen, impr. de F. Baudry, 1816, 104 p. 
49« J’appris depuis que Mr Ostervald, dont j’estime infiniment le mérite & la Piété, en avoir fait un [catéchisme] ; & je ne 
doutai point qu’il n’eût parfaitement rempli les Idées que je m’étois faites, & le but que je m’étois proposé. Ce Nouveau 
Catéchisme étant parvenu jusqu’icy quelques mois après, je crûs que je ne devois plus penser à mon dessein ; & en effet 
j’en serois demeuré là, si le Consistoire de nôtre Église ne m’avoit pas fortement demandé que je voulusse reprendre mon 
premier projet, & ne m’avoit pas engagé à l’executer » (SUPERVILLE, 1706, p. 2) 
50Dans l’Essai sur les ÉdD, Gauthey met cependant ce catéchisme au rang des ouvrages privilégiant trop la mémoire seule : 
« On connaît les divers livres élémentaires composés dans le sein des Églises réformées pour faciliter l’instruction de la 
jeunesse. Le catéchisme de Heidelberg, celui de Calvin, le grand et le petit catéchisme de Luther, l’instruction familière de 
Charles Drelincourt, le catéchisme de Superville, celui d’Ostervald, ont eu une grande popularité dans nos Églises. Mal-
heureusement, dans les instructions auxquelles ces catéchismes servaient de base, on s’adressa trop à la mémoire et pas 
assez à l’intelligence et au cœur. On semblait croire que les formules théologiques, exactement apprises et reproduites, de-
vaient nécessairement former des chrétiens » (GAUTHEY, 1858, p. 4-5). 
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Décalogue, puis l’oraison dominicale, y figurent aussi. Le plan général de l’ouvrage peut être divisé 
comme suit : Dieu et la Création se révélant dans la Bible (sections : I-V), L’homme créé en dualité de 
l’être et la chute (sections : VI-VII), Le Christ et la Rédemption que le fidèle reçoit par la seule foi 
(section : VIII-XIX), suivi de la Loi (section XX-XXI), et des moyens de grâce : la Prière (sections : 
XXII-XXIV), les sacrements (section : XXV-XXVI). Les sujet comme l’Esprit-Saint, et 
l’Eschatologie, sont peu développés.  
Ces auteurs reflètent le courant Calviniste modéré des dissidents anglais, non méthodistes, mais 
aussi non baptiste qui a nourri la théologie et la piété de Cadoret au séminaire de David Bogue à Gos-
port. Les missionnaires de la Mission de Londres répandent ce courant à travers le monde.  
Cependant, Cadoret cumulait beaucoup d’handicaps : il n’était pas huguenot mais de famille ca-
tholique, il était venu à la foi protestante en Angleterre où il s’était formé et avait été consacré au 
ministère pastoral et d’où il avait été envoyé comme agent-missionnaire, il frayait avec les méthodis-
tes, très actifs dans la région, mais qui n’avaient pas à l’époque, bonne presse, il n’avait pas su 
s’adjoindre l’appui d’une Société biblique française qui date d’après 1818... 
David BOGUE (1750-1825) 
 
Figure 235 : DAVID BOGUE (1750-1825) (Archives 
du Christianisme au XIXe siècle, 1828, p. 1) 
« Surnommé par ses contemporains le père des Mis-
sions, pour Alice Wemyss, Bogue aurait tout aussi bien pu 
être appelé le père du réveil » (Wemyss, 1977, p. 59). Bien 
moins connu en France que William Carey (11761-1834) 
ou que John Wesley, il serait à notre sens plus juste de 
mettre Bogue au rang « des artisans significatifs » du Ré-
veil calviniste-modéré anglais qui rayonna à Genève par 
Haldane et tente une première percée en France par Cado-
ret. L’Union des Églises Libres en fut l’héritière. Une 
première vague méthodiste avait déjà participé au Réveil51. 
En outre, Bogue reconnut au baptiste William Carey 
d’avoir fondé la première Mission vers les païens, mais 
contrairement à ce dernier, Bogue fut une éminence recon-
nue, un universitaire. Son initiative visa à mobiliser tous les 
« Réveillés », parmi les dissidents, mais aussi parmi les 
anglicans calvinistes…  
                                                       
51 Wesley (1703-1791) rompit malgré lui en 1784 avec l’Eglise Nationale. George Whitefield (1714-1770). Pour les baptis-
tes : John Smyth (1570 - 28 août 1612), Thomas Helwys, (1550- 1616). Les puritains dès le XVIe siècle. 
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Cet érudit écossais est né à Hallydown, en 1750. Il était le quatrième fils d’un avocat : John Bo-
gue52 (qui mourût en 1786) et de Margaret née Swanston (qui meurt en 1805). Douze enfants53 
naquirent dans cette famille pieuse, membre de l’Église nationale d’Écosse : l’Église presbytérienne 
calviniste (et non l’Église Anglicane). 
Le jeune David avait 6 ans, lorsqu’il commença à apprendre le latin. À 13 ans il lisait cette langue 
aussi aisément qu’un texte en anglais et s’avère doué pour les lettres. Il étudia pendant 9 ans à 
l’université d’Edimbourg, où il fit de brillantes études de théologie jusqu’au MA qu’il obtint en 
177154. En 1815, l’Université Yale lui décerna un doctorat Honoris Causa55. Cette prestigieuse uni-
versité était marquée à la fois par le congrégationalisme puritain et l’élitisme scientifique.  
Edmond Petitpierre en dresse ce portrait : 
Le nom vénérable de David Bogue, alors âgé de 47 ans, était en lui-même une forte tour, et 
aurait ajouté du poids à toute entreprise chrétienne. Cet homme qu’on ne pouvait guère 
comparer qu’à Johnson, était doué d’une vaste intelligence et avait un courage à toute 
épreuve. D’un port imposant, il avait beaucoup de dignité dans son maintien, et il joignait à 
la réputation d’un savant et d’un philosophe, celle d’un chrétien expérimenté et d’un grand 
théologien (HALDANE, V.1, 1859, p. 87). 
De caractère résolu et indépendant, il prit parti contre les patronages56, cela lui en coûta sa nomi-
nation, mais il fit carrière en Angleterre, dans l’Église presbytérienne dissidente (HALDANE V.1 1859, 
p. 37). Il prêcha son premier sermon en 1772, à Londres, dans l’Église dissidente de M. Muir. Après 
avoir été l’assistant du pasteur Smith dans l’Église et le séminaire qu’il dirigeait à Londres, en 1766 il 
déclina l’appel de l’Église écossaise d’Amsterdam ; mais, en 1777, accepta la direction d’une Église 
indépendante à Gosport. Fondée par des puritains, cette Église avait été conduite par une longue suite 
de pasteurs distingués. Mais James Watson, le dernier en date, avait abandonné le pastorat pour faire 
de la politique, puis devenir juge aux Grandes-Indes. Bogue avait 27 ans. S’ouvrirent pour lui 48 ans 
de ministère dans cette Église. Il mourut encore à son service. 
 
En mars 1792, David Bogue fut appelé à prêcher à Londres à l’occasion d’une rencontre de la So-
ciété pour la propagation de l’Évangile dans les montagnes et les îles de l’Ecosse. Il recommanda dans 
ce message, que fussent prises les mesures nécessaires pour que fût annoncé l’Évangile aux nations 
païennes. Bogue avait toujours eu à cœur la France comme terre de Mission. Il avait déjà fondé, en 
1792, la French Bible Society, dissoute en 1803, et remplacée en 1804 par la British Foreign Bible 
Society (annexe de la LMS), en cherchant d’abord à atteindre les prisonniers français en Angleterre 
(HUYGHUES-BELROSE, 2001, p. 112ss). Bogue fut aussi engagé dans la Religious Tract Society 
                                                       
52 http://books.google.fr/books?id=iMooAAAAYAAJ&pg=PA1&dq=bogue+gosport&lr=&as_brr=1 [site consulté le 5 mars 
2008]. 
53 Evangelical magazine and missionary chronicle, 1826 ; Biographie universelle (Michaud) ancienne et moderne de Eugène 
Ernest DESPLACES, Joseph Fr MICHAUD, Louis Gabriel MICHAUD Publié par Madame C. Desplaces, 1854, p. 544. 
54 http://books.google.fr/books?id=jA8DAAAAYAAJ&pg=PA211&dq=david+bogue+patronage [site consulté le 5 mars 
2008]. 
55 http://www.wmcarey.edu/carey/bogue/bogue.htm [site consulté le 5 mars 2008]. 
56 Règle d’élection du pasteur, non par le Consistoire, mais par les notables aisés de l’Église locale (WEMYSS, 1977, p. 59). 
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(1789). Lortsch rapporte qu’en 1802, des émissaires de la LMS, menant enquête à Paris, après trois 
jours de recherches, n’avaient toujours trouvé aucune bible (LORTSCH, 1910, p. 166). La Missionary 
Society, qui deviendra la London Missionary Society naquit après les discussions provoquées par Ca-
rey chez les baptistes et la rédaction de son enquiry en 1717 (JONES, SELL, WILLIAM, Protestant 
Nonconformist Texts : The Eighteenth Century, Documents IV.13, V.2, 2006, p. 210-213) 
 
Le 2 octobre 1792 fut créée la Baptist Missionary Society57, sous l’impulsion du baptiste William 
Carey (1761-1834). Le 20 mars 1793, à Leicester, Carey et John Thomas furent désignés pour partir 
comme missionnaires aux Indes. Ils partent le 13 juin. En juillet 1794, lorsque le Dr Ryland, directeur 
de l’Académie baptiste de Bristol, reçut les premières nouvelles de William Carey58, où il parlait de 
ses 6 premières semaines en Inde, il réunit ses collègues non-conformistes : Bogue l’indépendant, 
Steven un presbytérien écossais, et Hey, un autre indépendant, afin de leur faire part des propos de 
Carey. Ainsi, « L’initiative de l’œcuménisme nonconformiste revenait encore une fois (comme avec 
Fox pour les Écoles du Dimanche en Angleterre) à un baptiste, répondant à l’appel de Carey » 
(HUYGHUES-BELROSE, 2001, p. 103). 
Suite à cette rencontre, Bogue prit l’initiative de lancer un appel missionnaire en publiant un arti-
cle en septembre 1794, dans l’Evangelical Magazine, mais l’appel était destiné aux dissidents 
« pratiquant le baptême des nourrissons », « Address to Evangelical Dissenters who practice infant 
Baptism » donc à des non baptistes (Evangelical Magazine, septembre 1794). Bogue argumenta en 
s’appuyant sur la dette qu’ont les chrétiens anglais, redevables à ceux qui leur avaient aussi un jour 
annoncé l’Evangile : 
Il se trouve des païens, qui pratiquent une cruelle et abominable idolâtrie. Les serviteurs de 
Jésus sont venus d’ailleurs, et vous ont prêché l’Évangile. Depuis, vous connaissez le salut. 
En contre-partie compensatrice, ne devriez-vous pas, vous aussi, envoyer des missionnaires 
vers les peuples qui sont dans la même condition que vous étiez dans le temps, pour qu’ils 
se détournent de leurs idoles muettes pour se tourner vers le Dieu vivant et attendent la ve-
nue de son Fils ? En vérité, vous êtes leurs débiteurs59. 
A partir de novembre 1794, chaque mardi matin se retrouvèrent dans un café londonien : 4 indé-
pendants, dont Bogue, 2 méthodistes, et 2 presbytériens (écossais à Londres)60. Des « docteurs », des 
enseignants et des directeurs d’académies dissidentes se joignirent à eux dès 1795. L’idée était de 
créer une Mission interdénominationnelle selon le principe du Catholic Spirit (l’annonce de l’Évangile 
                                                       
57 Cette mission souvent dénommée « La première Mission protestante moderne » n’a pas été la première mission protestan-
te. En effet, en 1728, les Moraves avaient déjà fondé leur mission parmi les païens… La première Mission permanente au 
Labrador fut fondée en 1771, à Nain, sur la Côte nord, par les Frères moraves. 
58 Voir le texte : Robert Tudur JONES, Alan P. F. SELL, David WILLIAM, Protestant Nonconformist Texts : The Eighteenth 
Century, Documents IV.13 « David Bogue’s Call to Mission », Ashgate Publishing, Ltd., V.2, 2006, p. 210-213. 
59 « Ye were once Pagans, living in cruel and abominable idolatry. The servants of Jesus came from other lands, and prea-
ched His Gospel among you. Hence your knowledge of salvation. And ought ye not, as an equitable compensation for their 
kindness, to send messengers to the nations which are in like condition with yourselfs of old, to entreat them that they turn 
from their dumb idol the living God, and to wait for His Son from heaven ? Verily their debtors ye are » 
http://www.answers.com/topic/london-missionary-society [site consulté le 15 novembre 2008]  
60 Les indépendants Bogue, Brooksbank, Reynolds, Townsend, les méthodistes Eyere et Wilks, et les presbytériens (écossais 
à Londres) Love et Steven. 
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sans prédéfinir le type de gouvernement d’Église à fonder), qui associait dissidents, méthodistes et 
anglicans évangéliques61. L’AG constituante se tint du 22 au 24 septembre 1795 lors d’une sorte de 
convention, réunissant 200 pasteurs et des laïcs. La Mission prit le nom de Missionary Society et re-
groupa des membres de différentes dénominations, excepté des baptistes et quakers62. En 1817/181863 
lorsque la Mission prend le nom de London Missionary Society, elle n’est plus composée que de 
congrégationalistes. Pasteur de l’Église de Gosport, Bogue s’engage activement dans le développe-
ment de la LMS (1782) et fit partie des fondateurs de la British and Foreign Bible Society (1804) et de 
la Religious Tract Society (1789).  
 
Le 22 mai 1796, Robert Haldane faisait part à Bogue de son projet de partir aux Indes et de 
l’associer à son plan (HALDANE, V.1 1859, p. 87). Le projet en 1796 échoua64. Cependant, ce refus de 
l’East India Company de le laisser aller évangéliser aux Indes, n’est pas la cause de la fondation du 
séminaire de théologie à Gosport, pour les étudiants issus d’Églises dissidentes. Le dispositif était déjà 
amorcé en 1789 (BOGUE, BENNETT, 1812, p. 280-281). De façon fortuite, un philanthrope londonien, 
George Welch, négociant et banquier choisissant de financer les études de jeunes destinés au pastorat 
dans les Églises dissidentes, confiait alors trois candidats à Bogue. Le comté où Bogue travaillait lui 
confia d’autres étudiants. Ce furent là les prémices du séminaire de la LMS. La première classe fut 
composée de 4 étudiants (Evangelical Magazin, 1826, p. 3). Le rédacteur des Archives du christianis-
me au XIXe siècle, dans sa notice sur Bogue (1828, p. 3) compara cette initiative à celle présidée par le 
Dr Doddridge. 
 
C’est dans ce creuset que se forma Cadoret, et de là qu’il fut poussé à fonder le Mouvement des 
ÉdD en France. Si les deux premières années d’études étaient surtout consacrées à la doctrine chré-
tienne et la troisième aux livres sacrés, l‘étude du latin, du grec et de l’hébreu, de la géographie, de 
l’astronomie, de la linguistique, de la composition, de l’archéologie sémitique, de l’histoire de l’Eglise 
et de la théologie pratique se faisait régulièrement pendant les 3 ans d’études. On estime qu’à sa mort, 
                                                       
61 « As the union of Christians of various denominations in carrying on this great work is a most désirable object, so, to 
prevent, if possible, and cause of future dissension, it is declared to be a fundamental princippe of The Missionary Society 
that its design is not to send Presbyterianism, Independency, Episcopacy, or any other form of Church Order and Govern-
ment (about which there may be difference of opinion among serious persons), but the glorious Gospel of the blessed 
Good, to the heathen ; and that it shall be left (as it ought to be left) to the minds of the persons whom God may call into 
the fellowship of His Son from among them to assume for themselves such form of Church Government as to them shall 
appear most agreeable to the Word of God ». (JONES, SELL, WILLIAM, Protestant Nonconformist Texts : The Eighteenth 
Century, Documents IV.14 « The Fundamental Principe of the [London] Missionary Society», V.2, 2006, p. 219. 
62 Quaker ou La Société religieuse des Amis. George Fox (juillet 1624 - 13 janvier 1691) fonda une communauté christocen-
trique, mais empreinte de mysticism où l’illumination intérieure primait, la sola scriptura rejetée. Il n’y avait pas de 
hiérarchie dans l’Église, pas de crédo, les sacrements n’étaient pas valorisés, par contre on y trouait la simplicité, l’égalité 
des statuts sociaux et des genres  
63 1817 selon (HUYGHUES-BELROSE, 2001, p. 105), 1818 selon http://www.answers.com/topic/london-missionary-society 
[site consulté le 7 juin 2008]. 
64 « Robert Haldane (1764-1842) », Adapted from Thomas Hamilton's article in The dictionary of national biography : from 
the earliest times to 1900, 1917, http://www.is.stir.ac.uk/libraries 
/collections/spcoll/airthrey/rhaldane.php [site consulté le 23 novembre 2008] 
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en 29 ans (dix promotions), Bogue avait contribué à former 115 missionnaires don 50 étaient partis 
pour les Indes65. Dans la notice publiée à l’occasion de la mort de Bogue, le périodique les Archives 
du Christianisme estime à plus de « plus de deux cents pasteurs ou missionnaires, qui suivent mainte-
nant avec distinction la carrière du saint ministère, soit en Angleterre, soit parmi les païens » avec 
comme particularité une articulation équilibrée entre l’instruction et la piété (Archives, 1828, p ; 5-6) 
Parmi les Français qui ont étudié à Gosport : Laurent Cadoret, Gilles Guillaume et Philip Bellot66. 
 
Mark Noll voit en Bogue une typologie de l’acteur promoteur d’un Mouvement de Réveil calvi-
niste modéré trans-dénominationnel (trans-denominational group of moderate Calvinists) (NOLL, 
2004, p. 195), dont l’action a cherché à lutter contre les effets des anciennes querelles qui avaient jus-
que-là « gravement vampirisé le Réveil évangélique »67. L’articulation foi/professante-
raison/scientifique-piété/éthique pivot de la formation à l’Académie de Gosport, où le calvinisme mo-
déré s’élevait contre le pélagianisme des intellectuels à la suite de Rousseau, la raison contre 
l’illuminisme sensitif d’une certaine forme de piétisme morave, la piété contre la vie dissolue et in-
conséquente, peut aussi servir de typologie à l’analyse proposée par Lucia Bergamasco dans son 
article « évangélisme et lumières » (La revue française d’études américaines, no 92 2002/2, p 22-46). 
Tous prônaient, écrit-elle, un réveil évangélique universel, authentique et durable, fondé 
tant sur un travail en profondeur au niveau des affections religieuses (des conversions véri-
tables) que sur une compréhension « rationnelle » de la doctrine (des conversions bien 
étayées). Cela ne pouvait se faire que si les fidèles se plaçaient sous la direction généreuse 
et bienveillante, mais ferme, de pasteurs évangéliques ayant reçu une éducation adéquate 
les rendant capables de discernement intellectuel aussi bien que spirituel (BERGAMASCO, 
2002, p. 35).  
Un autre thème caractéristique du Mouvement est également incarné par Bogue, celui du milléna-
risme avec l’espérance d’un Age d’or pour les élus. Bogue n’y dérogea pas. Parmi ses écrits68, traduits 
en français figurent : deux volumes avoisinant les 700 p., intitulés Discours sur le millenium, par Da-
vid Bogue: prononcés dans le séminaire des missions, à Gosport, Malleville De Condat (trad) V. 1, 
Paris, Servier, 1823, 367 p. ; V. 2, Paris, Servier, 1824, 316 p. Un autre titre : Paix universelle durant 
le millenium, Discours prononcé à Gosport par David Bogue, accompagné de notes, et suivi du Traité 
de la Sainte Alliance, Londres, G. Schultze, 1822, 42 p. 
                                                       
65 David BOGUE, James BENNETT, History of Dissenters, from the Revolution in 1688, to the Year 1808, Collaborateur R. 
Tilling, S. E. Jackson, Printed for the authors and sold by Williams and Smith, 1812, (512 p.) Volume IV, p. 282. « the 
Academy curriculum included such subjects as Latin, Greek and Hebrew geography, astronomy, etc, by his own account 
James's course largely consisted of dogmatic theology. By his death some 115 missionary students had passed through his 
academy, 50 going to India. Yale awarded him a D.D. in 1815 » http://www.ebenezeroldhill.org.uk/angel.php, 
http://www.roxborogh.com/Biographies/biobogue.htm [site consulté le 15 novembre 2008] 
66 Bellot pasteur jersiais enseignant la méthode lancastérienne, mais pas la « théologie du Réveil », (ROBERT, 1961, p. 495, 
note 3). 
67 Noll emprunte l’expression « Dissent had draw an enormous blood-transfusion from the veins of the Evangelical Revi-
val » à John Walsh Methodism at the End of the Eighteenth Century, Davies et Rupp, 1956, p. 293, (NOLL, 2004, p. 194) 
68 Voir la bibliographie, sur Bogue voir en annexe (B.3.4.). 
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Traduit en français, au moins publié cinq fois (1803, 1812, 1814, 1829, 1839) : un Essai sur la 
divine autorité du Nouveau Testament, Combes-Dounous69 (trad), 1803, 334 p. témoigne d’une autre 
caractéristique de ce courant, moins mis en exergue par Bergamasco, celui de l’inerrance des Écritu-
res, dont un des grands noms des ÉdD, le théologien Louis Gaussen (1790-1863) se fit un des 
champions à Genève70. Cet essai, envoyé par Bogue à Napoléon à Sainte-Hélène, aurait été lu avec 
« intérêt et satisfaction » par ce dernier et suscité un Réveil sur l’île parmi les habitants et les militai-
res, selon l’éditeur de la cinquième édition française (avis de l’éditeur, 18295vij) repris par la Feuille 
religieuse du canton de Vaud (1842, p. 31). 
David Bogue avait aussi fait un voyage en France et en Allemagne pour se familiariser avec la lit-
térature française et allemande (Archives, 1826). Wemyss dit qu’il a plutôt accompagné Robert 
Haldane pour son voyage de fin d’études, et qu’il séjourna un mois à Paris71 ce qui le marqua vive-
ment (Wemyss, 1977, p. 59). Bogue avait épousé Charlotte Uffington en 1788 (Evangelical Magazin, 
1826 p. 2). Ils eurent 4 fils et 2 filles. Ils perdront 3 fils, à l’âge de 19, 20 et 29 ans. Au moment où 
David Bogue tomba subitement malade, une de ses filles qui réside à Gosport ainsi que sa fille aînée 
(Mme Paker) revint des Etats-Unis pour être aussi à son chevet. Le seul fils qui lui restait à Paris chez 
son ami Marc Wilks72 (1783-1856), pasteur congrégationaliste membre du Comité de la réputée cha-
pelle Taitbout73, précurseur à sa façon de Mac-All selon Cordey, (1916, p. 7). Dans ce haut-lieu du 
Réveil, se réunissaient les « têtes du Réveil parisien », membres engagés dans les différentes Sociétés 
évangéliques, mais aussi membres de l’intelligentsia du Paris protestant (à la différence du temple du 
Luxembourg)74 comme nous le verrons plus loin. 
 
                                                       
69 La première édition ne nomme pas le traducteur, mais il s’agit de Combes-Dounou [sic], membre protestant du corps 
législatif, selon les Annales littéraires et morales, (V 1, an XII, 1804, p. 375). L’ouvrage est traduit dès 1829 par J.-J. Pa-
caud.  
70 Louis Gaussen publie : Théopneustie, ou pleine inspiration des Saintes Ecritures, Paris, Delay, 1840, 464 p. 
71 Vers 1785, selon Wemyss ; avant la Hollande, selon l’Evangelical Magazin 1826. 
72 Arrivé à Paris pour raison de santé et enquêter sur la Terreur Blanche, selon Léonard (1988, T.3, p. 229) ou selon Wemyss 
comme « agent secret de la Mission de Londres », payé cinq cents livres l’an par la Mission. Wemyss soupçonne Wilks et 
Clément Perrot d’avoir été membre du parti anarchique des Whigs (1977, p. 133). 
73 D’abord Rue Taitbout, puis 42 rue de Provence, à Paris IXe. Aujourd’hui, le culte y est toujours célébré par l’Eglise Evan-
gélique Baptiste Coréenne de Paris. Sur l’histoire, cette Église libre ; PRESSENSÉ DE, CORDEY, HOLLARD, A. FISCH, 
MEYRUEIS, Une Église séparée de l’État, notice historique sur l’Église Taitbout à Paris et discours prononcés à l’occasion 
du cinquantenaire (1840-1890) de sa chapelle le 6 mai 1890, Paris, Fischbacher, 1890, 99 p. PANNIER, Jacques, Centenaire 
de la chapelle Taitbout (1840-1940), texte ronéotypé, 1840, 9 p. Dans sa notice, de Pressensé (1890, p. 6) divise le déve-
loppement de l’Église en quatre périodes : « la naissance, 1830-1839 ; la jeunesse, 1839-1849 ; La maturité, 1849-1870 ; 
Les temps difficiles depuis 1870 à aujourd’hui [1890] ». 
74 « Ces deux chapelles situées dans deux quartiers de Paris assez distants l’un de l’autre, sont fréquentées par des auditoires 
très différents. La première [la chapelle Taitbout] l’est par les chrétiens avec lesquels nous avons le plus de rapports, par 
les membres actifs de nos diverses sociétés religieuses, par un certain nombre de protestants qui ne sont pas encore arrivés 
à la vérité, mais qui tâtonnent pour la trouver, et aussi par beaucoup d’inconnus, catholiques sans doute, qui ont pris 
l’habitude d’y venir pour satisfaire des besoins religieux encore confus. Les pauvres sont ici en minorité. Ils forment au 
contraire presque exclusivement l’auditoire de la seconde chapelle. Là vous voyez plus de blouses que d’habits et plus de 
sabots que de souliers. Les familles des fondateurs et les maîtres des écoles sont presque les seuls protestants dans 
l’assemblée, qui ne se compose d’ailleurs que de catholiques, mais au milieu de laquelle se forme déjà par la grâce de Dieu 
un petit noyau de chrétiens.... » (De Pressensé, 1890, p. 10) 
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Le courant méthodiste est donc à tord souvent présenté comme le fer de lance du réveil. Non seu-
lement il n’est pas seul venu d’Angleterre, mais encore il est « acclimaté » selon les termes mêmes 
d’Encrevé par le Réveil de Genève : 
Après la Révolution et l’instauration de la liberté religieuse, affirme-il, les choses changent 
[en France]. Il devient alors possible de s’inspirer du modèle anglo-saxon ; que 
l’épanouissement du Réveil contribue à acclimater. C’est ainsi qu’en 1814 s’ouvre à Lune-
ray, en Normandie, la première « école du dimanche » (ENCREVÉ, 1997, p. 197). 
 
IV.1.2. Le confluent réformé du sud de la France 
Si le mouvement des ÉdD se développe vraiment en France, coordonné à partir de 1852 par les 
parisiens, le pôle du Sud-Ouest est le premier cité par la rédaction des Archives du Christianisme, et à 
sa suite par la SÉdD. C’est ce foyer précurseur qui, au niveau régional, paraît se développer avec le 
plus de succès, au début du XIXe Siècle. Pour cette région, deux pasteurs, François Martin père et fils 
sont à mentionner, aux côtés du pasteur Chabrand. 
François MARTIN père (1757-1838) et son épouse  
Le pasteur François Martin père, naquit en 1757 à Saint-Jean-du-Gard. Après ses études de théo-
logie effectuées au Séminaire de Lausanne de novembre 1777 à octobre 1779, il fut consacré en 
septembre 1780 et fut appelé par l’Église de Saint-Hippolyte, où il exerça le ministère pastoral de 
1780 à 1792 selon Krumenacker (2008, p. 264), à partir de 1782 selon Cabanel (CABANEL, T 2, 2000, 
p. 64). Ce dernier précise qu’avec les pressions des à la vague de déchristianisation le 4 mars 1794 il 
abjurait, et fut contraint à abandonner ses fonctions. Pour vivre, il fonda une école, avant de reprendre 
le ministère pastoral en 1795. Deux ans plus tard, il accepta l’appel de l’Église de Bordeaux, où il est 
touché par le courant du Réveil qui irrigue la région, et crée les premières Écoles du Dimanche de la 
Région, sur demande, selon Cook, de la Sunday School Union de Londres. Celle-ci fit un don de 
250 fr pour que l’œuvre commençait75. Mais Cook précise que ce serait plutôt Mme Martin qui fut 
« la première personne en France qui ait tenu une classe dans une école du dimanche » (COOK, Mag 
ÉdD, 1851, p. 258, Jn-A. MONOD, 1852, p. 66, LELIÈVRE, JÉdD, 1890, p. 364-367). Si Mme Cadoret 
la devança en Normandie, Mme Martin fut sans doute la première monitrice du sud de la France. Le 
courant qui prend sa source à Toulouse, comme celui qui semble s’être enlisé à Luneray, est alimenté 
par une source britannique, celle de la SSU, alors que Cadoret est directement en connexion avec Bo-
gue et la LMS. 
                                                       
75 L’approximation de Cook attribue fautivement selon nous, la paternité de la première ÉdD du Sud à François Martin fils : 
« Mais j’ai appris de M. F. Martin, aujourd’hui de l’église française de Londres, que deux ans auparavant, c’est-à-dire en 
1815, il en fonda une à Bordeaux, à la demande de l’Union des écoles de Londres, qui lui envoya 250 francs pour la main-
tenir. Madame Martin s’en occupa, et elle est la première personne en France qui ait tenu une classe dans une école du 
dimanche » (COOK, MagÉdD, 1851, p. 258). 
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François MARTIN fils (1792-≥1857) 
François Martin fils, est plus connu. Il naquit en 1792 à Saint-Hippolyte et se forma aussi au pas-
torat. Si ce n’est pas lui qui fonde la première ÉdD dans le sud de la France, son rôle dans l’éducation 
populaire est aussi déterminant. Il sera un des acteurs clefs du choix pédagogique que la SEIPPF fit à 
ses débuts. 
Comme nous l’évoquions déjà en première partie, c’est suite à une demande de M. Fox, secrétaire 
de la Société de Londres adressée à Benjamin Frossard, doyen de la Faculté de Montauban, le priant 
de lui envoyer un jeune homme désireux d’étudier à Londres le système d’éducation mutuel, que 
François Martin fut envoyé à Londres. Dès septembre 1814, à l’école de Southwark, il se formait à 
l’éducation lancastérienne76 (HAMEL, LANCASTER, BELL, 1818, p. 42-43 ; RIVAS, 1858, p. 18). Il fut 
rejoint, deux mois plus tard par le pasteur Philippe Bellot (formé chez le Dr. David Bogue à Gosport 
où le pasteur Laurent Cadoret fut aussi formé) (D. ROBERT, 1961, p. 543), et le pasteur Emile Frossard 
(1794-1883) (fils du doyen de la faculté de Montauban) (D. ROBERT, 1961, p. 434-435). 
Au moment où la SIÉ se constituait, en juin 1814, le Baron Gérando invita Martin à diriger la 
première École Mutuelle, puis la première École Normale à Paris. Mais l’initiative ne dura pas un 
semestre. En effet, le 3 novembre 1814, à peine cinq mois après l’ouverture de la première école mo-
dèle de la rue Saint-Jean-de-Beauvais (ouverte le 13 juin 1815), des pressions imposèrent que l’on 
enseignât la religion catholique dans ces écoles. Martin, Frossard et de Bellot, qui étaient protestants 
démissionnèrent (HAMEL, LANCASTER, BELL, 1818, p. 47). François Martin fils et accepta d’être pas-
teur à Saint-Hippolyte en 1817, il coopéra alors à la fondation et au développement d’une école 
d’enseignement mutuelle dans cette ville, école qui a perduré jusqu’en 1834 (JÉ, T. 7, 1818, p. 51, 
CABANEL, T 2, 1818/2000, p. 64-65). Il coopère aussi à l’établissement d’une école mutuelle à Mont-
pellier. Le rapport de 1818 de la SIÉ souligne l’autofinancement de ces Écoles confessionnelles. 
L’auteur du rapport présente ainsi cette nouvelle initiative : 
Ce zélé propagateur [F. Martin fils] a assisté de tous ses moyens le digne pasteur Lessi-
gnol » jeune homme d’une grande piété et rempli d’ardeur, pour établir une école destinée 
aux protestans pauvres de Montpellier. Cet établissement aura de bien heureux résultats, 
surtout s’il est convenablement soutenu par les riches de la communion (JÉ, T. 7juillet 
1818, p. 51). 
Il fut ensuite pasteur à Bordeaux, dès 1818. Il démissionna en 1821 et acheva sa carrière à Lon-
dres comme pasteur de l’Église française, dit Cabanel 1834 (CABANEL, T 2, 2000, p. 64-65). Nous 
avons plutôt trouvé comme dates de ministère à Londres celles de 1841 à 185777. D’autres part, com-
me montré en première partie, François Martin fut une des chevilles ouvrière de la SEIPPF qui 
                                                       
76 « le 1er janvier 1798, Joseph Lancester, qui bientôt après se fit quaker, et qui alors n’avait pas encore vingt ans, ouvrit à 
Londres, dans le faubourg de Southwark, près de Borough-Road, une école destinée uniquement aux enfants pauvres, et 
s’engagea à leur apprendre à lire, à écrire et à compter, pour la moitié ou même le tiers du prix ordinaire : c’était un moyen 
d’attirer des pratiques, et M. Lancaster n’avait pas d’autre ressource pour vivre ». M. De Rostaing de Rivas, De l’origine 
de l’enseignement mutuel et de son introduction en France, Nantes, Guéraud, 1858, p. 10 (bnf, microfiche R-49529) 
77 Rôle pastoral de l'Église protestante française de Cantorbéry http://www.frenchchurchcanterbury.org.uk/list_of_ 
pasteurs.htm [site consulté le 16 février 2010]. 
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s’établit en 1829. Son rapport de la réunion préparatoire des 17 et 24 avril 1829, marque la claire vo-
lonté de développer l’éducation mutuelle parmi les protestants de France, en créant une École Normale 
pour former les maîtres (MARTIN fils, SEIPPF, 17 et 24 avril 1829). L’euphorie pour cette méthode 
s’estompa en France avec Guizot. Il est probable que le départ de Martin fils à Londres corresponde à 
cette orientation prise par l’État français de ne plus privilégier ce mode d’éducation. 
 
Relevons que le P.V. de la séance du conseil municipal de Saint-Hippolyte-Du-Fort, du 11 juin 
1817, atteste à la fois la présence de Martin comme pasteur dans cette ville, mais aussi comme acteur 
majeur de la création de l’École Mutuelle. Charles Dieudonné de Brigaud de Montpezat, maire catho-
lique de cette commune en fief protestant, reconnaît aussi l’expertise du pasteur dans cette nouvelle 
méthode : 
La séance étant ouverte, M. le Maire annonce au conseil que M. Martin, Ministre protestant 
de cette ville, lui ayant proposé de former une école élémentaire d’après la méthode 
d’enseignement mutuel, il a cru voir tant d’avantages dans cette proposition qu’il a deman-
dé à M. le Préfet l’autorisation de convoquer le Conseil municipal à l’effet de le faire 
délibérer là-dessus. 
Le Gouvernement, toujours attentif à propager ce qui est utile aux hommes et favorable à la 
religion et à la morale, encourage partout l’établissement de ces écoles et cherche à répan-
dre dans toutes les classes de la société les bienfaits de l’instruction dont vous appréciez 
tous les avantages mais qui peuvent être mieux développés, que parce qu’il consacre la plus 
grande partie de ses moments et a été un des premiers à introduire la nouvelle méthode en 
France (CASTANET, 1996, p. 21/ MONTPEZAT, 11 juin 1817) 
 
François Martin fils, invité à ce Conseil, y exposa l’utilité de la méthode et proposa ses services, 
non pour tenir l’école, mais pour contribuer à son organisation et à la formation du maître que la 
commune voudrait se choisir. Comme évoqué plus haut, il ne restera là qu’une année, appelé en 1818 
à Bordeaux par l’Église de son père. M. Louis Daudé, instituteur du 3e degré, fut nommé, et payé 700 
francs. Le 31 janvier 1818, on dénombre 161 élèves inscrits. Castanet ajoute que l’école servait alors 
« d’école normale pour tout le Gard et l’Hérault, sous l’impulsion de Martin et elle suscite de nom-
breuses créations dans l’arrondissement : à Sauve, à Valleraugue, au Vigan, à Lasalle et dans le reste 
des deux départements » (CASTANET, 1996, p. 26).  
Du discours de propagande de François Martin fils au conseil municipal de Saint-Hippolyte-Du-
Fort, le 11 juin 1817, transcrit par Roland Castanet78 quelques éléments significatifs du profil de Fran-
çois Martin Fils sont à relever. Il « vantait » ainsi les mérites de l’éducation mutuelle : 
Dans les voyages que j’au eu l’occasion de faire, j’ai vu tous les gouvernements européens 
s’occuper du soin d’éclairer les peuples afin de combattre par l’instruction les vices qui dé-
gradent les hommes et d’extirper les crimes qui troublent la société. 
En Angleterre, on a profité des améliorations qu’on a faites dans l’art de l’enseignement 
pour perfectionner l’instruction primaire, et les nouvelles écoles élémentaires ont obtenu le 
plus grand succès. En Écosse, où l’ignorance exerçait depuis longtemps ses affreux rava-
ges, on est parvenu à éclairer en peu de temps la masse de la nation par le moyen des écoles 
élémentaires, de sorte qu’on ne trouve plus personne qui ne soit capable de lire le livre par 
                                                       
78 L’article reprend des éléments de sa thèse : Politique, religion et société dans les cinq Églises consistoriales de 
l’arrondissement du Vigan de 1802 à 1851, Montpellier, 1995, 314 p. 
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excellence qui est l’évangile, d’écrire et de déchiffrer. À mesure que l’instruction est deve-
nue plus générale et mieux dirigée, on a eu la douce satisfaction de voir l’ignorance se 
dissiper, les mauvaises habitudes se déraciner, le vice s’éteindre, les crimes disparaître, les 
tribunaux se fermer et les prisons devenir désertes. 
En Amérique, les écoles élémentaires rendues accessibles à la classe indigente de la société 
ont obtenu les mêmes résultats satisfaisants pour l’État, pour la religion et pour les mœurs. 
En Hollande, les autorités civiles se sont empressées d’établir partout des écoles d’après le 
mode d’enseignement mutuel. Il en est de même en Prusse, en Suisse et en Russie. 
Le gouvernement français, toujours attentif à propager les bonnes institutions, favorise de-
puis deux ans l’établissement des écoles nouvelles. On en compte déjà 150 en France et 
plus de 7 000 individus jouissent dans ces maisons de charité des bienfaits d’une instruction 
fondée sur le principe de la morale et de la religion. 
On ne doit pas s’étonner si le nouveau sistème [sic] d’instruction mutuel se répand avec au-
tant de rapidité, puisque sa supériorité sur l’ancien sistème [sic] est si justement reconnu. Il 
abrège le temps que les enfants du peuple peuvent consacrer à l’étude. Il leur présente la 
science sous les formes les plus attrayantes : il fait un jeu de l’instruction et d’après ce sis-
tème [sic] un seul maître peut diriger une école de 5 à 600 enfants. Les dépenses diminuent 
en proportion du nombre des élèves. Dans Saint-Hippolyte par exemple, une école de 200 
enfants pourrait être entretenue moyennant la modique rétribution annuelle de dix francs 
pour chaque élève. Si donc le Conseil respectable qui m’écoute veut bien seconder mes fai-
bles efforts dans l’établissement d’une école élémentaire pour la jeunesse indigente de cette 
ville, il acquerra par cette œuvre de charité un nouveau titre à l’estime des gens de bien et à 
la reconnaissance publique. Il se trouvera ainsi intimement lié d’intention et de conduite à 
la vénérable société formée à Paris pour l’amélioration de l’enseignement élémentaire. Il ne 
manquera pas de fixer les regards du gouvernement et de s’attirer la bienveillance de notre 
monarque chéri qui a bien voulu se déclarer le protecteur des écoles élémentaires.  
Enfin, MM., je vous offre tous mes faibles services pour l’organisation de la nouvelle éco-
le. Je me charge du soin d’enseigner la théorie du nouveau sistème [sic] d’éducation au 
Maître qui sera nommé et je me ferai un devoir de surveiller l’établissement pendant tout le 
temps que j’aurai le bonheur de vivre au milieu de mes concitoyens, heureux si je peux 
donner à la ville qui m’a vu naître une preuve de mon attachement sincère et ma vive re-
connaissance (CASTANET, 1996, p. 22-23). 
Cet exposé est, dans le fond, très peu informatif sur la méthode elle-même. Ce sont les critères de 
rentabilité et de succès pour la municipalité et l’État qui sont mis en exergue. Nous pourrions accoler à 
ce discours un slogan tel que : « La paix dans la cité, par une instruction de la masse, à tout petit 
prix ! » 
L’éducation populaire n’est pas tant envisagée comme un « ascenseur social » pour les plus pau-
vres mais plutôt comme un régulateur de la délinquance et des crimes pour « l’ascension » de la 
Nation. L’Égide de la SIÉ à Paris, est nettement évoquée79. En 1817, Martin parle plus comme un 
citoyen représentant de la SIÉ, cherchant à exprimer, par son généreux concours, sa gratitude pour « la 
ville qui l’a vu naître », que comme un pasteur représentant la SEIPPF -qui naîtra douze ans plus tard ! 
L’engagement confessionnel du pasteur ne l’empêche pas d’avoir simultanément des « responsabilités 
citoyennes ». En effet, bien que le pasteur fasse mention de l’Évangile, il le fait en termes non confes-
sionnels. Cette « neutralité » confessionnelle qui émanait de la première expérience de Gérando, sapée 
à Paris par les autorités catholiques, semble, malgré cette déconvenue, toujours l’idée de Martin. C’est 
en s’engageant au sein de la SEIPPF, à la veille de l’air plus libre que la révolution de 1830 ouvrait, 
                                                       
79 Confirmée par un document du CA de la SIÉ, attaché au premier rapport de l’école, en 1818 (CASTANET, 1996, p. 27, note 
n° 6). 
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qu’il accepta si ce n’était de changer « son fusil d’épaule » surtout d’œuvrer résolument pour 
l’éducation populaire protestante. 
David César Chabrand (1780-186380)  
David César Chabrand est un autre acteur du Sud-Ouest, auteur, à notre connaissance, en 1817, 
du premier guide des ÉdD écrit en langue française à Toulouse : Des Écoles du Dimanche de leur 
importance et de la manière de les diriger81. Selon Wemyss, en 1816 il se rendit à Paris puis à Lon-
dres avec pour but avoué : « d’intervenir… auprès du ministre de l’Intérieur [et] d’instituer des écoles 
du dimanche », mais souhaite aussi développer la méthode d’éducation mutuelle en France (WEMYSS, 
1977, p. 93). 
 
Fils du pasteur David Chabrand dit La Chapelle (1733- ?) qui fut aussi négociant 
(KRUMENACKER, 2008, p. 99 ; Robert, 1993, p. 121), David-César fils, est né comme son père dans 
les Cévennes, à Anduze. Après ses études de théologie faites à Lausanne, de mai 1797 à août 1801, il 
est consacré au ministère pastoral la même année, à Anduze. Il servira à Sainte-Croix-de-Gaderie 
(Gard) en 1801, à Tornac (Bas-Languedoc) en 1802. De 1803 à 1807, il est à Saint-Gilles (Bas-
Languedoc). C’est au début de cette période qu’il épouse Magdelaine-Françoise Daumas 
(19/11/1803). Ils auront neuf enfants (6 filles et 3 garçons). De 1807 à sa mort, soit pendant 56 ans, il 
exerça un long ministère à Toulouse. Krumenacker précise que c’est pendant son temps à Saint-Gilles-
du Gard qu’il se rapproche des frères moraves. Il mentionne aussi son appartenance à la Franc-
Maçonnerie (KRUMENACKER, 2008, p. 99).  Selon Carluer, il est ouvertement royaliste : « recevant 
Wellington dans son temple en 1814 ; il est en relation avec Villèle, il est décoré par Louis XVIII » 
(Théologie Évangélique, 2007, p. 205).  
Celui qu’Edmond Petitpierre, traducteur d’Alexandre Haldane biographe de Robert Haldane, sur-
nommait « une lumière brillante dans un lieu obscur » (BSHP, V. 126 – 1980, p. 546), organisa 
l’Église réformée de Toulouse dès la promulgation des articles organiques. Cet orthodoxe-réveillé, 
s’est gardé d’entrer dans la spirale du conflit avec les libéraux. Comme l’exprime fort justement Car-
luer : « Dès le début, le Réveil s’intéresse vivement à la diffusion biblique et à ses corollaires, la 
scolarisation et l’édition ». Chabrand s’engagea activement dans ces différents domaines dont la So-
ciété des Livres Religieux de Toulouse, Société existant dès 1820, deux ans avant la fondation de celle 
de Paris (créée en 1822) à laquelle appartenaient des acteurs aussi engagés dans les ÉdD et dans la 
SIEPPF82, (D. ROBERT, 1961, p. 430 d’après STR, rapport du 15 avril 1823).  
                                                       
80 À tord mort en 1861 selon Carluer (Théologie Évangélique, 2007, p. 205). La date de 1863 est confirmée par Daniel Ro-
bert (1961, p. 152). 
81 Jean-Paul Cook ne publie son opuscule Histoire et organisation d’une École du Dimanche, à Lausanne qu’en 1847. 
82 Puaux cite pour la Société des Traités Religieux de Paris : « Lutteroth, Stapfer, Victor de Pressensé, Wilks, le comte Dela-
borde, l’amiral Ver-Huell, le baron Auguste de Staël, Jean Monod père et son fils Frédéric, Ch. Coquerel, Gœpp, François 
Delessert, Ernest André, Audelez, GrandPierre, Jules Hollard, de Valcourt, Pédézert, Dr Lamouroux, Edmond de Préssen-
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Il bénéficie de l’appuie des frères Frank, Louis et Armand Courtois, banquiers à Toulouse gagné 
par les idées du Réveil et proche de Wilberfoce (WEMYSS, 1977, p. 193). Le but de la Société toulou-
saine est de diffuser de la « bonne littérature » auprès de la jeunesse et des famille, à un moment où 
l’édition est en pleine expansion (CARLUER, Théologie Évangélique, 2007, p. 220, d’après SLR, Rap-
port, 1837, p. 7-8). En 1861 la Société avait produit 5 % des titres religieux publiés en France 
(CARLUER, Annales du Midi, 2004, p. 474, Théologie Évangélique, 2007, p. 203 sq, ENCREVÉ, 1986, 
p. 152, note n° 358).  
Chabrand présida cette Société dès 1820, et, dans la foulée, fonda une Société de colportage. 
Mais faute de protestants, furent engagés des colporteurs professionnels qui ruinèrent l’entreprise. 
Chabrand écrivit à la British and Foreign Bible Society (BFBS), en 1822 : les « colporteurs pour Sa-
tan, dont nous sommes obligés de nous servir afin de les détourner peu à peu de leur maître infernal, 
[furent] suspendus de leurs travaux par une mesure générale [...] prise précisément à cause de leur 
infernal commerce » (BFBS, traduit par CARLUER, Annales du Midi, 2004, p. 476). 
 
 
Figure 236 : L’ami de la Jeunesse n° 1, 1825, in 1683 
Avant 1818, Chabrand publia Des Écoles 
du Dimanche de leur importance et de la ma-
nière de les diriger84, dont les Archives du 
Christianisme au XIXe siècle se firent l’écho, 
bien que les toutes premières nouvelles des ÉdD 
du Sud de la France paraissent dans de L’Ami de 
la Jeunesse de 1825 à 1827, date de la fondation 
du Comité des ÉdD à Paris. Le bilan établi par 
Carluer est très satisfaisant : « plus d’une tren-
taine85 d’écoles du dimanche sont créées par les 
protestants français et le pasteur fonde une école 
lancastérienne à Toulouse » (CARLUER, Annales 
du Midi, 2004, p. 475).  
L’initiative française des pasteurs Cha-
brand et Martin père et fils, souligne rôle 
indéniable joué par les réseaux de relations in-
terpersonnels et la coopération avec les 
responsables des œuvres missionnaires anglai-
                                                       
sé, Jules Bonnet, Louis Bridel, Pilatte, Vuilliet, Louis Vernes, Louis Meyez, Levray, Bersier, Rosseeuw Saint-Hilaire, Gau-
they, Beger ». Louis Sautter et Émile Soulié furent secrétaires de la Société de Paris (PUAUX, 1893, p. 313, 317). 
83 Le logo de la revue, reprend en les illustrant les paroles écrites par l’apôtre Paul aux chrétiens de Rome (ch.2, v. 9-10) 
« Tribulation et angoisse pour toute âme humaine qui pratique le mal, pour le Juif premièrement puis, pour le Grec ! Gloi-
re, honneur et paix pour quiconque pratique le bien, pour le Juif premièrement, puis pour le Grec ! ». 
84 David César CHABRAND, Des écoles du Dimanche de leur importance et de la manière de les diriger, n° 84, Toulouse, 
imprimerie Navarre, sd, 12 p. (SHPF, SEIPPF 017-80). Le nom de Chabrand est précisé par le rédacteur du sommaire de 
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ses. 
IV.1.3. Le confluent méthodiste arminien anglo-francophone 
Charles Cook (1787-1858) 
 
Figure 237 : Charles COOK(1787-1858)86 
 
Charles Cook (1787-1858), l’un « des plus infatigables et 
des plus puissants protagonistes du Réveil, » selon Léonard 
(t. III, 1988, p. 226), est reconnu pour avoir organisé officiel-
lement, en 1852, le méthodisme franco-helvétique. Charles 
avait été envoyé en 1818 par l’Église méthodiste d’Angleterre 
en France pour participer à insuffler les idées du Réveil dans 
l’Église Réformée. Mais il ne fut pas accepté comme pasteur 
au sein de cette Église, le garde des sceaux déclarant qu’il ne 
pouvait pas obtenir sa naturalisation française, faute d’avoir 
séjourné assez longtemps sur le territoire français, or la natu-
ralisation était une condition sine qua non imposée par le 
Concordat pour la nomination d’un pasteur approuvée par le 
roi (LELIVÈVRE, 1897, p. 63).  
Charles Cook fonda donc une nouvelle dénomination, à défaut d’être parvenu à faire pénétrer le 
levain du Réveil dans l’Église Réformée, à l’image de Wesley qui avait lui-même d’abord cherché à 
« réveiller » l’Église anglicane et non à créer une nouvelle dénomination. Un autre parallèle peut être 
fait avec Wesley, c’est celle de l’itinérance. La description qu’en fait Wemyss en est particulièrement 
saisissante (WEMYSS, 1977, p. 131-132), mais avant elle, la biographie de Matthieu Lelièvre qui pro-
logue celle commencée par Jean-Paul Cook avait déjà livré un éloquent témoignage87. À partir de 
1818, Cook séjourne en Normandie où se trouvent les premiers prédicateurs méthodistes. Il délivre 
son premier sermon en langue française le 3 décembre 1818 à Beuville. C’est là qu’il fonde d’emblée 
une ÉdD, comme dispositif « fer de lance » du réveil dans l’Église, là où Spener aurait plutôt réuni les 
                                                       
l’ouvrage relié consulté à la SHPF, et précisé par le rédacteur des Archives du Christianisme. Selon les Archives du Chris-
tianisme au XIXe siècle de 1831 p. 378, ce titre figure avec indication que le texte a été écrit il y a plus de 10 ans. La 
présentation de cet opuscule dans l’édition des Archives du Christianisme au XIXe siècle de 1818, permet de proposer une 
date de rédaction précoce, inférieure ou égale à 1818.  
85 Lelièvre cite les statistiques suscitées par le Comité d’Encouragement des ÉdD et publiées par Soulier, pour 1828 si la 
Seine ne comptait alors que 3 ÉdD, le Gard en avait déjà 23 (LELIÈVRE, J ÉdD, 1900, p. 450). 
86 Portrait de Charles Cook, http://www.museeprotestant.org/Media/Image/PHO/0000001090L.jpg [site consulté le 5 janvier 
2010]. 
87 Lelièvre résume la biographie de Jean-Paul Cook, avant de commencer la sienne à partir du mariage de Charles Cook. 
Premier séjour à à Congénies, 1825-1826 ; premier séjour à Niort, 1828-1829 ; premier séjour à Paris, 1829-1823 ; 
deuxième séjour à Congénies, 1823-1836 ; premier séjour à Nîmes 1836-1841 ; premier séjour à Lausanne jusqu’à 
l’expulsion 1841-1847 ; deuxième séjour à Nîmes, 1847-1848 ; deuxième séjour à Paris, 1848-1852 ; troisième séjour à 
Nîmes, 1852-1855 ; deuxième séjour à Lausanne, 1835-1858.  
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croyants pieux de la communauté le dimanche en marge du culte public pour une réunion d’édification 
(J.-P. COOK, 1863/1818, p. 33-39). 
« Le jeudi, je suis allé à Beuville, mais n’y ai pas prêché, vu la présence inattendue d’un 
jeune prédicateur local de Jersey. Après le service, je me suis senti poussé à proposer la 
formation d’une école du dimanche. Mais je n’ai pas insisté, déclarant que je leur reparlerai 
de cette question le dimanche suivant ». Cette école fut bientôt organisée, et elle fournit la 
preuve que M. Cook fut un des premiers à introduire en France les écoles du dimanche (J.-
P. COOK, 1862/1818, p. 46). 
 
Mais il voyage beaucoup, à l’image de Wesley en Angleterre. La Société missionnaire wesleyen-
ne à Londres l’autorisa à développer son travail missionnaire dans le midi de la France. C’est là qu’en 
1826 il épousa Mlle Julie-Françoise Marzials88, fille du pasteur réformé de Montauban. Il œuvra aussi 
à Paris et à Nîmes, tout en revenant souvent en Angleterre. En 1820, il visita la Suisse Romande (Neu-
châtel, Lausanne, Genève), « pour faire connaissance des personnes engagées dans le Réveil » qui 
était appelées à tort « méthodistes »89, et leurs adeptes, les « mômiers » écrit Patrick Streiff (2003). 
C’est à cette époque, qu’il fit la connaissance de Pestalozzi « dont le système d’éducation attirait alors 
de nombreux étrangers dans cette ville » ajoute son fils dans la biographie de son père (J.-P. COOK, 
1862, p. 93 ; LAROCHE, 1928, p. 51). Cette brève visite en Suisse va être suivie d’un séjour plus long, 
dès 1840, date à laquelle il fonda la première Église méthodiste à Lausanne. Il subira de plein fouet les 
tensions de 1845 qui provoquèrent la démission de 160 pasteurs Réformés, dont Gauthey. Racontant 
l’histoire de cette période troublée, alors que les réunions cultuelles étaient « traquées et pourchassées, 
jusque dans le bois de Sauvabelin », Jean-Paul Cook relate comment l’ÉdD, permit aux fidèles de se 
retrouver sans être inquiétés. Dans la biographie de son père, il écrit :  
L’école méthodiste se continua régulièrement dans la chapelle, au vu et au su de tout le 
monde, sur la place centrale de la ville, à 50 mètres à peine de l’hôtel de la préfecture. Il 
ajoute : « nous nous interrogions avec surprise, d’où pouvait venir cette tolérance accordée 
à notre école du dimanche ». Si cette école méthodiste de la rue Palud qui petit à petit ras-
semblait aussi de nombreux adultes venus écouter l’instruction biblique donnée par Charles 
Cook s’est maintenue, c’est qu’administrativement les écoles n’étaient pas sous le coup de 
l’arrêté qui ne concernait que les cultes ! (J.-P. COOK, 1897, p. 242). 
 
En été 2008, la traditionnelle Assemblée du Désert, du premier dimanche du mois de septembre, 
dans les Cévennes, en commémorant le 150e anniversaire de sa mort, rappelait le vif souvenir de cette 
figure marquante du Réveil90. Dans la biographie de Charles Cook se trouvent quelques « morceaux 
de choix » illustrant l’apathie spirituelle des protestants en Normandie en 1818, vue selon les yeux du 
missionnaire méthodiste venu pour les « réveiller ».  
                                                       
88 Lire à son propos Charles Cook, Madame Julie Cook, née Marzials 1803-1844, fragments inédits de sa biographie par son 
mari Charles Cook publiés et complétés par Matthieu Lelièvre, Paris, Delessert, 1907, 99 p. 
89 Relevons que Noverraz applique le sobriquet de méthodiste à Gauthey, comme synonyme de partisan du Réveil. 
NOVERRAZ, 2008, p. 16) 
90 Le « réveil », fut le thème mobilisateur de cette rencontre annuelle protestante. http://www.museedudesert.com 
/article7.html [site consulté le 11 Août 2008]. 
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Il se trouvait à Caen, écrit Cook, du temps de M. Mahy, un pasteur assez ignorant ou assez 
méchant pour oser publier une circulaire aux membres de son troupeau, dans laquelle il dé-
crivait les méthodistes comme étant une vile canaille, coupable des crimes les plus atroces, 
honnie de tous les gens de bien en Angleterre, et se composant d’enthousiastes ignorants, 
« qui sont, comme autrefois les moines, fanatiques, bigots et fripons. [...] À la même épo-
que, le pasteur de Condé-sur-Noireau (il s’est fait depuis catholique) était un homme qui 
niait l’existence du diable et de l’enfer, et qui ne visitait jamais les membres de son trou-
peau, sous prétexte qu’il était inutile de le faire. La ville même, dit M. Le Sueur 
(prédicateur méthodiste venu en Normandie avec Cook) dans un mémoire rédigé par lui en 
1818 sur l’histoire du méthodisme en Normandie, est une véritable Sodome, où les catholi-
ques font honte aux protestants. Sur 8 000 habitants, il n’y a qu’un seul homme qui se fasse 
un cas de conscience de fermer sa boutique le dimanche, et il est catholique. Un des mem-
bres de Consistoire ne fréquente le temple qu’une fois par année, et un autre, qui est très 
zélé, et passe pour être un des piliers du protestantisme à Condé, vient d’échapper à la guil-
lotine pour cause d’usure » (J.-P. COOK, 1862, p. 34-35). 
 
En Suisse, si les Réformés marqués par le Réveil sont insultés et traités de « mômiers » par les 
« Réformés apathiques » comme le sont les méthodistes, l’entente était loin d’avoir été toujours très 
cordiale entre « Réformés réveillés » et les méthodistes. « L’arminianisme évangélique » des we-
sleyens ou « arminianisme wesleyen » s’opposait au calvinisme d’Haldane, de Malan, de Pyt91.... Cela 
ne manqua pas d’occasionner des tensions au sein même de ces deux courants « réveillés ».  
Lors de son premier voyage en Suisse en 1820, rapporte Streiff, tout comme dans ses 
contacts avec des pasteurs réformés en France, Cook souligna « l’arminianisme évangéli-
que » des wesleyens (plus tard souvent appelé « arminianisme wesleyen » avec son offre de 
la libre grâce de Dieu pour tous. Un petit nombre d’ouvrages théologiques fut publié dans 
la première moitié du XIXe siècle. « L’arminianisme évangélique » fut au centre des préoc-
cupations en opposition avec le calvinisme stricte d’un Haldane ou Drummond ou Malan 
dans le réveil genevois. La compréhension de la sanctification et la notion wesleyenne de la 
perfection chrétienne furent au centre de la controverse avec le darbysme dans les années 
quarante. Lors de la montée du mouvement de sanctification en France dans les années sep-
tante, les méthodistes wesleyens espéraient le voir influencer l’ensemble du protestantisme 
« évangélique » français. Mais le mouvement était de courte durée (STREIFF, 2003). 
En 1842, la brochure L’amour de Dieu pour tous les hommes, réponse à une brochure du docteur 
Malan, en est un des fruits (Ch. COOK, 1842, 131 p.). En 1841, déjà, la brochure intitulée : La libre 
grâce de Dieu était une réponse de Charles Cook aux Archives du Christianisme. Félix Neff92 par 
réaction au Calvinisme pur et dur adopta la doctrine arminianiste, se rapprochant de Cook, selon Le-
lièvre que cite Léonard (t. III, 1964, p. 227), mais de façon moins résolument dogmatique que le 
méthodiste. En effet, Neff écrivait : « Je suis arminien parce que la plupart d’entre vous sont trop cal-
vinistes. Je serais calviniste, au contraire, si vous étiez arminiens » (NEFF, 10 janvier 1827, p. 157). 
Cette controverse était ancienne. Dans l’histoire du protestantisme, le synode de Dordrecht, en 1618-
1619, statua déjà sur cette question contre la doctrine du théologien néerlandais Jacobus Arminius 
                                                       
91 Sur Pyt : MAURY, 1892, V.1, p. 355-367. 
92 Sur Neff : MAURY, 1892, V.1, p. 268-386. 
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(vers 1560-1609)93. Plus tôt, dans l’histoire de l’Église, saint Augustin avait déjà défendu cette posi-
tion adoptée par les calvinistes dans du libre arbitre (De libero arbitrio), contre Pélage (v. 360-422). 
 
En France, l’Eglise Réformée lui reprocha surtout de travailler en « terre protestante » plutôt que 
de faire des prosélytes en « fief catholique ». Sébastien Fath, cite une lettre de 28 pages, publiée par 
Cook à Nîmes. Il y répond aux accusations de semer le désordre, fomentées contre lui par les autres 
protestants français (S. FATH, 205, p. 109 ; Ch. COOK, 1834, 28 p.). En 1833, le rédacteur du Protes-
tant de Genève, tout en déplorant la façon d’agir méthodiste, reconnaissait cependant à Charles Cook 
plus d’intelligence qu’à d’autres wesleyens :  
On nous écrit du midi que M. Cook est arrivé dans ces contrées, entouré de jeunes adeptes 
qui vont répandre avec lui l’esprit de la société Méthodiste. M. Cook st un prédicateur an-
glais, connu depuis assez longtemps en France et surtout à Paris où il a desservi pendant 
quelques années une chapelle affiliée à la grande association méthodiste. Il y a des métho-
distes moins instruits et plus intolérans que lui. - Nous n’en apprenons pas moins avec 
chagrin qu’il recommence ses prédications ambulatoires dans le midi de la France (Le pro-
testant de Genève 1833, p. 156). 
 
Une Conférence (synode méthodiste) est autorisée, dès 1852, à Sheffield par la Conférence bri-
tannique, date qui marqua le début de l’organisation officielle de l’Église méthodiste en France et en 
Suisse (LELIVÈVRE, 1897, p. 291). Le Docteur Charles Cook en fut un des pivots. Il présida cette 
Conférence de 1852 à 1857. Jean-Paul, ainsi que son frère Émile, furent largement conseillés par leur 
père qui les encouragea à servir en France plutôt qu’en Angleterre, les « besoins » étant plus grands en 
France où Charles redoutait une recrudescence de l’athéisme avec l’avènement des idées républicaines 
et socialistes (LELIÈVRE, 1897, p. 279, 287). 
                                                       
93 « Quant à ce que Dieu donne en son temps la foi » certains, et ne la donne points aux autres, cela procède de son décret 
éternel (Actes ch. 15, v. 18 ; Ephésiens ch 1, v. 11). Selon ce décret, Dieu amollit par grâce le cœur des élus, quelque durs 
qu’ils soient, et les fléchit à croire ; mais, par un juste jugement, il laisse ceux qui ne sont point élus dans leur méchanceté 
et leur dureté » Canon de Dordrecht, I. VI, traduction Fondation d’entraide chrétienne Réformée, Kerygma, Aix-en-
Provence, 1988, p. 31. 
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Jean-Paul COOK (1828-1886) 
 
Figure 238 : Jean-Paul COOK 
 (1828-1886) (PAUMIER, 1889, p. 351 et J ÉdD, 1893, 
p. 468) 
De culture anglo-hélvético-française, si Jean-
Paul Cook (1828-1886), n’a pas fondé les ÉdD en 
France, selon les termes de Lelièvre, il a été 
« l’homme des ÉdD, l’ami et le prédicateur de nos 
enfants » (LELIÈVRE, JÉdD, 1893, p. 472). Il a aussi 
cherché à être le fédérateur par excellence des ÉdD 
en France, vues comme un moyen d’insuffler le Ré-
veil et d’unir les Églises protestantes. Même si toute 
son énergie et ses moyens financiers personnels ne 
pouvaient suffire à mener à bien cet ambitieux projet, 
il faut lui attribuer d’avoir été à l’origine d’une Socié-
té qui se constitue et a existé pendant 150 ans (1852 à 
2002). Lelièvre conclut son article biographique par 
ce constat : « Il y a des tâches plus admirées que cel-
les-là ; il n’y en a pas de plus utiles » (LELIÈVRE, 
JÉdD, 1893, p. 472).  
La SÉdD naît en France, suite au zèle déployé par ce pasteur méthodiste qu’Henry Paumier sur-
nomme « l’ami le plus dévoué, le plus infatigable de notre œuvre, celui qui n’a cessé jusqu’à sa mort 
de la servir, par sa plume, par sa parole, par ses visites aux Églises comme agent missionnaire [agent 
officiellement à partir de 185794] »95. C’est le 31 mai 1828, à Congénies dans le Gard, que Jean-Paul 
Cook vint au monde, quatorze ans après la fondation de l’École de Cadoret à Luneray. Consacré pas-
teur de l’Église méthodiste à Nîmes, le 11 septembre 1856, il participa aussi à la fondation de l’UCJG 
en France en 1852.  
De « souche huguenote » par sa mère, fille du pasteur Marzials, Président du Consistoire de Mon-
tauban, Jean-Paul Cook est donc français et huguenot par sa mère et méthodiste et anglais par son 
père. Son frère aîné, Charles-François, décéda à deux ans96 (LELIÈVRE, 1897, p. 54, 207). Sur les onze 
enfants qu’eurent en dix-huit ans de mariage M. et Mme Charles Cook, sept meurent en bas-âge, et 
une du choléra à 12 ans. De son côté Jean-Paul n’est pas épargné par le deuil : il devint veuf, un an 
après avoir épousé le 18 avril 1855 Mlle Richez ! 
                                                       
94 C’est grâce au soutien financier apporté par A. Woodruff de New-York, que ce poste et cette nomination ont pu se faire. 
Auguste Laurent MONTANDON, Henri PAUMIER, « SED », in MagÉdD, 1857, p. 298-301.  
95 Matthieu LELIÈVRE, « Paul Cook et les écoles du dimanche », in JÉdD, 1893, p. 467.  
96 Le dixième enfant de la famille, né à Lausanne le 6 février 1843 et baptisé par Ami Bost, reçut aussi ce prénom de Char-
les. Il mourut le 17 juin de la même année. C’était le sixième enfant de la famille qui mourait en bas âge. Mme Cook, « la 
deuxième conscience » de son mari selon ses termes, décéda le 21 mai 1844, des suites de l’accouchement de Théodore, le 
onzième enfant de la famille, après dix-huit ans de mariage. Théodore mourut de la coqueluche en 1845, alors que son père 
était en voyage à Nîmes (LELIÈVRE, 1897, p. 207, 217, 221, 231). Hannah succombait, à l’âge de douze ans, à l’épidémie 
de choléra qui s’abattit violemment sur Paris en 1849 
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Souvent dans la gêne financière, Jean-Paul Cook donna très tôt des leçons privées pour subvenir à 
ses frais d’études, selon son propre témoignage rapporté par Lelièvre (1897, p. 230). Il était jeune 
lorsqu’il fut profession de foi personnelle. Il s’engagea alors dans l’École du Dimanche de La Palud, à 
Lausanne (fondée le 28 mai 1842) comme moniteur, puis à 15 ans, la présida97, avec comme appuis 
fervents, son frère Émile et sa sœur Marie (LELIÈVRE, 1897, p. 211)98.  
Après un an, dit M. le pasteur J. Joseph, le zèle et le talent de Paul Cook avait déjà procuré 
à cette école plus de 100 élèves, des groupes bien organisés et de fructueuses réunions de 
préparation présidées par Cook lui-même, alors âge de quinze ans ! Comment aurait-on pu 
résister à un pareil stimulant ? (JOSEPH, 1896, LELIÈVRE, 1897, p. 211). 
 
À dix-neuf ans, il publie un premier opuscule sur les Écoles du Dimanche : Histoire et Organisa-
tion d’une École du Dimanche (1848), résumant le fruit de son expérience, et synthétisant le projet 
qu’il va chercher à développer en France. Lelièvre écrit dans la bibliographie de Charles Cook que son 
fils Paul « rapportait d’Angleterre un goût très vif pour ces institutions, une connaissance approfondie 
des méthodes employées pour les diriger, et le désir de les propager dans les pays de langue françai-
se » (LELIÈVRE, 1897, p. 211). 
Jean-Paul incarna très jeune, le protestant-professant, marqué par le Réveil, et le ministre évangé-
lique cherchant à œuvrer avec les autres réveillés protestants selon le principe du Catholic Spirit. 
Après quelques temps passés à encourager les ÉdD dans l’île de Jersey, où il rédigea Le Petit Messa-
ger des Écoles du Dimanche, il revint en France, où, en 1851, il fonda le Magasin des Écoles du 
Dimanche, qu’il dirigea pendant six ans. Cook rapporta lui-même comment les choses se passèrent à 
son arrivée à Paris, lorsqu’il voulut lancer cette publication :  
Je fis une tournée chez tous les pasteurs pour avoir leur avis à ce sujet. Tous me dirent que 
mon idée était bonne, mais qu’elle ne pouvait être réalisée en France. L’imprimeur même, 
comme je lui parlais d’un tirage de quatre cents numéros, me dit : « Consentez, monsieur, à 
n’en tirer que deux cents » (PAUMIER, 1889, p. 351, LELIÈVRE, 1893, JÉdD, p. 469). 
 
Jean-Paul Cook savait-il que l’hebdomadaire L’Ami de la Jeunesse publié dès 1825 par la Société 
des Traités fondée par Chabrand à Toulouse, après avoir « battu de l’aile » venait d’être repris en 1851 
par la Société des Traités de Paris (Feuille Religieuse du Canton de Vaud, V. 24, 1849, p. 448) et se-
rait présenté en 1889 par le Ministère de l’Éducation Nationale comme « organe de la société 
protestante des missions » (V. 3, 1889, p. 195) ? Était-il si judicieux de relancer une nouvelle revue 
évangélique pour jeunes ? Certes, après la création du Comité des ÉdD, l’hebdomadaire passait le 
flambeau aux Archives du Christianisme au XIXe siècle, pour informer des projets du Comité. En effet, 
si de 1825 à 1827 inclus, L’Ami de la Jeunesse se fit l’écho de certaines ÉdD du Sud de la France, la 
                                                       
97 Selon Lombard, la première École du Dimanche du canton de Vaud, a été créée en 1837 à Lausanne, au Petit prétoire de 
Mauborget par trois jeunes gens prénommés Georges : Georges Bridel, Georges de Meuron et Georges de Molin. « Grâce 
aux efforts de Paul Cook, des écoles du dimanche vraiment stables se créaient à Lausanne. Il n’avait pourtant que 15 ans. 
Son zèle suscita plus de 50 écoles jusqu’en 1851, date de son départ pour Paris ». (LOMBARD, 1907, p. 54-56) 
98 Marie Cook, épousa Sully Jaulmes, Ils furent très actifs dans les ÉdD de Suisse française. Sully Jaulmes fut en 1861, le 
premier agent de la Société des ÉdD Suisse (LOMBARD, 1907, p. 54). 
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rubrique ne rapporta plus que des récits de piété ou des témoignages d’ÉdD étrangères jusqu’en 1836. 
La rubrique École du Dimanche disparut en 1837. Le choix de Jean-Paul Cook témoigne-t-il d’une 
méconnaissance du contexte éditorial français, ou est-il la preuve d’une volonté de collaborer davan-
tage avec l’aile de l’Église concordataire plutôt que libriste au moment où l’Église méthodiste est 
fondée en France (1852) ? 
Le catéchète méthodiste avant de devenir lui-même pasteur méthodiste, Cook fut avec l’appui du 
pasteur réformé -ouvert au libéralisme- Montandon, directeur de l’école de l’Oratoire, à l’initiative en 
1852 de la fondation de la Société des Écoles du Dimanche, tout en reconnaissant que l’idée avait 
germé bien plus tôt. Ensuite il fut une figure du pasteur méthodiste biculturel : il avait étudié la théo-
logie en Angleterre chez les wesleyens99 et à Lausanne, à l’école des Cèdres, fondée par Alexandre 
Vinet pour former les pasteurs des Églises libres (LELIÈVRE, JÉdD, 1893, p. 467)100. Il est pasteur 
d’abord à Paris puis est muté à Calais, Lisieux, Nîmes et Nancy (LICHTENBERGER, 1882, T 13, p. 45). 
Il préside la Conférence méthodiste de France de 1874 à 1875, et si son père avait le grade de Docteur 
Honoris Causa101, John Paul avait un grade de licence (B. A. Baccalauréat ès arts Artium Baccalau-
reus) (HILL, 1882, p. 203). 
 
Il avait toujours souhaité que le mouvement des ÉdD puisse être fédéré sous l’égide de l’Alliance 
Évangélique102. Dès 1851, il formulait ce vœu : « J’espère qu’il se formera sous peu une Union des 
Écoles du Dimanche, qui sera la mise en pratique de l’Alliance Évangélique » (LELIÈVRE, in JÉdD, 
1893, p. 470).  
En voyant dans les ÉdD le dispositif par excellence de mise en pratique du sacerdoce universel 
dans toute l’Église, engageant les jeunes et les plus avancés dans une dynamique d’étude de la Bible, 
Jean-Paul Cook rompit, d’une certaine façon, avec l’insistance exclusive mise sur la tradition des clas-
ses méthodistes. Aussi, l’ÉdD devint-elle alors un moyen d’unifier les Églises protestantes, toutes 
dénominations confondues, autour de l’étude biblique, en vue du Réveil. Le contexte d’opposition que 
connut son père montre quelle dut être la ténacité et le courage du fils, voulant malgré tout chercher à 
fédérer toutes les ÉdD. Le projet eût été sans doute perdu d’avance s’il n’avait eu le soutien des pas-
teurs Réformés de Paris comme Montandon et Paumier, qui seront respectivement le président et vice-
                                                       
99 Émile, frère cadet de Paul avait étudié la théologie à Richmond (LELIVÈVRE, 1897, p. 274). 
100 « Dès les années cinquante, une « école de théologie » pour la formation des futurs prédicateurs méthodiste fut créée à 
Lausanne, par moments gérée en collaboration avec le séminaire de l’Eglise libre aux Cèdres, puis transférée à Paris en 
1889. » (STREIFF, 2003). Gauthey et Vinet avaient été formés quant à eux à la Faculté d’État. 
101 Le grade de Docteur honoris causa lui avait été décerné par l’Université wesleyenne de New-York le 6 août 1850 
(LELIÈVRE, 1897, p. 283).  
102 « L’Alliance Évangélique s’est constituée, en 1846, à Londres, lors d'une Conférence mondiale à laquelle participait un 
millier de pasteurs représentants une cinquantaine de dénominations… Les fondateurs voulaient manifester la réalité de 
leurs liens en dépit de leur diversité. Sans chercher à créer une nouvelle Église (l'Alliance Evangélique n'est pas une nou-
velle dénomination), mais, conscients de leur unité, ils aspiraient à cultiver entre eux et les Eglises qu'ils représentaient des 
rapports fraternels, fondés sur une déclaration de foi précise. » d’après http://www. alliance-evangelique. org/qui/index2. 
html [site consulté le 25 septembre 2007]. En 1861, à l’occasion des assises du christianisme évangélique, deux conféren-
ces ont traité l’une de la sanctification du dimanche l’autre sur les Écoles du Dimanche et leur rôle dans l’Église et le 
monde. Henry PAUMIER, « L’Alliance Évangélique et les Écoles du Dimanche », in MagÉdD, 1861, p. 308-310.  
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président de la SÉdD. Mais d’avoir nommé Cook premier agent missionnaire (et ré-endossant cette 
fonction en 1882) pour visiter les ÉdD dans les Églises, c’était un signe fort de reconnaissance pour le 
dévouement et les compétences pratiques du pasteur méthodiste dans l’enseignement des enfants. Le-
lièvre témoigne de ces qualités « naturelles » qui « accrochaient » les enfants à ses lèvres : 
Ceux qui l’ont entendu parler aux enfants, dans ses meilleurs moments, s’en souviendront 
longtemps. Il mettait tout de suite à l’aise avec eux et gagnait immédiatement leur attention 
et leur confiance. Ce résultat, il ne le demandait jamais à l’emploi du charlatanisme ou de la 
bouffonnerie ; il avait trop le sentiment du sérieux de sa tâche pour avoir recours à ces 
moyens grossiers de capter l’oreille des enfants. La simplicité d’une parole sans apprêt, la 
naïveté et la candeur de son esprit, l’abondance des comparaisons familières et des récits 
formaient tout le secret de sa manière. Il ne sermonnait pas les enfants, il causait avec eux, 
et trouvait sans peine, pour les vérités éternelles qui étaient le fond de son enseignement, 
une forme simple, sans être triviale. Sa supériorité tenait sans doute à ce qu’il se faisait en-
fant avec les enfants ; je dis mal : à ce qu’il était resté enfant par la simplicité du cœur. Les 
enfants de la Lozère et des Hautes-Alpes jouissaient de ses discours tout autant que ceux de 
Paris. Nous avons bien vu des fois cinq mille enfants réunis au Cirque d’hiver ramenés su-
bitement au silence et à l’attention dès les premiers mots de Paul Cook, tandis qu’ils 
s’étaient montrés turbulents et inattentifs pendant que parlaient des orateurs plus éloquents 
que lui ; mais nous avons vu aussi des assemblées d’enfants des montagnes du Dauphiné 
suspendu à ses lèvre pendant une demi-heure (LELIÈVRE, 1893, p. 471-472). 
 
Ce sont les ÉdD du Sud et de Paris, auprès desquelles Jean-Paul Cook reconnaît d’abord des liens 
à tisser de façon plus serrée. Celle fondée par Cadoret, Cook ne la connaît pas. En 1862, ce dernier est 
lui-même fort étonné d’apprendre, alors qu’il rédige la biographie de son père, qu’une première École 
du Dimanche méthodiste avait été fondée en Normandie, à Beuville, en 1818 (J-P. COOK, 1862, p. 46, 
note n° 1) ! On peut de ce fait comprendre pourquoi il n’avait jamais eu connaissance de l’initiative de 
Laurent Cadoret que son père avait cependant pu connaître. Laurent Cadoret avait été l’ami du prédi-
cateur méthodiste Pierre du Pontavice (1770-1810), qu’il avait encouragé à de devenir pasteur de 
l’Église Réformée (MAURY, 1892, V. 2, p. 335, note n° 3, V.1, p. 409, PONTAVICE, 1904, p. 109).  
Cadoret était encore en poste en 1818-1819 lorsque Charles Cook vient à Caen, (la famille Cado-
ret quitte Luneray en 1822, mais Laurent cesse d’être pasteur de l’Église dès 1819)103. Les incessants 
appels aux lecteurs de Jean-Paul Cook dans les publications de la SÉdD, montrent encore à la fois son 
souhait de recueillir et d’unifier les informations, la difficulté que cela représentait à son époque, mais 
aussi sa propre méconnaissance de l’histoire des Églises Réformées (J-P COOK, 1852, p. 104). Cepen-
dant, comme pour Raikes, la connaissance que l’on du mouvement auquel ils œuvrent passe par une 
personne qui non seulement se donne, mais encore publie... et... réside à Paris où il aura accès un ré-
seaux de personnes ! 
 
Selon la typologie du prophète du pasteur et du diacre posée précédemment, Cook est sans 
conteste la figure du diacre. Au sein de la SÉdD, Montandon et Paumier incarnent quant à eux la figu-
                                                       
103 Archives de l’Église Réformée de Luneray, p. 123, (ADSM, Mss 48 J12), rapportent en date du 21 avril 1821 : un 
« dernier acte de bienfaisance de l’administration envers Monsieur Cadoret ». « Sur le point de quitter le pays ». Il est offi-
ciellement nommé pasteur, à Amiens, le 21 juillet 1822 (AN, Mss F19-10360).  
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re du pasteur. Cadoret aurait bien voulu incarner le prophète du mouvement, mais qu’en a-t-il vrai-
ment été ? 
IV.2. Au fil du courant du Réveil de Genève en Suisse 
Romande 
 
Figure 239 : « Genève Protestante », caricature de TÖPFFER, Adam-Wolfgang (1766-1847)104 
 
IV.2.1. L’aurore du Réveil 
En échos à Bédarida, qui reprend d’expression anglaise : « avec la Vapeur et la Bible, les Anglais 
traversent l’univers » (With steam and the Bible, the English traverse the globe)-, il faut rappeler avec 
Bogue mais aussi Haldane, le rayonnement de deux Écossais en Suisse et en France (BÉDARIDA, 1990, 
p. 24 : TALLIS, V. 1, 1852, p. 160) ! 
                                                       
104 D’après la couverture de Adam TÖPFFER, Caricature, Musée d’art et d’histoire de Genève, H.0,43, L. 0,585, Selon Fatio, 
« L’Aquarelle représentant un curé, vraisemblablement Vuarin, et un méthodiste, sur les rabats duquel on lit les noms de 
Drummond et Haldane, apôtre britannique du Réveil de Genève en 1817 », (FATIO, 1983, couv.), Par « méthodiste » il faut 
ici entendre un « mômier » ou « réveillé ». Les dissensions portant sur la façon dont la compagnie des théologiens mépri-
sait les Écritures, il est légitime de s’interroger si le deuxième personnage ne représente pas plutôt un professeur de 
l’université de Genève !  
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Robert HALDANE (1764-1842) 
David Bogue exerça une influence sur Robert Haldane (V.1 1859, p. 37). Aussi n’est-on pas sur-
pris que Combes-Dounous, traducteur de Bogue, soit aussi le traducteur de Robert Haldane, acteur clef 
du Réveil de Genève ! 
 
Figure 240 : ROBERT HALDANE  
(1764-1842)105 
Des frères Haldane, Robert est le plus connu en Suisse en en 
France, James (1768-1851) se destinant davantage à la Mission 
intérieure dans leur Écosse natale. Tous deux avaient renoncé à leur 
carrière d’officier de marine pour un ministère d’évangéliste 
(MÜTZENBERG, 2006, p. 567). Arrivé à Genève dès janvier 1817 
(GUERS, 1850, p. 18), c’est dès le 6 février 1817 que dans sa cham-
bre d’hôtel, Robert donna aux étudiants de la Faculté de théologie 
protestante de Genève, un cours privé sur l’épître aux Romains106. 
Fidèles à l’Église d’Écosse, ils sont calvinistes, à la suite de John 
Knox (1513-1572), le collaborateur de Calvin qui trouva refuge à 
Genève, puis devint le Réformateur de cette Église (Church of Sco-
tland).  
Mallinson (1981, p. 106) rapporte que Knox fut le pionnier malheureux107 d’une réforme nova-
trice d’école populaire gratuite pour enfants dont les parents ne pouvaient leur offrir une instruction 
privée. 
Bost précise qu’Haldane était un respectable « calviniste rigide en doctrine : et quant aux formes 
ecclésiastiques, baptiste prononcé » (BOST, V. 1, 1854, p. 81). Duclos cite les propos de James Halda-
ne, pour qui le but n’était pas de fonder une nouvelle Église mais « notre but, est d’engager nos frères 
à fuir la colère à venir, et à cesser de se reposer sur des fausses sécurités d’une simple confession de 
foi » (1913, p. 74). Ainsi, Haldane se gardait de toutes considérations d’ordre ecclésiologique : 
Notre but n’est ni de former une secte, ni d’étendre l’influence d’aucune association sectai-
re. Notre seule intention est de faire connaître l’Evangile de grâce de notre Seigneur Jésus-
Christ. En employant des prédicateurs ambulants, es maîtres d’écoles et d’autres catégorie 
d’ouvriers, nous n’avons point la prétention de leur conférer l’ordination, ou de leur confier 
une charge pastorale quelconque. Nous proposons seulement de remplir, par des divers 
moyens de grâce, les lacunes que nous pouvons apercevoir (HALDANE, T. 1, p. 142). 
C’est, après Haldane, Henri Drummond qui encouragea les « réveillés » à se constituer en Église 
dissidente. C’est chez lui qu’ils célébrèrent la première cène, le 21 septembre 1817 (MAURY, T. 2, 
1892, p. 207, GUERS, 1850, p. 28). C’est Drummond qui « imagina », en 1817, à Sécheron, près de 
Genève, la Société Continentale de Londres, fondée en 1818 et dont le siège fut installé à Londres 
(GUERS, 1850, p. 27, ROBERT, 1961, p. 356-353, 351). Cette Société devint le fer de lance du réveil en 
                                                       
105 « Portrait : Robert Haldane », http://en.wikipedia.org/wiki/Robert_Haldane, [site consulté le 2 février 2010]. 
106 Avec une vingtaine d’étudiants selon Daniel Robert (Daniel Robert (1961, p. 354). HALDANE, Robert, Commentaires sur 
l’Épître aux Romains, Treuttel et Wurts (sic) (trad), 1819, 2 V. Genève, Guers, 304 p. et 446 p. 
107 Faute de moyens pour mettre la Réforme pleinement en œuvre. 
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Europe, et en particulier en France (FATH, 2001, p. 107). Son but était d’assister les prédicateurs na-
tionaux dans l’annonce de l’Évangile, la distribution des bibles et de la littérature religieuse en Europe, 
et non de créer de nouvelles Églises indépendantes. Les agents de la Société devaient impérativement 
professer la trinité. Ils étaient habilités à voter aux séances de comité. En Avril 1831, le bilan des dé-
penses de la Société s’élevait à deux mille trois cent huit livres, dix-neuf shilling et sept pence 
(GOODRICH, 1845, p. 447-448)108. Le bref historique de la Société Continentale, publié en 1826 dans 
l’Evangelical magazine, rappelle le contexte protestant franco-helvétique où le socinianisme109 et 
l’arianisme prévalaient, et où, au mieux, on pouvait espérer une prédication empreinte de morale.110 
Au nombre des agents, on compte, après Bost et Pyt, qui font guise de superviseurs, Neff, et de 
nombreux autres répartis dans les différentes régions de France et d’Europe111 (D. ROBERT, 1961, 
p. 351, WEMYSS, 1961, p. 338 : Evangelical magazine, V. 4, 1826, p. 157 ; FATIO, 1983, p. 187 ; 
ZORN, 1993 p. 609 ; GUERS, 1850, p. 295). La Société, qui utilisa surtout la méthode du colportage, 
fut active jusqu’en 1840. Ce sont les Sociétés Evangéliques de Genève (fondée en 1831) et de Paris 
(fondée en 1833) ont prolongé son action, avec un siège national plutôt qu’anglais (D. ROBERT, 1961, 
p. 357 ; ENCREVÉ, 1986, p. 146). 
Ami Bost112 explique en quoi, selon lui, le séjour de Haldane fut si fructueux à Genève. 
L’influence de M. Haldane sur Genève fut capitale : d’abord parce que M. Haldane était un 
homme de poids, mais sans doute aussi parce que son influence tombait sur un terrain par-
faitement préparé, et qu’elle avait l’avantage du contraste avec un état de chose 
incroyablement déchu. La preuve que ces circonstances entrèrent pour beaucoup dans le 
succès de M. Haldane à Genève, c’est qu’il n’eut, plus tard, aucun succès comparable à 
Montauban. Mais quant à Genève, je le répète, l’effet fut capital : c’est par M. Haldane que 
M. Gaussen fut affermi et conduit plus avant dans la foi évangélique : c’est par lui que M. 
Malan y fut amené. Il en fut de même, je crois, de l’excellent Charles Rieu, mort peu après 
en Danemark. Mes amis Pyt, Gonthier, Guers, puis MM. Frédérik [sic] Monod, James de 
Breda et autres, trouvèrent de même une abondante lumière dans ses enseignements rigou-
reusement scripturaires (A. BOST, V. 1, 1854, p. 82). 
 
                                                       
108 « To assist local native ministers in preaching the Gospel, and distributing Bibles, Testaments, and religious publications 
over the continent of Europe : but without the design of establishing any district sect or party. That the acknowledgment of 
doctrine of the Holy Trinity be indispensable to constitute a member of this society : and that governors, and clergymen, 
and dissenting ministers, who are members of this society, be entiled to attend and vote at all meeting of the commitee » Its 
agency, however, is considerable, and its expenditure in the year ending April 1831, was two thousand three hundred and 
eight pounds, nineteen shillings, and seven pence » (GOODRICH, 1845, p. 447-448). Voir aussi Anonyme : « Brief History 
of the Continental Society », in Evangelical Magazine and Missionary Chronicle, V. 4, Londres, Westley et Davis, 1826, 
p. 155 – 157. 
109 Faust Socins (1539-1604) était unitarien. Il niait la trinité. 
110 « In France and Switzerland, until lately, almost all the Protestant pastors were Socinians, or Arians at the best, prea-
ching mere dry morality instead of the gospel of Christ : and the populace, led by them, entertain the most inveterate 
prejudices, and have frequently manifested the most persecuting spirit against the preatchers of the gospel, and those who 
followed them » (Evangelical Magazine, V. 4, 1826, p. 156). 
111 Depuis le début de la Société, Ami Bost était engagé : Agents, à Paris : M. Mejanil, M. F. Olivier, dans le Nord, M. 
Colany, en Frandres, M. De Faye, à Orléans M. F. Caulier, du côté de Toulouse à Calmont, M. Falle, à Lyon, M. Barbey, à 
Colmar, M. Louis Bott, à Strasbourg, M. Martin Fuchs. Dans le nord de l’Allemagne le nom de G. Oncken, père des ÉdD 
et du baptisme en Allemagne est à relever pour l’Europe. D’après Evangelical Magazine, V. 4, 1826, p. 157. 
112 Sur Ami Bost voir : MAURY, 1892, V.1, p. 355-367. 
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Robert Haldane arriva en Suisse par la France, où il ne vit aucune ouverture à sa Mission. M. 
Hillhouse attaché à l’ambassade américaine, l’avait renseigné sur Genève et lui avait conseillé de 
prendre contact avec le pasteur Moulinié et un « jeune ministre », ajoutant : « Presque tous les autres 
pasteurs étant ariens ou sociniens » (HALDANE, 18592, V.2, p. 8). L’un des membres du cercle Krüde-
ner interpréta la venue de Haldane comme un exaucement de prière. « L’un des membres de cette 
réunion, rapporte Haldane, me déclara que, convaincus de leur ignorance, ils avaient prié Dieu de leur 
envoyer quelqu’un pour les instruire, et qu’ils croyaient maintenant que leur prière avait été enten-
due » (HALDANE, 18592, V.2, p. 9). Mais c’est fortuitement qu’Haldane entra en contact avec des 
étudiants en théologie fort ignorants quant à la Bible. Haldane avait projeté de se rendre à Montauban, 
où étaient formés les pasteurs français. Avant son départ, le pasteur Moulinié projeta d’accompagner 
M. et Mme Haldane pour une visite à caractère plus touristique. Des maux de tête l’empêchant de 
mener à bien son projet, il envoya à sa place un étudiant. L’ignorance et la soif de connaître les Écritu-
res de ce dernier, puis de ses collègues qu’il lui fit connaître, interpellèrent Haldane. Après un tour de 
la Suisse, il à Genève pour quelque temps, en particulier pour rencontrer Gaussen dont on lui avait 
parlé. La « méthode » Haldane consistait à étudier les Écritures surtout avec les étudiants et pasteurs 
plutôt que de prêcher aux foules comme Wesley par exemple. 
Haldane laissa une impression indélébile sur ce Gaussen : ce dernier était un pasteur déjà acquis 
aux doctrines bibliques et à la théologie de l’ancien officier écossais, de telle sorte que les idées de ce 
dernier ne tombaient pas sur un terrain vierge ! 
J’avais déjà, dit M. Gaussen, soumis ma foi aux grandes doctrines de la Paroles de Dieu : 
mais la gravité de M. Haldane, l’autorité avec laquelle il en appelait toujours aux Écritures, 
la profonde connaissance qu’il en avait, firent sur moi une impression qui ne put jamais 
s’effacer : c’était peu avant l’époque où, par un coup soudain, le Seigneur me retira toutes 
les joies de ce monde [il évoque le décès de sa femme]. Lorsque je lui fis ma première visi-
te, ce fut sur l’invitation de Charles Rieu : et lorsqu’il me dit, durant le cours de la 
conversation, qu’il était revenu à Genève tout exprès pour me voir, je le regardai avec éton-
nement et le vis rougir. J’aime à rappeler ces petits détails, car tous les souvenirs de cet 
homme excellent, et les moindres récits du bien qu’il accomplit au milieu de nous, me sont 
chers et précieux [...] Je ne l’ai visité qu’occasionnellement : mais je me place ouvertement 
dans le nombre de ceux qui chérissent sa mémoire et lui gardent une reconnaissance pleine 
de la plus vive affection » (HALDANE, 18592, V.2, p. 11-12). 
 
Haldane visita en 1816113, la Société des Amis, à Genève, avec l’industriel Whitefiedlien Richard 
Wilcox. Cette Société, fondée par Ami Bost et Empeytaz114, en 1810, –qui disparut en 1814- (GUERS, 
1850, p. 9, 13, 11), « commençait à troubler le repos des indifférents » fut, selon Jean Augustin Bost 
(fils d’Ami), la précurseur de l’Union Chrétienne de Jeunes Gens (J.-A. BOST, 1865, p. 15). Ses mem-
bres se retrouvaient pour secourir les pauvres, mais aussi pour lire la Bible et prier entre eux, ce qui 
                                                       
113 Guers parle de Wilcox, appartenant à la dénomination des méthodistes calvinistes (1850, p. 13). Un troisième Anglais est 
à signaler : Henri Drummond. Il succède à Haldane partageant sa foi mais de caractère très différent. « Il ne possédait ni sa 
profondeur ni son calme bon sens » écrit Goltz (1862, p. 162).  
114 Haldane rencontre Empeytaz à Bâle, où il avait rejoint Mme de Krüdener, et non à Genève (HALDANE, 18592, V.2, 
p. 11). 
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provoquait des craintes. Guers rapporte l’objet de la Société tel qu’elle le définissait elle-même dans 
son règlement : « Le motif qui nous rassemble, est celui de nous encourager mutuellement à persister 
et à croître dans l’amour de Dieu et du Sauveur, à vivre comme nous voudrons l’avoir fait au moment 
de la mort » (GUERS, 1850, p. 10). La teneur de l’exhortation d’un des professeurs de théologie, déno-
te à la fois la crainte de voir ce groupe glisser vers le piétisme morave, et la source différente. « Prenez 
garde, disait un professeur, prenez garde jeunes gens, que vos assemblées de morale ne finissent par 
devenir des assemblées de Moraves » (J.-A. BOST, 1865, p. 16). Guers confirme cette différence entre 
le cercle morave et la Société des Amis, tout en indiquant que certains membres des Amis, fréquen-
taient aussi le petit reste morave : 
Intéressants par leurs intentions, par leurs besoins religieux, les Amis Réunis, parmi lesquels 
se trouvaient des étudiants en théologie, qui dès lors ont exercé le ministère de la Parole en 
France et ailleurs, ne connaissaient cependant pour la plupart que bien imparfaitement la 
voie du salut. Pyt s’unit à eux dès la fin de 1812, attiré qu’il était par de pieuses sympathies. 
À côté de la Société des Amis, il y avait à Genève, avons-nous déjà dit, un petit troupeau 
morave, possédant des notions plus exactes de la vérité telle qu’elle est en Christ, et comp-
tant parmi ses membres quelques-uns de ceux de la Société que nous venons de nommer. 
Ce troupeau subsista jusqu’en 1820, époque à laquelle il se fondit dans l’église indépendan-
te de Genève (église du Bourg-de-Four115) (GUERS, 1853, p. 11). 
C’est dans ce cadre de la Société des Amis, sorte de « petit lac » naissant comme au temps de la 
fonte des neiges, qu’Haldane rencontra Jean-Guillaume Gonthiers, Pyt, Guers et Bost116 (MAURY, V. 
1, 1892, p. 40). A cinquante ans, malgré un accoutrement d’un autre temps -il portait encore la perru-
que et les cheveux poudrés- et sans maîtrise de la langue française, Haldane gagna pourtant un 
ascendant certain sur un groupe d’étudiants en théologie qu’il réunit dans son hôtel, à Genève. Frédé-
ric Monod disait que c’était peut-être d’abord cette originalité qui les avait attirés ! (PRONIER, 1863, 
p. 439, GOLTZ, 1862, p. 145).  
                                                       
115 De son côté, en 1820, César Malan fonda l’Église du Pré l’Évêque, dite la chapelle du Témoignage. Félix Neff, encore 
soldat vint, à compter du 19 mars 1820, pendant ses permissions, contribuer aux travaux de fondation. (MALAN fils, 1869, 
p. 123, J.A. BOST, 1865, p. 25). 
116 César Malan n’était, à l’époque, pas de leur nombre (J.-A. BOST, 1865, p. 16) 
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Figure 241 : Frédéric MONOD (1794-1863)117 
Frédéric Monod, considéra Haldane comme « son pè-
re spirituel, parce qu’il m’a engendré en Christ par 
l’Evangile ». Il est surtout frappé par son souci des per-
sonnes, sa connaissance biblique, et sa patience à répondre 
aux questions des étudiants, ce qui témoignait d’une péda-
gogie où la liberté d’échange était voulue. Cependant 
l’exposition plus systématique des Écritures n’était pas 
absente, mais en lien avec la vie, et non à des seules fins 
spéculatives ou « intellectuelles désincarnées ». Monod  
en témoigna de la sorte : 
Ce qui me frappa et nous frappa tous, ce 
fut sa manière solennelle de procéder. Il 
était évident qu’il s’occupait sérieusement 
de nos âmes, et des âmes de ceux qui pour-
raient être placés sous nos soins pastoraux. 
De tels sentiments nous paraissaient à tous 
bien nouveaux.  
Ensuite la débonnaireté, la patience à tout épreuve avec laquelle il prêtait l’oreille à nos so-
phismes, à nos ignorantes objections, aux essais que nous faisions de l’embarrasser par des 
difficultés de notre invention, et ses réponses à tout et à nous tous.  
Mais ce qui m’étonna et me fit réfléchir plus que toute autre chose, ce fut sa connaissance 
pratique de l’Écriture, sa foi implicite à la divine autorité de cette parole, dont nos profes-
seurs étaient presque aussi ignorants que nous, et qu’ils citaient, bien moins pour en référer 
à la source unique et infaillible de la vérité religieuse, que pour relever leurs propres ensei-
gnements. Nous n’avions jamais rien vu de semblable. Maintenant encore, après un si 
grand nombre d’années, je me représente cet homme de haute taille, plein de dignité, envi-
ronné d’étudiants, sa Bible anglaise à la main, maniant la seule arme de la Parole qui est 
l’épée de l’Esprit, réfutant chaque objection, écartant chaque difficulté, répondant promp-
tement à toutes les questions par des citations variées, au moyen desquelles il abordait et 
éclaircissait convenablement ces objections, ces difficultés ces questions, et concluait bien-
tôt d’une manière pleinement satisfaisante. Il ne perdait jamais son temps à argumenter 
contre nos prétendus raisonnements : il montrait immédiatement la Bible avec son doigt, 
ajoutant ces simples paroles : Regarde ici, comment lis-tu ? Cela est écrit ici avec le doigt 
de Dieu. Il était dans le sens parfait de ce mot, une concordance vivante. 
Les premières réunions nous préparèrent à écouter, avec une plus grande confiance, les en-
seignements plus didactiques qu’il commença bientôt, en nous expliquant l’épître aux 
Romains, que plusieurs d’entre nous n’avaient probablement jamais lue, et qu’aucun ne 
connaissait. En suivant régulièrement cette épître, il eut l’occasion de nous mettre sous les 
yeux un corps complet de théologie et de morale chrétienne. Cet enseignement, par la bé-
nédiction de Dieu qui s’y fit puissamment sentir, atteignit la conscience et le cœur de 
plusieurs de ses auditeurs qui, comme moi, font remonter à ce vénérable et fidèle serviteur 
de Dieu, leur première connaissance de la voie du salut et de l’Evangile de vérité. 
J’envisage comme l’un des plus grands privilèges de ma vie, maintenant avancée, d’avoir 
été son interprète presque durant tout le temps qu’il expliqua cette épître, étant presque le 
seul qui connût assez bien l’anglais pour être honoré de cet emploi... Le nom de R. Haldane 
est inséparablement lié à l’aurore du réveil de l’Evangile en Suisse et en France (GOLTZ, 
1862, p. 145-146). 
Haldane resta peu de temps à Genève : environ de décembre 1816 à juin 1817 selon Daniel Ro-
bert (1961, p. 354, note n° 2). Ces études bibliques avaient duré de l’hiver aux vacances d’été, mais 
                                                       
117 « Portrait : Frédéric Gustave Monod », http://www.defap-bibliotheque.fr/index.php?id=211 [site consulté le 6 février 
2010]. 
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cela suffit pour que Gaussen, Malan, Merle d’Aubigné, Frédéric Monod, Emile Guers, Henry Pyt, 
Charles Rieu118... eurent pu voir « chacun d’eux à un degré différent, le commencement d’une vie 
nouvelle pour leur âme » (GOLTZ, 1862, p. 148). A la différence des réunions moraves, ce ne furent 
pas des rencontres où primait l’émotion, auxquelles Haldane conviait les étudiants, mais à des études 
approfondies et participatives des Écritures, pour une vie transformée. Il ne prit pas de disciples sous 
sa protection comme Mme Krüdener, mais renvoie les étudiants aux Écritures. 
 
Le témoignage de César Malan (1787-1864) est une marque de la personne chaleureuse tout 
comme de la pédagogie participative et non mystique, d’Haldane à Genève.. 
Cet homme grave et profondément versé dans la connaissance de la sainte Bible, vint sé-
journer quelques mois à Genève... Je le vis chez un ami, et je lui rendis visite le premier : 
car c’était un homme retiré, très modeste, t qui ne cherchait ni à se faire connaître, ni à se 
faire écouter. Vous ne pouvez vous former une idée trop belle de la merveilleuse douceur, 
de la prudence réservée qui accompagnait toutes les paroles, toutes les actions de ce vieil-
lard. Son visage était paisible et serein. Il y avait dans son regard une charité si profonde, 
qu’il était impossible devant lui de juger, de condamner personne. Jamais il n’a permis que 
je le fisse. J’étais jeune et animé du premier zèle, presque toujours imprudent et amer : je 
parlais avec vivacité de certaines personnes opposées à l’Evangile. Laissez les personnes, 
mon ami, me disait mon père en la foi, elles sont sus le jugement de Dieu, et nullement sou 
le vôtre : parlez-moi seulement de leurs erreurs afin de les éviter, et pour vous et pour 
d’autres. [...] Pour l’ordinaire le sage Haldane attendait que je lui fisse une question : et je 
n’allais chez lui que pour écouter ses réponses ! Souvent il me la faisait répéter, afin de 
s’assurer qu’il m’avait bien compris. Que pensez-vous là-dessus ? me disait-il. Alors il me 
demandait de l’appuyer sur l’Écriture. C’est ainsi qu’il me convainquait d’ignorance ou de 
faiblesse : et quand il me voyait arrêté par mon défaut de connaissance de la Bible, il com-
mençait à m’établir la vérité en question, par des passages si clairs, si formels, qu’il était 
impossible que je ne me rendisse pas à l’évidence. Si l’un de ces passages ne me paraissait 
pas concluant, ou que je lui donnasse un faux sens, il en produisait aussitôt quatre ou cinq 
autres, qui appuyaient ou expliquaient le premier, et mettaient le vrai sens hors de doute. 
Dans toute cette discussion il ne disait que quelques mots. C’était son index qui parlait : car 
à mesure que sa Bible, usée, à la lettre, à force d’avoir été lue et relue, s’ouvrait ici où là, 
son doigt se posait sur le passage, et pendant que je lisais, lui me fixait, comme s’il eût vou-
lu démêler l’impression que l’épée de l’Esprit faisait sur mon âme... Jamais il ne m’a 
produit une seule opinion qui ait pu me faire supposer qu’il fût séparatiste, comme on dit. 
Il témoignait, et avec justice, une grande horreur pour l’hérésie : mais je n’ai rien vu chez 
lui qui annonçât des idées étroites ou particulières (GOLTZ, 1862, p. 149 : MALAN, 1821, 
p. 62). 
Cette action d’Haldane tranchait sur le contexte, tel que l’évoque par exemple Monod : 
Le champ religieux dans lequel il entrait était couvert d’épines et de chardons... quant à 
nous, jeunes étudiants..., nous étions pour la plupart légers, remplis de pensées mondaines 
et plongés dans les jouissances terrestres. Quoique étudiants en théologie, la vraie théologie 
était une des choses que nous connaissions le moins. La sainte Parole de Dieu était pour 
nous terra ignota : l’unitarisme avec toute sa glaciale influence et tous ses accessoires mor-
tels pour l’âme, était la seule doctrine qui nous fût enseignée par nos professeurs (Robert et 
James HALDANE, T. II, 22 Goltz, 1862, p. 144). 
Guers parle de Genevianisme dans lequel Pyt avait précédemment évolué. 
Sa piété n’était peut-être au fond qu’une vague religiosité, une sentimentalité vaporeuse, et 
sa théologie, celle du jour, le rationalisme vulgaire, le blême socinianisme, la négation ti-
mide des vérités caractéristiques de l’Evangile, le déplorable système, en un mot, auquel 
Genève a le triste honneur d’avoir attaché son nom, le genévianisme (GUERS, 1850, p. 7). 
                                                       
118 Sur Rieu, Frédéric MONOD, Notice sur Jules-Charles Rieu, Lausanne, Bonamici, 1845, 38 p, réed Archives mars 1822. 
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Frédéric Monod (1794-1863)119, comme Ami Bost, ont témoigné qu’en quatre ans d’études de 
théologie à Genève, il n’avait pas lu un seul chapitre de la Bible comme objet d’étude (HALDANE, 
18592, V. 2, p. 23 : BOST, V. 1, 1854, p. 25). Plus tard, Merle d’Aubigné écrivit : 
Lorsque M. Monod (Frédéric, fondateur de la première ÉdD à Paris) et moi fréquentions 
l’académie de Genève, il y avait un professeur en théologie qui se bornait à donner des 
cours sur l’immortalité de l’âme, l’existence de Dieu et autres sujets de ce genre. Quant à la 
Trinité, il n’y croyait pas. Au lieu de la Bible, il nous donnait les citations de Sénèque et de 
Platon. St. Sénèque et St. Platon étaient les deux saints dont il proposait les écrits à notre 
admiration. Mais le Seigneur envoya un de ses serviteurs à Genève. La visite de R Haldane 
est encore présente à mon souvenir. J’en entendis d’abord parler comme d’un monsieur an-
glais ou écossais qui parlait beaucoup de la Bible : chose étrange pour moi et pour les 
autres étudiants, pour lesquels elle était un livre scellé. Ayant rencontré ensuite M. Haldane 
dans une maison particulière, avec quelques autres amis, je l’entendis lire, dans une Bible 
anglaise, un chapitre des Romains sur la corruption naturelle de l’homme, doctrine dont je 
n’avais jamais entendu parler. De fait je fus très étonné d’entendre dire que les hommes 
sont corrompus par leur nature. Je me rappelle d’avoir dit à M. Haldane : Maintenant, je 
vois cette doctrine dans la Bible. Oui, repartit l’homme de bien, mais, la voyez-vous dans 
votre cœur ? Ce ne fut qu’une simple question, mais elle alla à ma conscience. Ce fut l’épée 
de l’Esprit : et, dès cette époque, je vis que mon cœur était corrompu, et compris par la Pa-
role de Dieu que je ne pouvais être sauvé que par grâce. Si donc Genève a donné quelque 
chose à l’Ecosse au temps de la Réformation : si elle communiqua de la lumière à Jean 
Knox, Genève a reçu en retour quelque chose de l’Ecosse, par les travaux bénis de Robert 
Haldane » (HALDANE, 18592, V. 2, p. 26-27) 
Bost a décrit rétrospectivement son entrée à la faculté de théologie, situation type du contexte 
d’alors : 
J’entrai en théologie vers la fin de 1809. 
Cette époque se ressentait encore fortement du caractère de la grande révolution française, 
qui venait à peine de se terminer : la doctrine, quant à l’Église, et les mœurs en général, 
étaient arrivées à un relâchement dont on ne peut facilement se faire aujourd’hui une idée : 
la manière de vivre des étudiants, aussi bien des étudiants en théologie que des autres, y 
correspondait : les propos, les chansons, les dessins sur les bancs des auditoires, la conduite 
de quelques-uns, étaient au-dessous du tolérable. 
Quant à l’enseignement, il y a un fait qui domine tous les autres, et qui semblerait incroya-
ble, mais qui est authentique. Pendant les quatre ans que nous passions à étudier la 
théologie, et sauf l’usage qu’on était obligé de faire de l’ancien testament pour apprendre 
un peu d’hébreu, en traduisant environ cent psaumes pendant ces quatre années, on 
n’ouvrait pas la bible dans nos auditoires : ce livre y était inutile et inconnu : en d’autres 
termes, il n’entrait pas dans les cours : et, sauf son usage comme thème de langue, on pou-
vait ne pas le posséder ! Sans doute on nous en parlait quelquefois, soit pour nous y 
montrer quelques beautés poétiques ou des mouvements oratoires, soit pour appuyer les 
dogmes qu’on appelait de religion naturelle, même celui d’une résurrection et d’un juge-
ment à venir : mais, à part cela, rien. Et quant au nouveau testament en particulier, comme 
plusieurs de nous savaient le grec, et que les autres étaient censés le savoir, ce livre ne pa-
raissait ni comme thème de langue, ni autrement. Aucun cours non plus, ni bon ni mauvais, 
de dogmatique chrétienne : c’était le déisme pu : et j’ose bien dire que, sauf la franchise 
qu’on n’y mettait pas, c’était un déisme impudent (BOST, V. 1, 1854, p. 25). 
Une lettre d’un anonyme protestant adressée de Nîmes, le 6 août 1817 au professeur Bonard de la 
Faculté de Théologie de l’Église réformée de Montauban, publiée par l’abbé Vuarin dans son 
« histoire véritable des mômiers de Genève », rapporte les mêmes faits. Ce témoignage est d’autant 
plus intéressant, que sous le couvert de l’anonymat, se cache non un protestant, mais Jean-François 
                                                       
119 Frédéric Monod, fils aîné du pasteur Jean Monod, et frère d’Adolphe , il fonda de la première ÉdD à Paris, et en fut co-
fondateur des Églises Libres en 1848, ainsi qu’à l’origine de la construction de la Chapelle Nord, dont les statuts de l’ÉdD 
sont évoqués en partie trois et figurent en annexe (A.3.2.3.). 
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Vuarin, l’abbé de Genève lui-même, proche cependant d’Empeytaz ! (MARTIN, FLEURY, V. 2, 1862, 
p. 440, note n° 1) !  
D’après les sentimens religieux qui vous animent, je ne puis douter que vous ne partagiez 
ma douleur sur l’ivraie que l’homme ennemi sème dans le champ du père de famille. Notre 
chère église de Genève ne chemine pas dans la bonne voie. Je viens de recevoir à cet égard 
des détails qui m’affligent profondément. 
Le corps des pasteurs de cette ville ne sera bientôt plus qu’une agrégation philosophique et 
une société littéraire. Ces messieurs se sont plaints que Rousseau les avait maltraités dans 
ses lettres écrites de la Montagne. Si leur illustre concitoyen reparaissait aujourd’hui au mi-
lieu d’eux, il se croirait pas obligé à leur faire amende honorable. Il est probable qu’il 
parlerait moins respectueusement que jamais de la vénérable compagnie et de sa doctrine. 
Vous avez lu le factum que M. Empaytaz a publié au sujet des aberrations des pasteurs, sur 
le dogme de la divinité de Jésus-Christ. Il st impossible de rien dire de plus précis, de 
mieux prouvé et de plus concluant. N’est-il pas inconcevable qu’ils n’aient donné aucune 
déclaration pour repousser cette accusation ? Il est vrai qu’il eût été difficile à ces messieurs 
de se justifier : mais ils pouvaient avoir assez d’humilité et de franchise pour revenir sur 
leurs pas, et pour abjurer solennellement les principes de socinianisme et de déisme qui ont 
prévalu parmi eux depuis un demi-siècle. Cependant le reproche qui leur a été fait est le 
plus grave de tous, et le silence, en matière si importante, de la part d’un corps enseignant, 
qui doit à son troupeau et aux églises étrangères la profession de sa foi, ne peut être excusé 
par aucune considération de prudence humaine : le silence devient un aveu de la vérité des 
imputations quand le devoir commande de les démentir. 
Au commencement du moi de mai dernier, MM. Les pasteurs de Genève ont exigé des jeu-
nes ministres et des aspirans au saint ministère qui touchent au moment de leur 
consécration une promesse qui donne à toutes les églises réformées la juste mesure de leur 
christianisme. Trois pasteurs seulement120 ont eu assez de droiture et de courage pour refu-
ser de sanctionner par leur signature cet acte de haute police ecclésiastique. (BONARD, 
Nîmes le 6 août 1817, extraits, VUARIN, 1824, p. 23-29) 
Voici le texte de cette promesse121 : 
Nous promettons de nous abstenir, tant que nous résiderons et que nous prêcherons dans les 
églises du canton de Genève, d’établir, soit par un discours entier, soit par une partie de 
discours dirigé vers ce but, notre opinion, 
1° sur la manière dont la Nature divine est unie à la personne de Jésus-Christ : 
2° sur le péché originel : 
3° sur la manière dont la grâce opère, ou sur la grâce efficace : 
4° sur la prédestination. 
Nous promettons aussi de ne pas combattre dans nos discours publics l’opinion de l’un des 
pasteurs sur ces matières. 
Enfin nous nous engageons, si nous sommes conduits à émettre notre pensée sur l’un de ces 
sujets, à le faire sans abonder dans notre sens, en évitant les expressions étrangères aux 
saintes écritures, et en nous servant, autant que possible, des termes qu’elles emploient 
(VUARIN, p. 21-22) 
Ce règlement conduisit Ami Bost à se séparer de l’Église Nationale122, Frédéric Monod, qui al-
lant servir en France, n’était pas soumis à cet interdit en France. Gaussen ne voyait dans ce règlement 
qu’une réserve à imposer aux seuls pasteurs (HUGON, 1897, p. 74-75). 
Le contraste avec la méthode Haldane, tel que Pyt l’a évoqué, est d’autant plus saisissant : 
                                                       
120 Il s’agit de Guers, Pyt et Gonthier (LÉONARD, T. III, 1988, p. 192). 
121 Ce texte est daté du 3 mai 1817. La Compagnie des Pasteurs rédigea cet arrêté destiné aux étudiants postulant à un poste 
pastoral à Genève, en réaction à la publication par Empeytaz de Considérations sur la divinité de Jésus-Christ qui fit 
l’effet d’une bombe. Les pasteurs orthodoxes : Moulinié, Cellérier et Demelayer n’approuvèrent pas ce texte (GOLTZ, 
1862, p. 154). Gaussen par aveuglement des conséquences de la décision, du sein de la Compagnie à laquelle il fapparte-
nait, proposa cependant que le règlement ne fut appliqué, qu’aux seuls pasteurs consacrés. Mais ne fut pas entendu 
(HUGON, 1897, p. 74-75). 
122 Sur sa demande, l’orage passé, Bost rentre dans l’Église Nationale le 11 décembre 1840 (BOST, sd, 25 p). 
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Ce fut le jeudi 6 février 1817, que R. Haldane commença avec eux la lecture et 
l’explication de l’épître de St. Paul aux Romains. Il connaissait les Écritures, comme un 
chrétien qui a eu pour docteur le même esprit qui les a dictées. Il parlait en anglais : M. 
Rieu, d’abord, plus tard M. Frédéric Monod, de Paris, ou M. James, de Bréda, interpré-
taient. Jamais, nous osons le dire, depuis François Turretin et Bénédict Pittet, de sainte et 
bienheureuse mémoire, jamais docteur n’avait exposé le conseil de Dieu avec cette pureté, 
cette force et cette plénitude : jamais si vive lumière n’avait resplendi dans la cité de Cal-
vin (HALDANE, 18592, V. 2, p. 20). 
Dans une lettre adressée à M. Bickerseth, Haldane rapporte qu’il commença ses réunions sous 
forme d’entretiens avec deux étudiants, trois fois par semaine, de six à huit heures du soir. « Je pris 
l’épître aux Romains pour sujet, et continuai à leur expliquer cette portion des Écritures pendant 
l’hiver en m’étendant sur les grandes doctrines qu’elle révèle » (HALDANE 1859, V. 2, p. 28). L’épître 
aux Romains était déjà celle qui avait apporté à Luther la paix que l’ascèse ne lui avait pas procurée. 
C’est encore l’écoute de l’introduction au commentaire de Luther sur cette épître, que produisit ce que 
Wesley considère comme sa conversion, très précisément « le mercredi 24 mai 1738, vers neuf heures 
moins un quart [du soir] » (LELIÈVRE, 1868, p. 31).  
Mais Louis Burnier a eu raison de dire quelle est la dette des protestants suisses envers les protes-
tants anglais, tout en rappelant les signes avant-coureurs, qui ont préparé le terrain. Avant de parler des 
acteurs suisses, nous empruntons à ce dernier sa synthèse sur l’apport britannique au Réveil, les Écos-
sais étant plus britanniques qu’anglais !... 
Pour tracer l’histoire véritable de notre réveil religieux, il faut donc avouer sans doute que 
les chrétiens de Grande-Bretagne prirent une grande part : il y aurait ingratitude et orgueil à 
ne pas le faire. Mais il faut aussi reconnaître qu’à leur arrivée sur les bords de notre lac, ils 
trouvèrent les premiers éléments de l’œuvre que Dieu les appelait à développer. Les servi-
ces très-réels qu’ils nous ont rendus, sont d’avoir attiré fortement notre attention sur la 
Sainte Écriture et sur les doctrines capitales de l’Évangile, de nous avoir fait sentir 
l’importance d’une religion personnelle et non pas seulement collective, d’avoir en même 
temps dirigé nos regards sur les besoins religieux des peuples non chrétiens : je dirai enfin 
qu’ils nous apprirent leur langue et qu’ils nous ouvrirent ainsi les trésors de leur littérature 
religieuse (BURNIER, 1848, p. 38-39). 
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IV.2.2. Aux bords du résidu du « lac émotionnel » piétiste, 1er 
Réveil 
Ami BOST (1790-1874) 
 
Figure 242 : Ami BOST (1790-1874)123 
De la plume même de celui que Mützenberg surnom-
me le « vagabond du Réveil » (1983, p. 70), Ami Bost124, 
c’est dès 1802 qu’il faut discerner les signes précurseurs du 
Réveil de Genève (BOST, V. 1, 1854, p. 15) et non 1810, 
date de la création de la Société des Amis comme le propo-
se Guers (1850, p. 10). Jean Hämmerlin le suit en parlant à 
juste titre, dans sa thèse sur le Réveil de Genève, que s’il a 
été « favorisé par les Anglais, et dirigé par eux » avant eux 
et après ceux, « ce sont « les prédicateurs de l’Église natio-
nale de Genève qui l’on préparé » et mené à bien 
(HÄMMERLIN, 1856, p. 45). 
Selon Ami Bost, le Mouvement de Réveil commença 
au sein du petit cercle morave qu’il dirigeait avec son père 
Jean Pierre Marc (1764-1843), chantre zélé mais peu ins-
truit.   
Mais il ne restait alors, en 1810, que « quelques vestiges du passage de Zinzendorf ». Il parle de 
quatre ou cinq pauvres femmes et d’un vieillard des vallées du Piémont sur le troupeau d’environ six 
cents personnes en 1741 (BOST, V. 1, 1854, p. 14, EBERHARD, 1936, p. 147).  
En affirmant que « la piété qu’avaient d’abord apportée à Genève les saints martyrs et les prophè-
tes des Cévennes et du Dauphiné expirait : le réveil des Moraves même s’éteignait », Bost voit dans 
les acteurs du Réveil de « nouveaux témoins et une nouvelle œuvre » apparaître, et un nouveau cou-
rant se dessiner (BOST, V. 1, 1854, p. 19). Contrairement à ce nouveau courant, avec la figure de 
Gaussen en pointe, mais avant lui déjà Haldane125, Maury rappelle que les Moraves n’enseignaient 
pas l’inspiration plénière des Écritures, selon que Gaussen le présentait dans son ouvrage : Théopneus-
tie des Écritures (MAURY, T. II, 1892, p. 27). Les moraves étaient plus attachés à l’amour pour la 
personne et l’œuvre du Christ, à la primauté du Christ divin reléguant le Père au rang de grand-père, 
mais sans trop entrer dans les précisions d’ordre dogmatique, comme par exemple tout ce qui touche à 
l’articulation entre les deux natures du Christ (MAURY, T. II, 1892, p. 72-73). Ce que l’on désigne 
parfois comme le premier réveil, est encore marqué par cet accent mis sur une piété engagée et 
                                                       
123 « Portrait : Ami Bost », http://www.lexilogos.com/famille/bost_ami.htm [site consulté l 2 février 2010]. 
124 Ami Bost est le père de John Bost, qui participait en France à la création des Églises libres. Il est surtout connu pour 
avoir fondé neuf asiles pour infirmes et handicapés mentaux. 
125 Robert HALDANE, De l’évidence et de l’autorité de la divine Révélation, Montauban, 2 V., 1817. 
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conquérante mais sentimentale, et aux fondements doctrinaux manquant d’ancrages fermes. Ami Bost 
en est un révélateur d’époque. Ce premier Réveil néo-zinzendorfien, tranche avec le second qui est 
d’avantage un retour à la doctrine du XVIe siècle selon Encrevé (1986, p. 113), comme celle que Jean 
Huss avait déjà incarné dans la filiation Wycliffienne. 
 
Eberhard (1936, p. 147) présente Ami Bost comme une figure type de l’incarnation du Réveil, là 
où d’autres dit-il font de César Malan la figure type de ses héros, d’Adolphe Monod celle de ses voix, 
et de Félix Neff les « preuves offertes » de sa puissance. Dans sa présentation biographique d’Ami 
Bost, à la Convention de Dieulefit, dont le texte est édité par le comité de rédaction de la « brigade 
missionnaire de la Drôme » favorable au Réveil, Eberhard montre l’impact du Réveil sur toutes les 
strates de la société, en y nommant les ÉdD pour l’impact auprès des enfants, et en montrant en quoi 
Ami Bost l’avait incarné : 
Par Mme de Krüdener, en effet le Réveil allait rendre son témoignage à l’Empereur de Rus-
sie, Alexandre, visite qui fut, paraît-il, avec celle d’Empaytaz, à l’origine de la Sainte 
Alliance. Le Réveil touchait les grands, les ministres de France comme Guizot : les hom-
mes d’état, comme Edmond de Pressensé : les nobles, comme la grande duchesse de 
Mecklembourg, et il gagnait à Christ des gardeurs de dindons comme François Coillard ! 
Le Réveil se pencha sur les petits enfants et leur donna l’École du dimanche. Il se pencha 
sur les Noirs et fonda les missions. Ami Bost, lui, évangélisa Chateaubriand : fut reçu chez 
la grande duchesse de Mecklembourg, avec laquelle il pria : rendit visite à la reine 
d’Angleterre, à la reine de Hollande, à Louis-Philippe, prêcha devant Vinet plusieurs fois 
avant d’entendre lui-même le grand penseur chrétien, il approcha Tholuck, Néander, Mar-
heinecke, et puis au bord d’un champ, parfois, il arrêtait un moissonneur et lui racontait 
l’histoire de l’amour de Dieu en Jésus-Christ. Il fut à Melun, aumônier des prisons. Il lut 
l’Évangile aux assassins. Où n’a-t-il pas été ? Qui n’a-t-il pas rencontré ? Que n’a-t-il pas 
fait ? (EBERHARD, 1936, p. 151). 
 
Le planning de ses occupations dominicales, témoigne qu’il s’est aussi impliqué dans 
l’instruction des enfants :  
De 9 h. à 10 h. Assemblée pour les Allemands 
De 10 h. à 12 h. Prédication et Cène 
De 12h. à 1 h. Dîner 
De 1 h. à 2 h. Instruction aux enfants 
De 2 h. à 3 h. Prédication 
De 3 h. à 4 h. Nouvelle instruction aux enfants 
d’un autre âge 
De 4 h. à 5 h. Leçon de chant 
De 5 h. à 7 h. Réception d’auditeurs ou promenade 
De 8 h. à 9 h. ¼ Dernière prédication 
(EBERHARD, 1936, p. 152) 
Figure 243 : Le planning de ses occupations dominicales d’Ami BOST (EBERHARD, 1936, p. 152) 
 
Mais Henri Eberhard, a vu en Ami Bost, un pasteur, évangéliste, colporteur, musicien, grand déçu 
de son temps. Bost a lutté toute sa vie contre une inclination très mélancolique. À la pensée que son 
père pourrait un jour mourir, il pleura amèrement en 1803 déjà, alors que son père ne quitta ce monde 
qu’en 1843 ! Envoyé à l’école morave de Neuwied, il en revint déçu, comme il le fut de Mme de Krü-
dener, qui ne renia jamais le catholicisme après son expérience de conversion dans les cercles 
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moraves. Elle avait marqué le cercle de la Société des Amis lors de son passage à Genève. Mais sa 
déconvenue fut grande, lorsqu’Ami Bost la visita à Bâle. La richesse affichée était d’autant plus pro-
vocante que Mme de Krüdener l’encouragea à chercher un service « qu’aucun calcul n’altère », 
autrement dit qui lui permît de rester dans sa pauvreté ! Cela se réalisa pour Ami Bost, qui répondait à 
une lettre de sa femme appelant à l’aide : « Il n’y a plus d’argent ! Je n’ai plus d’argent ! », « Ce n’est 
pas nouveau ! répondit son mari » (EBERHARD, 1936, p. 155). 
Il pensait « arriver au Paradis » en se rendant chez Oberlin au Ban-de-la-Roche. La déception 
commença à Rothau, où le gendre d’Oberlin l’accueillit. La conversation s’enlisa autour du poème de 
Voltaire La Henriade. Quand au « papa Oberlin », Eberhard exprime l’impression d’Ami Bost en ces 
termes : 
Oberlin, à la fin de sa vie, nourrissait en lui, on le sait, d’étranges idées sur la vie future. 
Une sorte de spiritisme chrétien. Bost, de l’entendre, fut horrifié. D’autre part, il ne croyait 
trouver, dans la vallée, que des convertis... Hélas ! Il y vit encore des pécheurs. Alors il 
monta en chaire et prêcha sa désillusion. Ce fut une trombe. Le digne M. Daniel Legrand en 
sourit... et remercia quand même. A Fressinières, plus tard, dix ans après la mort de Neff, 
même déception devant les ravages de l’incrédulité (EBERHARD, 1936, p. 149). 
La liste des villes où se rendît Ami Bost, dressée par Eberhard, est impressionnante. Et il a posé la 
bonne question : « Où n’a-t-il pas été ? » Le ministère de Bost avait été marqué par un songe, une voix 
lui disant terebro tenebras (je perce les ténèbres) en opposition avec la devise réformée du XVIe siècle 
Post tenebras, lux (après les ténèbres, la lumière) (EBERHARD, 1936, p. 150-151). Franc-tireur, aux 
allures parfois excentriques, Bost fit parfois preuve d’un raisonnement étonnant, d’une méthode exé-
gétique praxéologique très helvético-centrée, frôlant le simplisme. Pour l’illustrer, nous reproduisons 
un morceau de choix auquel a fait allusion Eberhard, soulignant aussi la position de Bost, pour qui, le 
baptême de croyant, dans sa version primitive, n’était pas sous la forme d’une immersion complète : 
Assurément, A. Bost ne fut pas un homme ordinaire. Tempérament antinomique, il fut par-
fois raisonneur. Contre le baptême par immersion, ne pose-t-il pas le problème des 
vêtements de rechange ? (EBERHARD, 1936, p. 158) [...] Je dis : dans l’Orient même. Quoi-
que l’immersion totale ne soit pas à redouter dans ces pays à raison du froid, bien au 
contraire, cependant, dès qu’elle état totale, elle exigeait, semble-t-il, nécessairement après 
coup un changement complet de vêtements. On ne peut s’en aller tel quel après une immer-
sion, tout découlant d’eau pendant une heure, et humide pendant deux ou trois heures, fût-
ce même au milieu des plus fortes chaleurs : et je me tiens pour convaincu que, quand 
l’immersion est totale, il doit y avoir changement complet de vêtements, du haut en bas. Or, 
se figure-t-on toute la Judée, tous les habitants de Jérusalem et de la contrée du Jourdain 
(Matthieu, 3, 5 : Marc, 1, 5 : Luc, 3, 7), venant se faire baptiser ainsi, et apportant tous par 
conséquent, pour cette cérémonie, des vêtements de rechange ?  
Mais il y a plus. Où pouvait-on décemment changer de vêtements, au milieu de la multitude 
qui venait se faire baptiser ? car multitude est le terme de l’original. 
Je veux bien ne rien exagérer à cet égard : j’ai vu dans l’île charmante de Jersey, au milieu 
de l’été, des populations nombreuses, hommes et femmes, prendre quoique à une distance 
convenable, des bains de mer en vue les uns des autres, sans aucune indécence : il y a 
moyen de s’arranger, surtout chez un peuple moral. Mais il n’en reste pas moins vrai que, 
pour une cérémonie solennelle comme celle d baptême, les arrangements matériels à pren-
dre au cas d’immersion totale, quelque simples qu’ils soient, semblent former une puissante 
objection contre cette supposition même. [...S’il me paraît incontestable que, pour recevoir 
le baptême, on entrait dans l’eau jusqu’à une certaine hauteur du corps, peut-être jusqu’au 
genoux, je ne crois pourtant pas qu’il y eût immersion totale. Il me paraît que celui qui bap-
tisait, entrait dans l’eau avec celui qui devait recevoir le baptême, prenait peut-être un peu 
d’eau dans le creux de sa main pour la verser sur la tête du néophyte : et que cela suffisait 
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pour indiquer la belle signification de cette cérémonie, savoir la mort et l’ensevelissement 
de celui qui se fait baptiser, c’est-à-dire sa mort à la vie précédente et sa naissance à une 
nouvelle vie (BOST, V. 2, 1858, p. 114-115, 117). 
Qu’en est-il d’Empeytaz, peut-on voir en lui une autre figure emblématique du « lac émotion-
nel », qui a alimenté le Réveil de Genève, et auquel se rattachent les noms d’Ami Bost, Pyt puis Félix 
Neff, en contraste avec le confluent « intellectualiste » selon Léonard ? (T III, 1988, p. 190, 193).  
Louis Henri EMPEYTAZ (1790-1853)  
 
Figure 244 : Louis Henri EMPEYTAZ  
(1790-1853)126 
En attribuant à la Baronne de Krüdener d’avoir fondé avec 
les pasteurs Guers et Empeytaz127 « un mouvement religieux 
qui s’identifia par la suite au « Réveil », Ley (2007, p. 23) voit 
une connexion de certaines idées a posteriori et non la « sève » 
du Réveil. Guers ne suit pas Mme de Krüdener. Une fois son 
ami Empeytaz rappelé à Genève, après son expulsion de Bâle, 
Guers n’évoqua plus le nom de la Baronne, dans la notice bio-
graphique qu’il rédigea, à l’occasion du décès de ce dernier. 
Guers évoqua la contribution de Mme Krüdener au Réveil en 
n’hésitant pas à dire que « sans posséder, elle non plus, des no-
tions bien justes de l’Evangile, elle fut néanmoins utile à Pyt et 
à ses intimes, en leur donnant une salutaire impulsion religieu-
se » (GUERS, 1850, p. 12). 
 
                                                       
126 « Portrait : Louis Henri Empeytaz (1790-1853) », http://www.eglisepelisserie.ch/Plaquette/Page_8.htm [site consulté le 4 
février 2010] 
127 Suivant la forme retenue par Jacques Blandenier dans sa brochure sur l’Église libre de la Pélisserie à Genève qui reven-
dique Empeytaz dans la lignée de ses pasteurs, nous suivons l’orthographe Empeytaz, plutôt que Empaytaz ou Empayta 
que l’on trouve indifféremment selon les ouvrages,. Jusqu’au XIXe siècle, la transcription des noms était phonétique plutôt 
qu’elle ne suivait une règle orthographique précise. Selon F. F. Empaytaz, (2005, p. 18), « c’est en 1745 à Genève que le 
nom d’Empaytaz (avec lez final) semble se stabiliser (avec une variante Empeytaz conservé encore à ce jour pour une 
branche de notre famille à Toulouse. À noter qu’à Genève et à Lyon une branche de notre famille conserve le nom 
d’origine Empeyta ». La mention la plus ancienne d’un ancêtre de cette lignée, date de 1463. Il s’agit d’un « Sage homme 
Gonorius Empeitat et de son frère Guillaume Empeitat, originaire du Dios en Dauphiné (F.-F. EMPAYTAZ, 2005, p. 17). 
630 
PARTIE IV : Les acteurs du mouvement français et les courants d’idées irriguant les ÉdD de France au XIXe siècle 
 
Figure 245 : Émile GUERS (1794-1882)128 
 
C’est à Eugène Guers qui rédigea la plus complète 
notice bibliographique que nous ayons trouvée sur Em-
peytaz. Douze pages lui sont encore consacrées par F.-F. 
Empaytaz, dans son ouvrage en quête des Empaytaz et 
Empeyta de 1450 à nos jours (2005, p. 135-147). Guers 
parle de son ami d’études, comme d’un Genevois très tôt 
tourmenté par sa « misère spirituelle ». Les « pénitences, 
les jeûnes, les macérations » qu’il s’infligea ne 
l’apaisèrent pas (GUERS, 1853, p. 4).  
À quatorze ans, il fréquenta le petit « reste » morave 
dirigé par le père d’Ami Bost. C’est là qu’en 1810 il ren-
contra Jacques Mérillat, un ouvrier du cercle des Frères-
Unis. Celui-ci lui annonça le salut par grâce en Jésus-
Christ, et il trouva la 
paix tant recherchée. Il suivit aussi le cours de dogmatique, que le pasteur Moulinié ouvrait aux étu-
diants en théologie. 
Cette discipline n’était alors pas enseignée à la Faculté de Genève où il n’y avait que deux profes-
seurs : un d’hébreu, l’autre d’histoire ecclésiastique (DECORVET, Hokhma 70/1999, p. 26) (F.-F. 
EMPAYTAZ, 2005, p. 138). Ensuite, en parallèle à ses études théologiques, il fréquenta les réunions 
d’édification de la « Société des Amis » (1810-1813). C’est à cette époque et dans ce cadre, qu’il fon-
de avec Guers une ÉdD et une ÉdJ. « Il aimait à se voir entouré de jeunes gens qu’il pût entretenir du 
Sauveur, avec cette onctueuse et persuasive simplicité qui le caractérisait ». En 1817, Empeytaz publia 
un recueil de cantiques pour enfants, réédité en 1823 à Genève (GUERS, 1853, p. 5, 14 ; BIÉLER, 1982, 
p. 45). 
Les réunions d’édification de la Société des Amis n’étant pas appréciées des autorités de l’Église, 
après une première visite le 19 octobre 1813 de la vénérable Compagnie des pasteurs de Genève, 
l’étudiant Empeytaz comparut le 29 octobre 1813 pour s’expliquer de sa doctrine. Goltz rapporte que 
le reproche qui lui fut fait était « qu’au lieu de chercher à s’instruire auprès de ses supérieurs, il lisait 
des écrits mystiques, il répliqua que Paul avait ordonné « d’éprouver toutes choses et de retenir ce qui 
est bon ». Après un délai de réflexion de quinze jours, durant lequel Empeytaz chercha en particulier 
conseil auprès de Mme Krüdener, le 2 novembre 1813, ce dernier réitéra ses prises position à un de ses 
professeurs en qui il avait toute confiance129.  
                                                       
128 « Portrait : Émile Guers » Plaquette http://www.eglisepelisserie.ch/Plaquette/page_10.htm [site consulté le 1er Février 
2010]. 
129 Il s’agit probablement de Jacob-Elisée Cellérier (professeur d'hébreu de 1816 à 1835) plutôt que de Jean-Jacques Caton 
Chenevière. Les deux jouaient les premiers rôles à la Faculté, mais selon Fatio, bien qu’aussi opposé aux mômiers, « Céllé-
rier ne les poursuit pas de la même véhémence que Chenevière. Il admire leur zèle, propose de s’en inspirer et souhaite un 
apaisement entre les factions » (FATIO, 1983, p. 126). 
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Ce professeur lui signifia clairement que c’était pour des causes doctrinales que la Compagnie le 
mettait en garde : « en effet, on ne croyait pas, dans le sein de la Compagnie, à la divinité de Jésus-
Christ suivant le sens du symbole d’Athanase130 ». Charles Eynard, un des biographes de Mme Krü-
dener, rapporte l’échange en des termes qui, qu’ils reproduisent ou non à l’identique ce qui s’est dit, 
témoignent en tout cas du type caricatural de rapport entre : un courant théiste unitarien majoritaire, et 
un courant « orthodoxe » calviniste réveillé, au biblicisme parfois naïf pris en dérision : 
- Monsieur le Professeur, dites-moi, je vous en prie, est-ce uniquement à cause des assem-
blées que je préside que je suis poursuivi par la Compagnie, ou est-ce à cause de ma 
doctrine ? J’ai besoin de le savoir en toute vérité, pour éclairer ma conscience qui depuis 
plusieurs jours est dans un état de souffrance insupportable. 
- Eh bien ! oui, c’est à cause de votre doctrine. 
- Quelle doctrine ? 
- Vous croyez que Dieu est trop vieux qu’il faut adorer Jésus-Christ ? 
- Dites-vous cela sérieusement ? 
- Et, oui ! 
- Mais, Monsieur, comment pouvez-vous croire qu’une idée aussi absurde puisse se placer 
dans une tête tant soi peu bien organisée ? Je crois que nul ne peut aller au Père que par le 
Fils, que celui qui n’a pas le Fils de Dieu n’a pas la vie, mais que la colère de Dieu demeu-
re sur lui. 
- C’est cela, précisément. Voilà vos idées, c’est ce que je vous dis, nous ne croyons plus ces 
choses. 
- Comment ! vous ne croyez plus ces choses ? 
- Non, vous dis-je, nous ne les croyons plus. 
- Cependant ce sont des paroles de l’Écriture. 
- Je vous dis que nous ne croyons plus ces choses. 
- S’il en est ainsi, je suis dans l’obligation de vous déclarer que je ne suis plus de votre 
communion (EYNARD, 1849, V. 1, p. 265). 
Continuant à participer aux réunions dans sa maison, le 3 juin 1814 la Compagnie des Pasteurs 
prit acte de l’in-obtempération de l’étudiant et lui interdit de prêcher. Une telle censure conduisait à 
une perte de revenus, comme l’évoque Eynard (1849, p. 266).  
 
Mme de Krüdener (1764-1824), avait eu une vie frivole, avant de faire une expérience religieuse 
de type piétiste-mystique. Mariée à quatorze ans au Baron de Krüdener, celui-ci divorcera d’elle. Elle 
voua alors sa vie et ses biens aux pauvres et au témoignage évangélique. S’assignant un rôle de pro-
phétesse, Mme la Baronne Julie de Krüdener, eut une certaine notoriété.  
Arrivé à Genève en juillet 1813, elle tint des réunions chez Mme Armand (gouvernante des en-
fants Krüdener), réunions qu’Empeytaz continua à diriger au départ de celle-ci. Elle avait vendu ses 
diamants, non seulement pour payer des dettes, mais aussi pour se rendre dans cette ville où elle avait 
entendu qu’un Réveil se préparait. Pour « préparer le retour du Christ », elle voulait « avant tout assu-
rer le retour au Christ de cette foule humaine qui s’était égarée » (Ley, 1961, p. 339). Gaussen 
rapporte ce jugement émis par Haldane suite à une longue entrevue avec elle à Bâle : il avait trouvé en 
elle : « une bonne mesure de zèle et de charité, mais peu de connaissance » (HALDANE, T. 2, p. 11). 
                                                       
130 Athanase formulait le dogme trinitaire. « Nous vénérons un Dieu dans la Trinité et la Trinité dans l'Unité, sans confondre 
les Personnes ni diviser la substance : autre est en effet la Personne du Père, autre celle du Fils, autre celle du Saint-Esprit : 
mais une est la divinité du Père, du Fils et du Saint-Esprit, égale la gloire, coéternelle la majesté. » (FATIO, 20052, p. 22). 
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Eberhard rend compte de pratiques peu protestantes quant aux formes de piété de la Baronne : 
J’y trouvai certes mon ami Empaytaz, écrit-il, mais la maison était dans une espèce de dé-
sordre et portait de toute part l’empreinte de ce mélange de vrai et de faux qui caractérisa 
de plus en plus cette Mission. C’étaient partout des vierges Marie de toutes couleurs dans 
leurs petites niches, partout aussi cette chaleur factice, dont j’ai parlé, et qui devait tenir 
lieu d’une inspiration supérieure (EBERHARD, 1936, p. 149). 
Dans sa biographie de Pyt, Guers évoque le temps où « la célèbre baronne de Krüdener » vint à 
Genève (28 juillet 1813) en ces termes : « Sans posséder, elle non plus, des notions bien justes de 
l’évangile, elle fut néanmoins utile à Pyt et à ses intimes » (GUERS, 1850, p. 12). Dans les Archives du 
Christianisme au XIXe siècle, revue à l’origine du premier Comité d’encouragement pour les ÉdD 
(avec le Baron de Staël, Lutteroth, Stapfer) organe des « Réveillés » français, à la rédaction de laquelle 
collabora Frédéric Monod, se trouvent des propos plus que réservés à l’égard de Mme de Krüdener :  
Nous sommes loin de partager l’admiration de quelques personnes pour cette dame, qui au-
rait mieux fait, selon nous, de faire moins parler d’elle : mais nous ne voyons pas pourquoi, 
malgré quelques écarts et une assez forte dose de mysticisme, il y aurait la moindre raison 
de douter de l’influence salutaire qu’elle a exercée sur [Alexandre (Archives, 1828, p. 515). 
L’héritage morave, en particulier par ce que la Baronne de Krüdener en semait, était plus louable 
quant au zèle et la charité qu’à la connaissance des Écritures transmise. Les acteurs du Réveil de Ge-
nève se démarquaient singulièrement du piétisme morave par la solidité académique qu’ils voulaient 
joindre à la foi chaleureuse et zélée. Guers ajoute qu’en juillet 1813 : « elle ne professait pas à cette 
époque les erreurs grossières qu’elle manifesta depuis son retour de Russie » où elle fut prise de mys-
ticisme aigu (1853, p. 5). Sa piété entière ne l’avait-elle pas amenée à écrire au jeune Empeytaz, en 
pleine tourmente, depuis Carlsruhe, le 3 mai 1814 : « Dieu soit loué de ce que vous avez été rejeté du 
monde des savants de la terre. Vous êtes adopté par l’Éternel !... » l’encourageant à tenir tête contre 
ses professeurs (LEY, 1994, p. 277). La décision prise, le 13 novembre elle lui dit encore : « Jetez-vous 
les yeux fermés dans le sacré cœur de Jésus ! Oh ! qu’on est bien dans ce cœur adorable ! le cœur de la 
plus tendre mère n’est rien en comparaison de l’inépuisable amour de notre Dieu » (GUERS, 1853, 
p. 6).  
Le quaker William Allen dépeint ainsi Empeytaz lors d’une entrevue qu’il eut avec Mme Krüde-
ner : 
La baronne habitait une pauvre petite maison... Il y avait là un homme respectable et inté-
ressant, conseiller d’État et sa femme (Lachenal), un autre jeune homme de manières très 
agréables qui portait une croix noire suspendue à son cou (Emaytaz) et un plus âge qui était 
un de leur disciples. Ce dernier avait prêché le matin en plein air à trois ou quatre cents per-
sonnes (Kellner) (EYNARD, V. 2, 1849, p. 154, F. F. EMPAYTAZ, 2005, p. 145). 
Les abbés Martin et Fleury précisent qu’Empeytaz avait fréquenté l’Église de Saint-Germain et 
eut des contacts avec l’abbé de Genève Vuarin, (MARTIN, FLEURY, V. 2, 1862, p. 439, note n° 1). Ley 
ajoute que lors d’un séjour à Paris avec Mme Krüdener, l’abbé Grégoire avait offert au pasteur Em-
peytaz un « morceau de la vraie croix » (LEY, 1994, p. 345). Dans sa notice sur Alexandre, Empeytaz 
évoque la demande de la Baronne qui l’accompagna chez Alexandre, sans masquer le catholicisme de 
sa protectrice : « J’éprouve un besoin pressant que vous veniez avec moi chez Alexandre car je sens 
fortement le besoin d’être avec vous... Hâtez-vous cher prêtre et cher ami » (F.-F. EMPAYTAZ, 2005, 
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p. 140). Agacé par cet attrait pour le catholicisme, « qui offrait plus de nourriture à son enthousiasme 
et à son imagination, que le pathos glacial et monotone des chaires protestantes d’alors » (GOLTZ, 
1862, p. 126), Ami Bost, avait un jour fini par répondre à Empeytaz : Eh bien, fais-toi catholique, et 
que tout soit fini ». Ce dernier, fut si surpris par cette réplique, que cela semble avoir suffi à calmer ses 
velléités. Depuis lors il ne parla plus de catholicisme, selon Bost lui-même (V. 1, 1854, p. 34). À Pa-
ris, après que Benjamin Constant eut refusé d’accorder à Mme de Krüdener les 8 000 francs qu’elle lui 
demandait, le 10 octobre 1815 il rencontrait Empeytaz et faisait ce constat : « Il est moins éloigné de 
mes idées religieuses que je n’aurais cru » (Journal de Constant, 1945/1815, F.-F. EMPAYTAZ, 2005, 
p. 142) 
Interdit de chaire, découragé, le 13 août 1814, Empeytaz quittait Genève, sans achever ses études, 
et rejoignait Mme Krüdener, qui non seulement l’approuvait mais qui pouvait lui offrir un certain sta-
tut professionnel et faire face à sa perte de revenus. Mme de Krüdener n’avait-elle pas essayé de 
nourrir à ses frais plus de 2 000 pauvres en Suisse131 ? (LEY, 2007, p. 24). Le 23 août 1814, il se ren-
dit chez Oberlin, où sa protectrice le rejoignait le 12 septembre, (GUERS, 1853, p. 7, EYNARD, 1849, 
V. 1, p. 288, LEY, 1994, p. 264) « au Ban de la Roche un de ces lieux de retraite, une de ces oasis pré-
parées par le Seigneur dans le désert de ce monde, pour ses faibles enfans » (EYNARD, 1849, V. 1, 
p. 288). C’est là que, « grâce à l’hospitalité sans borne du merveilleux « papa Oberlin », la baronne de 
Krüdener avait réussi à se reconstituer une pieuse équipe, une « Sainte Mission » (LEY, 1994, p. 277). 
Empeytaz se lia particulièrement avec Henri Oberlin, avec qui il annonça l’évangile dans la région. 
Loïc Chalmel (2006, p. 165) évoque la contribution d’Empeytaz à « la production d’un tableau des 
demeures des trépassés ». Il garda des liens avec cette contrée, y retournant depuis Genève en 1819. Si 
Henri Oberlin était décédé, il fut accueilli par les membres de la famille Legrand, industriels à Fouday. 
Guers dit qu’il « passa, dans cette localité bénie des Vosges, de fort doux moments, alternativement 
employés à des conversations pieuses et à la prédication de la Parole du Salut » (GUERS, 1853, p. 13). 
Pendant plus de 3 ans (1814-1817), Empeytaz sillonna l’Allemagne, la France, la Suisse, devint 
évangéliste de la « Mission Krüdener-Armand132 », ou de son groupe de « bons samaritains » pour 
reprendre l’expression de Ley (2007, p. 25) repoussés de lieu en lieu. C’est le 1er août 1816, qu’il rédi-
gea la « bombe » : Considérations sur la divinité de Jésus-Christ (publié en novembre), texte destiné à 
démonter l’enseignement des professeurs de la faculté de théologie auprès des étudiants. « L’isolé », 
comme le surnomme Daniel Robert (1961, p. 350, note n° 4.), s’isola encore plus.  
 
                                                       
131 Fey rapporte, en date du 13 mars 1813, comment Mme de Krüdener avait par exemple été chargée de transmettre à Ober-
lin, d’autres appuis financiers dont elle bénéficiait : « Nous allons au Steinthal. Vous savez avec quelle miséricorde le 
Seigneur dirige le cœur de M de Lezay : trente mille livres sont versées sur le Steinthal, et le soir de la vie de l’auguste 
apôtre [Oberlin] s’embellit aussi de cette bénédiction » (LEY, 1994, p. 264). 
132 Mme Armand, puis Empeytaz avec sa mère, rejoignirent aussi Mme de Krüdener  
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Figure 246 : Considérations sur la divinité de Jésus-Christ (Empeytaz, 1816) 
 
Cette brochure, sema le trouble au sein des étudiants en théologie. Seuls Pyt et Guers ne signèrent 
pas la plainte dont Merle d’Aubigné se fit le porte-parole auprès des autorités ecclésiastiques. Em-
peytaz ne faisait que défendre la doctrine de la divinité du Christ, mais sous une forme de 
« déclaration de guerre en règle » (GUERS, 1850, p. 15, DUCLOS, 1913, p. 74).  
Alors qu’Ami Bost, ne manqua pas de critiquer ce qu’il désigna comme « une fusée qui tombait 
sur un amas de poudre » (BOST, V. 1, p. 79 sq.), l’abbé Vuarin parla de « déclaration de guerre contre 
le parti socinien », et sous le couvert de sa lettre anonyme au Pfr Bonard, il approuva l’écrit 
d’Empeytaz en ces termes : « il est impossible de rien dire de plus précis, de mieux prouvé et de plus 
concluant » Vuarin (18242, p. 5, 23). 
La critique de Bost porta sur deux points : d’abord dans le contexte genevois, il ne trouva pas per-
tinent de commencer par défendre frontalement la divinité de Jésus face au clergé, car, selon lui, on 
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pouvait être déiste sans être chrétien133 ! Ensuite il rejeta les conséquences politiques qu’il discernait 
et mettait en corrélation avec l’arianisme local. La lecture politique d’Empeytaz prolongeait les pro-
phéties de la Baronne de Krüdener qui voyait la décadence spirituelle comme cause de la décadence 
socio-politique. Selon l’interprétation des prophéties de Mme de Krüdener, un nouvel ordre mondial 
devait se mettre en place, avec Jérusalem comme centre de l’unité religieuse de laquelle découlerait 
l’unité politique. 
Pour ce qui regarde l’élément israélite, cet élément à part parmi tous les éléments nationaux 
de l’humanité, il a été exposé plus haut de nombreuses considérations sur les motifs qui de-
vront amener la restauration de cette nationalité, qui ne saurait se reconstituer qu’à 
condition de se fondre avec l’élément arabe, ce peuple frère du peuple hébreu, dont la lan-
gue pourra servir à la résurrection de la langue hébraïque avec laquelle elle a tant 
d’analogie [...] Comme aucun peuple ne saurait prétendre à la priorité spirituelle sur les au-
tres peuples, il en résultera inévitablement pour l’avenir l’établissement de patriarcats 
nationaux sur le pieds d’égalité spirituelle et la nécessité de la restauration de Jérusalem 
comme contre religieux universel : de plus encore la nécessité de la reconstitution de la na-
tionalité israélite, comme représentation vivante de la base fondamentale sur laquelle 
reposent [sic] toutes les Églises, c’est-à-dire la révélation, qui est pour ainsi dire le trésor 
national du peuple hébreu et dont le Créateur l’a constitué le dépositaire ainsi que l’organe 
de transmission dans le sein de l’humanité. Mais, se dira-t-on, comment les Israélites pour-
ront-ils retourner en Palestine, lorsque ce pays ne présente actuellement qu’un désert 
inhabitable ? » (KRÜDENER, 1865, p. 49, 58). 
 
Figure 247 : Mme la Baronne de KRÜDENER et l’Empereur Alexandre en larmes, le visage dans les mains134 
 
Elle devint conseillère de l’Empereur Alexandre de Russie. Chateaubriand voit dans l’expression 
même de « Sainte Alliance » conclue le 26 septembre 1815 à Paris entre le tsar de Russie Alexandre 
1er, l'empereur d'Autriche François 1er et le roi de Prusse Frédéric-Guillaume III, un « acte politico-
                                                       
133 Ce qui justifie la nécessité incontournable, en premier, de rédemption. 
134 « The Empereur shed tears and his face in his hands », « Mme de Krudener », in Thomas Guthrie Ed The Sunday Maga-
sin, Londres, Strahan & Co., 1868, p. 785. (p. 701-707 : 781-787) 
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mystique » dicté par Mme de Krüdener ! (CHATEAUBRIAND, 1997/1848), p. 1937 sq, LEY, 2007, 
p. 25, MARCELUS, 1853, p. 69). Empeytaz, en témoin oculaire de cette période, rendit témoignage de 
cette implication de Mme Krüdener dans sa Notice sur Alexandre, Empereur de Russie, « telle est 
l’origine de cette Sainte Alliance... » (1828, p. 38, cité in Archives, 1828, p. 515). 
Empeytaz n’était plus dans cette ville, lorsqu’une petite Église indépendante naquit le 23 août 
1817 au Bourg-de-Four135 (qui s’associa avec la Pélisserie inaugurée en 1839), fruit de 
l’enseignement de Robert Haldane à Genève. Ce dernier quitta Genève en août de cette année-là. C’est 
en particulier Guers qui pensa appeler Empeytaz pour s’occuper de cette Église naissante. Il était sous 
le coup d’un arrêt d’expulsion à Bâle. Appelé le 19 septembre 1817, Empeytaz revint à Genève en 
novembre 1817 (GUERS, 1853, p 11). Son intégration ne se fit pas sans mise à l’épreuve préliminaire : 
l’enseignement illuministe de Mme Krüdener n’étant pas des plus orthodoxes ! Ce n’est qu’au bout de 
cinq ou six mois qu’Empeytaz fut associé à J-G. Gonthier ( ?-14 janvier 1823) (par qui Neff vint à la 
foi), comme pasteur de cette Église136. Gagnant en sagesse avec l’âge, Guers lui reconnut d’avoir été 
l’instrument qui contribua à la paix et au maintien de l’unité de l’Église lorsqu’éclata, en 1823, une 
dissension entre deux tendances à propos de l’administration du baptême au seuls croyants ou aux 
nourrissons ne pouvant répondre d’une foi personnelle (GUERS, 1853, p. 17). En 1824, pendant quel-
ques semaines, Empeytaz séjourna à Yverdon et y prolongea le témoignage du Ministre Alexandre 
Chavannes qui, pour cause de persécution, dut abandonner la place. La petite Église indépendante qui 
se constitua, suite à ce témoignage, fut par la suite dirigée par M. Lardon, un conducteur aux vues très 
particulières. Il se flattait, écrit Guers, « d’avoir reçu du Seigneur un ministère supérieur, analogue, 
pensait-il, à celui de Tite et de Timothée, n’aspirant à rien de moins qu’à gouverner toutes les Églises 
indépendantes de la Suisse française ». Empeytaz fut délégué avec d’autres pour tenter une médiation 
et ramener cette communauté au bon sens, mais, hélas ! sans y parvenir (GUERS, 1853, p. 15-16). 
Guers conclut le portrait de son ami en lui reconnaissant d’avoir été « doux, affectueux, sympa-
thique, sûr dans l’amitié, sage de conseil. On aimait à aller épancher son cœur dans le sien ». 
Empeytaz mourût des suites d’une longue maladie, le 23 avril 1853. Il n’avait pas eu d’enfants avec 
Henriette Trembley qu’il avait épousée en 1827, mais une fille adoptive qui épousa un ministre de 
l’Evangile, Paul Geymonnat, des Vallées du Piémont (GUERS, 1853, p. 22, 19). 
 
La notice de Guers laisse apparaître une courbe progressivement plus affermie dans la doctrine 
orthodoxe professante, et en tout cas une volonté de distanciation des membres de la première Église 
Libre de Genève du prophétisme et de la mystique de Mme de Krüdener. Celle-ci apparaît plutôt 
                                                       
135 Le Règlement du 3 mai 1817 de la Compagnie des Pasteurs ne fut pas signé par Guers, Gonthier, Pyt et Empeytaz. Le 23 
août 1817, ils constituèrent la première Église Indépendante. En 1830 César Malan inaugura la Chapelle du Témoignage, 
en 1831 fut fondée la Société Évangélique, en 1832 s’ouvrit l’École de Théologie, le 9 février 1834 fut inaugurée la Cha-
pelle de l’Oratoire ; le 24 mars 1839 fut inaugurée la Chapelle de la Pélisserie (BROCHER, 1899, p. 57). 
136 Guers (1853, p. 11) précise « Au bout de cinq ou six mois, partageant nos vues sur les vérités fondamentales de 
l’Évangile (à l’exception toutefois de l’élection de grâce qu’il n’admit que cinq ans plus tard), il se décida à s’unir plus in-
timement à la petite Église). 
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comment un épiphénomène marginal. Bien qu’ayant son importance quant à la pratique de la charité et 
du soutien financier, elle déviait trop dangereusement par manque d’ancrage théologique. L’apport du 
petit résidu morave très axé sur l’affect, tel « le lumignon qui fume encore », se vit remplacé par celui 
des membres d’un Réveil marqué par un équilibre d’une piété plus complète, suite à l’enseignement 
doctrinal du pasteur Moulinié, puis de Haldane. 
Les Écoles du dimanches sont un des témoins qui marquent ce nouveau courant. Les fidèles n’en 
restèrent plus à des réunions d’édification, mais cherchèrent à instruire la jeunesse d’après la Bible, 
laissant à sa richesse et variété intrinsèque de faire son œuvre tout au long de la vie, selon un modèle 
qui n’était pas fermé sur la bonne mémorisation d’un catéchisme. Interdit de prédication, lui aussi, 
César Malan se mit à annoncer l’Évangile dans l’ÉdD qu’il créa (et qu’il dut fermer au bout 5 cinq 
mois), puis, dans les écoles de semaine (BOST, V. 1, 1854, p. 93, GOLZ, 1862, p. 339), Empeytaz, lui 
avait fondé son ÉdD, avant d’être interdit de chaire ! Le Samedi 27 décembre 1817, au début du mi-
nistère de Pyt, Gonthier et Méjanel, ceux-ci décidèrent de fonder une ÉdD « afin d’enseigner la 
lecture, et plus particulièrement celle de la Parole de Dieu » (GUERS, 1850, p. 30). Le dispositif mis en 
place fut un organe direct du Réveil : retour aux Écritures comme parole de vie et non comme objet de 
version.  
Contre la Compagnie des Pasteurs valorisant « l’esprit » et la raison autonome, mais contraire-
ment au terreau morave où prime « le cœur » au sens des sentiments chez Pestalozzi, les acteurs du 
Réveil de Genève furent des universitaires qui articulèrent Esprit/Raison-Cœur/Sensibilité-Âme/Foi. 
L’articulation trouvait son équilibre dans l’œuvre et la personne du Créateur, incarné en Jésus-Christ, 
tel que le révèlent les Écritures, selon les propos de Gaussen, édités en réponse aux accusations de la 
Compagnie des pasteurs : 
Qu’il se manifeste bientôt, parmi nous aussi, des hommes animés des mêmes sentimens que 
les nobles habitans de Bérée : des hommes qui « prenant la Parole avec tout empressement, 
se mettront à conférer avec soin, chaque jour, les Saintes-Écritures, pour voir si ce qu’on 
leur dit, y est conforme » : des hommes qu’on entendra bientôt parmi nous, s’écrier, comme 
le Gouverneur romain : « Qu’est-ce donc que la vérité ? » - ou plutôt, comme le Geôlier : 
« Et moi, que ferai-je pour être sauvé ? » suis-je instruit dans les paroles de la vie ? – La 
Bible a-t-elle été jusqu’ici mon vrai guide ? – Ai-je connu Jésus-Christ, comme il faut le 
connaître ? – La vie éternelle, c’est de le connaître ! (GAUSSEN, 1831, p. 93). 
Si comme le rappellent André Combes, Luc Néfontaine et Kozycki, la franc maçonnerie a eu 
parmi ses membres au XIXe siècle, des protestants137, et des protestants touchés par les Réveils, 
comme Ami Bost, César Malan, Henri Pyt138, ils appartenaient à la loge L'Union des Cœurs139 
                                                       
137 Le Marquis A. F. de Jaucourt, Benjamin Constant, F Pécaut, F. Guizot (pour la SEIPPF), bien que Guizot ait quitté tôt la 
loge Le Phenix, dès 1806 (NEFONTAINE, 2000, p. 38, pour Genève (MAURY, 1892. V. 1, p. 28). 
138James Anderson (1680 ?-1739) était pasteur d’une Église presbytérienne d’Écosse ; Jean-Théophile Desaguliers (1683-
1744) était fils d’un pasteur s’étant réfugié en Angleterre suite à la révocation de l’Édit de Nantes. Il devint pasteur angli-
can (NÉFONTAINE, 2000, p. 13 ; COMBES, 2000, p. 11sq.). 
139 “ L'Union des Coeurs ” fondée en 1769, et reconstituée en 1808, resta pendant plus de 25 ans un lieu où l'Evangile fut 
honoré » (KOZYCKI, 1996, p. 19). La franc maçonnerie non corporatiste, mais spéculative naquit en Angleterre dans un 
contexte dominé par le protestantisme. La première grande loge fut fondée à Londres le 24 Juin 1717 (COMBES, 2000, 
p. 11). 
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(NÉFONTAINE, 2000, p. 36,37, 39, 66 : COMBES, 2000, p. 11 : KOZYCKI, 1996, p. 19). Jeannine Garris-
son s’en étonne, et émet l’hypothèse selon laquelle ils « confondirent longtemps leurs activités 
maçonniques et revivalistes » (Garrisson, p. 218). Mützenberger (1997, p. 90), qui évoque l’œuvre de 
Charles-Étienne-François Moulinié, dépouillant la loge des tendances théosophiques « pour en faire 
une véritable école du christianisme » laisse plutôt à penser que ce cadre fut, comme d’autres, un lieu 
privilégié d’échanges de protestants ouverts à l’originalité. La mystique Mme de Krüdener, ne trouva-
t-elle pas bon accueil à Genève auprès de certains cercles proto-réveillés ?! Notons cependant que 
Chenevière, opposant au Réveil fut lui aussi initié en 1801, mais dans une autre loge, celle de 
L’Harmonie (CHENEVIÈRE, 1983, p. 91).  
IV.2.3. Le confluent « intellectualiste », 2e Réveil 
Louis GAUSSEN (1790-1863), la rive genevoise 
Avec Malan, Merle d'Aubigné (et Vinet à Lausanne), Gaussen représente la rive intellectuelle du 
Réveil de Genève. Il fut à l’origine de la fondation en 1831 de l’École de Théologie Évangélique140. 
Jean Decorvet141 le définit comme un « amoureux du dogme, mais aussi soucieux d’un christianisme 
du cœur, vivant et actif [...] un de ces théologiens qui ne peut dissocier la formule doctrinale du réveil 
de la piété », contestant le qualificatif à l’emporte-pièce de Wemyss selon qui Gaussen fut « l’héritier 
du cadeau empoisonné de Haldane [qui] a conçu la dogmatique du Réveil comme intégriste » 
(DECORVET, Hokhma 70/1999, p. 24, 55, WEMYSS, 1977, p. 218).  
 
Figure 248 : Louis GAUSSEN (1790-1863) 
(LADOR, 1849, p. 26).  
La famille Gaussen était originaire de Lunel (Langue-
doc). Elle s’est établie à Genève après de la révocation de 
l’Édit de Nantes (1685). Son père, Georges-Marc, et sa mère, 
Jeanne Puerari eurent eut trois enfants : deux fils et une fille. 
Hugon se plaît à dire, tirant ses sources du journal de Gaus-
sen que jeune, il était « accoutumé à être parmi les derniers 
de sa classe » à l’école. Retiré du collège, c’est sous la direc-
tion du professeur Duvillard qu’il poursuivit ses études 
classiques (HUGON, 1897, p. 62). Pronier évoque son goût 
plus prononcé pour les mathématiques et les sciences que 
pour l’art oratoire et la littérature. Il était cependant doué 
d’une imagination vive (PRONIER, 1863, p. 433).  
                                                       
140 Comme pour la SEIPPF, cette école réunit dans son CA des notables de la place. Quatre députés sont du premier comité : 
L.-J. Cramer (Président) : P. Gaussen (Secrétaire) : Ch. Gautier (Trésorier) et A.-G. Vieussseux. Trois pasteurs : A.-J.-L. 
Galland, S.-B.-L. Gaussen, J.-H. Merle-d’Aubigné. P. Vauher était un ancien membre du Comité de la Société Biblique 
Britannique et étrangère à Londres. H. Tronchin était lieutenant colonel de l’artillerie. Pour Ch. de Loriol sa profession 
n’est pas spécifiée. (Le Protestant de Genève, 1831, p. 285). 
141 Le pasteur Réformé Jean Decorvet (Yverdon) est doctorant au Wheaton College, sa thèse dirigée, par le Pfr. Henri Blo-
cher porte sur Louis Gaussen. 
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Dans sa jeunesse, il pratiqua « l’escrime, le cheval, le patinage, la danse... rien de très évangéli-
que ni de très protestant non plus », commente Gabriel Mützenberg (1983, p. 70). 
Dans son allocution d’ouverture de l’École de Théologie de Genève, le mardi 3 octobre 1893, le 
Pfr. Louis Ruffet, ancien élève de Gaussen trente ans plus tôt, consacra son propos à Gaussen, parlant 
de lui comme d’un enfant turbulent. Face aux plaintes, sa mère rétorquait : « Prenez-le par le cœur », 
et Ruffet confirma : « par ce moyen, en effet, on arrivait à le dompter » (RUFFET, 1893, p. 2). Citant 
les propos même de Gaussen, prononcés à une rencontre de l’Alliance Évangélique en 1861, Pronier 
rend compte à la fois du courant religieux dans lequel grandit Gaussen et des interrogations significa-
tives sur la nature du Christ que, très jeune, les Écritures faisaient naître en lui : 
J’étais encore un jeune garçon, et je suivais, auprès d’un pasteur de cette ville, une instruc-
tion de catéchumène, mais j’étais alors, avec la plupart de mes concitoyens, dans les erreurs 
de l’arianisme. Malgré ma légèreté naturelle, j’avais un vrai désir d’être rendu conforme là-
dessus à la Parole sainte : mais au milieu de mon instruction, un passage de l’épître aux Co-
lossiens, cité dans le catéchisme, m’avait fort troublé, parce qu’il m’apparaissait contraire à 
la religion chrétienne, telle que je l’avais conçue. Il y était dit de Jésus-Christ : « Toutes 
choses ont été créées par lui et pour lui ». Créées par lui, me disais-je, cette parole est dure. 
Peut-on parler ainsi d’une créature ? Mais créées pour lui, cette parole est plus dure encore, 
et j’étais confondu (PRONIER, 1863, p. 436). 
Il entra à l’Académie en 1809. Il y étudie la théologie. Mais Ruffet précise que ce n’est pas tant 
par « vocation » qu’il fit de la théologie, mais plutôt par conformisme à ce qui était de bon ton dans les 
familles bourgeoises protestantes de Genève (RUFFET, 1893, p. 2). Pendant ses études, il apprécia 
particulièrement la doctrine. Ses professeurs lui en firent le reproche (p. 68 sq.). Mais, si Louis Ruffet, 
s’il voit dans sa théologie, la marque de cette inclinaison, note aussi celle de son imagination. « Dans 
sa théologie, affirme-t-il, on trouvera l’homme à la fantaisie brillante et à la formule mathématique » 
(RUFFET, 1893, p. 2). Ce dernier explique son attirance pour la doctrine comme une forme de réaction 
contre les professeurs de la Faculté qui ne l’enseignait pas plus que l’exégèse. Il voit en Gaussen 
l’homme des certitudes, qui ne connut jamais le doute, et qui par la suite, ne comprit jamais que cer-
tains de ses élèves le connussent. Cependant, selon Ruffet (1893, p. 3), nous ne savons rien sur le 
cheminement personnel du « jeune étudiant arien ou semi arien, pélagien ou semi-pélagien, et le mi-
nistre Gaussen affirmant avec le concile de Nicée [...] parlait toujours avec enthousiasme, la pleine et 
absolue divinité du Fils de Dieu ». 
Le 10 mars 1814 Louis Gaussen fut consacré en même temps qu’Ami Bost, dont il a aussi en 
commun l’année de naissance ! Il devint alors l’orthodoxe que nous connaissons par les textes qu’il a 
laissés (RUFFET, 1893, p. 4). Le 12 avril 1816, un vendredi saint, il est nommé à Satigny où il rempla-
ce Cellérier fils, juste nommé professeur à la Faculté. L’année suivante, en juin 1817, il épousa 
Caroline Lullin, mais le bonheur fut de courte durée, son épouse mourut le 5 juin 1818, après avoir 
donné naissance à leur fille (PRONIER, 1863, p. 434, 439). Très ébranlé par ce décès, Gaussen ne se 
remaria pas, pour davantage se consacrer à son ministère. Un détail de son caractère ressort du propos 
que l’on rapporta à Haldane, lorsqu’à l’occasion de son deuxième séjour à Genève, il chercha à ren-
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contrer Gaussen. D’après la description qu’on lui avait faite de Gaussen : « écouterait ses enseigne-
ments, se tiendrait sur la réserve et ne répondrait pas un mot » (HALDANE, 18592, p. 11). 
Tout en nourrissant les liens avec la communauté indépendante de Bourg-de-Four, tant qu’il pou-
vait prêcher dans l’Église Nationale il ne voulut pas s’en séparer. Il disait à propos de Haldane : « Je 
donnerai beaucoup pour pouvoir entendre tous les jours le grand Haldane. C’est Calvin ressuscité. Sa 
connaissance des Écritures est un prodige. J’aurais voulu ne le plus quitter » (HUGON, 1897, p. 73).  
Dans son journal, en date du 22 novembre, après la publication, par la Compagnie des Pasteurs, 
du Règlement du 3 mai 1817, Gaussen écrivit : 
Cette funeste association me semble frappée d’aveuglement. Tout me paraît dirigé pour le 
retour des lumières. Ils ne voient pas clair, ils veulent éteindre le feu de la foi, ils ne voient 
pas où ils vont. Je n’ai pas éprouvé, en sortant de cette séance honteuse, d’autres sentiments 
que la satisfaction d’avoir bien dit tout ce que je devais dire. Cela a été pour mon cœur et 
ma conscience un grand soulagement. On ne peut se figurer l’aveuglement de nos mes-
sieurs quand on ne les a pas entendus (HUGON, 1897, p. 74-75). 
 
Règlement du 3 mai 1817  
Nous promettons de nous abstenir, tant que nous résiderons et que nous prêcherons dans les 
églises du canton de Genève, d’établir, soit pas un discours entier, soit par une partie de 
discours dirigé vers ce but, notre opinion : 
1° Sur la manière dont la nature divine est unie à la personne de Jésus-Christ ; 
2° Sur le péché originel ; 
3° Sur la manière dont la grâce opère, ou sur la grâce efficiente ; 
4° Sur la prédestination 
Nous promettons aussi promettons aussi de ne point combattre, dans des discours publics, 
l’opinion de quelques pasteurs ou ministres sur ces matières. Enfin, nous nous engageons, 
si nous sommes conduits à émettre notre pensée sur l’un de ces sujets, à le faire sans abon-
der dans notre sens, en évitant les expressions étrangères aux saintes Écritures, et en nous 
servant, autant que possible, des termes qu’elles emploient142. 
 
 
 
Gaussen était cependant plus diplomate qu’Empeytaz. En publiant, en 1819, avec son ancien pro-
fesseur, le pasteur Cellérier143 père de la Confession helvétique postérieure, il attestait l’historicité de 
toutes les doctrines rejetées par la Compagnie des Pasteurs, dont celle de la « divinité du Christ ». Par 
respect pour Cellérier, le pasteur Chenevière, ardent combattant du Réveil et de ses doctrines, n’osa 
trop dire (HUGON, 1897, p. 76). Mais Gaussen prit, à compter de cette époque ses distances, se consa-
crant à son Église et s’engageant dans la Société des Missions de 1821 à 1828, époque, écrit Hugon 
(1897, p. 77), « où quelques pasteurs n’appartenant pas au parti évangélique entrèrent dans le Comi-
té ». 
                                                       
142  Hermann von der Goltz, Genève religieuse au XIXe siècle, ou tableau des faits qui, depuis 1815, ont accompagné dans 
cette ville le développement de l'individualisme ecclésiastique du réveil, C. Malan-Sillem (trad), Bâle/Genève, Georg, 
1862, p. 153. 
143 C’est au pasteur Cellérier, qu’en 1807, Mme de Staël  avait confié l’instruction religieuse de son fils Louis Auguste 
(1790-1827), premier président de l’éphémère Comité d’Encouragement des ÉdD créé à Paris en 1826 (ENCREVÉ, 1993, 
p. 463). Une correspondance entre Cellerier et Mme de Staël  sur la divinité du Christ est éditée en appendice à la notice de 
Diodati dur l’ancien pasteur de Satigny (DIODATI, 1844, Note C). Mme de Staël  décrit l’atmosphère d’un culte présidé par 
Cellérier père et assisté de son fils (NECKER STAËL-HOLSTEIN, Œuvres, T 2, 1820, p. 359-361). 
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Refusant de se servir du catéchisme officiel, pour enseigner à partir de la Bible directement, 
comme Empeytaz, Gaussen essuia les accusations de la Compagnie des Pasteurs. Mais il était déjà 
consacré lorsque le 10 septembre 1830144, il répondit à ses accusateurs. Ses propos pointent vers les 
mêmes articles de doctrine. La lettre de Gaussen, publiée par la Compagnie, synthétise les points le 
l’échange : d’abord le pasteur n’enseigna plus qu’à partir de la Bible seule auprès des adultes145 mais 
aussi des enfants. La cause de l’abandon du catéchisme habituellement utilisé exprimé par Gaussen, 
attesta de ce qui fait la différence théologique entre le courant Réveillé et la Compagnie des Pasteurs. 
Après la constitution par Gaussen, le 24 janvier 1831, de la Société Évangélique (à laquelle œuvra 
aussi Gauthey), la deuxième source de conflit avec la vénérable Compagnie des Pasteurs fut la ques-
tion du catéchisme (MÜTZENBERG, 1983, p. 74-82). Plusieurs séances de la Compagnie des pasteurs 
aboutirent à la révocation de Gaussen, le 30 novembre 1831.  
Mützenberg cite le commentaire que fit de cette révocation, au pasteur Grandpierre (Maison des 
Missions de Paris, Chapelle Taitbout et Billettes), le 16 décembre 1831, le pasteur Alexandre Vinet 
(ami de Gauthey, fondateur des Églises Libres à Lausanne). Celui-ci illustra la radicalité pseudo-
cartésienne146 de la position qui prévalait chez plusieurs libristes, auquel Gauthey n’appartenait pas : 
Les Archives s’étonnent de la destitution de Gaussen. Je m’étonne un peu de cet étonne-
ment. Peut-être ai-je tort : mais enfin voici comment je raisonne : Gaussen, membre de la 
Compagnie, se déclare publiquement contre la Compagnie : il l’accuse d’infidélité : il élève 
école contre école : il prend vis-à-vis de ce corps une position franchement hostile. Que 
doit faire ce corps ? Ou se reconnaître infidèle et se convertir à Gaussen, ou plutôt à 
l’Evangile : ou se prétendre fidèle, et en conséquence repousser l’homme qui s’est déclaré 
son adversaire. Car supposons l’inverse de ce qui est arrivé : la Compagnie orthodoxe, 
Gaussen arien. Il élève, lui membre de la Compagnie, une école arienne, dans le but avoué 
de supplanter l’école orthodoxe, et dans l’espoir également avoué de fournir l’Église natio-
nale de pasteurs ariens : accordez-vous ou non que la Compagnie, à la vue d’une telle 
démarche, aurait le droit de le rejeter de son sein ? Si vous l’accordez, je réponds que le 
droit qu’elle a orthodoxe, elle l’aurait également arienne. Dès lors l’expulsion de Gaussen 
se trouve justifiée. Veux-je conclure de là que Gaussen a eu tord ? nullement. Il a son point 
de vue, la Compagnie le sien. La Compagnie dit : Nous sommes dans la vérité, nous som-
mes légalement la véritable représentation de l’Église de Genève, nous sommes l’autorité 
ecclésiastique reconnue : si vous voulez rester des nôtres, vous ne devez pas nous attaquer : 
si vous nous attaquez, vous cessez d’être des nôtres. Gaussen, de son côté, se plaçant sur un 
point de vue supérieur, dit : La Compagnie n’existe pas pour elle, mais pour de certaines 
vérités : les abandonne-t-elle, elle perd son privilège et sa qualité : dès lors c’est moi et mes 
amis qui sommes la Compagnie : la majorité doit se rattacher à nous ou se retirer : quant à 
nous, nous ne nous retirons pas, car nous sommes chez nous (VINET, 1948, p. 124 : 
MÜTZENBERG, 1983, p. 85-86). 
                                                       
144 Il sera suspendu de son poste de pasteur de Satigny le 22 décembre 1830. LA COMPAGNIE DES PASTEURS DE GENÈVE, 
Exposé historique des discussions élevées entre la Compagnie des pasteurs de Genève et M. Gaussen, Paris, Cherbuliez, 
1831, p. 152. 
145 Un service journalier se tenait dans plusieurs temples en milieu d’après-midi. Il y était coutume de lire une portion de 
l’Écriture et des réflexions d’Osterwald. Gaussen proposa ses propres commentaires. L’assistance passa de 4-5 personnes à 
plus de 200 selon Bost consacré en même temps que Gaussen (V. 1, 1854, p. 36) 
146 Le raisonnement par la réciproque, ne permet pas de rendre compte de l’écart « juridique » légitimé de facto par Vinet, 
alors que la Compagnie est en porte-à-faux contre les confessions de foi qui l’ont fondée. Le propos attribué à Bénédict 
Pictet selon qui : « toute séparation n’est pas un schisme, quoique tout schisme soit une séparation » (MAURY, 1892, V.2, 
p. 208) pourrait illustrer la non symétrie des propositions.  
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C’est dans le cadre de la Société Biblique que Gaussen favorise le mode d’éducation lancasterien 
et contribua à l’enseignement des élèves de l’ÉdD, qui passa de la vingtaine à la centaine d’enfants 
HUGON, 1897, p. 81). Dans son rapport de 1832, p. 17, cité par Hugon, Gaussen décrivit ce dispositif 
en des termes valorisant l’effet stimulant de l’instruction volontairement reçue : 
Il est doux de penser que, se mouvant en toute liberté, les enfants obéissent à l’attrait de 
cette instruction que rien ne les oblige à rechercher et à recevoir : c’est alors l’attrait de la 
grâce de Dieu, cette puissance inconnue de l’homme qui le captive à son insu, et 
l’instruction libre du jour du Seigneur se distingue avantageusement à ses yeux des leçons 
de la semaine qui se ressentent plus ou moins de la triste férule (GAUSSEN, Rapport 1832, 
p. 17). 
 
Figure 249 : Leçon d’ÉdD de GAUSSEN, (Luc XVIII), 12 janvier 1840147 
                                                       
147 GAUSSEN, Samuel-Robert-Louis, Leçons données dans une école du dimanche sur l'Évangile selon saint Luc, d'après des 
notes trouvées dans ses papiers de l’auteur, Paris, Voreaux, 1879, (4 volumes). 
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Les ÉdD marquèrent ce courant en ce qu’elle cherchèrent à instruire la jeunesse d’après la Bible, 
laissant à sa richesse et variété intrinsèques d’instruire tout au long de la vie, selon un modèle qui ne 
se bornait pas à la bonne mémorisation d’un catéchisme. L’ÉdD de Gaussen était réputée, et de nom-
breuses leçons suivies furent éditées sur les livres de la Genèse, sur celui du prophète Daniel, sur 
l’évangile de Luc, etc. Ruffet rapporte comment chaque dimanche un secrétaire prenait note de ces 
leçons. Un fac-simile de ces notes manuscrites des leçons sur le troisième évangile synoptique nous est 
parvenu. Le propos de l’ancien élève de Gaussen expose simplement comment le professeur de théo-
logie expliquait, de façon suivie, l’enseignement de la Bible, au fil du texte, confirmant que c’était 
bien là une nouvelle forme d’enseignement biblique, même si Ruffet applique à Gaussen la fonction 
de catéchiste dans ce rôle. 
D’emblée on était recueilli. Ce livre qu’il allait simplement expliquer était bien le livre de 
Dieu, livre rempli de saints mystères et de saintes révélations. Un sténographe recueillait 
cette instruction soigneusement préparée. Une main pieuse a publié, dans ces dernières an-
nées, ces explications de la Genèse, de l’Exode, des fragments de la vie d’Élie et d’Élisée, 
de l’Evangile de Luc : Gaussen n’avait mis la dernière main qu’à son petit volume sur le 
Premier chapitre de la Genèse dédié à ses chers élèves et aux trois volumes su Daniel le 
prophète. Le quatrième ne devait jamais paraître. Poursuivant, dans la chaire du catéchiste 
comme dans celle du professeur de dogmatique, le même but : établir la divinité des Écritu-
res, il n’avait pas craint d’aborder avec ses enfants des prophéties de Daniel, pour faire de 
l’histoire de grand témoin de la vérité divine (RUFFET, 1893, p. 13). 
Le pasteur Eugène Bersier souligna aussi cette aptitude particulière qu’avait Gaussen à enseigner 
les enfants dans l’article de nécrologie qu’il signa dans la Revue Chrétienne :  
Il enseigna la dogmatique pendant une trentaine d’années, tout en s’occupant d’œuvres plus 
humbles, et surtout du catéchisme des enfants : tous ceux qui l’ont entendu parler à 
l’enfance n’oublieront pas avec quelle grâce charmante il savait faire descendre les notions 
les plus élevées et les plus abstraites à la portée des plus petits (BERSIER, 1863, p. 447). 
C’est aussi ce Comité de la Société Biblique qui, dans sa séance du 1er février 1831, votait à 
l’unanimité la création d’une École de Théologie Orthodoxe. Elle ouvrit le 30 janvier 1832148 et jus-
qu’à sa fermeture, en 1921, forma plus d’un demi-millier de ministres du culte (enseignants, 
missionnaires, pasteurs, évangélistes...) (MÜTZENBERG, 1983, p. 87). Gaussen était absent, lorsque J. 
H. Merle-d’Aubigné, G. Steiger, H. A. Ch Hævernik, et A. Galland co-signèrent en tant que membres 
de la Direction de l’École de Théologie Évangélique, la réponse à la missive rédigée par une partie des 
pasteurs et ministres du Canton de Vaud. Leurs propos réaffirmèrent leur attachement à l’Église 
Réformée : 
Si nous avons professé ces doctrines du christianisme universel, et élevé une école pour 
leur enseignement, c’est parce que nous avons la conviction qu’elles ne sont point des 
doctrines indifférentes, mais que c’est par elles seules, au contraire, que les hommes 
peuvent être appelés et formés pour la vie éternelle. 
Nous avons confessé cette solennelle vérité d’une « chute et corruption de l’homme », [...] 
et nous l’avons fait parce que nous sommes convaincus que nier cette chute et cette 
                                                       
148 M. Haevernick en fut le premier professeur d’hébreu et d’Ancien Testament, M. Steiger le professeur de Nouveau testa-
ment, Merle d’Aubigné enseignait l’histoire de l’Église et l’archéologie biblique, M. Galland avait charge d’enseigner la 
dogmatique comme Gaussen mais qui, pour raison de santé a du retarder le début de son cours. (In Archives, 1832, p : 419-
423) 
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corruption, c’est dire que puiqu’il n’y a pas de mal, il n’y a pas non plus besoin de 
médecin : que puisqu’il n’y a pas de condamnation, il n’y a pas non plus besoin de 
sauveur : c’est déclarer le christianisme inutile : car s’il n’est pas la réparation d’un mal, il 
n’est rien. 
Nous avons confessé avec tous les siècles et toutes les églises, que Jésus-Christ est 
réellement Dieu. Et nous l’avons fait parce que nous sommes convaincus que s’il n’était 
qu’une créature, fût-ce même la plus excellente, il ne pourrait nous sauver. Toute 
l’obéissance qu’il rendait alors au Dieu qui l’aurait créé, il la lui devrait pour ce qui le 
concernerait lui-même. Il ne lui resterait rien pour payer les dettes de ses frères. Il ne peut y 
avoir de vrai médiateur entre Dieu et les hommes que celui qui a part, d’un côté à la nature 
de Dieu, et de l’autre à la nature de l’homme. Nier la divinité réelle de Jésus-Christ, c’est 
ôter à l’homme le seul moyen par lequel il puisse rentrer en communion avec Dieu, c’est à 
dire, rendre son salut impossible. 
Nous avons confessé avec toute l’Église et surtout avec tous les Apôtres et les réformateurs, 
que l’homme est sauvé uniquement par grâce, par la foi, par le sang de Jésus-Christ. Et 
nous l’avons fait, parce que dire qu’il est sauvé par les œuvres, ou seulement en partie par 
les œuvres, c’est selon notre persuasion mettre un salut d’une nature toute nouvelle, un 
salut d’invention humaine, à la place du grand et parfait salut que Dieu lui-même a 
donné.[...]Il n’y a que deux religions sur la terre : l’une qui attribue le salut à Dieu : l’autre 
(et elle renferme dans son sein toutes les erreurs et les superstitions des peuples) qui 
attribue le salut à l’homme.  
Tout système religieux, en dedans ou en dehors de la chrétienté, qui fait provenir le salut de 
l’homme, montre par cela même qu’il a l’homme pour inventeur, et il perd : mais la 
religion qui déclare que le salut vient de Dieu seul, montre par là qu’elle est de Dieu même, 
et elle sauve. 
Nous avons confessé qu’il est une œuvre que Christ accomplit maintenant dans le cœur des 
enfans de son peuple, qu’il donne un nouveau cœur et fait d’eux de nouvelles créatures. Et 
nous l’avons fait parce que nous croyons que sans cette œuvre il ne pourrait y avoir de salut 
pour l’homme [...] Si un homme ne naît de nouveau, il ne peut voir le royaume des cieux. 
Voilà les doctrines que nous avons professées. Et nous l’avons fait, parce qu’elles ne sont 
point des questions inutiles. Vous le savez, nous le savons, l’Église universelle le sait. Ces 
vérités sont le salut même, et il n’est pas ailleurs qu’en elles. Les nier, constitue non une 
autre nuance, une autre secte, mais une tout autre religion (MERLE-D’AUBIGNÉ, Genève, 4 
décembre 1832, p. 15-17) 
Mais la doctrine seule ne produit de fruits que si elle s’incarne dans des personnes et Églises 
vivifiées. C’est pourquoi la direction de l’école ajoute qu’elle ne se bornera pas à former les élèves par 
l’instruction seule, « mais aussi par l’exemple » (MERLE-D’AUBIGNÉ, Genève, 4 décembre 1832, 
p. 19). Pourtant l’école ne confesse pas la volonté de devenir une Église de professant, où seuls le 
croyants né-de nouveaux sont comptés au nombre des membres de cette Église. 
Nous ne croyons pas, comme le font quelques-uns de nos frères, dont nous estimons du 
reste hautement la foi, et dont nous aimons sincérement les personnes, qu’une église ne 
doive nécessairement être composée que d’hommes convertis dans leurs cœurs [...] Nous 
croyons que vouloir séparer de l’église ceux qu’on pense n’être pas de véritables Chrétiens, 
c’est tomber dans la faute contre laquelle le Sieigneur lui-même a prémuni ses disciples, 
dans la parabole : c’est vouloir, comme les serviteurs, séparer dès ici-bas l’ivraie du 
froment, tansdisque le Maître a dit= « Laissez-les croître tous deux ensemble jusqu’à la 
moisson »149 (MERLE-D’AUBIGNÉ, Genève, 4 décembre 1832, p. 21). 
Gaussen n’aimait pas le courant théologique qui commençait à couler depuis l’Allemagne. En 
témoin, Ruffet rapporte cet échange qu’il avait eu avec son professeur, nous permettant de comprendre 
indirectement pourquoi la théologie allemande est peu présente dans les travaux des théologiens mar-
                                                       
149 L’auteur se réfère à l’interprétation de Matthieu ch. 13 v.24-43, selon l’interprétation de Cyprien qui suit aussi Calvin. 
Les théologiens professants argumente et se référant à l’interprétation que le Christ donne de la parabole à ses disciples un 
peu plus loin. Il dit que le champ c’est « le monde » et non « l’Église », la bonne semence « les fils du royaume », l’ennemi 
qui vient semer l’ivraie (littéralement la zizanie), c’est le diable, les moissonneurs : « les anges ».  
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qués par le Réveil, mais ce témoignage montre aussi toute l’influence de la relation humaine chaleu-
reuse entretenue par le maître avec ses élèves. 
Un jour, après la lecture de la Vie de Jésus de Néander, je lui demandais comment on pou-
vait concilier la liberté apportée par le théologien allemand dans la tractation des 
documents sacrés avec la doctrine de l’inspiration, rapporte Ruffet. Ses lèvres tremblèrent, 
et a cette profonde émotion dans la voix que n’ont pas oublié ses anciens étudiants, il me 
mit en garde contre cette théologie profane qui ne craignait pas de porter sur l’arche sainte 
une main téméraire.  
O l’Allemagne, il ne l’aimait pas ! une certaine théologie d’outre-Rhin lui paraissait si dan-
gereuse, qu’il nous en déconseillait l’étude avec toute la chaleur de son amour chrétien. On 
se laissait convaincre par ses raisons. Il était si bon, si aimable : il y avait tant de sérieux 
dans sa parole, tant de conviction dans ses supplications ! Et il était si saint ! 
Pour nous, jeunes étudiants, Gaussen était l’homme avant la chute... avec les colères et la 
douceur de l’agneau. Aussi nous laissions-nous guider par cette main si ferme et si tendre à 
la fois. (RUFFET, 1893, p. 10-11). 
Cette sensibilité humaine, alliée à une ferme doctrine, en était plutôt le fruit que le terreau. C’est 
encore ce que souligne Ruffet, lorsqu’il raconte quel était l’effet que produisait la piété de Gaussen sur 
ses élèves, en particulier lorsqu’il priait, en formulant des prières libres, non liturgiques, suite à ce 
qu’il venait d’exposer, tiré des Écritures. 
Vous les lirez, ces pages, Messieurs les étudiants : ajoute Ruffet après avoir parle de la 
théopneustie, vous y trouverez l’accent ému, croyant, adorant de notre regretté professeur, 
mais ce que vous ne retrouverez pas, ce que vous n’entendrez pas, ce sont les prières, les 
hymnes de louange qui terminaient ces leçons. Que de fois alors Gaussen s’oubliait ! Mon-
tant vers le ciel et nous y faisant monter avec lui, il fallait parfois que le collègue qui lui 
succédait le ramenât sur la terre. Ah ! les prières de Gaussen ! les prières de Gaussen ! Plus 
que son enseignement, plus que ses argumentations, plus que sa dogmatique, elles nous ont 
appris quelle source vivante, ineffable, inépuisable de communion avec Dieu il y a dans 
l’étude humble, attentive, soumise, de la Parole de Dieu. S’il ne nous persuadait pas tou-
jours par ses démonstrations, il nous convainquait par ses prières : il nous entraînait, il nous 
ravissait dans les bras du Seigneur ! (RUFFET, 1893, p. 12). 
Avant lui, Guers rendait déjà témoignage de cette double grandeur propre à la personne de Gaus-
sen : grandeur de cœur et d’esprit : 
Gaussen réunissait dans sa personne les dons les plus précieux de l’intelligence et du cœur. 
Orateur de premier ordre, vrai théologien, grand par la science et par les talents, il l’était 
tout autant par le caractère : humble, insoucieux de gloire, il ne posait pas. Il y avait chez 
lui un désintéressement, une noblesse de cœur, une sagesse qu’on ne trouvait nulle part ail-
leurs dans la même mesure. Mais le trait de son caractère que nous aimons surtout à 
relever, c’est son inébranlable fidélité au Maître qu’il servait (GUERS, 1875, p. 22). 
Le témoignage d’un ancien élève de l’ÉdD de Gaussen est aussi éloquent quant à la place du 
rayonnement « humain », au plein sens positif du terme, et de son impact sur ses jeunes élèves, preuve 
que dans le dispositif éducatif de Gaussen, la notion d’enseignement n’était pas restreinte à 
l’instruction et à la transmission de connaissances. Se souvenant et disait : « nous ne comprenions pas 
toujours, mais nous étions édifiés ». Ruffet commentait : « ce mot est vrai : l’apparence seule de Gaus-
sen, sa voix seule, son geste, édifiaient, tant il était un homme de Dieu » (RUFFET, 1893, p. 14). 
 
Pour Gaussen, un autre « lieu » d’échanges privilégiés était sa table ! Dans sa demeure, il invitait 
ses élèves et amis à y dialoguer de façon conviviale. C’est à l’occasion d’un de ces repas auquel Ruffet 
participait, que le professeur montra un autre côté de sa grandeur. A une période d’avidité 
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d’interprétation des prophéties, Gaussen s’était risqué à avancer une interprétation, appliquée à 
« l’histoire-contemporaine », croyant juste de prédire la chute de l’Empire Ottoman. Ruffet rapporte 
comment sut professeur sut reconnaître son erreur, en ces termes : 
Ne se bornant pas aux faits accomplis, il avait jeté un coup d’œil sur l’avenir : mais il de-
vait plus tard s’humilier amèrement d’avoir osé poser une main profane sur les mystères de 
Dieu. C’était au début de la guerre de Crimée. Gaussen avait prédit la chute prochaine de 
l’empire ottoman [sic]. Nous étions dans sa demeure des Grottes, invité à l’un de ces dîners 
où l’on se rendait avec tant d’empressement, tant était grande la bonté des hôtes qui nous y 
accueillaient. Les armées alliées entouraient Sébastopol, et Gaussen nous exposait ses vues 
prophétiques, quand, tout à coup, un étudiant toujours en retard entra tout essoufflé. 
« Grande nouvelle, s’écria-t-il, Sébastopol est pris ! » C’était la fameuse dépêche du tartare. 
La figure de Gaussen se décomposa... La prise de Sébastopol (il ne devait être pris que plus 
tard), c’était l’affermissement de l’empire ottoman, l’anéantissement de ses prévisions... 
« Je me suis trompé, Messieurs, nous dit-il, Dieu m’humilie... Le quatrième volume de Da-
niel ne paraîtra jamais ! ». Il n’a pas paru, et dès lors Gaussen se borna aux prophéties 
accomplies (RUFFET, 1893, p. 13-14).  
Mützenberg a raison de qualifier l’objet du Réveil non d’abord comme « un Mouvement dogma-
tique » car la diversité doctrinale est maintenue (baptistes à côté des pédobaptistes par exemple), en 
parlant plutôt d’un désir de « réveiller les fidèles, de les secouer de leur torpeur » (1983, p. 169), il 
évoque cette notion de foi « vivante et féconde » qui, cependant, voit dans certains « points-
cardinaux » de doctrine ce qui fit la différence chez les Réveillés. A propos de cette Théologie du Ré-
veil, Encrevé parle quant à lui de rupture dogmatique des Réveillés, qui redécouvrirent la « pure » 
doctrine des Réformateurs, sans qu’il n’y ait pourtant d’entière unité doctrinale (ENCREVÉ, 1985, 
p. 60). Ces éléments spécifiques de « grandes vérités », prônées par le Réveil, nous en empruntons la 
liste à la circulaire de la Société Evangélique de France d’Avril 1833 : « Chute et état de condamna-
tion de l’être humain, justification par la foi, régénération, nécessité de sanctification ». Baubérot 
(1983, p. 188) précise bien que « des divergence sur d’autres points, considérés comme secondaires, 
étaient admises ». La « pierre angulaire » de la théologie du Réveil, la distinguant de la Théologie 
Libérale, porte sur la nature humaine et celle du Christ, mais aussi celle attribuée à la Bible, interpret-
tée selon les principes d’une herméneutique « historico-gramaticale » selon les Réformateurs. 
Cependant, le commentaire que fit du Réveil Aldophe Monod (1802-1856), le frère cadet de Fré-
déric, mérite d’être cité ici. Il s’agit d’un extrait de sermon intitulé « La parole vivante », portant sur la 
parole du prologue de l’évangile selon Jean « en elle [le logos] était la vie ». Ce sermon fut délivré à 
Paris le 31 octobre 1847 à l’occasion de l’installation de Monod comme suffragant de Juillerat150. Sa 
teneur d’auto-critique, dissuade de toute idéalisation du Réveil, imparfait en ce que la volonté de fidé-
lité scripturaire ait pu y être parfois dissociée de la « Parole de Vie ». 
Ce n’est pas un réveil parfait, ni même un réveil qui ait dit son dernier mot. Eh bien, s’il 
m’est permis d’exprimer avec respect toute ma pensée [...] Il s’est plus mis en présence de 
la Parole écrite que de la Parole vivante : il a été pour tout dire en deux mots, plus biblique 
que spirituel. On a nettement saisi, hautement reconnu les droits de la Parole écrite. On l’a 
reçue, sans réserve, comme une règle divine et la règle unique de la foi : et le principe pro-
testant, qu’on a résumé en ces termes : « Toute la Bible, rien que la Bible » a été proclamé 
dans toute sa vérité, dirais-je ? ou dans toute sa rigueur. De là des croyances pures, des 
                                                       
150 Pour l’édition, texte revu le 17 janvier 1856 à la fin de la vie de l’auteur, qui décéda le 6 avril de cette année. 
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convictions arrêtées, et une rare mesure de ce qu’on est convenu d’appeler du nom de fidé-
lité, que, par une restriction significative, on réserve communément à la fidélité dans la 
doctrine. 
De là, pour quelques points de l’Évangile, et des points essentiels, la corruption humaine, la 
justification par la foi, la gloire divine de Jésus-Christ, la régénération par le Saint-Esprit, 
mais surtout la grâce toute gratuite de Dieu dans l’œuvre du salut, une clarté 
d’enseignement, une force de prédication, qui n’a été surpassée, égalée peut-être à aucune 
époque, depuis les jours exceptionnels de l’inspiration. De là enfin, pour évangéliser le 
monde et plus spécialement pour l’évangéliser par la Bible, une ardeur inconnue du seiziè-
me siècle, des travaux qui embrassent la terre entière, en mettant au service de Dieu et de sa 
Parole la facilité croissante des communications de terre et de mer, et tout ce grand mou-
vement qui a fait dire à un penseur chrétien, que si le premier siècle a été l’ère de la 
rédemption, et le seizième l’ère de la réformation, le dix-neuvième est l’ère de la Bible 
(Stapfer, SB). Ce mot peint admirablement la gloire de notre réveil, en même temps qu’il 
en laisse entrevoir ce qui lui a manqué. Richement chargé des fruits de la Parole écrite, il a 
recueilli dans une moindre mesure ceux de la Parole vivante (A. MONOD , p. 31-33). 
Le confluent « intellectualiste » du Réveil porte sans doute le plus le flanc à ce type de critique. 
En valorisant cette notion de « vie-féconde », une volonté en équilibre entre les différentes composan-
tes de l’humain, selon Gauthey, peut facilement engendrer des tensions aux articulations. Une 
« théologie-stérile » où le cœur (au sens gautheyen) « ferait le mort »151, comme une théologie où 
l’esprit (au sens gautheyen) « ferait le mort » dans la piété morave du père d’Ami Bost, ne connaissent 
pas ce type de tension, puisque chacune pour sa part valorise un des pôles et si ce n’est contre les au-
tres, c’est au moins sans rechercher l’équilibre gautheyen. Gauthey semble le mieux être parvenu à la 
fois à conceptualiser cet équilibre, et à essayer de le vivre. Nous empruntons à la notice biographique 
de Scherer sur Vinet cette pertinente analyse synthétique du réveil, avant d’évoquer le courant vau-
dois. Scherrer écrit : 
La Suisse française était à cette époque le théâtre d’un mouvement religieux, dont Vinet a 
tout à la fois subi et modifié l’influence. Nous voulons parler du retour à la foi et à la vie 
évangélique qui s’est accompli il y a une trentaine d’années, et que l’on connaît parmi nous 
sous le nom de Réveil. Ce réveil fut le contrecoup de celui que le méthodisme avait opéré 
en Angleterre. Il se rattacha tout naturellement à la dogmatique réformée, prenant pour cen-
tre la doctrine de la justification et mêlant d’une manière assez peu harmonieuse les 
formules du dix-septième siècle et la religiosité tout intérieure du piétisme. Il avait été pro-
voqué par le zèle de quelques voyageurs étrangers, mais on a exagéré cette action, et, dans 
tous les cas, le réveil français et roman finit par prendre son caractère propre et ses allures à 
lui (SCHERRER, 1853, p. 6). 
                                                       
151 Par analogie au « triangle pédagogique de Jean Houssaye ». 
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Louis-Frédéric François GAUTHEY (1795-1864), la rive vaudoise 
 
Figure 250 : Louis-Frédéric François GAUTHEY  
(1795-1864) (GUEX, 1906, p. 696). 
 
Gauthey fut une figure-type du Réveillé vaudois 
non libriste, de l’aile intellectuelle, et il connut deux 
carrières : l’une de pasteur-pédagogue en Suisse ; 
l’autre de pédagogue-pasteur en France152. 
C’est un universitaire, formé à la Faculté de Théo-
logie de Lausanne, comme son ami Alexandre Vinet 
(1797-1847)153, chef de file des Églises Libres en 
Suisse (1847). Mais à la différence d’A. Vinet et de L. 
Burnier, Gauthey ne les suivra pas sur la question de la 
séparation de l’Église et de l’État. S’il quitta l’Église 
Nationale avec d’autres pasteurs au moment de la révo-
lution vaudoise, ce fut pour des raisons politiques et 
non théologiques. 
Gauthey naquit à Grandson, en 1795, au sein 
d’une famille bourgeoise protestante154 originaire 
d'Arnex-sur-Orbe dès avant 1549155 (DELÉDEVANT, 
HENRIOUD, 1984/1923, p. 210).  
Gauthey semble avoir été fils unique selon ce que l’on peut déduire de sa biographie rédigée en 
1869, par Mme Marie Vallette-Monod. L’affection réciproque qu’il nourrissait pour sa mère était par-
ticulièrement marquée. Son père Charles George Gauthey, comme son grand-père paternel, s’étaient 
engagés dans l’armée anglaise. Ce dernier fut enterré dans l’église de Woolwich (banlieue à 10 km à 
l’est de Londres). Officier dans le 59e régiment d’infanterie sous George III, au moment où éclata la 
révolution française, Charles George quitta l’Angleterre et revint se marier à Grandson (GUEX, 1906, 
p. 696). Louis-Abram-Timothée Marindin, le grand-père maternel de Louis-Frédéric, était professeur 
de littérature à l'académie de Lausanne (QUÉRARD, 1833, p. 541. Revue historique vaudoise, v.90 
1982, p. 21).  
                                                       
152 À ne pas confondre avec l’archevêque de Besançon François-Léon Gauthey (1848-1918), ni avec Emiland-Marie Gau-
they (1732-1806) l’ingénieur-architecte des Ponts et chaussées qui a donné son nom à une rue du XVIIe arrondissement à 
Paris. 
153 E Charbonneau, l’École Normale protestante de Courbevoie, son histoire, ses méthodes, sa pédagogie, thèse pour 
l’obtention du grade de bachelier en théologie, Faculté de théologie de Paris, soutenue le 18 juillet 1908, à 10h, Montbé-
liard, Société Anonyme d’Imprimerie Montbéliardaise, 1908, p. 30. 
154 Son grand-père maternel (Jeanne Christin Marianne Philippine Marindin) : Louis-Abram-Timothée Marindin, était 
professeur de littérature à l'académie de Lausanne. Son père (Charles George Gauthey), comme son grand-père paternel, 
s’étaient engagés dans l’armée anglaise. Son grand-père a été enterré dans l’église de Woolwich (banlieue à 10 km à l’est 
de Londres). 
155 À Arnex, la famille Gauthey est déjà attestée en 1405 sous la forme Gautery (MOREL, 2008, p. 14-15 : 22). 
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Gauthey fait ses études primaires à Grandson, puis au Collège à Lausanne. Il est féru de mathé-
matiques et d’astronomie et est encouragé par ses maîtres à persévérer dans ces disciplines. En 1808 il 
entre à l'académie de Lausanne, (faculté des lettres et des sciences). Élève brillant, il est éveillé très tôt 
à la foi et se montre sensible aux questions religieuses, contrairement à Vinet qui s’intéressait davan-
tage à la littérature (SCHERER, 1853, p. 4). À sept ans, chaque dimanche, il lisait déjà la Bible à sa 
tante aveugle qui vivait dans la famille (GUEX, 1906, p. 10) et aimait à fréquenter le culte. D’autres 
voies d’études lui étaient ouvertes, mais c’est assez « naturellement » aux études de théologie qu’il se 
consacra. 
À l’issue de ces quatre années d’études de théologie faites à Lausanne (1814-1818), selon 
l’habitude d’alors, il fut consacré au ministère pastoral en 1818. C’est alors qu’il partit comme précep-
teur en Angleterre, selon une autre coutume commune aux étudiants de la bourgeoisie d’alors, qui 
partaient volontiers à l’étranger pour un temps de « post-diplômation » avant de s’engager dans leur 
profession. Son biographe souligne qu’il fut un observateur attentif des dispositifs éducatifs anglais, 
qui l’inspireront le plus156. Pendant ce séjour il assure aussi des remplacements comme prédicateur à 
l’Église suisse de Londres, lieu rassemblant le « beau monde » de la place (VALLETTE-MONOD, 1869, 
p. 25). 
Gauthey exerce le ministère pastoral à Yverdon de 1823 à 1826 où il est proche de Pestalozzi. Sa 
biographe rapporte : 
Gauthey devint l’ami de Pestalozzi, le confident de ses espérances, de ses joies, et trop sou-
vent aussi des amères déceptions dont sa carrière fut semée [...] La veille de son départ 
d’Yverdon, en parcourant les salles désertes du château qu’il occupait naguère, il dit au 
pasteur Gauthey : « oui, nous avons fait de graves fautes, et l’on a dû nous ouvrir les yeux : 
mais certaines gens l’ont fait à la manière du bourreau ». Gauthey serra une dernière fois la 
main du vénérable vieillard dont il avait su apprécier les grandes qualités, le cœur excellent, 
les principes généreux, les idées justes et originales, sans adopter toutefois ce qui pouvait y 
avoir d’exagéré ou d’exclusif dans tel ou tel de ses points de vue particuliers » (VALLETTE-
MONOD, 1869, p. 31 et 32). 
Gauthey se distancia de Pestalozzi, mais aussi de Rousseau, en particulier sur la question de la 
doctrine du « péché originel »157 et considéra la nécessité de la rédemption : « l’éducation doit consi-
dérer en lui [l’homme] l’être faible qui fait un séjour plus ou moins long ici bas... » (GAUTHEY, De 
l’éducation 2, p. 264-265, 262, De l’École Normale, p. 47). 
Puis il exerça brièvement le ministère pastoral à Bullet de 1826 à 1828, mais il y supporta mal le 
climat. Son dernier poste fut à Lignerolle, de 1828 à 1845. Il était à Lignerolles, en 1833, lorsqu’avec 
121 pasteurs, il signa le texte qui exprima toute leur joie à l’annonce de la création de l’École de Théo-
logie évangélique de Genève (UNE PARTIE DES PASTEURS ET MINISTRES DE L’ÉGLISE DU CANTON DE 
VAUD, 1833, p. 7). 
                                                       
156 Marie VALLETTE-MONOD, « Gauthey », in Ferdinand BUISSON, NDP, http://www.inrp. fr/edition-electronique/lodel 
/dictionnaire-ferdinand-buisson/document.php?id=2786 [site consulté le 1er Avril 2008]. 
157 Aussi, le dix septième article de ses « principes fondamentaux » édité en France, lorsqu’il dirige l’École Normale de 
Courbevoie pour la SEIPPF prend en compte les « faiblesses » dans le processus de « perfectionnement ». et ne laisse pla-
ner aucun doute sur l’intégration du mal dans ses idées pédagogiques comme nous le verrons encore plus loin 
(GAUTHEY, DE L’ÉDUCATION 1, 1854, P. 39-40). 
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C’est à Yverdon qu’il signe sa première pétition pour la liberté de conscience en faveur des catho-
liques et des dissidents protestants menacés par des protestants du courant majoritaire de l’Église du 
Canton (VALLETTE-MONOD, 1869, p. 34). Il collabora à cette époque, avec Louis Burnier, qui édita un 
journal sur la liberté de conscience158 (FÈRE, 1858, p. 696 : L. BURNIER, F., BURNIER, 1845, 27 p.). 
C’est à Lignerolle, qu’il rédigea le mémoire : Des changements à apporter au système de l'instruction 
primaire dans le canton de Vaud en réponse à un appel lancé par les autorités cantonales, qui vou-
laient former les maîtres. Le 11 mai 1833, le Conseil d'État le nomma directeur de l’École normale. 
Nommé pour une durée provisoire de deux ans à Lausanne, le provisoire dura 11 ans, de 1834 à 1845. 
Les choix politiques de Gauthey, le poussèrent à démissionner de son poste, avec 160 autres pasteurs, 
en 1844, lorsque les radicaux accédèrent au pouvoir159.  
Le 29 juillet 1845, le président du Conseil d’Etat, Henri Druey, avait exigé des pasteurs 
qu’ils lisent en chaire une longue circulaire (douze pages !), dont l’objectif est d’appeler les 
paroissiens à voter en faveur de la nouvelle Constitution radicale. Dans le corps pastoral, la 
résistance à cette mainmise de l’Etat s’était rapidement organisée. En novembre 1846, 108 
pasteurs et 40 suffragants, soit quelque 160 ministres (de façon générale, ceux qui se sen-
tent proches du Réveil de Genève), présentent en bloc leur démission (FÉDÉRATION 
ÉVANGÉLIQUE VAUDOISE, Histoire du Mouvement évangélique en Suisse Romande, 
www.fev.ch, 2 juin 2009). 
De 1846 à 1864, il dirigea l’École Normale Protestante de Courbevoie (SEIPPF) destinée surtout 
à former des instituteurs pour les Églises concordataires160. Y enseignèrent le linguiste Paul Passy 
(1859-1940), le poète suisse Henri Warnery (1859-1902), mais aussi le pasteur Guillaume Lecoat 
(1845-1914), traducteur de la Bible en breton. Ses rapports aux AG de la SEIPPF furent de véritables 
traités pédagogiques, qui reprirent les idées développées dans ses ouvrages. Malade, et très affecté par 
le décès de sa femme, il démissionna peu avant de décéder. Dès 1856, il présida aussi le comité des 
études du cours gradué pour les jeunes demoiselles protestantes à Paris. 
Le choix d’un premier directeur pour l’École Normal de Courbevoie ne fut pas aisé. Le profil à 
rechercher ressort des lettres du pasteur Montandon. Comme secrétaire de la SEIPPF, mais alors 
convalescent dans le sud de la France, il écrivit au comité en proposant plusieurs candidats qui ne fu-
rent pas retenus161.  
                                                       
158 Louis BURNIER, Frédéric, BURNIER, Le Jésuitisme sans les Jésuites ou coup d'œil historique sur la persécution religieuse 
dans le canton de Vaud, depuis la révolution du 14 février, F. Ramboz, 1845, 27 p.  
159 Lire à ce sujet le tableau que dresse le pasteur méthodiste Jean-Paul Cook, pionnier de la SED en France, fils de Charles 
Cook, artisan du Réveil méthodique en Suisse et en France. Jean-Paul COOK, Vie de Charles Cook, pasteur méthodiste et 
docteur en théologie, deuxième partie, Paris, Librairie Évangélique, 1897, p. 238-240. 
160 L’École Normale de la Société Évangélique, dirigée par le pasteur Vulliet, avait le même but pédagogique, mais formait 
des instituteurs pour les Églises indépendantes (GRANDPIERRE, 1858, p. 120). Cette Société avait une École Normale 
d’institutrices à Sainte-Foy (Gironde). La SEIPPF avait fondé en 1846 l’École Normale de Courbevoie pour instituteurs et 
en 1858 l’École Normale à Boissy-Saint-Léger pour institutrices. Il existait depuis 1822 une École normale à Glay 
(Doubs), dirigée par M. Jaquet. En 1834 était fondée l’École Normale de Mens, qu’en son temps le pasteur Laurent Samuel 
Cadoret a dirigé, avec dès 1862 une École Modèle. Edouard Borel cite encore l’École Normale de Dieu-le-Fit (Drôme) di-
rigé par le pasteur Armand, celle de Fénétranges (Meurthe) dirigée par M. Schneider, celle de Montbéliard (Doubs) dirigée 
par M. Mettetal ; celle de Nîmes, une à Montauban, une à Strasbourg fondée en 1844 pour former des institutrices et direc-
trices de salles d’Asile, une à Nîmes fondée en 1841 pour former les institutrices, une autre à Nîmes qui dépend de la 
Société Méthodiste d’Évangélisation (BOREL, 1864, p. 30-32). 
161 A. L MONTANDON, Lettre de Clairac le 26 juin 1845 Adressée au Président Marquis de Jaucourt, proposa, A M. Reys 
(instituteur) comme directeur de l’EN s’il n’était pas déjà choisi ou comme directeur adjoint, ce qui laisse entendre que 
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Le poste était stratégique, selon lui, autant quant aux relations avec les catholiques qu’avec celles 
des défenseurs de l’orthodoxie de la foi protestante. Le profil de Gauthey fut jugé le plus apte, à 
conjuguer cette aptitude à la fois de fermeté et de sensibilité non agressive. C’est Paroz qui décrit ses 
principes « toujours chrétiens, sans étroitesse et sans intolérance » (PAROZ, 1883, p. 520).  
 
L’attribution du poste de directeur de l’École Normale du Canton de Vaud renseigne aussi sur 
certains aspects du profil de Gauthey. Favez rapporte la teneur d’une lettre confidentielle datée du 24 
avril 1833, qui précise les attentes des autorités cantonales. Parmi les huit candidats retenus, le profil 
de Gauthey a le plus correspondu aux critères suivants :  
Des connaissances variées, puisqu’il enseignera la sphère, l’histoire, la géographie suisse, 
la composition, les méthodes d’enseignement. Développement intellectuel, haute idée de 
l’éducation, esprit profondément chrétien, notions justes sur l’état, les mœurs et les besoins 
du Canton. Son nom doit inspirer la confiance (FAVEZ, 1983, p. 42). 
A l’inverse, au vue des motifs pour lesquels les sept autres candidats ont été écartés, il est à dé-
duire que Gauthey ne partageaient pas ces caractéristiques avec eux : 
L’un est trop mou : l’autre n’a pas l’esprit assez philosophique, mais le défaut de parler 
beaucoup sur des objets de peu d’importance. Le troisième n’est pas familiarisé avec les 
mœurs de notre peuple. Le suivant n’a pas du tout l’aplomb, toute la maturité nécessaire. Il 
faudrait au cinquième plus de prudence, plus de poids, et des principes mieux assurés. Le 
sixième présente des inconvénients au point de vue politique. Le septième enfin est un rou-
tinier. Après cette exécution, le Comité propose, le 29 avril, d’appeler comme Directeur, 
pour deux ans, M. Gauthey, pasteur à Lignerolle (FAVEZ, 1983, p. 42). 
 
Marie Vallette-Monod (VALLETTE-MONOD, 1869, p. 33) ne s’y trompe pas en parlant de la théo-
logie « réveillée équilibrée » de Gauthey, lorsqu’elle précise : « Il sentait vivement le besoin de 
revenir aux principes fondamentaux de l’Evangile, voilé par le semi-pélagianisme162 de l’époque ». 
Le Réveil a débuté dans le Canton de Vaud, dans les années 1820. La virulente brochure sur les 
conventicules (réunions religieuses dans les maisons particulières), du pasteur Louis Auguste Curtat 
(1759-1832)163 d’abord favorable au Réveil, mais qui très rapidement s’éleva contre celui-ci, décré-
tant : « toute assemblée religieuse composées de personnes diverses et tenue en maison privée est 
contraire à la loi de Dieu et aux lois de l’État » (CURTAT, 18212, p. 6), permet de fixer les débuts du 
Mouvement vers 1816-1817. La dédicace de l’ouvrage, une brochure « au vitriol », donne le point de 
vue de l’opposant, montrant quelle était la méthode des « Réveillés anglais ». Ceux-ci diffusaient des 
                                                       
Montandon savait que la décision pourrait déjà avoir été prise. AL MONTANDON, Lettre de Bordeaux 9 juin 1845 Adressée 
à M. D’Aldebert, avocat à la cour Royale, proposa le pasteur Guiral. (SHPF, SEIP 017Y : boîte 4 : 1845/45) 
162 Si le pélagianisme se rapporte au moine breton Pelage (v. 350 - v. 420) qui niait le péché originel ; au semi-pélagiasme 
se rattache le nom de Vincent de Lérins (445-450). Ce courant théologique, rejette la doctrine de prédestination et 
l’arianisme strict (libre-arbitre). Pour eux l’homme n’est pas entièrement dévoyé par le péché, mais « malade ». La part di-
vine dans le salut est de « venir en aide » à l’homme « malade » sur le critère d’une « préconnaissance » de ses mérites. 
D’après Jules Marcel NICOLE, Précis d’histoire de l’Église, Nogent-sur-Marne, Institut Biblique, 1972, p. 56-57. 
163 « Curtat Louis Auguste », Dictionnaire Historique de la Suisse, http://www.hls-dhs-dss.ch/textes/f/F11092.php [site 
consulté le 6 février 2010]. 
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traités à bas coûts, réunissaient les fidèles hors de l’Église établie et encourageaient à la mission, 
évangélisant jusqu’aux étudiants en théologie : 
Depuis quatre ou cinq ans, divers étrangers faisoient dans ce pays, au sujet de la Religion, 
des démarches dont les conséquences paroissoient d’autant moins à craindre qu’elles ve-
noient de personnes très-religieuses : mais insensiblement, ces démarches ont pris un 
caractère plus alarmant de persévérance et de publicité. 1° A de petites histoire populaires 
traduites de l’anglois, et d’abord accueillies comme pouvant entretenir la dévotion, l’on a 
vu succéder de petits traités de théologie, différents en plusieurs points de la doctrine de 
l’Evangile et de nos livres symboliques. 2° La manière de publier ces ouvrages est très-
dangeureuse : car les Anglois qui nous les apportent, donnent différentes sommes pour les 
faire imprimer et répandre avec profusion dans toutes nos paroisses, par voie d’intrusion : 
cette espèce de violence sourde, exercée par des étrangers dans un pays libre, est capable 
d’y changer non-seulement les principes de doctrine et de morale, mais ceux de l’ordre pu-
blic, auquel ils sont essentiellement liés. 3° Il s’est formé des assemblées religieuses, 
différentes de celles qu’ont établi les lois : et d’autres sociétés sous prétexte de lever des 
contributions pour aider à convertir les nations païennes. 4° Divers missionnaires du de-
hors, Ecclésiastiques ou Laïques parcourent les villes et les cures de campagne : ils agissent 
sur la jeunesse, sur les catéchumènes, sur les candidats et les suffragants : j’ai dû arrêter 
l’entreprise de réunir dans un appartement d’étrangers les étudians en théologie avec 
d’autres personnes, pour un service du Dimanche au soir : un Ecclésiastique anglois a osé y 
rassembler les Impositionnaires le jour de leur consécration, et empiéter sur les conseils pa-
ternels que l’Académie seule a le droit de leur donner en corps. 5° Enfin, si ces démarches 
ne venoient que de personnes originaires du Canton, ce qu’elles ont d’abusif tomberoit de 
lui-même, et il n’en resteroit que les bons sentimens qui peuvent en résulter : mais elles 
viennent des gens du dehors qui se renouvellent par les voyages, membres d’une secte par-
ticulière d’autant plus dangereuse qu’elle affecte de ne tenir à aucune, et de s’attacher à 
toutes les communions de l’église chrétienne : la leur n’étant soumise à aucun ordre légal, 
ils pensent n’être point tenus à respecter le nôtre, et pouvoir tout se permettre pour changer 
une partie de notre église honorable et bien unie depuis trois siècles, en annexe humiliée 
d’une des deux sections des Méthodistes d’Angleterre » (CURTAT, 18212, p. i-iv) 
L’archidiacre bâlois Jean Linder est sévère contre les Anglais, et fait remarquer qu’ils n’ont pas 
été nombreux dans les cantons ou pays germanophones où « le lumignon de la foi et de la vie chré-
tienne ne s’était pas éteint : il n’avait besoin que d’être ravivé et mis en état de répandre sa clarté et 
son feu ». Ce dernier regrette, malgré le bien qui fut apporté, que les Anglais venus en Suisse Roman-
de aient assimilé, comme chez eux, l’Église Établie à la « Haute Église épiscopale, alors si peu 
vivante » et aient de facto cherché à reproduire leur modèle d’Églises Libres : « Le manque de discer-
nement de la part des chrétiens anglais a été extrêmement funeste à la Suisse française » écrit Linder 
(1853, p. 5-6). 
Les tensions furent vives. La description de celles-ci par le méthodiste Jean-Paul Cook164 en 
donne un aperçu significatif, même si Cook oublie de dire que certains pasteurs, comme Gauthey, 
démissionnèrent, et émigrèrent plutôt en France, où ils servirent au sein de l’Église Réformée Concor-
dataire. Le propos de Jean-Paul Cook n’en demeure pas moins un témoignage saisissant de ce que 
vécurent les Suisses d’alors :  
La liberté dont Charles Cook jouit dans cette tournée en Italie, qui était pourtant loin d’être 
un pays libre, contrastait douloureusement avec le régime d’intolérance qu’il provoqua, à 
son retour, dans le canton qui avait pour devise : Liberté et patrie. Les événements y sui-
                                                       
164 Rappelons que le père de Jean-Paul Cook, Charles Cook, était venu en France pour participer au Réveil de l’Église 
Concordataire, et non pour implanter l’Église Méthodiste. Mais, faute d’avoir été naturalisé, il ne put être reconnu comme 
pasteur. C’est en 1852, que finalement l’Église Méthodiste fut constituée en France et en Suisse.  
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vaient leurs cours et marchaient vers une crise. Les chefs de la révolution, et M. Druey en 
particulier qui était le président du Conseil d’État, protestaient qu’ils n’en voulaient pas à la 
liberté religieuse et qu’ils désiraient seulement d’une part maintenir l’ordre et, de l’autre, 
restreindre les empiétements du clergé officiel. Aussi les radicaux laissèrent-ils quelque ré-
pit aux séparatistes, comme ils les appelaient, pour amener à merci les pasteurs de l’Église 
nationale qui refusaient de s’incliner devant les empiétements de l’État. 
On sait ce qui se passa. Le gouvernement voulut faire lire du haut de toutes les chaires du 
canton, au service du dimanche 3 août, une proclamation politique, exposant le projet de 
constitution nouvelle qui allait être soumis à la sanction du peuple. Un grand nombre de 
pasteurs refusèrent de se soumettre à cette exigence tyrannique. Dans plusieurs localité les 
agents du Conseil d’État envahirent alors les chaires et lurent la proclamation, en présence 
des bancs abandonnés par ceux qui ne voulaient pas, par leur présence, approuver cette 
usurpation. Poursuivis devant la juridiction ecclésiastique (connu sous le nom de classes), 
les pasteurs furent acquittés à la presque unanimité. Le Conseil d’État ne tenant pas compte 
de cette décision, suspendit de leurs fonctions plus de quarante pasteurs, l’un d’eux pour un 
an, quatre pour trois mois et les autres pour un mois. Trois d’entr’eux étaient punis pour 
avoir assisté et officié au culte de l’Oratoire de Lausanne. Les considérants de cette senten-
ce formulaient, dans les termes les plus clairs, l’asservissement de l’Église à l’État. Les 
pasteurs répondirent à cet acte du gouvernement par une déclaration de démission, signée 
par plus de 160 pasteurs et ministres. Un certain nombre d’entr’eux retirèrent leur démis-
sion, qu’ils avaient donnée dans un moment d’entraînement : mais près d’une centaine 
refusèrent de revenir en arrière et maintinrent leur attitude de résistance aux empiétements 
de l’autorité politique. Les pasteurs démissionnaires fondèrent, l’année suivante, l’Église 
Libre du canton de Vaud, à la naissance de laquelle présida Alexandre Vinet, qui eut ainsi, 
avant de mourir, la joie de voir se réaliser la conception de l’Église qu’il avait éloquem-
ment défendue (COOK, 1897, p. 238-240). 
Le Canton de Vaud n’avait pas été touché par le rationalisme théologique aussi fortement que 
Genève. Pourtant, Gauthey, et son ami L. Burnier (qui fut pasteur à Lucens, Cossonay, Vich, Rolle et 
Morges) firent cependant partie de ces 121 pasteurs, qui, en 1833, exprimèrent toute leur joie à 
l’annonce de la création de l’École de Théologie évangélique de Genève (UNE PARTIE DES PASTEURS 
ET MINISTRES DE L’ÉGLISE DU CANTON DE VAUD, 1833, p. 7). Dans sa notice sur le pasteur Auguste 
Rochat (1783-1847)165, Burnier offre une histoire du Réveil dans le Canton de Vaud, vue par un li-
briste166. Il montre que le problème, dans le Canton de Vaud était plutôt l’appauvrissement de 
l’enseignement que le rationalisme : « Le rationalisme n’a pas le monopole de la mauvaise exégèse » 
dit-il (BURNIER, 1848, p. 194, 19). Dans sa notice sur Vinet, Scherrer (1853, p. 4) confirme : « Les 
études théologiques n’étaient pas fort sérieuses à Lausanne à cette époque ».  
Dans une recension du volume de Sermons de Samuel Auguste de Petitpierre, publié en 1832, le 
réacteur des Archives du Christianisme au XIXe siècle place les sermons de Gauthey aux côtés des 
grands noms des prédicateurs du Réveil de son temps : 
Chacun connait les onctueux et paternels discours de M. Cellérier père, les éloquentes pré-
dications de MM. Merle d’Aubigné, Gaussen et Adolphe Monod, le recueil de sermons sur 
la passion, su riches en expériences chrétiennes, de M. Galland, les intéresans volumes de 
MM. Scholl et Gauthey, le beau témoignage rendu à l’unité de la foi dans une publication 
faite collectivement par un nombre assez considérable de pasteurs du Canton de Vaud, les 
sermons si persuasifs et si pratiques de M. Rochat : et tout dernièrement encore n’avons-
nous pas eu la joie d’annoncer successivement dans nos feuilles les discours de MM. Vinet 
                                                       
165 Le Pasteur Auguste Rochat a vigoureusement combattu les thèses de J. N. Darby, venu visiter la Suisse et enseigner 
l’interprétation de la Bible selon la grille dispensationaliste qu’il a largement contribué à diffuser en fondant des Églises de 
Frères ou Darbystes. 
166 Burnier était promoteur comme Vinet des Églises Libres de relation à l’État, se gouvernant et s’auto-gérant elles-mêmes. 
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et Grandpierre et les méditation de M. Bonnet ? Tous ces prédicateurs s’accordent à pro-
clamer la grande doctrine de la rédemption, leur foi est la même, leur but est le même 
(Archives, 1832, p. 309-310). 
Le volume Une école pour l’école, édité à l’occasion des 150 ans de l’École Normale, rend hom-
mage à la fois à la piété et à l’érudition de Gauthey, qui fondait son propre système éducatif : 
Il avait eu l’occasion de connaître de près Pestalozzi lorsqu’il était suffragant à Yverdon et 
de suivre son œuvre. Des lectures abondantes et variées d’auteurs de langues française, al-
lemande, anglaise et italienne, sans oublier ceux de l’Antiquité, et son expérience 
personnelle lui avait permis de monter son propre système éducatif [...]. Profondément 
croyant et proche du Réveil, il est convaincu que l’Écriture sainte doit être la pierre angu-
laire de l’éducation, et il émettait en 1833 le vœu « que l’Évangile soit donc la base de 
l’éducation qu’on donnera aux élèves-régens : sans cela, malheur au pays ! » (FAVEZ, 1983, 
p. 42). 
Homme brillant et cultivé, il entretenait pourtant toujours la simplicité. Louis Burnier dit de 
lui :« Il a ce caractère de nouveauté que revêtent des idées communes sous la plume d’un écrivain qui 
se les ait appropriées et qui a le talent de les faire valoir » (BURNIER, 1864, p. 509). En témoigne aussi 
l’envergure de sa bibliographie, conseillée aux élèves régents, six pages en quatre langues (français, 
allemand, anglais, italien) qui figurent dans le premier tome de son ouvrage majeur sur l’éducation 
(GAUTHEY, De l’Éducation 1, 1858, p. 43-48). Comparé à Félix Dupanloup (1802-1878), dont Gau-
they avait apprécié l’ouvrage « De l’éducation... », pour Burnier si l’Académicien167 a cherché et 
réussi à faire sensation, l’œuvre de Gauthey est celle « d’un homme qui, sans esprit de parti, sans autre 
intérêt de caste et sans chercher la gloire ni le pouvoir, emploie au bien de tous le talent que le Sei-
gneur lui a confié » (BURNIER, V. 2, 1864, p. 482). Marie Vallette-Monod s’accorde avec l’analyse de 
Burnier, qu’elle reprend assez largement lorsqu’elle parle de la pédagogie de Gauthey. Elle le présente 
en des termes forts élogieux, lesquels mériteraient d’être encore confrontés avec l’appréciation de 
ceux qui, au quotidien, ont vécu et travaillé avec lui. Elle précise : 
Gauthey est l’éducateur chrétien par excellence. Il appartient à cette école qu’illustra jadis 
Port-Royal, dont le bon Rollin fut un noble représentant, et qui s’est constituée de nos jours 
par Mme Necker de Saussure. Il connaît toutes les théories sans en pousser aucune à ses ex-
trêmes limites. Tout ce qu’ont dit sur l’éducation les auteurs anciens et modernes lui revient 
naturellement à la pensée. Chez lui rien d’exclusif : il est très-complet plutôt que très-
original : mais il devient nouveau à force d’être complet et sait l’art de rajeunir ces lieux 
communs, dont on a si bien dit qu’ils sont la sagesse de l’humanité. Son système est une 
sorte d’éclectisme original (VALLETTE-MONOD, 1869, p. 81). 
Une lecture suivie de son premier mémoire, primé en 1833 par les autorités du Canton de Vaud, 
puis de la défense de son système mis en place à l’École Normale de Lausanne (1839), et de ses cours 
donnés à Courbevoie (1854-1856), laisse apparaître une grande harmonie et stabilité dans son propos, 
c’est là le signe d’une adhésion ferme aux idées qu’il avait adoptées depuis son jeune âge, selon Val-
lette-Monod, qui voit dans cette harmonie le « trait dominant de sa riche nature, harmonie entre le 
cœur et l’intelligence : harmonie entre les différentes facultés de l’esprit : harmonie entre la doctrine et 
la vie, et surtout harmonie produite par la paix de l’âme et la communion avec Dieu ». Cette harmonie, 
sa biographe l’applique encore aux différentes autres facettes de sa vie, dont sa vie privée au sein de sa 
                                                       
167 Dupanloup a été élu à l'Académie Française le 18 mai 1854 au 16e fauteuil, où il succéda à Pierre-François Tissot. 
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famille. Cela explique d’autant mieux pourquoi, le décès de son épouse fut pour Gauthey le premier 
grand ébranlement de sa vie, et pourquoi il ne lui survécut que peu de temps (Marie VALLETTE-
MONOD, 1869, p. 94 : 117, sq.). 
Reprenant le propos du pasteur Jean-Henri Grandpierre (1799-1874), paru dans l’article nécrolo-
gique du Manuel Général de l’Instruction Primaire en France, l’historien Alexandre Daguet 
rapporte :  
Instruit et prudent, simple et affable, M. Gauthey s’était fait des amis des nombreux institu-
teurs qu’il avait formés et qui le pleurent comme un père. Auteur d’ouvrages pédagogiques 
estimé, il était le seul à ne pas s’étonner de l’oubli dans lequel on laissait son mérite : et 
dans un siècle... où la manie de poser travaille les moindres personnages, M. Gauthey ne 
s’étudiait qu’à s’effacer (DAGUET, 1865, p. 96). 
Charles Samuel Gaudard, qui succéda à son beau-père à la direction de l’École Normale de Cour-
bevoie168, confirme de première main ces propos, dans son premier rapport comme Directeur à l’AG 
de la SEIPPF et de l’École Normale, le 29 avril 1865, (p. 37-47). Gauthey venait de mourir il y avait à 
peine quelques mois, mais son gendre qui avait d’abord été sous-directeur, avait l’expérience du tra-
vail à Courbevoie avec Gauthey. De son propos ressort une nouvelle fois ses grandes capacités alliées 
à une posture profondément humble. Si la cohérence de ses propos avec ce qu’il vivait est bien souli-
gnée par son successeur, ce qui selon Gaudard le caractérisait de façon vraiment singulière et 
inégalable, c’était le « degré d’affectueuse charité, d’abnégation de soi-même, d’intérêt si réel pour 
ceux que Dieu lui avait confiés ». 
En présentant son recueil de méditations, édité juste après son décès, la Revue Chrétienne témoi-
gne du rayonnement qu’avait Gauthey :  
Il suffit à la recommandation de ce livre de méditations chrétiennes du nom de son auteur. 
Ce nom est assez connu de notre public protestant pour nous dispenser d’éloges superflus. 
Piété profonde, élévation de pensée, vivant amour de Christ, s’exhalent de ces pages com-
me elles s’exhalaient de la vie de celui qui les a écrites. En les lisant, on y cueille le fruit 
mûri de toute une existence consacrée à Dieu, et à l’instruction religieuse : on y sent la ma-
turité, l’autorité morale que donne la pratique du devoir, je ne sais quelle sobriété de pensée 
et d’expression qui annonce le jugement exercé (F. D., Revue Chrétienne, 1864, p. 779). 
Le rayonnement européen de ses écrits est aussi rappelé (Italie, Allemagne, Angleterre, Russie). 
Pourtant Gauthey est resté peu connu. La cause est à chercher selon nous dans sa sédentarité. Ce sont 
les autres qui l’ont visité à Lausanne, les autres qui ont traduit, diffusé et même présenté à son insu son 
ouvrage sur l’éducation à l’Exposition Universelle de Londres où il fut primé ! (169 
Plus récemment, Gabriel Mützenberger termine son ouvrage sur les Grands pédagogues de Suisse 
Romande par la figure de Gauthey, en soulignant ce même caractère où les termes service et humilité 
                                                       
168 M. Gaudard Charles Samuel, naquit né le 26 novembre 1826, à Corseaux près de Vevey (Suisse, Canton de Vaud). Li-
cencié en théologie de la Faculté de Lausanne, comme son beau-père, il continua ses études en France : Bachelier ès-
Lettres de la Faculté de Paris, puis bachelier en Théologie de la Faculté de Théologie de Strasbourg. Il entra en fonction 
comme directeur de l’École Normale de Courbevoie le 1er Avril 1864. Registre École Normale de Courbevoie, SHPF, 017 
Y/63/39. 
169 Voir, en annexe (B.1.2.6.) le texte de ce rapport. 
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prédominent, mais aussi où l’éducation est indissociable du religieux. En parlant de la volonté éduca-
tive cantonale incarnée par Gauthey à l’École Normale, Mützenberger affirme : 
Il s’agit bien de favoriser, comme le prévoit la loi, une instruction populaire qui ne se 
contente pas d’apprendre aux enfants à lire, à écrire et à compter, mais leur prête à tous, fu-
turs pères et mères de famille, l’étoffe du chrétien et du citoyen. 
L’établissement, sous la direction du pasteur de Lignerolle L. F. F.Gauthey, travaille avec 
zèle dans ce sens. L’esprit religieux qui l’anime insuffle à ses élèves une conscience nou-
velle de la grandeur de leur humble tâche. Il les pousse à la recherche expérimentale. Il 
conforte en eux la volonté de servir, d’être dans la communauté, modestement, des instru-
ments de progrès social et moral. Et il fortifie dans le cœur, comme le relève le directeur, 
« un christianisme qui change l’homme », qui remplace la suffisance par le dévouement et 
ne soit pas, comme le voudraient certains, « un Evangile émondé, tronqué, arrangé à la mo-
derne ».  
Gauthey le veut conforme au grand dessein d’amour du Créateur. Et il ne sacrifie pas, dans 
sa vigoureuse orthodoxie, la Bible sur l’autel de la raison. Il la place au centre de l’école, au 
cœur même de la pensée et de la vie (MÜTZENBERGER, 1997, p. 209-210). 
Paroz associe Gauthey à Madame Necker (Genève 1765-1817), au Baron Roger de Guimps 
(1802-1890)170, disant que « tous les trois, de la Suisse Romande, édifient [leur pédagogie] sur le dé-
veloppement rationnel des facultés, suivant la pédagogie de Pestalozzi, et se rattachent par ce côté à la 
pédagogie allemande » (PAROZ, 1883, p. 514). Celui-ci précise pour Gauthey : 
La psychologie de Gauthey rappelle celle du Père Girard. Elle renferme des aperçus pro-
fonds, sans constituer cependant un système complet. Ses principes sont toujours chrétiens, 
sans étroitesse et sans intolérance. Mais l'ouvrage de Gauthey n'est pas achevé. Après avoir 
traité du développement des facultés, il voulait publier encore un troisième volume sur les 
objets et les méthodes d'enseignement : ce volume n'a pas paru (PAROZ, 1883, p. 520). 
Selon Gabriel Compayré, dans le deuxième volume de l’Histoire Critique des Doctrines de 
l’Éducation les procédés pratiques de Pestalozzi « ont été recommandés avec mesure ou employés 
avec discrétion dans les ouvrages du P. Girard, soit dans la pratique des écoles elles-mêmes, par le 
pasteur Gauthey, et par Mme Pape-Carpentier » (COMPAYRÉ, 1904, p. 342). 
 
Victor Cousin (1792-1867), directeur de l’ENS rue d’Ulm de 1835-1840171, avait eu l’occasion 
de visiter Gauthey à Lausanne, et de confirmer l’appréciation positive du Père Girard. Le rapport du 
Directeur de l’École dit qu’il « reconnut que nos vues pédagogiques étaient saines, que la base que 
nous donnions à l’éducation populaire était la vraie et il répéta, dans diverses occasions, que le Canton 
de Vaud avait une excellente École » (GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 180). Selon Marie 
Vallette-Monod (1869, p. 58), c’est sur le conseil de Victor Cousin (1792-1867) alors ministre de 
l’instruction publique, qu’à 59 ans, Gauthey se soumit humblement à l’examen d’instituteur devant un 
jury réuni à Besançon.  
Pourtant Gauthey semble avoir disparu de l’histoire de l’éducation, trop discret, pas assez « dans 
l’air du temps », ou simplement « absorbé » par la prédominance assez unilatérale chez la plupart des 
                                                       
170 Roger GUIMPS, La philosophie et la pratique de l’éducation, Paris, Durand, Meyrueis, 1860, 484 p.  
171 Et bref ministre de l'Instruction publique dans le second ministère Thiers du 1er mars au 28 octobre 1840. 
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historiens de l’éducation en France : ces derniers font rayonner le développement de l’éducation popu-
laire à partir de Condorcet présenté comme fruit de la Révolution contre l’Ancien Régime. 
Selon Charbonneau (1908, p. 30), c’est Rayroux, instituteur et ancien élève de l’école normal su-
périeure de Lausanne, qui le proposa à Laurent Montandon (1803-1876). C’est ce dernier : pasteur à 
de l’Oratoire du Louvre, secrétaire de la SEIPPF, avant de présider de la SÉdD, directeur de l’ÉdD de 
son Église, qui fut chargé officiellement d’appeler Gauthey à la direction de l’ENP de Courbevoie. Il 
avait l’appuie du banquier François Delessert (1817-1868), alors secrétaire de la SEIPPF. 
L’ordonnance royale signée au Palais des Tuileries le 27 mars 1845, qui autorisait la SEIPPF 
d’acquérir une propriété à Courbevoie pour y établir une école normale et un pensionnat, stipulait ce-
pendant à son article deuxième : « Que le Directeur sera pourvu d’un brevet de capacité pour 
l’institution primaire supérieure et qu’il sera sera [sic] agréé par le Ministre de l’instruction Publique » 
(Mss, SHPF, 017Y boîte 49/22).  
 
 
 
Figure 251 : Copie de l’Ordonnance Royale du 27 mars 1845, autorisant la SEIPPF a acquérir une propriété, à Courbevoie, 
pour y établir une École Normale et un pensionnat 
 
Le registre de l’Ecole Normale de Courbevoie précise, à la page « directeur », la date d’obtention 
du Brevet pour Gauthey, mais non pour son gendre. Ce dernier avait deux grades universitaires fran-
çais à faire valoir, bien que  lui aussi d’origine Vaudoise, le dispensant alors de devoir se soumettre à 
l’examen comme son beau-père. 
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Figure 252 : Registre École Normale de Courbevoie,  
SEIPPF Mss SHPF 
 
 
 
 DIRECTEUR 
 
 
M. le pasteur Gauthey Louis Frédéric François né à Grandson 
canton de Vaud, Suisse, le 8 mai 1795 
brevet du degré supérieur obtenu à Besançon session extraordi-
naire le 20 mai 1846 
Nomination par M. Le Ministre de l’Instruction publique et des 
Cultes le 7 août 1846. Nomination agréée par Monsieur le 
Ministre de l’Instruction publique et des Cultes le 7 Août 1846 
M. Gauthey a cessé ses fonctions le 31 mars 1864 
 
 
M. Gaudard Charles Samuel, né le 26 novembre 1826 à Cor-
seaux près de Vevey (Suisse, canton de Vaud), licencié en 
théologie de la Faculté de Lausanne, bachelier ès-Lettres de la 
Faculté de Paris, bachelier en théologie de la Faculté de théolo-
gie de Strasbourg. 
Entré en fonction le 1er Avril 1864 (Mss, Registre École Nor-
male de Courbevoie, SHPF, 017 Y/63/39). 
 
Comme le relève Favèz (1983, p. 42), les sources littéraires, consultées et conseillées par Gauthey 
à ses élève sont étendues. Avant de les présenter, signalons cependant une curiosité notable. Comeniu-
sien « pur sucre », Gauthey ne cite jamais le Galilée de la pédagogie !  
Louis Burnier ,qui a beaucoup d’estime pour Gauthey, fait allusion à Orbis pictus qu’il connais-
sait (BURNIER, V. 2, 1864, p. 57-58). Cependant, en 1864, il ne consacra pas d’article à Comenius 
dans son Histoire Littéraire de l’Éducation. Serait-ce pour en rester aux limites des pédagogues de 
France et de Suisse Romande ? Mais pour ne citer que lui, relevons que Jean-Bernard Basedow figure 
dans le tome premier ! De son côté, Paroz présente Comenius (PAROZ, 18803, p. 203). Mais Gauthey 
n’a pas pu avoir connaissance de ces textes de Paroz, Gauthey meurt en 1864, la première édition de 
son histoire universelle de la pédagogie, datant de 1867. C’est à tort que Gimps (1860, p. 198), affir-
mait que Pestalozzi n’avait pas eu connaissance de Comenius. Pestalozzi publiait lui-même et en 
français un commentaire sur la méthode de Comenius. Par là-même, il attestait sa connaissance de cet 
auteur. Mais son propos montre aussi le peu de sympathie qu’il éprouvait pour la théorie pédagogique 
de Comenius . Il l’exprime en ces termes : 
En partant d’un sentiment très juste, celui du besoin d’un pareil centre, et le sentant même 
vivement comme principe, Comenius, faute d’avoir cherché ce principe dans l’observation 
de la vie organique de l’enfant, n’a produit qu’un ouvrage sans unité, sans liaison, sans phi-
losophie. Plus raisonnable cependant que ceux qui confondant généralement l’objectif et le 
subjectif, se servent indifféremment de tous les objets, quels qu’ils soient, comme moyens 
d’exercer la parole et l’observation, il voulut présenter à l’enfant, de manière à les lui faire 
connaître par lui-même, tous les objets qui ont rapport à l’existence. Mais le cercle des ob-
jets qui entourent l’homme est borné : et Comenius ne saisissant son idée que dans le 
principe de l’intuition physique, qui s’offrait à lui comme centre de réunion (car il devait en 
avoir un) sentit le besoin de recourir aux images et créa son monde peint. 
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Dans son ouvrage élémentaire, Basedow ne fit qu’étendre ce que Comenius avait commen-
cé : et rien ne l’empêchait, pour peu que la fantaisie lui en eût pris, d’ajouter cent autres 
volumes à ces cent volumes de gravures. Hardi et vaste dans ses conceptions, mais mécon-
naissant la substantialité spirituelle de la nature humaine, ne vivant que dans les idées 
matérielles et physiques, il matérialisa pleinement l’éducation et soumit entièrement 
l’enfant au monde objectif et physique. Des images représentèrent à l’enfant non-seulement 
ce qu’il ne pouvait pas voir dans les objets qui l’entouraient, mais aussi ce qu’il pouvait 
voir chaque jour en réalité dans la nature même. La facilité qu’éprouve l’enfant à se laisser 
distraire par des objectifs qui n’occupent que ses sens fit penser qu’il s’instruisait, et que de 
tous les modes d’éducation le plus parfait était celui qui l’accoutumait à s’amuser méthodi-
quement. En cherchant la nature on se jeta tout-à-fait hors de ses voies, parce qu’on la 
cherchait précisément où elle n’est pas, c’est-à-dire dans l’être purement extérieur et physi-
que. 
Le mérite des reviseurs fut de spiritualiser le matérialisme de Basedow. Mais malheureu-
sement ils n’ont spiritualisé que son système, et non l’éducation. Du moins, ont-ils fait 
rentrer, comme moyens dans l’enseignement, l’observation ou l’intuition extérieure, 
l’impression réelle des objets de la nature : et ce n’est point leur faute, si aujourd’hui encore 
des fabricans de livres et des âmes mercantiles rejettent absolument de tous les ouvrages 
élémentaires (p. 319) d’éducation les estampes et les gravures, en prétendant que ce moyen 
pouvait être bon dans l’origine, mais n’est plus aujourd’hui d’aucune utilité. Avant Base-
dow avait paru Rousseau, comme une nature supérieure, comme centre de mouvement de 
l’ancien et du nouveau monde en fait d’éducation, saisi tout puissamment de la nature toute 
puissante, sentant mieux que personne combien ses contemporains étaient éloignés de ce 
qu’il y a d’énergique et d’actif dans la vie physique, aussi bien que dans la vie intellectuel-
le, il brisa avec une force d’Hercule les chaînes de l’esprit, et rendit l’enfant à lui-même, et 
l’éducation à l’enfant et à la nature humaine. Mais en contradiction avec lui-même, en 
contradiction avec la société et ses invariables besoins, en contradiction même avec l’esprit 
humain et avec les lois de son développement, parce que ses vues ne s’élevèrent point jus-
qu’à reconnaître dans la nature et l’éducation un centre d’unité, d’où seul provient leur 
différence, il ne fut en état ni de maintenir l’indépendance de l’enfant, en vivifiant et déve-
loppant organiquement son activité intellectuelle, ni de mettre en harmonie le monde 
intérieur de l’homme avec le monde extérieur. Si par cette raison son siècle ne l’a pas saisi, 
et ne l’a trouvé qu’en contradiction avec lui-même, les instituteurs principalement l’ont 
tous mal entendu. Ne rencontrant que des adorateurs idolâtres, des interprètes imbéciles ou 
des antagonistes acharnés, son Émile, malgré sa haute importance, et quoiqu’il fasse épo-
que dans l’histoire de la culture des hommes, est resté, aussi bien que la grande idée de 
Comenius, un livre, et n’a pas produit un seul phénomène qui ait son esprit en évidence 
(PESTALOZZI, 1976/(1826), p. 289-319). 
Cela dit, Gauthey ne cite pas plus le Père Girard173 que Lancaster ou de Bell ! Mais dès son 
mémoire de 1833, l’ancien pasteur de Pestalozzi affirmait très directement ne pas promouvoir une 
méthode plutôt qu’une autre :  
Je pense, écrit-il, que les méthodes individuelle, simultanée et mutuelle, ont chacune leurs 
avantages, et qu’il faut les employer tour-à-tour selon les différents cas. Le moment est ve-
nu où l’on n’adoptera pas l’une ou l’autre d’une manière exclusive, mais où l’on cherchera 
à profiter de toutes. Du reste, je crois qu’il sera nécessaire de donner aux régens des direc-
tions détaillées sur l’enseignement des diverses branches, parce qu’il me semble que c’est 
essentiellement sur l’esprit des méthodes que doit porter la révolution de nos écoles primai-
res (GAUTHEY, 1833, p. 10). 
Les auteurs qu’il propose à ses élèves instituteurs174, sont surtout une marque de sa culture et de 
son éclectisme, mais aussi de son souci de vulgarisation. Le latin restant la langue des érudits, chez 
                                                       
173 Gauthey cite le père Girard par la notice qu’Ernest Naville publia sur lui. GAUTHEY, De l’éducation 1, 1854, p. 62. Le 
Père Girard qui visita l’Ecole Normale de Lausanne. GAUTHEY, De l’École Normale, 1839, p. 179. 
174 Sont cités : Plutarque, Quintilien, Montaigne, Fénelon, Rousseau, Chavannes A-C et D-A, Jullien, De Gérando, Mœder, 
Matter, Naville, Mme Necker de Saussure, Gindroz, Cousin, Docteur Simon, Rendu, Mgr Dupanloup, Luther, Francke, 
Basedow, Campe, Rochow, Kant, Pestalozzi, Niemeyer, Schwarz, Hergenroether, Zeller, Harnisch, Locke, Watts, Edge-
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Gauthey, se sont les langues régionales qui sont privilégiées. Aussi, cite-t-il les auteurs allemands et 
anglais dont les textes ont été traduits en langue française. Ce choix rend ces textes accessibles au plus 
grand nombre des élèves instituteurs. Gauthey est fort peu prolixe lorsqu’il parle des auteurs italiens. 
Ceux-ci sont les témoins contemporains du mouvement d’éducation populaire Toscan, influencé selon 
Ferdinand Buisson par les idées des pédagogues allemands comme Niemeyer et Milde. Parravicini est 
davantage dans la filiation, de suisses tel que Vitale Rosi disciple du Père Girard. Lambruschini est 
quant à lui plus influencé par Laffore et la pédagogie française.  
Gauthey cite parfois des ouvrages qui lui sont parvenus ! Celui de Harnisch lui a été donné (De 
l’éducation I, 1854, p. 47). Il n’a pas été un « boulimique » des ressources nouvelles. Une fois arrivé 
en France, il étoffa son traité à partir de ce qu’il avait mis au point et qui avait fait ses preuves à Lau-
sanne. Il était plutôt un praticien éclairé, qui trouvait, parmi les auteurs qui venaient à lui, des idées 
confirmant celles qu’il s’était forgées, plutôt qu’un chercheur œuvrant à formuler de « nouveaux sa-
voirs ». L’interdépendance des auteurs cités par Gauthey est aussi à remarquer dans ce qui a pu 
présider au choix de certains titres, par exemple Plutarque, Quintilien figurent au T 2 de l’éducation de 
Dupanloup, Fénelon au T 2 et T 3. Certains ouvrages semblent cependant davantage figurer à titre de 
références incontournables. Le détachement de Gauthey prouve plutôt qu’il n’y porta qu’un intérêt 
modéré, même si certains de ces titres pouvaient avoir le « vent en poupe ». Ainsi, citant des auteurs 
réputés innovants de son temps, il n’hésite pas à aller à contre-courant des idées reçues et à porter un 
jugement de valeur lorsqu’il désapprouve la pensée de tel ou tel. C’est en particulier le cas de 
protestants qui, en inspirant a priori plus confiance pourraient anesthésier l’esprit critique du lecteur, 
qui doit toujours être éveillé au discernement. Par exemple à propos de Basedow, Gauthey dit sans 
chercher à séparer l’ivraie du bon grain : « On trouve comme dans ceux [ces ouvrages] de Rousseau 
son maître, des germes précieux et de graves erreurs ». Il n’accorde pas d’accessit particulier à Kant 
dont sa pédagogie en reste au simple stade où elle « contient des germes importants ». Les idées de 
Locke sont tombées dans le « domaine commun » (De l’éducation I, 1854, p. 46-47). Il trouve que les 
vues de Montaigne sont « en général fort justes » (De l’éducation I, 1854, p. 43). On ressent qu’à part 
« la chaleur » et le « grand charme de style » L. A. Martin n’a pas ébloui Gauthey plus que cela (De 
l’éducation I, 1854, p. 45). Quand à Niemeyer, Gauthey rattache le mérite de son travail aux grands 
nombres d’éditions de ses Principes d’Éducation (De l’éducation I, 1854, p. 46) Mais le succès édito-
rial est-il forcément un gage de la solidité des thèses présentées ?  
 
Malgré les limites de l’approche quantitative stricte, nous choisissons, par commodité, de recen-
ser les auteurs cités par Gauthey en référence dans les notes du premier volume de sa théorie 
pédagogique, (le deuxième traitant davantage de religion). Certes, Gauthey cite par exemple Mme 
Necker de Saussure ou Pestalozzi (t1, p. 515), ou Pascal (t.1, p. 245 et 253), omettant de signaler ces 
                                                       
worth, Lord Brougham, Abbot[t], Todd, Paravicini, Lambruschini, Mayer, Rayneri. Voir la biographie commentée en an-
nexe (B.2.3.17.). 
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références en notes. La tendance qui se dégage des notes pourra être encore corrigée au fil d’un repé-
rage suivi dans le corps du texte. Cependant, les courants de pensée se mesurant mieux selon une 
méthode qualitative, cette évaluation quantitative permet de vérifier les propos de Paroz qui associe 
Gauthey à Madame Necker (Genève 1765-1817), et au Baron Roger de Guimps (1802-1890)175 évo-
qués précédemment.  
 
Le premier volume s’ouvre sur un bref traité de l’éducation et du développement des facultés 
humaines en général, suivi de l’éducation physique et de l’éducation intellectuelle. Les 133 notes rele-
vées permettent de conclure, comme le fait Paroz, à une approche « sans étroitesse ni intolérance ». 
Nous ajouterons que ces références sont révélatrices de la culture autant classique que contemporaine 
de Gauthey , qui ne s’intéresse pas qu’à la philosophie de l’éducation et à la théologie. Toutes les 
sciences de son temps, comme la géométrie, l’astronomie, la médecine, la psychologie etc., 
l’intéressent.  
C’est principalement la nature de l’Écrit cité, qui a déterminé la classification qui suit, afin 
d’éviter les doubles classifications, certains auteurs ayant plusieurs spécialités à leur actif. 
 
 
                                                       
175 Roger GUIMPS, La philosophie et la pratique de l’éducation, Paris, Durand, Meyrueis, 1860, 484 p. 
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Figure 253 : Évaluation 
des auteurs cités en notes dans De l’Éducation I, par discipline176 
 
Parmi les titres mis au rang des pédagogues, après Quintilien (Marcus Fabius Quintilianus 1er 
siècle ap. J-C) (9x), De GérandoC (5x) a la palme du nombre de références. Ils devancent Gauthey qui 
se cite (3x), et Fénelonc (1651-1715) (3x). Les références à Mgr DupanloupC(1802-1878) , D-A Cha-
vannesP(Professeur de zoologie à l’Académie de Lausanne rédigeant l’exposé de la méthode 
élémentaire de Pestalozzi [GAUTHEY, De l’éducation I, 1854, p. 44]). Rollin (1661-1698) et Rousseau 
(1712-1778) sont doubles. Cités une seule fois : GuizotP (1787-1874), NiemeyerP(1754-1828), Gin-
droz, Mme Necker de SaussureP (1765-1841), Rendu Ambroise fils (1778-1860), Elisabeth Hamilton 
(1756 ?-1816), Nathalie de Lajolais (XIXe siècle), Diesterweg Adolph (Siegen 1790-1866)P, Fleury 
Claude (Paris 1640-1723)C, Albert de Montry (1812-1873), Mackintosh (James 1765-1832), le cardi-
nal Maury (1746-1817), Saint-Marc-GirardinP (1801-1873) (qui contribua à la préparation de la Loi 
Falloux avec Victor Cousin (1792-1867), CuvierP et Mgr DupanloupC). Si Pestalozzi est évoqué, au-
cun texte émanant de sa plume, n’est directement cité (GAUTHEY, De l’éducation I, 1854, p. 25, 36, 
44, 53, 147, 152, 298, 444, 471, 515). 
Les philosophes suivent. Victor Cousin (1792-1867) (5x) devance Montaigne (1533-1592) (4x). 
Suivent : Locke (1632-1704), Bossuet (1627-1704), Francis Bacon baron de Verulam (1561-1626)177 
(3x), puis, Platon (428/427- 347-346 av. J.-C.) et Sénèque (4 av. J.-C. – 65 ap. J.-C.) (2x), précédant : 
Villers (1765-1815), Socrate (469-399 av. J.-C.-), Prévost (1751-1839), Maine de Brian (1766-1824), 
Cicéron (106-43 av. J.-C.) et Aristote (384-322 av. J.-C.) (1x). 
                                                       
176 Voir le détail en annexe (B.2.3.14). 
177 Ernst Bloch fait de Bacon un prophète de modernité, précurseur de la Réforme. Ernst BLOCH, La philosophie de la Re-
naissance, Paris, Payot, 1994. 
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Les 20 références bibliques (8 citations des épîtres pauliniennes, 8 citations des évangiles répar-
ties ainsi : Jean (4x), Matthieu (3x) Luc (1x), et 4 références à l’Ancien Testament), montrent 
l’enracinement se voulant résolument biblique de la théorie gautheyenne. 
Parmi les 14 occurrences de titres répertoriés dans la catégorie « scientifiques » figurent 13 
noms : ceux de médecins comme Frédéric Hoffmann, Sanctorius, Vicq d'Azir, l’oculiste Sichel et 
Christoph Wilhelm Hufeland spécialiste de Macrobiotique. N. Dally un professeur de gymnastique 
hygiénique et médicale, Broussais était physiologiste. Biot était un spécialiste de la géométrie analyti-
que. Gauthey cite aussi l’abrégée de logique de Crousaz, l’Étude sur la nature d’Hollard, la Théologie 
physique de Paley, le système du monde de Laplace et le zoologiste et paléontologue français Georges 
Frédéric Cuvier (Montbéliard 1773– 1838)P sur le règne animal, etc. 
La catégorie d’auteurs qui vient numériquement après est celle des poètes et des écrivains : La-
martine, Molière, Chateaubriand, Epicharme, Horace, Virgile, Berdardin de Saint-Pierre, Herder, 
Wyss, « un poète » persan et « un poète » anglais. 
.Parmi les théologiens 6 sont protestants. Luther (1483-1546) (1x), Ancillion (1x) et les 
« réveillés » :Vinet (1797-1847) (2x), Adolphe Monod (1802-1856), Napoléon Roussel (1805-1878) 
(1x) et la revue Le Semeur. Parmi les catholiques, avec Augustin (354-430)(1x) , il faut ajouter Mgr 
Dupanloup (1802-1878) (2x) et le Cardinal Maury (1746-1817) (1x), comptabiliser avec les pédago-
gues. 
Des 5 références à des ouvrages de psychologie, se rapportent à l’abbé Bautain (protestant venu 
au catholicisme) qui domine (4x) avec Philosophie : psychologie expérimentale et Galuppi Psicologia 
(1x) qui a travaillé sur l’imagination.  
Les références à Aristote ; Augustin ; Bossuet ; Châteaubriant ; Cicéron ; Epicharme ; Fénelon ; 
Horace ; Lamartine ; Locke ; Luther ; Molière ; Montaigne ; Platon ; Quintilien ; Rousseau ; Sénèque ; 
Socrate ; Virgile... reflètent la culture « classique » de Gauthey. 
Ce rapide tableau des auteurs cités, témoignent aussi en faveur de l’éclectisme de Gauthey , mon-
tre l’étendue de sa culture littéraire -classique comme contemporaine- et scientifique, tout comme son 
orientation protestante « réveillée ». 
 
Pour sa biographe, Gauthey a été plus touché par « la personne et la vie de Pestalozzi [que par] 
ses ouvrages ». Il trouve dans la théorie de Pestalozzi « de graves inconséquences »179 (VALLETTE-
MONOD, 1869, p. 82). Sur le fond, il estime que l’on trouve chez Niemeyer « des préceptes générale-
ment utiles et des observations justes » (De l’éducation 1, 1854, p. 40), mais il trouve qu’il « pêche par 
le vague » commente Mme Vallette-Monod (1869, p. 82). Celle-ci évoque les textes de Mme Necker 
comme particulièrement appréciés par Gauthey, et se fait l’écho de Burnier (1864, V. 2, p. 482) qui 
voit dans ceux-ci, l’Évangile considéré comme la base de l’éducation. Pour son époque, relève Gau-
                                                       
179En théologie : rejetant la doctrine chrétienne de la corruption de la nature humaine, en pédagogie en négligeant la mémoi-
re des mots. 
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they, Francke était « le pédagogue le plus distingué » (De l’éducation 1, p. 46). Parmi les contempo-
rains de Gauthey, les accessits vont à Gérando, Ambroise Rendu fils, Mgr Dupanloup, Schwarz, et 
Hergenrœther. Ce panel inter-confessionnel montre que, pour Gauthey, c’est la justesse des idées qui 
prime. Il est résolument un penseur éclectique qui n’a peur d’aucun auteur, mais sait se situer par rap-
port à chacun d’eux et tirer ce qui est « beau, du bon, et vrai »180 de leurs travaux pour reprendre sa 
formule ou ce qui est « vrai, beau et bien » pour paraphraser l’ouvrage du Père de l’école éclectique, 
Victor Cousin (1828). Sans méconnaître ni mépriser les auteurs à la mode ou de renom, ce ne sont 
pourtant aucun d’eux que l’on trouve au centre de sa théorie pédagogique. Mme Vallette-Monod ex-
prime fort justement, après avoir affirmé que, selon elle, malgré la prédominance de l’influence de 
Pestalozzi, de Niemeyer et de Mme Necker, qu’il « ne s’est laissé inféodé à aucun d’eux. Il a été plus 
que leur compilateur, ajoute-t-elle : il a apporté à l’édifice de la pédagogie des pierres qui manquaient 
avant lui » (1869, p. 83). Ce regard aimable mais distant, explique peut-être l’absence de la figure de 
Comenius. Même Francke, la figure du pédagogue piétiste estimé par Gauthey, ne joue pas le rôle de 
Maître à penser. 
Comme il a été montré en partie 3, le Maître à penser de Gauthey , celui qui est au cœur de son 
traité d’éducation, et qui est cité dès la première page de l’édition de 1854, c’est le Créateur, et la fa-
çon dont il se révèle pour lui dans la Bible. Cette « Pierre d’angle », sur laquelle il bâtit sa pédagogie, 
est posée sans être discutée. Ce fondement stable lui permet alors d’aborder avec assurance et équili-
bre tout penseur, et de ne retenir que ce qui est bon ou en germe dans sa réflexion. Ainsi les 
pédagogues non-conformistes catholiques ne lui font pas plus peur que les rationalistes ou les huma-
nistes protestants, mais leur « nouveauté » ne l’enthousiasme pas plus qu’il n'exalte les pédagogues 
dont la pensée lui est le plus proche, Comenius en tête ! 
Après Gauthey, le Vaudois Réveillé, qui finit sa carrière en France, après avoir démissionné pour 
manifester sa désapprobation contre l’attitude des Radicaux, d’autres figures marquantes, parfois Suis-
ses, ou formées en Suisse mais œuvrant en France, sont encore à évoquer. 
IV.3. Au fil du courant protestant Réveillé français 
Pour distinguer les Églises Réformées orthodoxes concordataires des Églises Réformées libres, 
nous appellerons les premières le courant orthodoxe, les secondes les Églises Évangéliques181. 
 
                                                       
180 GAUTHEY, De l’éducation 1, 1854, p. 5 et 1 Thessaloniciens ch. 5, v. 21. 
181 Et non « évangélistes » comme l’écrit Hayat (1999, p. 7) de façon fort malheureuse, avec de nombreux médias contem-
porains ! 
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IV.3.1. Le confluent protestant évangélique parisien 
Agnès Neufville évoque sur ce point l’impact plus direct des courants anglo-saxons en province 
qu’à Paris.  
Si le mouvement du « Réveil » semble, en province, avoir été déterminé dans une certaine 
mesure par des conférenciers suisse ou anglo-saxon, précise-t-elle, à Paris, il eut un caractè-
re autochtone et prit une ampleur exceptionnelle. La ferveur religieuse renaît de toute part, 
un souffle vivifiant ranime les paroisses transies : la piété, de conventionnelles qu’elle était, 
devient vivante et agissante : un immense désir d’amour et de justice fait battre les cœurs, 
arme et fortifie les volontés. [...] Des salles sont ouvertes dans les quartiers populaires : des 
ouvriers s’y pressent attentifs et curieux : une de ces salles deviendra par la suite l’Église 
Libre de la rue de Provence. (NEUFVILLE, 1927, p. 39-40). 
 in En effet, si les premiers pionniers, comme le méthodiste Charles Cook puis les agents de la 
Mission Continentale qui avaient œuvré en province, rappelons aussi que c’est à Luneray, que Cado-
ret, un français agent de la Mission de Londres, avait tenté d’insuffler le « Réveil ». Lorsque, devenue 
irvingienne, la Mission Continentale182 cesse officiellement en 1840 l’action déployée souvent en 
province, la Mission Evangélique (fondée en 1833) prend le relais avec un siège parisien. Mais struc-
turellement, dans le contexte tendu des relations franco-britanniques du début du XIXe siècle, les 
premiers pionniers auraient-ils pu s’installer à Paris ou se devaient-ils d’être plus discrets ? De leur 
côté, les réseaux français pouvaient-ils s’organiser sans pôle centralisateur à Paris, pour nourrir 
confiance et être reconnu par les autorités politiques ? 
Cependant, si la capitale française devenait très tôt le centre de rayonnement d’œuvres Made in 
France -dont les ÉdD- il ne faudrait pas pour autant oublier le rôle joué en amont ou à cette période 
par les pasteurs britanniques comme Wilks et Mac-All, puis plus tard Mlle Booth et l’Armée du Salut. 
Nous constatons aussi, que l’intelligentsia protestant de la Chapelle Taitbout n’était pas composée que 
de « parisiens pur-sang ». En effet, la plupart avaient des racines Suisses ou avaient séjourné en An-
gleterre183 ou fait leur théologie dans un de ces pays. En parlant du réseau des acteurs du Réveil 
parisiens, nous soulignerons comment il fut d’abord helvéico-britannique : plutôt helvétique pour la 
branche Réformée-Orthodoxe-Réveillée et britannique pour les dissidents tels que les Méthodistes, les 
Darbystes, les Baptistes184 etc. 
                                                       
182 Commencé dès 1817 à Genève, sous l’impulsion de Henry Drummond. 
183 Aux Pays-bas pour Jean Monod et ses fils. 
184 Si la SÉdD est en relation avec le pasteur baptiste Spurgeon, si elle n’ignore pas les débuts de l’évangéliste Moody au 
sein des ÉdD d’Amérique du Nord, c’est en particulier par Ruben Saillens que le baptisme français, va nourrir des relations 
plus étroites avec les Églises Nord américaines. 
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La chapelle Taitbout, un « lieu » parisien mémorable du réveil 
 
Figure 254 : CHAPELLE TAITBOUT  
(42 rue de Provence 75009)185 
La Chapelle Taitbout, « lieu mémorable », plu-
tôt que « de mémoire », rassemblait les plus 
vigoureux acteurs du Réveil parisien. Sans 
grande sympathie pour les Réveillés, Wemyss 
parlant de la crise qui conforta les dirigeants de 
la Chapelle Taitbout à maintenir le cap d’une 
théologie non libérale et une organisation de 
l’Église séparée de l’État, souligne bien le lien 
entre cette chapelle et le Réveil de Genève. 
« Leur pomme de discorde, dit-elle, sera cette 
orthodoxie fanatique et bornée de Haldane et 
dont Gaussen s’était fait le prophète » 
(WEMYSS, 1977, p. 213).  
Henri Cordey cite « parmi les personnalités 
les plus distinguées » venant écouter le pasteur 
Grandpierre : La Duchesse d’Orléans, la Baron-
ne de Staël, la Duchesse de Broglie (CORDEY, 
1921, p. 10). 
Neufville confirme l’assistance de marque : 
À la chapelle Taitbout, écrit-elle, le pasteur Grandpierre s’adresse à un auditoire de choix : 
on remarque parmi les fidèles : l’amiral Ver Huell, glorieux marin de l’Empire et de la Res-
tauration, le comte Pelet de la Lozère, futur ministre de l’Instruction Publique, Mme André, 
Mlle de Chabaud-Latour, le comte de Laborde, le baron Auguste de Staël et sa sœur, 
l’exquise duchesse de Broglie, Victor de Pressensé, et, de temps à autres, l’éloquent ami de 
Mme de Staël : Benjamin Constant (NEUFVILLE, 1927, p. 40). 
D’abord créée comme Chapelle indépendante en octobre 1830186, ayant fonction de salle 
d’évangélisation, elle s’établit en Église en 1849187. De Pressensé va jusqu’à affirmer que « ce sont 
                                                       
185 Photographie d’une réunion à la Chapelle Taitbout, rue de Provence, Paris IXe http://www.museeprotestant.org 
/Pages/Biblio.php#Amed [site consulté le 15 février 2010]. 
186 Éraient membres du premier comité, MM. Wilks, de Valcourt, Victor de Pressensé, Waddington et Lutteroth. « Ils vou-
laient annoncer la bonne nouvelle du salut dans sa divine simplicité à ceux de leurs concitoyens que l’indifférence, l’esprit 
de doute ou les préjugés nourris par le catholicisme tenaient éloignés des sanctuaires. Ils appelèrent pour diriger l’œuvre 
nouvelle M. le Pasteur Audebez de Nerac, qui fut bientôt secondé par M. Grandpierre alors directeur de la Maison des mis-
sions ». Le 19 mars 1839 un comité de 12 membres laïques et des pasteurs en fonctions est établit. MM. Auguste Bernus, 
H. Hollard, J.-J. Keller, Chipron, Jules Delaborde, Lamouroux, M. Lutteroth, Dehault de Pressensé, de Vaulcourt, M. 
Wilks, Jules Hollard, Thomas Waddington et les pasteurs Audebez et Grandpierre signèrent le règlement du C.A. de 
l’église évangélique du culte réformé de la chapelle Taitbout et des établissements qui s’y rattachent (De Pressensé, 1890, 
p. 8, 15). 
187 En octobre 1842 le pasteur Grandpierre démissionnait, officiellement « pour des raisons de santé et de surcroît de travail 
» mais « surtout une divergence de vues entre lui et ses collègues, quant à la couleur ecclésiastique de l’œuvre de Taitbout 
»... l’œuvre d’évangélisation tendait à se constituer en Église Libre. Naturalisé en 1844, Grandpierre devint pasteur Réfor-
mé aux Batignolles, il voulait rester concordataire. En 1851,il devint suffragant du pasteur Juilerat à l’Oratoire, puis 
pasteur en 1956. Le pasteur Paul Burnier, pasteur démissionnaire du canton de Vaud, et ami de L.-F. F.Gauthey, fut nom-
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les membres du comité de la Chapelle Taitbout qui ont inauguré à Paris, il y a soixante ans, 
l’évangélisation populaire, avant même la Société évangélique de France », et, citant Lutteroth : 
« L’œuvre des chapelles est avant tout une œuvre d’appel, une œuvre missionnaire » (De Pressensé, 
1890, p. 11, 27, 13 : ENCREVÉ, p. 135).  
La notice historique sur l’Église Taitbout à Paris, éditée à l’occasion de son centenaire, mention-
ne comme événements précurseurs, que dès 1828, « en plein Réveil religieux, des réunions avaient lieu 
le jeudi soir alternativement chez Mesdames Wilks, Waddington, Frédéric Monod, Jules Hollard, De 
Pressensé et Lutteroth ».  
Le terrain rue de Provence, où fut construite la chapelle, avait été offert par Henri de Lutteroth, 
fils d’un riche banquier188. Dans son historique, présenté à l’occasion du centenaire de la chapelle, 
Jacques Pannier (1840, p. 3) précise que, dès 1829, Lutteroth dirigea une ÉdD du dimanche dans le 
temple de Sainte-Marie. Lutteroth est du premier Comité d’Encouragement des ÉdD, avec le Baron 
Auguste de Staël  puis Stapfer. Ce dernier n’eut pas la joie d’assister à l’inauguration de la chapelle 
Taitbout, car, comme le rappelle Pannier, le centenaire fut célébré en février 1840, cinq semaines 
après son décès (27 mars 1840). Présidaient le service de ses obsèques l’ancien pasteur de la chapelle 
Taitbout, le pasteur Grandpierre (1799-1874), « surnommé le Bourdaloue189 du Réveil » (ROBERT, 
1993, p. 231), et Frédéric Monod (1794-1863)190 fondateur de la première ÉdD à Paris et cofondateur 
de l’Union des Églises Libres (UÉEL, Constitution, 1849). Parmi les pasteurs qui marquèrent cette 
chapelle et ses annexes, il faut citer : Edmond de Pressensé (1824- 1889), Eugène Bersier (1831-
1889)191. Baubérot voit en ceux-ci les « têtes du Réveil parisien » : Grandpierre, Lutteroth, F. Monod, 
Stapfer, Wilks.. (BAUBÉROT, 1983, p. 187). Maury confirme et complète la liste de ces artisans du 
Réveil Parisien, engagés comme prolongement de leur « foi-féconde » dans différentes œuvres : le 
marquis de Jaucourt et l’amiral Ver-Huell, Philippe A. Stapfer et le baron de Staël, Mark Wilks, Fran-
çois Guizot, les Delessert, Victor de Pressensé, le compte Delaborde, MM. Gasparin, Lutteroth, de 
Valcourt, Waddington, le docteur Lamouroux, les frères Hollard, tous les soutiens de l’Église Taitbout 
(MAURY, 182, V. 2, p. 309-320). 
                                                       
mé pasteur à la Chapelle Taitbout en avril 1846, et plus particulièrement chargé des écoles et de l’évangélisation de la rue 
de Saint-Maur (De Pressensé, 1890, p. 21 : VASSAUX, Oratoire du Louvre.fr, [site consulté le 2 février 2010].  
188 Pannier rapporte qu’en arrivant à Paris en 1815, pour s’y installer, le père Lutteroth, riche banquier loua sur la Place de la 
Concorde le premier étage de l’Hôtel Crillon ! (PANNIER, 1940, p. 3). 
189 Le père Bourdaloue (1632-1704), jésuite, réputé comme grand prédicateur, fut surnommé « le roi des prédicateurs, pré-
dicateur des rois ». Par analogie, Grandpierre fut un grand prédicateur du Réveil. 
190 Adolphe Monod eut une plus grande réputation d’orateur que Frédéric. Adolphe fonda l’Église Libre de Lyon. 
191 Sur Bersier, son temps à la Chapelle Taitbout, puis son ralliement à l’Église Reformée voir : LUDDBROOK, Stuart, « 
Eugène Bersier (1831-1889) », in La Revue Réformée, N° 198, 1998/2, Mars 1998, T. XLIX. 
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Figure 255 : Marc WILKS  
(1783-1855) (BIANQUIS, 1830, p. 248).) 
 
Figure 256 : Henri GRANDPIERRE  
(1799-1874) (BIANQUIS, 1831, p. 140) 
 
Figure 257 : Henri de LUTTEROTH  
(1802-1889) (CORDEY, 1916, p. 120).) 
 
Avant d’entrer en politique et de ne plus être membre d’aucune Église, le jeune Ferdinand Buis-
son fréquenta cette Chapelle du temps du pasteur de Pressensé (TOMEI, T. 2, 2005, p. 591). Pierre 
Hayat précise qu’il la fréquente vers les années 1850, puis la quitte en 1864, prenant le parti du pasteur 
Athanase Coquerel, non réélu, non à la chapelle Taitbout comme l’affirme par erreur HAYAT, (1999, 
p. 8), mais comme suffragant de l’Église Réformée concordataire, à cause des orientations libérales 
qu’il professait (BERSIER, Revue Chrétienne, 14 Mars, 1864, p. 179-192). Le courant Réveillé de la 
chapelle Taitbout, orthodoxe, mais aussi indépendant, n’est pas celui dont Buisson est le promoteur. 
Ce fut Lutteroth, le secrétaire, aux côtés du Baron de Staël puis de Ph-A. Stapfer d’un premier 
Comité d’encouragement des ÉdD, qui dirigea l’ÉdD à la Chapelle Taitbout. Paul Burnier192, qui 
devint le pasteur d’une des annexes de la chapelle Taitbout (rue Saint Maur), avait participé aux 
discussions qui précédèrent l’adoption des statuts de la SÉdD, en insistant pour que la couleur évangé-
lique y figurât explicitement, mais sa demande ne fut pas entendue par la majorité de ses collègues. 
Edmond de PRESSENSÉ (1824-1891) 
Il est difficile de parler de la Chapelle Taitbout sans parler du pasteur Edmond Marcellin de Hault 
de Pressensé qui, après y avoir été consacré le 29 avril 1847, y exerça le ministère pastoral toute sa 
vie, à côté de ses engagements de plume et de politique anti-bonapartiste, ayant pris après la guerre de 
1870, le parti des pro-républicains (il fut un ami de Thiers). Comme pasteur de l’Église, il donnait des 
conférences hebdomadaires sur des sujets d’actualité que fréquentait Ferdinand Buisson, jeune hom-
me. Son profil d’intellectuel réveillé-libriste, illustre comme le souligne André Encrevé (1993, p. 17), 
« Le renouveau intellectuel et théologique du camp évangélique » dans la ligne de pensée du Suisse 
                                                       
192 Il fit partie des 121 pasteurs vaudois, qui, en 1833, exprimèrent toute leur joie à l’annonce de la création de l’École de 
Théologie de Genève (UNE PARTIE DES PASTEURS ET MINISTRES DE L’ÉGLISE DU CANTON DE VAUD, 1833, p. 7.) 
669 
PARTIE IV : Les acteurs du mouvement français et les courants d’idées irriguant les ÉdD de France au XIXe siècle 
Alexandre Vinet. Selon ce dernier, les revivalistes ne pourraient pas avoir d’impact durable s’ils se 
retiraient de la réflexion scientifique. À partir de 1871, il s’engagea dans la politique.  
Robert et Cougny, dans le « Dictionnaire des Parlementaires français » (1889), présentent de 
Pressensé surtout comme un anti-bonapartiste. S’il échoua aux élections du 8 février 1871, le 2 juillet 
1871 il fut élu à l’assemblée nationale « avec une profession de foi républicaine, et surtout anti-
bonapartiste ». En 1876, il perdit son siège, le bonapartiste M. Rendu obtenant la majorité des voix. Il 
se retira alors de la politique jusqu’à ce que la Chambre Haute l’appelât à remplacer, le 17 novembre 
1883, comme sénateur inamovible, M. Victor Lefranc, qui venait de décéder. « Il s'assit au centre gau-
che, dont il devint en 1886 le président, et prit une part importante aux délibérations »193. Dans son 
rapport sur l’incrédulité contemporaine, lu à l’occasion de la Conférence de chrétiens évangéliques de 
toute nation à Paris, il distingue deux types de socialisme, permettant de mieux situer le sens de son 
engagement personnel. Il dit :  
D’une manière générale on peut définir ainsi le socialisme : une traduction du panthéisme 
en langue vulgaire, dans la langue des faits et des aspirations. Je ne parle ici que du côté 
théorique du socialisme. Je ne confonds pas avec le socialisme l’aspiration légitime vers 
une plus large répartition du bien-être, et l’ardent désir de lutter contre le paupérisme. Nous 
reconnaissons qu’il y a une question sociale digne d’occuper la plus sérieuse attention non-
seulement des hommes d’État, mais de l’Église chrétienne (De Pressensé, 1855, p. 110-
111) 
Originaire du Hainaut français, les de Pressensé appartenaient à la petite noblesse catholique. Son 
père, Victor de Pressensé (1796-1871), fut un des animateurs privilégié du Réveil parisien (ENCREVÉ, 
2001, p. 294, note n° 27). Agent de la Société biblique Britannique responsable de 13-14 colporteurs, 
membre de la Société Biblique Française, avec pour collègues : P.-A. Stapfer, H. Lutteroth, Frédéric 
Monod, Grandpierre, le Vice-amiral comte Ver-Huell, (CORDEY, 1916, p. 10). Élevé chez les jésuites, 
il est venu à la foi évangélique, suite... à la fréquentation d’une École du Dimanche ! Ses responsables 
méritent d’être situés. Il les nomme lui-même :  
Mes premières impressions chrétiennes remontent à l’école du dimanche de Frédéric Mo-
nod. J’en étais un élève, bien que j’eusse 33 ans, et je déclare que c’est aux vivants 
entretiens de Frédéric Monod, à ses conversation particulières, à mes prières avec lui et 
aussi aux instructions de M. le pasteur Grandpierre, que je dois d’avoir quitté la commu-
nion dans laquelle j’avais été élevé et d’avoir embrassé la foi évangélique (CORDEY, 1916, 
p. 7). 
Parmi les figures qui marquèrent la « piété agissante » d’Edmond de Pressensé, Cordey cite entre 
autres : Frédéric Monod, de Wilks, Lutteroth, Grandpierre, Hollards, Bernus, Stapfer(CORDEY, 1921, 
p. 7). 
                                                       
193 ROBERT, COUGNY, « Edmond Dehault de Pressensé », Dictionnaire des Parlementaires français, Paris, Bourloton, 1889, 
d’après les extraits en ligne sur le site du Sénat, http://www.senat.fr/sen3Rfic/dehault_de_pressense_edmond1524r3.html 
[site consulté le 20 février 2010]. 
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Figure 258 : Victor de PRESSENSÉ  
(1796-1871) (CORDEY, 1916, p. 9) 
 
Figure 259 : Victoire DE PRESSENSE Hollard 
(1798-1865 ?) (CORDEY, 1916, p. 35) 
La mère d’Edmond de Pressensé, Sophie-Victoire-Alexandrine Hollard, était née à Lausanne 
en1798, et était protestante-Réveillée. Charles Secrétan (1815-1895) la décrit comme bonne, mais 
c’était à peu près tout ! Cordey mentionne sa grande beauté de la sorte (CORDEY, 1916, p. 22) : 
Mme de Pressensé  est une personne angélique : elle gagne tous les cœurs, à la première 
vue. Elle a un air de bonté qui ne peut être égalé que par Mme Vinet. Encore frappe-t-elle 
davantage, parce que dans Mme Vinet d’autres qualités supérieures balancent celle-là, tan-
dis que chez Mme de Pressensé cette qualité frappe seule (CORDEY, 1916, p. 20). 
 
 
Figure 260 : Edmond de PRESSENSÉ  
(1821-1891)194 
Edmond était l’aîné des quatre enfants de la famille, 
mais ses deux frères moururent en bas âge. Il fut mis au pen-
sionnat Keller pendant quatre ans, jusqu’à l’âge de 17 ans, en 
1838. Un de ses condisciples, un certain Louis Sautter, le 
qualifiait de « taquin et querelleur. Il avait la réputation d’un 
élève intelligent et travailleur, mais point d’un sujet hors 
ligne », 1915, selon CORDEY, 1916, p. 29).  
Dès son plus jeune âge, Edmond fréquenta la Chapelle 
Taitbout, comme élève de l’École du Dimanche. 
L’instruction religieuse avec Grandpierre passée, c’est la 
question « du mal qui l’épouvante », mais à quinze ans il se 
consacra entièrement à Dieu (CORDEY, 1916, p. 31-32).  
                                                       
194 « Portrait : Edmond de Pressensé », http://www.museeprotestant.org [site consulté le 6 février 2010]. 
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Parisien, après un passage de dix mois au collège de Sainte-Foy, comme John Bost (le fils 
d’Ami), Edmond partit à Lausanne, y faire ses études de théologie (1842-1845). Il visita aussi les uni-
versités de Halle et de Berlin (LICHTENBERGER, Encyclopédie des Sciences Religieuse, T. XIII, 1882, 
p. 164).Là, il est vivement pris de passion par les cours d’Alexandre Vinet195, qui fut vraiment selon 
lui : « le Jean Huss ou le Wyclif de la rénovation religieuse » (CORDEY, 1916, p. 135). Il suivit aussi 
des cours en Allemagne dans le fief piétiste de Halle, et à Berlin. Outre-Rhin, c’est l’enseignement 
d’August Neander (né sous le nom de David Mendel), au maître mot : « Pectus est quod facit theolo-
gum » qui gagna le plus son intérêt. La vie de Jésus de Néander fut une riposte à celle de Strauss196.  
Ce qu’exprime de Pressensé à propos de Vinet, le Pascal Protestant comme il fut surnommé, re-
joint la notion d’enseignement vivant et complet selon Gauthey. À 59 ans, en 1880 il témoignait en ces 
termes : 
Quand j’eus assisté à l’ouverture de son cours, je m’y sentis cloué pour toutes mes études... 
J’ai entendu bien des maîtres illustres, je n’en ai pas entendu qui l’emportassent sur Vinet. 
Je n’ai pas connu d’enseignement qui fût plus fécondant, qui communiquât plus sûrement 
au cœur et à l’esprit cette étincelle vivifiante que rien ne remplace. Inspirer est plus 
qu’apprendre. L’enseignement qui vous donne la clef de la science, l’amour de la vérité et 
la méthode pour se l’approprier, voilà la vraie maîtrise des esprits. On ne sortait jamais 
d’une leçon de Vinet le cœur vide. Il n’emportait pas seulement des mots éloquents, mais 
un grand souffle qui vous poussait en avant (De Pressensé, 1880, p. 282 : CORDEY, 1916, 
p. 59 : ENCREVÉ, 1993, p. 393). 
Edmond de Pressensé finit ses études en soutenant un mémoire sur Le sacerdoce universel des 
croyants. C’est juste le moment où les pasteurs –dont Gauthey- démissionnèrent en bloc à Lausanne, 
événement qui lui laissa une forte impression (CORDEY, 1916, p. 86). Après un stage à Paris, le jeune 
théologien passai encore quelque temps à Halle et à Berlin où l’influence de l’historien Neander 
« allait féconder chez lui un goût inné pour l’histoire » ajoute Cordey (1921, p. 16). Pour ce dernier, 
même s’il n’atteignit ni la maîtrise d’Adolphe Monod en la matière, ni la distinction de son cousin 
Eugène Bersier, c’est surtout dans le discours que de Pressensé excella le plus et acquit sa renommée 
(CORDEY, 1921, p. 22). Si Gabriel Monod le qualifie de piètre pédagogue, « C’était l’éducation par 
l’enthousiasme et l’exemple » ajoute-t-il à son sujet.  
Les pensées vulgaires, impures, égoïstes ne pouvaient pas naître auprès de lui, ou si elles 
naissaient, elles étaient balayées par le souffle purifiant de cette âme où la candeur de 
l’enfant se rencontrait avec l’énergie du héros, où les talents les plus éclatants et les plus 
divers étaient rehaussés par une simplicité charmante, où la haine du mal s’associait à une 
exquise indulgence pour les hommes, où un amour naïf de la gloire était ennobli par un dé-
sintéressement absolu, où tant d’esprit était uni à tant de bonté et à une sincérité si 
ingénue... Vivre auprès de lui était une joie et un bienfait (G. MONOD, 1897, p. 226, 
CORDEY, 1921, p. 26-27).  
                                                       
195 Alexandre Vinet fut proche du 2e Réveil, sans tout reprendre comme de Pressensé. Le théologien libéral Bernard Re-
ymond dit expressément de Vinet qu’il « était trop proche de la sensibilité du Réveil, bien qu'il n'en ait pas partagé toutes 
les options, pour être libéral jusqu'à remettre en question des doctrines tenues pour traditionnelles en contexte protestant », 
in Évangile et Liberté, http://evangile-et-liberte.net/elements/archives/027.html [site consulté le 24 février 2010]. 
196 Pour l’aspect théorique et pratique du discours apologétique d’Edmond de Pressensé, prononcé à l’occasion des débats 
suscités par la publication de La vie de Jésus de Renan, voir Pierre-Yves KIRSCHLEGER, Approches de l’apologétique chré-
tienne dans la seconde moitié du XIXe siècle en France, thèse Montpellier, 2005, 626 p.  
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Profondément évangélique, avec Frédéric Monod, il fut un des artisans de l’Union des Églises 
Libres, en 1848. « Défenseur des droits de la recherche théologique », Laplanche ajoute : « De plus, sa 
foi n’a pas du tout ce côté sombre et obsédé par l’horreur du péché qu’on trouve chez certains reviva-
listes ». Encrevé, citant Clarisse Coignet, montre que « tout en admettant les principaux dogmes du 
christianisme, sa foi l’incline à moins souffrir de la déchéance, qu’à se réjouir de la rédemption » 
(ENCREVÉ, 1993, p. 393, CORDEY, 1916, p. 127). S’il soutint en 1850 la création de la Revue de Théo-
logie et de Philosophie Chrétienne de Strasbourg, et collabora à son premier numéro, son désaccord 
doctrinal avec l’orientation de plus en plus libérale de la rédaction, va rapidement mettre un terme à sa 
collaboration. En 1854, il fonda la Revue Chrétienne (qui devient en 1879 la Revue Théologique) pen-
dant orthodoxe de la Revue de Strasbourg. Un Supplément à la Revue Théologique, de 1862, est 
entièrement consacré à un article de soixante-quinze pages (p. 205-280) intitulé : « De l’inspiration 
des saintes Écritures ». Si de Pressensé rejeta la thèse des naturalistes, qui niaient toute forme 
d’inspiration, il ne se rattacha cependant pas à la thèse des théopneustes dans la ligne stricte de Gaus-
sen197. Pourtant, pour lui, « la question de l’inspiration et de l’autorité des Écritures est une question 
de vie ou de mort pour les Églises de la Réforme [...] La Bible est la Parole de Dieu parlée par les pro-
phètes, les apôtres et les témoins primitifs, qui ont participé à l’œuvre du salut » (De Pressensé, 1862, 
p. 261). L’inspiration plénière des Écritures porte sur le message original. Il faut rappeler ici un des 
éléments du débat qui va agiter les protestants-Réveillés, celui de la valeur à donner au Textus Recep-
tus. Parmi les plus restrictifs quant à l’inspiration plénière verbale de la Bible, seule une traduction 
faite à partir du Textus Receptus, (texte reçu) était légitime. L’inspiration touchait autant le fond que la 
forme. Autrement dit, ils attribuaient au texte établit à partir des manuscrits dits byzantins en langues 
originales par Erasme et dont Robert Estienne imprimait le texte grec en 1550, la valeur de texte inspi-
ré. Les travaux postérieurs sur les variantes proposées par les manuscrits nouvellement découverts, 
étaient rejetés198 par eux. La Bible Martin, comme la version dite d’Osterwald, étaient légitimes selon 
eux. L’inspiration n’était pas seulement verbale, mais littérale. De Pressensé fut un promoteur de 
l’inspiration plus organique. Il rejeta cette définition étroite qui refusait d’aborder les textes avec les 
nouvelles méthodes que pouvait offrir la science, tout en précisant qui étaient selon lui les adversaire à 
combattre : les naturalistes. 
Je me suis toujours rappelé en réfutant les honorables théologiens de l’école théopneustique 
la grande et sainte unité de foi qui nous unit. Nous avons le droit d’exiger d’eux la même 
justice Qu’ils cessent de confisquer à leur profit la Bible, comme si elle ne nous appartenait 
plus du moment où nous cessons d’en faire les oracles sibyllins de la nouvelle alliance. [...] 
Nous réclamons au soleil de l’Église contemporaine la place qui nous appartient au moins 
autant qu’aux nouveautés du dix-septième siècle. Quant à moi, je puis dire pour cette ques-
tion de théologie de laquelle de si graves intérêts dépendent : « J’ai cru, c’est pourquoi j’ai 
parlé ». J’ai cru que la théorie de l’inspiration plénière et du canon providentiel était fausse 
et dangereuse. J’ai cru que le seul moyen de ne pas perdre pour la foi les jeunes générations 
averties des vraies difficultés du problème, c’était de tenir compte de tous les faits, de n’en 
dissimuler aucun, et d’établir comment leur sérieuse acceptation se concilie avec une théo-
                                                       
197 Pour une synthèse de l’article voir (CORDEY, 1916, p. 292-294). 
198 Codex Sinaiticus découvert par Tischendorf à partir de 1844 au monastère Sainte Catherine. 
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rie de l’inspiration supérieure à celle qu’on a identifiée à tort à la croyance universelle de 
l’Église, puisqu’il est prouvé qu’elle a contre elle ses âges les plus héroïques et spéciale-
ment notre glorieuse Réformation. Pourquoi nous chargerait-on d’un fardeau que nos pères 
n’ont pu porter, et qui nous ferait fléchir au jour de l’un des plus sérieux combats du chris-
tianisme contre le naturalisme ? Si pour gagner la bataille il fallait croire à la théopneustie, 
je renoncerais au combat. Cela explique peut-être que j’ai mis quelque vivacité dans 
l’exposition d’une conviction sérieuse et sincère : je ne l’ai exprimée qu’au nom d’un de-
voir impérieux, sans me soucier de ce que les partis contraires feront de ma parole, mais 
toujours disposé à prendre en sérieuse considération tout argument solide qui me sera oppo-
sé (De PRESSENSÉ, 1862, p. 279-280). 
En écrivant à Jean Monod, le 10 octobre 1850 : « c’est à nous de relever le drapeau des Néander 
et des Vinet... », Edmond de Pressensé désignait sa filiation en matière d’inerrance des Écritures 
(CORDEY, 1916, p. 295). 
L’essentiel du brillant discours apologétique d’Édmond de Pressensé, prononcé en 1855, à 
l’occasion de la « Conférence de chrétiens évangéliques de toute nation à Paris » sur l’incrédulité 
contemporaine, permet d’entrer dans sa pensée philosophique. Il tira la sonnette d’alarme, en propo-
sant un parcours historique qui égrainerait, chronologiquement, les figures marquantes et chacune des 
idées avaient été autant d’affluents, versés dans le fleuve de l’anti-christianisme. Pour mieux com-
prendre le pasteur de la chapelle Taitbout, nous proposons une synthèse de son propos pour en faire 
ressortir, selon notre métaphore fluviale, les différents courants qu’il considère comme « anti-
chrétiens ». Nous mesurerons aussi l’écart entre Le christianisme libéral de Ferdinand Buisson, et la 
pensée de celui, aux conférences duquel il fut un jeune auditeur.  
Partant du « déisme sec » anglais, passant sur celui sentimental de Rousseau, de Pressensé 
s’arrête sur l’expression panthéiste la plus hardie en Allemagne. C’est ensuite le courant naturaliste 
anglais qui, arrivé en Allemagne, se métamorphose en rationalisme. Celui-ci  
[...] ne déchire pas l’Évangile comme la critique audacieuse qui l’a remplacé, il reconnaît 
en général son authenticité : mais il trouve moyen de rapetisser la révélation à ses propor-
tions. Il fait une religion à sa taille, -terrestre, égoïste, vulgaire comme lui. Jésus-Christ 
devient le sage de Nazareth, le Socrate Juif. (De Pressensé, 1855, p. 108). 
Servent de barrage, pour endiguer ou plutôt dévier le courrant : d’une part, du côté de la philoso-
phie, le canal kantien et hégélien. « Plus de liberté, plus de personnalité divine, dit-il, plus de monde 
supérieur. Dieu est le monde, le monde est Dieu, surtout l’homme est Dieu » (De Pressensé, 1855, 
p. 108). D’autre part, le canal théologique, avec l’école de Tubingue, où le Christ historique est dé-
mantelé.  
On sait à quelles extrémités sont arrivés Bruno Bauer et Feuerbach. Strauss avait gardé trop 
de ménagement vis-à-vis du christianisme. Il le considérait encore comme un mythe admi-
rable, comme une magnifique parabole. La philosophie panthéiste ne devait pas même lui 
laisser cet honneur. La jeune gauche hégélienne, encouragée par le succès de la Vie de Jé-
sus, lança son manifeste. Feuerbach publia son livre sur l’Essence du Christianisme. C’est 
un tissu de blasphèmes froidement débités, une diatribe haineuse contre tout ce qu’il y a de 
plus beau et de plus saint. Feuerbach affirme que le christianisme, dans son ensemble, - à 
commencer par l’idée de Dieu et à finir par ses dogmes les pus caractéristiques, - est le 
produit pur et simple de l’esprit de l’homme. L’idée de la divinité, celle de l’immortalité, 
du devoir, sont autant de rêves sans consistances (De Pressensé, 1855, p. 110). 
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Puis entre en scène la solution proposée par socialisme, elle est, affirme de Pressensé : « en har-
monie avec les conclusions de la philosophie antichrétienne ». Il parle là non du courant qui travaille à 
la lutte contre la paupérisation, mais à ce qui est au cœur de l’idéologie marxiste. 
Que l’on remonte au principe de tous les systèmes socialistes, on reconnaîtra que ce princi-
pe n’est pas autre chose que le panthéisme. La philosophie panthéiste nous a enseigné, avec 
plus ou moins de clarté, qu’il n’y a aucune distinction entre la terre et le ciel, entre le mon-
de inférieur et le monde supérieur. Quoi de plus logique que d’en conclure, avec le 
socialisme, qu’il faut uniquement songer à s’organiser dans ce monde-ci, sans se soucier de 
l’autre, sans en tenir compte ? [...] La philosophie panthéiste a enseigné qu’il n’y avait plus 
de Dieu personnel. Quoi de plus logique que d’en conclure, avec Proudhon, que le nom de 
Dieu est un mensonge, ou même qu’il représente une fiction dangereuse, symbole de 
l’ordre de choses ancien ? [...] La philosophie panthéiste a miné le spiritualisme. Quoi de 
plus logique que d’en conclure, avec le socialisme, qu’il n’y a qu’une seule religion ration-
nelle, la religion de la chair ! (De Pressensé, 1855, p. 111). 
De Pressensé termine avec le courant qui irrigue son époque, celui d’Auguste Comte, le positi-
visme ou : « le nom de l’antichristianisme actuel », affirme-t-il en 1855.  
Qu’est-ce que ce réalisme grossier qui envahit toujours plus le domaine de la littérature et 
de l’art, sacrifiant tout à la forme, négligeant absolument la pensée, l’idéal, le drame inté-
rieur, sinon du positivisme ? Qu’est-ce cette âpre avidité du gain, ce mélange d’agiotage et 
d’industrialisme qui caractérise tant d’hommes aujourd’hui, sinon le positivisme ? Qu’est 
cette orgueilleuse et stupide satisfaction de nos enrichis, ce culte du bien-être, ce luxe ef-
fréné, qui trahit dans tant de demeures l’adoration du corps, sinon du positivisme ? Et si 
l’on veut savoir où conduit la pratique d’une pareille doctrine, qu’on considère les mœurs 
de notre pays et la hideuse matérialisation qu’elles supposent : on y trouvera une éclatante 
justification d’une parole de Pascal que nous modifions quelque peu : Quiconque veut faire 
le Dieu tombe aussi bas que la bête199 ! (DE PRESSENSÉ, 1855, p. 114). 
De Pressensé incarne la figure du protestantisme ni panthéiste, ni déiste, ni rationaliste, ni kan-
tien, ni libéral, ni positiviste, mais également ni anti-intellectualiste, ni théopneuste selon le 
radicalisme de certains protestants-orthodoxes. Cela conduit à le désigner souvent comme un des chefs 
de fil de ce qu’Encrevé appelle plutôt le courant protestants-évangéliques réservant le qualificatif 
d’orthodoxes aux protestant-Réveillés concordataires (ENCREVÉ, 1986, p. 138, note n° 287). Edmond 
de Pressensé signe des articles dans le bi-mensuel L’Ami de la Jeunesse et des Familles en 1872 (p. 5-
6), nouveau nom de L’Ami de la Jeunesse fondé en 1825, publié par les rédacteurs de l’Almanach des 
Bons Conseils, parmi lesquels ont figuré les signatures d’Alexandre Vinet, d’Adolphe Monod, de Na-
poléon Roussel. 
Fidèle à sa conscience libriste, c’est, « dans la chambre haute des Bonnard, où se réunissait à 
l’abri des persécutions, la naissante Église libre », que le 26 mai 1847, Edmond de Pressensé épousait 
Mlle Élise Françoise Louise du Plessis   (1826-1901). Ils auront quatre enfants : Victor (1851-1930) 
qui épousa une petite fille de Daniel Legrand, Mlle Élisabeth Fallot (1852-1933). Francis-Charles 
(1853-1914) fut politicien et journaliste. Émilie (1857-1923) épousa le pasteur Alfred Boegner (1851-
                                                       
199 Pascal écrivait : « L’homme n’est ni ange ni bête, et le malheur veut que qui veut faire l’ange fait la bête » Pensée : VII, 
n° 13, Edition Havet, Paris, Dezobry 1852, 547 p. 
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1912) et Hélène (1849-1924) le pasteur Auguste Bernus (1848-1904). Parmi eux, Francis-Charles sera 
le plus connu en raison de ses engagements politiques200.  
Élise DU PLESSIS de PRESSENSÉ (1826-1901) 
 
Figure 261 : Mme Élise de PRESSENSÉE (du Plessis),  
(1825-1901)   (CORDEY, 1916, p. 235) 
 
Élise est née à Nyon (Canton de Vaud), au sein 
d’une famille de la haute aristocratie, touchée par le 
premier réveil strict (CORDEY, 1916, p. 102). La 
famille du Plessis-Gouret était d’origine bretonne 
(DUTOIT, 1904, p. 2). 
Son sentiment de justice était plus aiguisé que 
celui des spéculations métaphysiques. En proie à la 
mélancolie, elle nourrissait en particulier un sens 
utopique de l’égalité entre les humains, qui allait 
jusqu’à lui ôter la joie et la reconnaissance pour ce 
qu’elle avait, la poussant quasiment à l’anorexie. 
De tout temps, elle avait éprouvé 
des sentiments de révolte en son-
geant à l’injuste répartition de la 
richesse, de l’instruction et des lu-
mières. De tout temps, le pain 
qu’elle mangeait lui parut amer, 
parce qu’elle ne pouvait oublier 
ceux à qui manque « le pain quoti-
dien ». Ceux qui étaient admis à sa 
table et la voyaient réduire son re-
pas à quelques bouchées prises avec 
effort, pouvaient la croire souffran-
te de l’estomac (G. MONOD, 1904, 
p. 17-18). 
La cause de cette répugnance était-elle vraiment morale, comme le suggère Gabriel Monod ? Une 
analyse psychologique de ce qui relève d’un trouble comportemental, semble-t-il ancien chez elle, 
serait sans doute fort éclairante mais peut-être moins noble à avouer !  
En effet, Monod ajoute :  
À partir de 1868 (peut-être l’influence d’André Léo y fut pour quelque chose), elle fut sai-
sie par le besoin de se dévouer aux pauvres, avec une telle violence qu’elle paraissait y 
sacrifier tous ses autres devoirs : Elle y apportait une sorte de fièvre, elle agitait toutes les 
questions sociales avec une véritable passion et avec une certaine impatience révolutionnai-
re qui surprenait et même affligeait parfois ceux qui l’entouraient » (G. MONOD, 1904, 
p. 19). 
Une lettre qu’elle a adressé le 9 septembre 1862 à Gabriel Monod, montre qu’elle était très cons-
ciente de cette forme de pathologie de l’excès qui l’habitait, et dont les conséquences auraient pu être 
graves pour sa famille si cette tendance n’avait pas été freinée par son sens du devoir, à défaut de dé-
velopper assez d’affection pour les siens. Elle écrit : « Quand vous prierez pour moi, demandez que je 
                                                       
200 Socialiste, il est un ami de Jaurès et préside la Ligue des droits de l’Homme (FAVRE, 1996, p. 395). 
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puisse soumettre ma volonté et mes goûts à mon devoir bien compris, mais aussi à ne rien faire, même 
du côté du sacrifice, qui puisse être nuisible à mes enfants » (G. MONOD, 1904, p. 20). Marie Dutoit 
l’associe plutôt à certaines figure de ses romans : « Élise du Plessis dut être un peu « Seulette » dans 
les profondeurs de sa petite âme close et frémissante : elle dit connaître un peu le mal d’être aimée, 
comme Ursule du « Pré aux Saules »201 (DUTOIT, 1904, p. 4).  
 
La notice biographique que lui consacre Rémi Fabre, laisse apparaître trois périodes particulières 
dans sa vie. Nous les résumerons de la sorte : La première période est celle de sa jeunesse, vécue en 
Suisse, dans une famille aisée et pieuse, fréquentant une Église protestante dissidente, marquée par le 
Réveil. La deuxième période commence après 1847, peu après son mariage (elle a 21 ans), et se dé-
roula à Paris. De 1853 à 1867, Élise  traversa une zone tourmentée par une « crise philosophique » non 
vraiment résolue. La troisième période qui suit, elle celle où elle trouva un certain équilibre dans une 
forme d’engagement social de type « boulimique », avec le début de la Commune. 
1. Sa jeunesse : enfance énigmatique d’une aristocrate suisse.  
Le psychologue ne manquerait sans doute pas de relever, à la suite de Marie Dutoit, qu’on ne la 
prenait jamais à dire « dans mon enfance... », et à creuser ce qui était peut-être trop douloureux pour 
parler librement de ce temps, vécu dans cette « bonne » famille très pieuse (DUTOIT, 1904, p. 2). Du-
toit propose une intéressante réflexion, qui mériterait d’être prolongée, sur le profil des enfants 
qu’Élise de Presensé mit en scène dans les « romans éducatifs » qu’elle écrivit des 1859 à 1900. Sa 
biographe fait à juste titre remarquer que dans ces ouvrages « sont écrit, en caractère transparents, bien 
que brisés et souvent intervertis, l’histoire morale de son enfance ». 
Prenez, par exemple, le type de l’enfant dont les besoins en cours sont immenses et non sa-
tisfaits. On lui a souvent reproché ces figures anormales, petits êtres incompris, comprimés 
ou souffre-douleur : les Jérôme, les Eglantine, les « Seulette », les « Pauvre Petit » - cohor-
te mélancolique et tendre sur laquelle bien des larmes enfantines ont coulé. On le lui a 
reproché, précise Dutoit, même durement dans certains milieux religieux, avec un refus de 
comprendre dont elle eut plusieurs fois à souffrir. 
Une autre tendance peut-être hardiment attribuée à la petite fille qui rêvait au Viez sur 
Nyon vers 1837 : c’est la tendre complaisance pour la classe pauvre que marquent tous ses 
petits héros : c’est cette sorte d’obscur malaise d’être parmi les heureux, exprimé en ces 
termes par l’hurluberlue, Rosa, entre deux peccadilles grosses comme le monde : « Je vou-
drais ne pas être si heureuse ! Je voudrais ne pas avoir tout ce qu’il me faut. Oui, je 
voudrais être pauvre et misérable, puisque d’autres le sont » (DUTOIT, 1904, p. 3, 5).  
Sa biographe voit sans doute très juste lorsqu’elle dépeint le milieu religieux rigide de l’Église 
dissidente fréquentée par les parents d’Élise, mais dans son analyse, elle ajoute très judicieusement un 
autre indice, elle était entourée d’un environnement féminin accentuant ce caractère dramatique de la 
vie.  
Mme du Plessis elle-même, femme spirituelle et d’un vrai charme dans la société, montrait 
à ses enfants un visage plutôt sévère : et deux personnes âgées associées à la vie de famil-
le : Mme de Montet, mère de Mme du Plessis, et une vieille amie, Mlle Clavière, 
                                                       
201 Voir en bibliographie plusieurs titres. 
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accentuaient par leur présence ce caractère de gravité. À quatre ans, la petite Élise faisait la 
lecture à sa grand’mère ! Élevée avec quelque rigueur dans un milieu un peu contraint, 
malgré la grande bonté de son père, elle contractait alors un pli ineffaçable de réserve et de 
timidité qui devait constituer un de ses charmes et rehausser sa valeur, mais qui n’en est pas 
moins l’indication légère laissée par la souffrance, ou du moins par l’insuffisance de joie, 
sur sa nature d’enfant (DUTOIT, 1904, p. 4). 
 
Figure 262 : Alexandre VINET  
(1797-1847) (de PRESSENSÉ, Edmond (Ed), 1891, p. 1) 
 
Vien qu’elle fut très heureusement marquée 
par la personne et l’enseignement du pasteur 
libriste Alexandre Vinet, en revanche, elle parle  
–et l’on ne s’en étonnera guère- de l’Église dis-
sidente, fréquentée par ses parents en termes de 
« haïssable petits troupeaux d’élus ! ». Elle exi-
gea de faire sa confirmation « comme tout le 
monde » à l’Église Nationale ! Ce à quoi son 
père consentit.  
Nous suggérerions volontiers de mettre en 
dialogue l’enfance de Mme de Pressensé avec 
les travaux sur l’enfance de la psychanalyste 
allemande Alice Miller. Cette dernière, prend le 
contre-pied radical de la « bonne morale » édu-
cative fondée sur le respect de la loi, et en 
particulier sur le quatrième commandement pris 
comme pivot, plutôt que sur l’œuvre rédemptrice 
de vie incarnée dans la personne du Christ.  
Si, comme elle l’affirme, « notre corps ne ment jamais », alors l’anorexie d’Élise du Plessis  dit 
vrai, et il n’exprime pas un souci moral. Les excès, le besoin de « se sacrifier », d’aimer plutôt que 
d’être aimé, sont plutôt le fruit d’une éducation bien loin d’être aussi parfaite que cela !  
Mais puisqu’il faut « honorer ses parents », au nom d’une certaine interprétation du quatrième 
commandement, et de la dictature qu’elle impose (MILLER, 2004, p. 13 sq.), il ne faudrait pas soup-
çonner des carences auprès des pieux géniteurs ! Marie Dutoit, sans liens familiaux aussi directs avec 
la famille, que ne l’aurait eu la belle-sœur de Mme de Pressensé, Mme Suchard, qui avait commencé à 
s’atteler à cette tâche, sa biographe a le mérite de proposer une plus juste lecture que n’aurait sans 
doute osé le faire sa plus proche parente.  
Cordey rapporte le portrait que brossait sans doute encore moins « objectivement », Edmond de 
Pressensé de celle qui allait devenir sa femme le 26 mai 1847 :  
C’est une jeune fille, en premier lieu, vraiment jeune fille, modeste, réservée, mais une na-
ture riche et puissante : elle a un vif attrait pour le beau et le grand, que distingue une 
imagination heureuse. Mais point de sentimentalité détestable et cet abus si ennuyeux du 
point d’exclamation ! Vraiment distinguée par la pensée, sa conversation offre un intérêt 
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sérieux : on n’effleure pas les sujets avec elle. Musicienne très forte, son jeu est puissant, 
parce qu’il est senti. Mais c’est surtout son caractère qui est remarquable : c’est une humili-
té, une franchise que j’ose dire admirables. Jamais rien d’exagéré dans l’expression de ses 
sentiments. J’en ai eu des preuves bien belles... (CORDEY, 1921, p. 18). 
À l’Académie, écrit Dutoit, elle suivit le cours de Vinet : Philosophie de la liberté202, cours ou-
vert aux dames, non sans provoquer les railleries de certains Lausannois, mais aussi une réplique 
piquante d’Élise   et de son amie Élisa Olivier qui l’exprimèrent par le truchement d’un petit texte 
ironique, intitulé Les bas bleus (DUTOIT, 1904, p. 15, 16-17). 
2. À Paris : dans un premier temps, entre son mariage et la Commune.  
À Paris, elle espéra et s’engagea dans le socialisme non-violent. Ses idées évoluèrent ensuite jus-
qu’à sa « crise philosophique », de 1853 à 1867203. Elle en vint ensuite à des positions religieuses 
libérales « assez proches de l’agnosticisme » selon Fabre. 
Gabriel Monod souligne à la fois « l’âme profondément religieuse » d’Élise de Pressensé, et son 
malaise devant certains dogmes comme « la théorie de la chute par la désobéissance d’Adam, et du 
salut par l’incarnation, les souffrances et la mort de Jésus-Christ ». « La rédemption, affirme-t-elle, est 
pour moi une vérité insaisissable : il m’est impossible d’en prendre possession ! Comment pourrais-je 
donc y rattacher ma vie ? (DUTOIT, 1904, p. 58). 
Elle souffrait, [rapporte Gabriel Monod], de ne pas croire littéralement à la profession de 
foi de l’Église dont elle était membre, et se reprochait d’avoir des conceptions religieuses 
trop vagues. Et pourtant son incomparable droiture lui interdisait d’accepter aucune formu-
le, aucun dogme, dont elle n’eût pas fait une vérité vivante, par une conviction et des 
expériences personnelles. [à Secrétan elle ajoute :] À quoi sert de comprendre une vérité 
qui ne devient pas vie ? Comprendre, penser, sentir, cela n’aboutit qu’à une inexprimable 
lassitude. Vivons... » (G. MONOD, 1904, p. 12-13). 
 
Figure 263 : Charles SECRÉTAN à 74 ans (1815-
1895) (ROUVIER, SECRÉTAN, 1819, p. 51). 
Dans cette période le « pilote moral » d’Élise de Pres-
sensé n’était plus Alexandre Vinet, décédé en 1845, mais 
son ancien collaborateur à Bâle, le philosophe Charles Se-
crétan (1815-1895), avec qui elle entretenait une 
correspond nourri (CORDEY, 1916, p. 241).  Si les lettres 
écrites par Mme de Pressensé ont été bien conservées et 
largement été exploitées par Mlle Dutoit, sa biographe, les 
lettres de Secrétan ont quant à elles été égarées lors du dé-
ménagement des de Pressensé. Monod conclut plutôt à une 
« philosophie de l’action » comme sortie de crise (G. 
MONOD, 1904, p. 10, note n° 1, 11). 
                                                       
202 Le titre correspond plutôt au cours que Charles Secrétan disciple de Vinet donna à Lausanne. 
203 La période correspond aussi pour 1851 à 1849 à la naissance de ses quatre enfants. 
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Sur le plan politique, elle fut du côté des insurgés sous la Seconde République. Pendant la Com-
mune, elle offrit asile et protection à Mme André Léo et à Mme Benoît Malon, selon Monod, Favre, 
parle du chef communard de Benoît Malon en personne. Mais Latta, lui, fait intervenir Ferdinand 
Buisson dans un scénario qui paraît plus crédible, et minimise quelque peu l’action héroïque attribuée 
aux de Pressensé :  
Benoît Malon réussit à échapper à la répression. Il avait été caché à Paris par Ferdinand 
Buisson et sa mère qui l’avait fait héberger par la concierge d’une chapelle protestante. Le 
pasteur Edmond de Pressensé l’avait ensuite conduit chez le sculpteur Augustin Ottin. Ce-
lui-ci et sa femme sauvèrent Benoît Malon en lui prêtant le passeport de leur fils et en 
l’accompagnant jusqu’en Suisse (LATTA, 2004, p. 124). 
Élise de Pressensé prit aussi la défense de l’Archevêque de Paris contre les communards. Dès 
1862, rapporte Monod, elle avait initié une sorte d’université populaire pour les ouvriers du Faubourg 
Saint-Antoine. « Elle y avait vu surtout, dit-il, un moyen de rapprocher des ouvriers sur un terrain 
autre que celui de la charité, de se rencontrer avec eux dans des rapports d’amitiés et d’égalité » (G. 
MONOD, 1904, p. 18). 
Monod commente et voit en Mme de Pressensé, la fondatrice d’un nouveau courant : celui d’un 
« christianisme vertueux sans dogmes ».  
Elle était une démonstration vivante de la vertu du christianisme, non d’un christianise 
dogmatique, mais d’un christianisme qui n’est pas autre chose que la personne et l’âme 
même du Christ, rendues sensibles et visibles dans une vraie chrétienne » (G. MONOD, 
1904, p. 23-25). 
3. À Paris : dans un deuxième temps, à partir de la Commune.  
Elle s’engagea dans l’action éducative auprès des enfants démunis. Déçue par la politique, et le 
socialisme non-violent, elle se consacra dès 1882 à la fondation de l’Œuvre de la Chaussée du Mai-
ne204 auprès des enfants déshérités, et dès 1883 aux Colonies de vacances. « Elle fut saisie, rapporte 
Monod, par le besoin de se dévouer aux pauvres, avec une telle violence qu’elle paraissait y sacrifier 
ses autres devoirs » (G. MONOD, 1904, p. 19). A l’origine de ces œuvres, point de projet quadriennal 
rédigé par des experts assis derrière leur bureau, pas davantage de « vision du Macédonien ». Dutoit 
rapporte comment ces initiatives naissaient chez Mme de Pressensé :  
Jamais Mme de Pressensé ne s’assit à sa table de travail, songeuse en se disant : Je veux 
créer : que créerai-je ? comme certains théoriciens de la bienfaisance. Elle allait, ren-
contrant des besoins présents, le plus souvent particuliers, qui l’émouvaient et y répondant 
avec son cœur. Et cette réponse –toujours un acte d’initiative- était la semence qui, jetée en 
terre, lève et produit promptement « un grand arbre » où nichent « les oiseaux du ciel ». 
L’œuvre de la Chaussée du Maine avec ses rameaux multiples n’est-elles pas figurée de la 
façon la plus exacte par cette image biblique ? Les oiseaux du ciel aussi rappelant tant de 
petits hôtes humains que Mme de Pressensé a tendrement abrités dans ses maisons et dans 
son grand cœur (DUTOIT, 1904, p. 211). 
Elle ajoute que sitôt cette œuvre fondé : « son premier soin était d’élire une collaboratrice derrière 
laquelle elle se retirait bientôt en intention et en fait, dans la simplicité de son humilité » (DUTOIT, 
1904, p. 211). Mais l’on peut s’interroger, si dans le fond, son psychisme et ses compétences pratiques 
                                                       
204 Voir, à ce propos, Œuvre de la Chaussée du Maine et des Ecoles de la rue des Fourneaux, Paris, Fichbacher, 1903,  
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lui auraient vraiment permis d’administrer ces œuvres. Mme de Pressensé, était plutôt exercée à l’art 
du roman et de la poésie. 
Mais selon Favre, elle fut toujours plus sensible à la justice qu’à la charité. Gabriel Monod esti-
me, qu’elle n’a pas vraiment trouvé de solutions pleinement satisfaisantes à ses questions religieuses, 
en particulier en ce qui concerne l’articulation entre la foi et ses prolongements concrets dans 
l’engagement social. Elle se laissait absorber par ce dernier et ainsi pensait trouver un équilibre satis-
faisant, en anesthésiant les questions théologiques non résolues. « D’après les paroles de Mme de 
Pressensé elle-même, Secrétan, Pécaut, Robertson, André Léo, ont simultanément, tout en se contredi-
sant, agi sur elle, et lui ont donné de leur âme ». Pour Monod si « à partir de 1867, elle a dit adieu aux 
préoccupations théologiques, c’est moins parce qu’elle avait trouvé une solution à ses doutes, que 
parce qu’elle fut prise tout entière par les préoccupations sociales » (G. MONOD, 1904, p. 16-17).  
 
De 1865 à 1894 elle publia vingt-quatre ouvrages que Fabre qualifie de « romans éducatifs » à 
côté des poésies. Il relève dans ces romans « une conception de l’éducation fondée sur le naturel, le 
refus des préjugés, mais aussi l’exigence morale et l’esprit évangélique » (FABRE, 1993, p. 396). Elle 
s’écarta, en cela, de la théologie orthodoxe, pour valoriser une « morale naturelle », et une forme de 
mysticisme dont un des indices est celui de l’affection de Mme de Pressensé pour l’ouvrage du moine 
Thomas A. Kempis (1380-1471) L’imitation de Jésus-Christ. Elle s’en faisait lire un chapitre chaque 
matin par Gabriel Monod, plutôt qu’un chapitre de la Bible ! (G. MONOD, 1904, p. 25). 
 
Nous empruntons à Jean-Pierre Trottet, l’introduction d’un article qu’il rédige en réponse à celui 
de Réville (libéral) L’État primitif de l’Humanité. En théologien protestant-orthodoxe, il y exprime 
fort clairement l’articulation qu’il voit entre le rejet de la doctrine de la chute et la « morale naturelle » 
qu’elle engendre, sans passer par une nécessaire Rédemption : schéma moral que Mme Pressensé 
adopta dans ses romans, et que développa aussi Laurent Montandon dans ses leçons d’ÉdD. 
Il se trouve sans doute des chrétiens qui, travaillés par les graves difficultés que la critique a 
élevées sur le récit biblique de la chute, ont fini par céder à la tentation de considérer ce ré-
cit comme entaché de trop d’erreur pour qu’on puisse lui reconnaître une importance 
sérieuse. Aussi ne serais-je pas surpris d’apprendre que, sous l’empire de ce sentiment, 
pour vague qu’il demeure, ces chrétiens en sont bientôt venus à la restauration progressive 
de notre liberté morale, provenant de la grâce divine. Car si le mal universel ne doit pas être 
rapporté à une chute de notre espèce : si le péché n’est rien qu’une imperfection inévitable 
sans conscience de laquelle on ne saurait parvenir au mieux, la condition nécessaire du pro-
grès, et, par suite, un degré encore inférieur du développement moral : il est certain qu’il 
fait, dès l’origine, partie intégrante de la vie religieuse : qu’un développement spirituel ne 
saurait se concevoir ici-bas sans péché : que Jésus-Christ lui-même n’a pu atteindre le 
sommet de la vie morale par une autre voie : que, formant un élément indispensable de la 
nature humaine, le péché doit être rapporté à Dieu plutôt qu’à l’homme : que l’humanité, 
n’étant pas déchue, n’a besoin que d’un guide, et nullement d’un rédempteur : que Jésus-
Christ, réduit à n’être ainsi que le premier de ses docteurs, en éclaire la marche, la soutient 
et lui sert d’exemple, sans que sa vie et sa mort revêtent une plus haute signification : et dès 
lors, que la conversion se confond avec une conduite pure : qu’être régénéré, c’est avoir des 
mœurs : et que le christianisme héroïque de Jésus et des apôtres disparaît dans un système 
vulgaire de morale, qui doit à sa couleur esthétique ou intellectuelle de ne pouvoir pénétrer, 
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dans l’âme humaine, jusqu’à cette profondeur où l’Évangile du dehors, s’unissant à celui du 
dedans, devient désormais la conscience vivante de l’individu. 
Ces conséquences, qui me semblent couler de source, ont sans doute quelque poids pour la 
solution du problème de la chute. Si Jésus-Christ est bien le Rédempteur au sens biblique 
du mot, ou si la foi des apôtres sur cet objet est digne de notre confiance, notre race ne sau-
rait remplir sa destination à moins d’un relèvement ou d’une restauration sérieuse : ce qui 
n’a sans doute de sens que pour autant qu’elle est déchue. Si, au contraire, elle ne l’est pas : 
si la chute n’est rien qu’une illusion d’optique, ou le milieu par lequel l’homme passe du 
domaine de l’animalité à celui de la vie morale : si le péché n’est, en définitive, que le sen-
timent des imperfections inhérentes à la nature humaine, la condition ou le moyen du 
progrès : Jésus-Christ n’a plus qu’à poser devant nous comme modèle : sa doctrine forme, 
dès lors, le fond de son œuvre : sa personne n’a d’importance pour nous que par rapport à 
elle : et, sa mission se concentrant dans son enseignement, il devient le premier des sages : 
l’Evangile n’est plus qu’une simple doctrine morale. Ainsi la question de la chute peut et 
doit même se résoudre par celle de la rédemption, attendu qu’elle se trouve si étroitement 
unie à cette dernière qu’elle ne forme, au fond, avec elle qu’une seule et même question. 
(TROTTET, 1862, p. 157-158). 
Philippe Albert STAPFER (1766-1840) 
Ph. A. Stapfer né à Berne le 23 septembre 1776 mourut le 27 mars 1840205. Grandpierre co-
présidait avec Frédéric Monod à ses obsèques.  
 
Figure 264 : Philippe Albert STAPFER (1766-1840) 
 autoportrait au daguerréotype206 
« Il n’eut donc pas la joie d’assister au milieu de 
ses amis, à l’inauguration de la chapelle Taitbout, qui 
eut lieu cinq semaines plus tard », rapporte Pannier 
dons son discours à l’occasion du Centenaire de 
l’Église, ajoutant : « Mais il fallait rappeler que si 
Vinet doit être honoré comme Père de l’Église libre, 
Stapfer en fut le Grand’père » (PANNIER, 1840, p. 2).  
Ce pasteur, homme politique et savant, est plus 
connu pour son œuvre en Suisse. Celui par qui la 
pensée germanique pénétra en France et qui confia au 
jeune François Guizot l’éducation de ses enfants est 
moins cité pour ses actions en France (KIRSCHLEGER, 
1999, p. 50, THEIS, 2008, p. 142, 194). Pourtant, dès 
sa retraite de la vie politique, à 37 ans, il fut engagé 
dans à peu près toutes les œuvres protestantes engen-
drées par le Réveil. 
Robert relève, si ce n’est un changement de théologie, au moins une accentuation différente de-
puis l’époque de sa retraite en France. « Tout ce qui a été écrit par Stapfer ou au sujet de Stapfer entre 
                                                       
205 « Détruit lors des incendies de la Commune en mai 1871, l'état civil parisien antérieur à 1860, a été reconstitué, en partie 
seulement. Sur les 8 millions d'actes perdus, seul un tiers a en effet été rétabli », le nom de Stapfer n’apparaît pas sur la ba-
se de données des fiches reconstituées. http://canadp-archivesenligne.paris.fr/archives_etat_civil/index.php [site consulté le 
6 mars 2010]. 
206 Philippe Albert STAPFER, autoportrait au daguerréotype http://phrenologik.free.fr/talcy/Daguerreotype.jpg, [site consulté 
le 3 janvier 2010]. 
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1820 environ et son décès [...] montre clairement [que] Stapfer vieillissant est devenu un homme du 
Réveil ». À partir de la publication de ses lettres, Daniel Robert situe ce changement vers la fin 1821, 
« suite à l’affaire Loveday à la fin de la période libérale de la Restauration, au moment où Villèle pre-
nait le pouvoir » (Robert, 1993, p. 467). Le phénomène déjà évoqué en première partie se répète ici, 
quant au souvenir vif de la première partie républicaine qui marque les historiens et qui oublient assez 
régulièrement la deuxième. Le souvenir de la fin du ministère de son petit fils le pasteur Edmond-
Louis Stapfer (1844-1908) (1844-1908), est aussi plus prégnant dans l’historiographie protestante 
française que celle de son père. D’abord proche de la pensée réveillée de Edmond de Pressensé et 
d’Eugène Bersier, Edmond-Louis Stapfer adoptait la méthode historico-critique d’Albert et de Jean 
Réville, et rejoignait le parti libéral (STORNE, 1993, p. 465). Ces choix historiographiques confortent 
l’image classique du protestant français au XIXe siècle : à la fois Républicain et libéral quant à la théo-
logie  
En citant un extrait de lettre de Philippe Albert Stapfer, datée du 22 juillet 1823, André Encrevé 
rapporte de la plume même de l’ancien ministre la preuve de son appartenance au courant « réveillé » 
du protestantisme d’alors, critiquant à la fois  l’absence de cœur dans le courant libéral, et l’étroitesse 
qui l’exacerbe chez les dissidents qui oublient l’esprit de l’homme ! 
La division entre église évangélique [c’est-à-dire revivaliste] et église philosophique [c’est-
à-dire libérale, issue du XVIIIe siècle] est plus prononcée que jamais et, comme il arrive 
dans le temps de lutte, chacun est poussé à l’extrême de son opinion. Mais cela même est 
un bien : les esprits les plus étrangers naguère aux méditations religieuses en sont préoccu-
pés comme malgré eux et ce réveil me paraît présager un progrès de la race humaine. Je 
dois m’accuser dans ce moment d’une bien mauvaise disposition d’esprit, celle d’être non 
point attiré mais repoussé par les arguments que l’on m’adresse, en sorte qu’après avoir lu 
les écrits de l’église philosophique, je suis si frappé de ces généralités morales sans action 
sur le cœur, de cette philosophie pâle et superficielle, que je deviendrais volontiers métho-
diste [c’est-à-dire revivaliste étroit], et qu’au contraire lorsque je cause avec quelqu’un de 
ces hommes d’une piété profonde mais dont l’esprit étroit voudrait dépouiller la pensée 
humaine de tant de nobles jouissances, je me sens rejeté malgré moi dans un latitudinarisme 
qui m’est douloureux (ENCREVÉ, 2001, p. 103 / STAPFER, 22 juillet 1823).  
 
Si la maçonnerie a pu être un lieu privilégié de libres échanges pour les premiers « Réveillés » de 
Genève, à Paris, à cette époque, les échanges d’idées du « beau monde parisien » ont plutôt pour cadre 
privilégié les « salons » et en particulier le salon du dernier châtelain de Talcy. Celui-ci était des 
mieux fréquenté. Du nombre de ceux qui se rendaient chaque mercredi, au 4 rue des Jeûneurs (Paris 
IIe) il y avait : Benjamin Constant, mais aussi Stendhal (DARCOS, 2002, p. 2). Cependant, l’ami de 
Gauthey dans le Canton le Vaud, fondateur des Églises libres dans ce Canton : le pasteur Alexandre 
Vinet (1797-1847), qui fut un des biographes de Stapfer, n’avait jamais assisté à ces réunions hebdo-
madaires. 
La noblesse de caractère de ce savant chrétien, tranche sur l’illuminisme des réunions de la Ba-
ronne de Krüdener ou le sentimentalisme morave en général. 
M. Stapfer, beaucoup plus âgé que moi, et que distinguaient de vastes connaissances en 
philosophie comme en religion, les mettait constamment à mon usage avec une parfaite 
complaisance, et me fit bientôt partager la fermeté raisonnée de ses convictions. Elles ne lui 
avaient point communiqué d’austérité exagérée : il était plein de tolérance pour les opinions 
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qui s’écartaient de la sienne. La bonté de son cœur faisait naître le désir de penser comme 
lui : avec ceux qui avaient le malheur de ne pas croire, comme avec ceux qui croyaient au-
trement que lui, il ne déployait jamais que la plus chrétienne bienveillance207. 
Sa présence dans mon salon amenait souvent l’entretien sur des sujets sérieux pour le fond : 
mais ses paroles et ses formes affables enlevaient toute apparence de polémique à la discus-
sion qui pouvait en résulter. Rien ne venait altérer la sérénité gracieuse qu’il conservait en 
donnant ses raisons : et si la contradiction tendait à s’échauffer, son aimable vivacité savait 
la contenir dans les bornes les plus modérées : en voyant toujours tant de douceur dans son 
regard et son sourire, l’objectant le plus malencontreux, c’est-à-dire le mieux réfuté, 
n’aurait pu lui en vouloir un instant (VINET, 1844, p. XLVIII-XLIX). 
 
 
Figure 265 : Grand salon du château de Talcy 208 
 
Sans le nommer expressément (contrairement à Luginbühl) Vinet met Adolphe Monod au rang de 
ceux qui ont su le mieux interroger Stapfer. Écrivant à Vinet, A. Monod (fondateur de l’Église Libre 
de Lyon, frère cadet de Frédéric), rendait un vibrant hommage à la grandeur de Stapfer, désignant son 
salon comme un des lieux privilégiés de fécondité intellectuelle. Notons que Guizot en avait largement 
bénéficié aux débuts de sa vie parisienne.  
La science de Stapfer est pour moi une énigme. Je ne puis concevoir ni comment un être de 
mon espèce peut apprendre tant de choses, ni comment il les peut retenir. Peut-être som-
mes-nous plutôt du même genre que de la même espèce. Ce phénomène m’étonnait moins 
sans doute si j’eusse vécu en Allemagne : j’ai peine à croire pourtant que, même parmi les 
savants allemands, il y ait beaucoup qui le soient autant que Stapfer, ni surtout qui joignent 
à leur science les autres richesses intellectuelles dont il avait été comblé. La grâce et la fi-
nesse de son esprit en égalaient la force et la solidité, et il était aussi distingué dans un salon 
                                                       
207 Il s’agit du Baron Jean-Frédéric-Théodore MAURICE (1775-), de l’Académie des Sciences (Archives des Sciences Physi-
ques et Naturelles, V.16-18, Genève, Cherbuliez, 1851, p. 116). 
208 Patrick GIRAUD, « Grand salon, château de Talcy », http://fr.wikipedia.org/wiki/Fichier:Chateau_de_Talcy 
_interieur_03.JPG [site consulté le 3 février 2010]. 
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que dans son cabinet. Vous ne pouvez le connaître que très imparfaitement par ses écrits. 
Différent en cela de la plupart des hommes éminents, il perdait à écrire, ou plutôt ne pou-
vait s’astreindre à écrire, et il se donnait à lui-même, en plaisantant, l’épithète de 
graphophobe. Cette infirmité physique ou intellectuelle ou l’un et l’autre peut-être, nous a 
ravis en grande partie le fruit de ses lumières et de ses travaux. Quoi qu’il en soit, il était 
bon à lire sans doute, mais il était meilleur à entendre, et sa conversation était, si j’ose dire, 
son triomphe. [...] Il a beaucoup reçu en causant, mais il a encore plus donné, et on ne le 
consultait guère, sur quelque sujet que ce fut, sans recueillir de son entretien une lumière 
aussi vive qu’elle n’était douce. D’autres ont pu être plus propres à développer les idées ou 
à les proposer, mais nul n’était capable de les fournir : et cette seconde faculté, souvent 
moins prisée que la première, ne lui est-elle pas supérieure ? La source est plus que la fon-
taine. On aimait surtout à voir M. Stapfer au milieu de sa belle bibliothèque, qui remplissait 
plusieurs appartements, et qu’il avait composée avec un goût exquis, donnant peu au luxe et 
beaucoup à l’utile. C’était son élément. Il avait tout lu, ou du moins il connaissait tout et se 
plaisait à montrer, surtout aux jeunes gens dont il s’entourait volontiers, les livres qui 
avaient été écrits sur les divers sujets dont il les entretenait. Il possédait, à un haut degré, 
cet art singulier de lire à la fois très vite et très bien. [...] On avait d’autant plus de peine à le 
comprendre, qu’on ne voyait pas trop où il prenait le temps matériel d’entretenir et 
d’accroître ses connaissances. Son tempérament était lent. Il se levait tard, il appartenait à 
plusieurs comités, voyait assez de monde, était exact à tous ses engagements, sans en ex-
cepter les devoirs de société : mais il savait trouver du temps pour tout. J’ai pensé souvent 
que ce qui nous manque, ce n’est ni le temps, ni l’intelligence, à des degrés divers sans 
doute, mais le talent de tirer de l’un et de l’autre (LUGINBÜHL, 1888, p. 273-275 : VINET, 
1844, p. XXXIX). 
 
Figure 266 : Château de Talcy (41)209 
 
Pour Maury, Stapfer n’est rien de moins qu’une « des figures les plus sympathiques de ce com-
mencement du siècle » dont un des meilleurs actes de son administration fut l’appui qu’il donna à 
Pestalozzi (MAURY, V. 2, 1892, p. 314 : 315). Alain Czouz-Tornare place, quant à lui, Stapfer en pôle 
position de son Panthéon des figures marquantes « d’hommes nouveaux en Suisse », juste avant Pesta-
lozzi. Il dépeint Stapfer sous les traits d’un « chrétien jacobin », Premier Ministre des Sciences et des 
                                                       
209 Le Château de Talcy Loir-et-Cher, http://www.panoramio.com/photo/14313629 [site consulté le 20 décembre 2009]. 
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Arts, savant et diplomate suisse, un des hommes les plus distingués de notre époque par son savoir et 
son extrême probité (CZOUZ-TORNARE, 1990, p. 433, XI). 
Nous ne sommes pas surprise de trouver parmi les biographes de Stapfer210, le nom du pasteur 
Alexandre Vinet, ami du pasteur Gauthey, mais aussi artisan de la fondation des Églises Libres en 
Suisse, comme Frédéric Monod en France. Vinet s’attacha surtout à la deuxième période de la vie de 
Ph.-A. Stapfer, dans la notice biographique rédigée en 1844. Rodolph Luginbühl, se réfère largement à 
Vinet pour cette partie de la vie non-publique de Stapfer dans sa biographie de 1888, qu’il rédigea à 
partir de sources archivistiques auxquelles il a pu accéder en Suisse : il y défend Stapfer accusé de 
« jacobinisme ». Luginbühl traite surtout de la première période, et de la vie de l’homme public.  
Une troisième source, plus récente, enrichit la biographie de Luginbühl : des documents acquis 
par les Archives Suisses, lors de la vente et la dispersion en 1931 de la bibliothèque et des archives du 
Château de Talcy-sur-Mer (Loir-et-Cher) appartenant à l’épouse de Stapfer, Marie Madeleine Pierrette 
Vincens. Il s’agit de la biographie d’Adolf Rohr, écrite en langue allemande en 1998, puis traduite en 
français en 2007 par Gérard Poupon. 
 
Figure 267 : Cahiers de Ph. A. STAPFER, étudiant à Gœttingue (SHPF, 756) 
                                                       
210 VINET, Alexandre, « notice sur Ph-A Stapfer » in Philippe-Albert STAPFER Mélanges philosophiques, littéraires, histori-
ques et religieux, V.1, Paris, Paulin, 1844, 561 p. : LUGINBUHL, Rodolph, Philippe-Albert Stapfer, ancien Ministre des Arts 
et Sciences et ministre Plénipotentiaire de la République Helvétique 1766-1840, Paris, Fischbacher, 1888, 415 p. : ROHR, 
Adolf, Philipp Albert Stapfer, Eine Biographie Im alten Bern vom Ancien régime zur Revolution (1766-1798), Bren, Peter 
Lang, 1998, 381 p. : ROHR, Adolf, trad POUPON, Gérard, Philippe Albert Stapfer, une bibliographie à Berne de l’Ancien 
Régime à la Révolution Helvétique (1766-1798), Bern, Peter Lang, 2007, 356 p. 
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Figure 268 : Cahier de Ph. A. STAPFER étudiant, à Gœttingue (SEIPPF, 
(SHPF, 756) 
 
Une quatrième source, au moins, res-
te à dépouiller. Il s’agit de trois paquets 
contenant les cahiers d’étudiants de Stap-
fer à la Faculté de Théologie de 
Gœttingue, en Allemagne, où il se rendit 
pour y parfaire sa formation théologique, 
avant d’être consacré en 1789 (verbi divi-
ni minister) à Berne, et où, après une crise 
spirituelle, il adopta les vues de Kant. Ces 
cahiers sont rédigés en latin, en allemand 
et en français, et sont conservés à la bi-
bliothèque de la SHPF. 
Plus spécifiquement sur les principes 
éducatifs, de Stapfer, signalons de Daniel 
Hameline : « Philippe Albert Stapfer ou 
tous les faiseurs de plan n’étaient pas des 
coupeurs de têtes », in L’Éducateur dans 
le miroir du temps, ( 2002, p. 59-72, arti-
cle paru originellement dans la revue 
L’Éducateur 1989, n° 7). 
Première période suisse (1766-1803) 
La vie du pasteur Philippe Albert Stapfer, fils et petit-fils de pasteur, peut être divisée en deux pé-
riodes211. La première, essentiellement helvétique, dure trente-sept années (1766 à 1803). Il s’agit de 
l’accession inattendue du jeune Stapfer aux plus hautes fonctions politiques, de son enfance, à son 
mandat de Ministre « des sciences et des arts, des édifices publics et des routes » (2 mai 1798 - 8 jan-
vier 1800) puis au poste d’ambassadeur plénipotentiaire de la République Helvétique à Paris (1800-
1803)212, en passant par sa formation théologique à Berne (1780-1789) et à Gœttingue (Allemagne) 
où les idées de Kant lui permirent de sortir des doutes semés par la théologie spéculative. De 1789-
1791 il effectua un voyage post-grade, qui le conduisit d’abord en Hollande. Au printemps 1791, il se 
rendit à Londres, sans but politique, mais se prit d’intérêt pour les joutes oratoires entre les partisans 
des Tories et ceux des Whigs, respectivement ennemis et partisans de la Révolution. Il retourna en 
Suisse en passant par Paris, à l’époque troublée de la fuite avortée de Louis XVI à Varennes d’où il 
                                                       
211 Voir pour une chronologie détaillée celle de Rohr en annexe (B.2.5.1.). 
212 Sur cette période, lire Bonaparte, Talleyrand et Stapfer, 1800-1803, Zurich, 1869, XXXX qui rassemble les lettres écri-
tes à cette époque par Stapfer en France. 
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revient de force à Paris, le 22 juin 1791. L’intérêt de Stapfer pour ces débats où le peuple prenait la 
parole, le rendit suspect aux yeux des notables de Berne. « Fut-il traité, même avant son retour, de 
jacobin et de révolutionnaire », selon Luginbühl (1888, p. 29) qui rajoute que c’est à Zimmermann, 
qui « se donna toutes les peines du monde pour rétablir sa réputation » que Stapfer dut un regain de 
confiance, et sa nomination comme enseignant, avant d’être appelé par le Directoire, à Aarau, le 2 mai 
1798 au Ministère « des Sciences, Arts, Travaux publics, Ponts et Chaussées » et aussi en vertu de ses 
indéniables qualités intellectuelles. 
Aarau, le 2 mai 1798 
« Le Directoire vous appelle, Citoyen, au ministère des sciences, arts, travaux publics, 
ponts et chaussées. Vos talents distingués, vos connaissances variées et approfondies, le zè-
le bien connu avec lequel vous avez travaillé à la haute culture de votre patrie dans les 
chaires publiques et comme homme privé, vous donnent à cette place les droits les plus 
fondés : le Directoire se félicite de pouvoir reconnaître ces mérites, et d’inaugurer par un 
aussi heureux début ses soins pour l’instruction publique et l’avancement des arts et scien-
ces. Il vous invite à prolonger encore de quinze jours votre résidence à Paris, pour pouvoir 
vous approprier, près des hommes qui se sont illustrer dans les sciences, ce que ce foyer des 
arts et des sciences peut vous offrir de plus utile pour votre carrière. 
Le Directoire » (LUGINBÛHL, 1888, p. 62) 
Figure 269 : Appel de Ph. A. STAPFER au Ministère des Sciences, Arts, Travaux publics, Ponts et Chaussées 
Nous empruntons à Daniel Hameline le résumé synthétique du projet de loi pour l’École, établi 
par Stapfer au cours de ses vingt mois au ministère (2 mai 1798 – 8 janvier 1800) : 
Le projet Stapfer 
Une école élémentaire est prévue pour 500 habitants. Les Conseils d’éducation y occupent 
une fonction-charnière. Ce sont ceux qui nomment les enseignants. Les maîtres porteront le 
nom d’instituteurs et auront rang de fonctionnaires publics. Garçons et filles sont séparés. 
L’enseignement religieux y est donné par le ministre du culte. L’enseignement se distribue 
sur trois années. Les écolages sont fonction des revenus familiaux. La scolarité est obliga-
toire. Les élèves nécessiteux et méritants peuvent bénéficier du statut d’élève de la patrie et 
poursuivre des études aux frais de la puissance publique. Le certificat d’instruction est ap-
pelé à devenir la condition minimale de l’exercice de la citoyenneté et de ses droits. 
Le projet est fort précis sur les méthodes d’enseignement qui doivent « suivre l’ordre que la 
nature suit dans le développement des facultés » de l’enfant. La 3e année est une véritable 
préparation à la vie active : visite d’atelier, de prisons et d’hôpitaux, exercices physiques (y 
compris la natation là où la chose est possible et opportune), travaux manuels et contribu-
tion aux travaux agricoles, en particulier dans le jardin scolaire, véritable succursale du 
jardin botanique central, encouragement à la lecture personnelle, et poursuite évidemment 
de l’exercice des facultés intellectuelles par le perfectionnement des apprentissages effec-
tués dans les classes inférieures (HAMELINE, 2002, p. 66). 
D’un point de vue chronologique, la loi novatrice sur l’éducation que proposait Stapfer fut rejetée 
par le Sénat le 2 janvier 1800. Si le 8 janvier il n’est plus ministre, comme le souligne Daniel Hameli-
ne (2002, p. 67), en juillet 1800 il demanda « un congé d’un mois, pour se reposer des tracas 
ministériels et visiter sa famille à Paris » rapporte Luginbühl après quoi le Conseil exécutif lui confia 
aussitôt une mission politique »(1888, p. 180). C’est en ces termes que Stapfer accepte ensuite sa no-
mination comme ministre plénipotentiaire de la République helvétique, près de la République 
Française : 
Stapfer, Lettre Paris 31 juillet 1800, le ministre des Arts et Sciences à la Commission exé-
cutive helvétique  
Citoyen, 
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C’est avec un dévouement égal à l’amour que je porte à ma patrie, et au respect que je dois 
aux dignes chefs de son gouvernement, que je me suis tout de suite mis en devoir de rem-
plir les ordres dont vous m’avez honoré par la lettre que le citoyen May m’a remise de 
votre part. 
Paris 8 septembre 1800  
Le ministre des Arts et des Sciences de la République Helvétique une et indivisible au 
conseil exécutif 
Le citoyen Jenner m’a remis le porte-feuille de la légation helvétique et m’a présenté au 
ministre des relations extérieures de la République française 
Paris le 17 sept 1800  
Le ministre plénipotentiaire de la République helvétique, près de la République Française, 
au conseil exécutif (STAPFER, 1869, p. 1-3). 
L’échec essuyé début janvier signait le désaveu du Sénat, face aux idées pédagogiques de son 
Ministre, proche de Pestalozzi, à qui il avait voulu confier la direction de l’École Normale qu’il sou-
haitait créer (LUGINBUHL, 1888, p. 102). À défaut, Pestalozzi acceptait la rédaction du Volksblatt 
(Feuille populaire helvétique), mais fut beaucoup plus heureux d’être nommé par Stapfer, directeur de 
l’orphelinat de Stanz. C’est à Stapfer que Pestalozzi dut d’avoir pu tester sa « méthode » (Semeur, 
1840, p. 105). En 1807, celui-ci exprimait sa reconnaissance à Stapfer en ces termes : « J’étais comme 
un aride rocher dans un désert : vous m’avez touché de votre bâton de ministre, et du grès dur est sorti 
une source d’eau que je ne pressentais pas moi-même dans les profondeurs de mon être ». Dans une 
autre lettre il ajoute : « J’apprends, par Delessert combien vous continuez à appeler l’attention sur mon 
œuvre, vous à qui je dois déjà entièrement son début et sa fondation », (LUGINBÜHL, 1888, p. 104). 
« Stapfer proposa aussi Pestalozzi au Directoire comme secrétaire avec : le père Girard, J.-B. Fischer, 
Xavier Bronner, Zschokke, Fish, « tous des gens expérimentés, bien doués, possédant une grande 
puissance de travail et animés du plus ardent patriotisme » commente Luginbuhl (1888, p. 65). Depuis 
la France l’ancien ministre continua d’entretenir des relations avec Pestalozzi, s’intéressant vivement 
aux progrès de son travail à Yverdon. 
Le 20 février 1803 Stapfer est l’un des signataires de l’acte de médiation qui régit les rela-
tions entre la France et la Suisse jusqu’au Congrès de Vienne, en 1815. Lorsque Napoléon 
fut proclamé souverain de la Suisse sous le nom de médiateur en 1803, les fonctions di-
plomatiques de Stapfer devinrent nulles et il se retira dans une maison de campagne près de 
Montfort-l’Amaury, où de concert avec Guizot, son ami et son collaborateur... il ne 
s’occupa plus que de littérature et de l’éducation de ses enfants. Il ne revint à Paris qu’en 
1817, à l’époque de la restauration, et il continua de s’y livrer exclusivement à ses travaux 
littéraires (STAPFER, 1869, XVII-XVIII). 
Retraite française (1803-1840) 
La deuxième période, de trente-sept ans aussi (1803-1840), est française. Stapfer se retira résolu-
ment de la vie politique publique, mais son salon fut le lieu de rencontre de l’intelligentsia littéraire 
parisienne d’alors. C’est dans son salon littéraire, en 1822, que Stendhal (Marie-Henri Beyle) ren-
contra Prospère Mérimée, Stapfer fit connaître Gœthe en traduisant en langue française Faust... C’est 
dans ce cadre qu’en 1805 le jeune François Guizot fit connaissance de la famille Stapfer,, puis devint 
le précepteur de Charles (1799) et Albert (1802), les deux enfants Stapfer, de l’automne 1807 à l’hiver 
1810 (KIRSCHLEGER, 1999, p. 50). Jean Bianquis signala qu’il refuse même une chaire de professeur à 
la Faculté protestante de Montauban (BIANQUIS, V. 1, 1930, p. 17, LICHTENBERGER, V. 11, p. 699). 
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Nous tirons, de la notice biographique d’Alexandre Vinet (1797-1847) cette illustration de la car-
rière politique de son ami : 
Sa carrière politique s’arrête en 1803. Libre, par sa démission, des fonctions qu’il avait 
remplies auprès du gouvernement, il rentra pour toujours dans la vie privée : mais il ne 
quitta plus la France, où l’avait fixé une heureuse union, et où le retinrent l’éducation de ses 
enfants, les ressources littéraires d’une grande capitale, et, nous pouvons le dire, le respect 
affectueux des hommes les plus distingués. 
Depuis cette époque, le nom de M. Stapfer ne paraît plus dans aucun événement politique. 
Ce n’est pas qu’il fût indifférent à la marche des affaires publiques : il la suivait avec intérêt 
dans le pays de ses pères, en France et dans le monde entier. Il faut se souvenir qu’il n’avait 
paru dans la révolution de sa contrée natale que comme fait un passager qui, sur un navire 
soudainement assailli par la tempête, offre ses services pour le salut commun et prend part 
à tous les travaux de l’équipage. L’orage apaisé, le matelot redevint passager. Les convic-
tions politiques de M. Stapfer restèrent d’ailleurs essentiellement les mêmes, parce qu’elles 
étaient fondées, en ce qui regarde le jugement du passé, sur l’étude philosophique des faits, 
et, en ce qui concerne l’avenir, sur les éléments caractéristiques de sa foi religieuse, dont la 
base ne changea point et dont l’ardeur augmenta. Il ne saurait nous convenir de juger les 
opinions politiques de notre vénérable ami : mais nous ne sortons point de la modestie de 
notre rôle en ajoutant qu’elles étaient franchement et hautement libérales (VINET, 1844, p. 
XXV) 
C’est dans la deuxième période de sa vie, de trente sept ans aussi, qu’il s’engagea de façon vigou-
reuse dans de très nombreuses Sociétés protestantes françaises marquées par le Réveil. Le service des 
obsèques de Stapfer, le 29 mars 1840 fut conjointement présidé par le pasteur Henri Grandpierre, di-
recteur de la Maison des Missions Évangéliques de Paris, et le pasteur Frédéric Monod, fer de lance 
des Églises Libres en 1848, à l’origine de la construction de la « chapelle nord », et fondateur de la 
première ÉdD à Paris à l’Oratoire.  
L’hommage rendu en cette occasion par son ami le pasteur Frédéric Monod, pointe à la fois sur la 
grandeur de l’humble « savant » et sur la foi de celui qui professait l’inerrance des Écritures et le salut 
par la foi en l’œuvre rédemptrice du Christ : 
Avec quelle admirable et rare modestie, ou plutôt avec quelle chrétienne humilité M. Stap-
fer était si savant ! à qui a-t-il jamais fait subir sa supériorité incontestable et incontestée ? 
Qui s’est jamais senti humilié à côté de lui ? Il semblait, à l’entendre, que ce fût toujours à 
lui de s’instruire : et il ne tenait pas à lui que le plus ignorant ne se persuadât qu’il avait en 
effet quelque chose à lui enseigner : car ce géant par l’intelligence était un petit enfant par 
le cœur, et jamais homme plus distingué par les qualités de l’esprit n’a répandu autour de 
lui plus vrai bonheur, par la constante bonté, l’inaltérable sérénité, l’aimable enjouement de 
son caractère Tout cela, Messieurs, était précieux, mais tout cela a passé. J’ai hâte de vous 
parler de ce qui n’a pas passé, de ce qui, par ses fruits, est permanent en vie éternelle : la foi 
vivante et la sincère piété de notre vénérable ami. Oui, Messieurs, je bénis mon Dieu de 
pouvoir le proclamer devant cette tombe ouverte, et en face de l’éternité qui nous attend 
tous : M. Stapfer croyait à l’Evangile comme à la bonne nouvelle du salut par Jésus-Christ : 
il croyait à la Bible tout entière comme à la Parole inspirée de Dieu : il croyait aux doctri-
nes fondamentales du christianisme : la chute et la corruption morale de l’homme, sa 
condamnation à cause de ses péchés devant le tribunal d’un Dieu juste et saint, la Divinité 
éternelle de notre Seigneur Jésus-Christ, la rédemption par la mort expiatoire du Sauveur 
sur la croix, la régénération par le Saint-Esprit (p. 6) [...] Le vie tout entière de cet homme 
excellent a été une manifestation de sa foi. Dans toutes ses relations d’époux, de père, de 
maître, d’ami, il montrait sa foi par ses œuvres : et s’il n’est donné à personne d’avoir des 
convictions chrétiennes plus sincères que les siennes, il n’est donné à personne non plus de 
rendre ces convictions plus aimables, et d’inspirer plus d’envie de les partager. Aussi suis-
je persuadé qu’au grand jour où les secrets des cœurs seront révélés, bien des âmes déclare-
ront devant le tribunal éternel, que notre bien-aimé défunt a été, entre les mains de Dieu, 
l’instrument de leur conversion et de leur salut (p. 7) [...] Au commencement de cette se-
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maine j’eus le privilège précieux de le voir quelques instants : voici textuellement ce qu’il 
me dit, je ne l’ai pas oublié et ne l’oublierai pas : 
« Je dois me préparer à l’appel de Dieu, qui me sera bientôt (p. 8) adressé (ce mois ou 
l’autre), et je désire, mon cher ami, que vous priiez avec moi. Demandez spécialement à 
Dieu qu’il me fasse sentir plus vivement mon indignité, mes péchés, ma condamnation, afin 
que je sente plus vivement aussi l’immensité de sa miséricorde en Jésus-Christ, et que je 
me dispose sérieusement à sa rencontre ».  
Et l’avant veille de son paisible délogement, il dit à son fils aîné : « Prie pour moi, cher 
ami : je suis condamné devant le tribunal de Dieu, à cause de mes péchés, mais je suis sau-
vé par le sang de notre Seigneur Jésus-Christ. J’ai examiné tous les systèmes, et j’ai trouvé 
que des citernes crevassées ». 
Voilà la consolation, la seule vraie consolation de sa famille et de ses amis : notre vénérable 
ami croyait à la vie éternelle par Jésus-Christ : et maintenant sa foi est changée en vue, et 
son espérance en possession ! 
Ah ! si du haut de son séjour actuel de gloire et de félicité, il pouvait nous faire entendre sa 
voix, avec quel accent d’autorité et d’amour il nous dirait à tous : « Ne vous creusez pas à 
vous-mêmes des citernes crevassées. Tous vos systèmes humains sont vides comme néant. 
Détournez-vous de ces choses vaines et convertissez-vous au Dieu vivant et vrai dont je 
contemple aujourd’hui la face en justice. Il se révèle à vous et vous parle dans sa Parole, il 
vous la donne pour lumière et guide. Vous êtes condamnés à cause de vos péchés : mais il y 
a pour vous un salut assuré par le sang de Jésus-Christ » (F. MONOD, 1840, p. 6-8). 
 
Dans son discours, prononcé le 27 avril 1838 à l’occasion de l’Assemblée Générale de la Société 
biblique française et Étrangère, Stapfer, le libéral du point de vue politique, ne pouvait être plus clair 
quant à son attachement aux idées du Réveil, contre le libéralisme théologique : 
La soumission à la Parole de Dieu peut se comparer à l’obéissance que Dieu avait deman-
dée à Adam, en lui défendant de suivre une autre volonté que la sienne. En transgressant la 
loi, pour jouir du plaisir et de l’orgueil de l’indépendance, l’homme se priva de cette vie en 
Dieu qui l’identifiait avec son Créateur et qui maintenait toutes ses facultés en parfaite 
harmonie entre elles et avec la volonté divine. C’est ainsi qu’en ne choisissant dans nos 
saints livres que ce qui a l’assentiment de notre raison, en leur faisant dire ce que nous vou-
lons qu’ils disent, nous suivons les conseils du serpent de la Genèse : mettant plus de 
confiance dans nos lumières que dans la Parole de Dieu, nous nous érigeons en législateurs 
suprêmes, ne reconnaissant la force obligatoire des enseignements et des principes divins 
que sous le bon plaisir de notre faible intelligence et de nos penchants corrompus 
(STAPFER, 1838, p. 3). 
La première mention explicite de Stapfer, en relation avec les Écoles du Dimanche, date de cette 
deuxième période, de retrait de la vie politique. C’est en 1827 qu’il signa une circulaire comme prési-
dent du Comité d’Encouragement pour les Écoles du Dimanche, remplaçant le Baron de Staël qui 
venait de décéder. Ce Comité est né, comme nous l’avons mentionné dans la deuxième partie de ce 
texte, suite aux lettres reçues par le journal Les Archives du Christianisme au XIXe siècle, journal au-
quel Stapfer a prêté sa plume, comme au Semeur. 
En 1829 il fut co-fondateur de la SEIPPF. Pendant onze ans (dès 1822) il fut l’un des vice-
présidents de la Société Biblique Protestante de Paris (créée en 1818) ; puis, lors de la scission en 
1833, s’engagea auprès de la Société Biblique Française et Étrangère qu’il présida. Il fut vice-
président de la Société des Missions Évangéliques, et fut engagé dans la Société de la Morale chré-
tienne. Il collabora aux deux revues du Réveil parisien : à la rédaction des Archives du christianisme 
au XIXe siècle et à l’hebdomadaire le Semeur, Journal religieux, politique, Philosophique et littéraire, 
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revue qui paraut pour la première fois le 7 septembre en 1831 grâce à Henri de Lutteroth213. Mais son 
nom ne figure pas parmi les co-fondateurs de la Société pour l’instruction élémentaire214 ni dans les 
listes des membres des commissions, ni parmi les nouveaux membres de la Société en 1828-1829. Il 
ne compte pas non plus au nombre des académiciens ! Le savant érudit ne rechigna pas non plus à 
instruire dans l’Évangile une jeune et humble domestique qui n’avait pas de solides connaissances 
bibliques (Le Semeur, 1840, p. 107). 
Le profil d’intellectuel fécond que dresse de lui Vinet reprend plusieurs thèmes déjà évoqués chez 
Gauthey, en particulier la valorisation de l’humain, mais aussi son inclination à la synthèse et à 
l’éclectisme pour rendre compte de la complexité de la vie. 
L’esprit de M. Stapfer, consommé dans l’analyse, était éminemment compréhensif et syn-
thétique : sa nature aussi bien que sa raison le portait à considérer les choses dans leur 
ensemble et chacune dans son milieu propre : la vérité abstraite ne lui suffisait en rien : la 
vérité au sens absolu c’est une vie, or la vie est un fait complexe : cette maxime, dont 
l’oubli obstiné est la source intarissable des sectes, et qui fait le désespoir de notre orgueil 
parce qu’elle interdit à nos analyses le dernier fond de la réalité des choses, cette maxime, 
M. Stapfer l’avait mise à la base de sa philosophie : et la piété, qui est aussi une synthèse, 
l’avait toujours plus détourné des voies d’une analyse présomptueuse et d’une logique infé-
conde. C’est par là que nous pouvons nous expliquer plusieurs des caractères de son 
éloquence, où la gravité est tempérée par la douceur, la logique trempée dans l’onction, où 
la métaphysique tressaille, où l’homme se fait toujours sentir dans l’érudit et dans le pen-
seur. Il avait d’ailleurs l’imagination grande comme l’esprit : chaque fois que la vue des 
grandes choses l’ébranle, il étend, par une image aussi lumineuse que hardie, l’espace de la 
contemplation : et ses métaphores, nées de l’âme, sont comme une clarté large et solennelle 
qui ferait soudainement émerger du sein de la nuit tous les points culminants et tout 
l’ensemble d’une contrée (VINET, 1844, p. XXXIX-XL). 
Luginbühl rapporte ce propos d’Edmond de Pressensé : 
« L’influence de Stapfer fut bien plus grande qu’on ne l’eût attendue d’un homme qui a si 
peu écrit » et ajoute : elle venait avant tout de l’homme même : ce n’était que par une fré-
quentation personnelle qu’on pouvait connaître tout ce qu’il valait. Ce sentiment, que 
l’auteur était bien supérieur à ses ouvrages, doit l’élever d’autant plus à nos yeux, que le 
contraire est le cas le plus ordinaire (LUGINBÜHL, 1888, p. 353). 
Frédéric MONOD (1794-1863) 
Aîné d’une fratrie de douze enfants, Frédéric, souvent désigné Monod Fils est né à Copenhague, 
où Jean, son père, était pasteur de l’Église215. Adolphe et Guillaume216, ses frèr,es cadets, arrivèrent à 
la Faculté de Théologie de Genève en 1820, au moment où Frédéric était appelé comme pasteur-
                                                       
213 Le semeur parut le 7 septembre 1831 jusqu’au 28 août 1850, suite à la promulgation de la loi Tinguy, exigeant que tout 
article fut signé par son auteur. Le Semeur valorisait la publication de textes associatifs plutôt qu’individuels, ce qui avait 
l’avantage de protéger les auteurs (SEMEUR, tome XIX, n° 35, 28 août 1850, p. 1). 
214 SOCIÉTÉ POUR L’INSTRUCTION ÉLÉMENTAIRE (1815-1852), Documents rétrospectifs sur les fondations, marche constitutive 
et travaux de la Société pour l’instruction élémentaire depuis son origine (16 juin 1815), 1851, 32 p. 
215 Sur la généalogie des Monod, http://mapage.noos.fr/genealogie-monod/www/mono_ind.html [site consulté le 17 février 
2010]. 
216 « La carrière pastorale [de Guillaume] prit un tour inhabituel. Il reçoit un premier poste à Saint-Quentin, en France, en 
1828. Mais il manifeste dans l'exercice de son activité une certaine exaltation. Cela crée des tensions localement, son trai-
tement finit par lui être retiré - et, en 1832, il doit être interné en maison de santé, après s'être présenté aux Tuileries un soir 
en prétendant devoir transmettre au roi Louis-Philippe un avertissement divin. Alors qu'il est interné, il entend une voix lui 
crier: "Tu es Jésus-Christ. » MAYER, Jean-François, Un messie au 19e siècle Guillaume Monod, Religioscope, Septembre 
2002, ://www.religioscope.com/jfm/rsr/001_monod.htm [site consulté le 20 février 2010]. 
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adjoint à l’Église Réformée de l’Oratoire à Paris. Il revenait de Genève marqué par le Réveil  où il fut 
le traducteur de Haldane. Leur grand-père, Gaspard-Joël Monod, avait été pasteur à Genève et en 
Guadeloupe (La Revue Réformée, n° 240, 2006/5, 2006). Bien que moins éloquent que son frère Adol-
phe, Frédéric est le premier des Monod à avoir marqué de façon forte le Réveil français (ROBERT, 
1993, p. 347). 
 
Figure 270 : École du Dimanche, Enseignement général, de Frédéric 
MONOD, à l’Oratoire du Louvre 1822217 
 
Frédéric est le directeur de la première 
École du Dimanche à Paris. Elle est ouver-
te à l’Oratoire, en 1822, alors qu’il est 
pasteur-adjoint. Mais la décision d’ouvrir 
l’ÉdD fut prise en 1820, comme l’explique 
le pasteur A.-L. Montandon (futur prési-
dent de la SÉdD) dans une lettre datée du 3 
avril 1851 et publiée par le Magasin des 
Écoles du dimanche (MONTANDON, Mag 
ÉdD, 1851, p. 97-105 et p. 129-133, Archi-
ves, 1822, p. 499-500).  
Ce délai s’explique en particulier par 
l’absence de plus de cinq mois de Frédéric 
Monod, chargé de la Jeunesse, parti épou-
ser sa fiancée (Constance Coninck 1803-
1837) à Copenhague (Mss, CONSISTOIRE 
DE PARIS, 30 janvier 1816 au 2 juillet 
1824). Après le décès de Constance, en 
1839 il épousa Suzanne Smedley (1808-
1867). 
En 1849, avec Louis Bridel et Victor de Pressensé (père d’Edmond, catholique venu au protestan-
tisme) Frédéric Monod fut  nommé membre du synode fondateur de l’Union des Églises évangélique 
de France (UÉE, Constitution, 1849, p. 5). Il fonda la Chapelle Nord à Paris, qui se dota d’emblée 
d’une ÉdD très organisée, dont les statuts figurent en annexe. 
                                                       
217 Karl LOILLOT, S.H.P.F., http://www.museeprotestant.org/Pages/Notices.php?scatid=83&noticeid=841&lev= 
1&Lget=FR [site consulté le 29 Avril 2008] La lithogravure d’une qualité de reproduction moindre, se trouve aussi dans 
MagÉdD, 1852, p. 336. En exergue à la gravure figure le texte suivant : « Approchez-vous du Seigneur et le Seigneur 
s’approchera de vous », en médaillon sous l’image : « instruction religieuse de la jeunesse chrétienne évangélique : temple 
de l’oratoire à Paris » sous la gravure deux versets tirés de la Bible Psaume 66 « Peuples venez et que l’on donne des 
louanges à l’Éternel, Qu’en tous lieux son saint nom résonne par un cantique solennel » et Cantique 7 « L’esprit que Jésus 
nous envoie nous scelle pour le dernier jour Il produit la paix et la joie, la foi, l’espérance et l’amour ». 
693 
PARTIE IV : Les acteurs du mouvement français et les courants d’idées irriguant les ÉdD de France au XIXe siècle 
Un catéchumène de Frédéric Monod, futur trésorier, puis président de la SÉdD, et président de la 
Mission Mac-All après le décès de ce dernier, membre de la Société des Missions Évangélique de 
Paris..., Louis Sautter (1825-1912), témoigne de la doctrine de l’inerrance professée par Frédéric Mo-
nod, à l’Oratoire : 
J’ai été élevé dès mon enfance dans le respect de la Bible, écrit Sautter : on m’a dit qu’elle 
était la parole de Dieu. Quand j’ai fait mon instruction religieuse avec M. Frédéric Monod, 
je me rappelle très bien que les deux premières leçons de son cours étaient l’exposé des 
preuves de l’inspiration de la Bible. Il nous disait que tous les livres qui la composent, s’ils 
n’ont pas, au point de vue du salut, de la vie chrétienne, la même importance, doivent être 
pour le chrétien l’objet d’une égale vénération (SAUTTER, 1915, p. 342). 
C’est dans la Revue Chrétienne qu’Edmond de Pressensé, pasteur de la Chapelle Taitbout, rendit 
un vibrant hommage, au témoignage que la vie conséquente de son collègue avait laissé : 
 
Figure 271 : Frédéric MONOD (1795-1864)218 
L’Église évangélique de Paris a été frappée tout en-
tière d’un grand deuil. Elle a perdu l’un de ses Pères 
dans la personne de M. le pasteur Frédéric Monod. 
Nul n’a consacré au service de la vérité un dévoue-
ment plus infatigable, un cœur plus vaillant et plus 
loyal, une foi plus sereine. Après un long ministère 
dans l’une des premières Églises du protestantisme 
français [l’Oratoire du Louvre à Paris], après être 
parvenu à la plus haute position d’influence et 
d’estime, M. Frédéric Monod a accompli au nom 
d’une impérieuse conviction un sacrifice douloureux 
et vraiment déchirant pour qui connaissait tous les 
liens qui l’unissaient à son troupeau. A près de 
soixante ans, il a comme recommencé sa carrière 
dans une Église pauvre et faible qui reposait sur ce 
qu’il croyait la vraie base de toute société religieuse, 
je veux dire la communauté de foi.  
Qui pourrait dire aujourd’hui qu’il s’est trompé ?  
Mais surtout qui ne serait rempli d’admiration pour cet acte si noble de fidélité à ses 
convictions ? l’Église réformée de Paris, qui lui doit en grande partie le réveil de la vie reli-
gieuse dans son sein, l’Église indépendante, qui avait en lui l’un de ses plus fermes piliers 
et le président de ses synodes et de ses commissions synodales, nos grandes sociétés reli-
gieuses, qui le comptaient sans exception au nombre de leurs fondateurs, et surtout les 
chrétiens si nombreux qui ont été par lui amenés à Jésus-Christ ou consolés et fortifiés, le 
pleurent de concert. Je ne dis rien de ce qu’éprouvent les siens et les amis particuliers qui 
avaient appris depuis de longues années à le chérir et à le vénérer !... Jamais chef de famille 
n’a rempli cette auguste mission avec plus d’autorité et de tendresse. Oui, les regrets sont 
universels et profonds autour de cette tombe : mais, comme il est facile de croire aux réali-
tés éternelles et au revoir glorieux en pensant à ce chrétien si ferme dans sa foi, et qui sur le 
lit de douleur où l’a couché la plus cruelle maladie en a donné de si beaux témoignages ! 
(De Pressensé, Revue Chrétienne, 1864, p. 64). 
Nous ne proposons ici, qu’en guise de portrait caractéristique d’un libriste, la présentation que 
fait l’académicien Émile Faguet, de l’illustre frère de Frédéric, Adolphe Monod, pasteur à Lyon, vu à 
partir du regard de Stapfer qu’il associe à Bossuet et à qui il attribue souvent, mais à tort, des citations 
dont la paternité revenait à Bossuet : 
                                                       
218 « Portrait : Frédéric Monod », http://www.museeprotestant.org/Pages/diaporama.php?Nid=1574&mid=144&reset 
=1&Lget=FR [site consulté le 2 mai 2010]. 
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Quel était celui-là ? Point du tout « Le monsieur en costume décent qui tient des discours 
honnêtes », comme Joseph de Maistre a défini le pasteur protestant. Point du tout le rationa-
liste, agrémentant de quelques vagues citations bibliques la profession de foi du Vicaire 
savoyard. Point du tout le professeur de morale à qui le dogme semble inconnu, et qui se 
montre aussi bon précepteur de christianisme que pourrait l’être La Bruyère : « On veut de 
la morale dans les sermons, disait assez dédaigneusement Bossuet : et on a raison, pourvu 
qu’on entende que la morale chrétienne est fondée sur les mystères du christianisme. Ce 
que je vous prêche, je vous le dis, est un grand mystère en Jésus-Christ et en son Église : et 
ce mystère est le fondement de cette belle morale qui unit tous les chrétiens ». Adolphe 
Monod ne l’entendait pas autrement : il ne reculait pas devant les obscurités à éclaircir, et, 
ce qui est plus brave, devant les obscurités à reconnaître et à adorer avec tremblement : il 
apparaissait à ces messieurs de Lyon, vers 1825, comme un revenant du XVIe ou du XVIIe 
siècle, comme un Luther ou un Bossuet, comme un Calvin ou un Saurin, et ce fut un grand 
scandale, tel qu’ils l’obligèrent à descendre de sa chaire, d’où tombaient de trop austères 
paroles ou de trop dures vérités (FAGUET, 1907, p. 297-298). 
 
IV.3.2. Le confluent réformé-orthodoxe parisien 
François GUIZOT (1787-1874) 
Nous n’avons pas trouvé de texte, présentant directement Guizot comme acteur des ÉdD (ni 
comme enfant ni comme moniteur). Cette figure a cependant sa place dans cette galerie de portraits. 
L’ancien Ministre de l’instruction primaire a marqué la SEIPPF, Société sœur de la SÉdD. Il fréquenta 
la plupart des figures marquantes des ÉdD, dans les différentes autres Sociétés protestantes. 
 
Figure 272 : François-Pierre-Guillaume GUIZOT  
(1787-1874)219 
François avait sept ans, lorsque le 8 avril 1794, 
sous la Terreur, futt guillotiné son père André, jeune 
avocat. Il en avait douze lorsque sa mère, Élisabeth 
Guizot-Bonicel émigra à Genève avec ses deux fils, 
François et Jean-Jacques, son cadet de deux ans (THEIS, 
2008, p. 14-15, KIRSCHLEGER, 1999, p. 19-23). 
La famille cévenole est protestante. Jean (1729-
1766), le grand-père de François, était pasteur lors des 
années du Désert. Si l’histoire de la famille marqua 
Guizot il ne fut cependant pas qu’un « protestant socio-
logique ». En 1861, répondant aux accusations essuyées 
suite à ses propos en faveur du catholicisme pour une 
digue chrétienne face à l’athéisme, il attestait être 
« protestant, de conviction comme d’origine » (Guizot, 
1861, p. 8). 
Homme de lettres, professeur d’Histoire, homme politique, dès 1815, Guizot fut élu au sein du 
Consistoire de l’Église Réformée de Paris. Comme Gauthey, il resta concordataire. 
                                                       
219 « Portrait : François Guizot », http://commons.wikimedia.org/wiki/File:François_Pierre_Guillaume_Guizot.jpg [site 
consulté le 14 février 2010]. 
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Ses convictions étaient cependant orthodoxes. Encrevé relève comme indice son intervention au-
près du Ministre des Cultes pour que fût nommé comme professeur à la Faculté de Théologie 
Protestante de Montauban, François Bonifas (1837-1878), dans la ligne d’Alexandre Vinet, d’Adolphe 
Monod et de Félix Neff (CABANEL, T 1, 1998, p. 341) plutôt que le très libéral Albert Réville 
(ENCREVÉ, 1993, p. 240). Cet indice seul est cependant fragilisé lorsque l’on sait que François Bonifas 
n’est autre que le filleul de François Guizot (BOLLE, V. 9, 1996, p. 80) ! Guizot manifesta personnel-
lement son engagement « orthodoxe » en s’engageant, comme Stapfer, dans la plupart des œuvres 
protestantes de l’époque. Dès 1852, à sa création, il fut président d’honneur de la Société d’Histoire du 
Protestantisme Français (SHPF). Membre dès sa création de la SEIPF (1829), il en devint vice-
président, puis son deuxième président (1852-1872). Il fut du Comité de la Société biblique protestan-
te de Paris dès 1827, vice-président deux ans après, puis président de 1855 à 1868. Guizot fréquente la 
Société des Missions 2vangéliques avec Frédéric Monod, Henri Paumier, Henri Lutteroth, Stapfer, 
Wilks... (BIANQUIS, 1830, 1831, 1835) et de la Société pour la Morale Chrétienne (ENCREVÉ, 1991, 
p. 240). 
Faisant état des raisons pour lesquelles l’Église Réformée de Paris n’avait pas réélu le 26 février 
1864 le pasteur libéral Athanase Coquerel fils (1820-1875) au poste de suffragant, à l’Oratoire, Guizot 
exposa non seulement clairement les deux tendances (libérale ou rationaliste refusant les dogmes et 
orthodoxe maintenant la foi au surnaturel et à la divinité du Christ) qui prévalaient alors dans l’Église 
Réformée Concordataire, mais encore cita le rapport de Guizot, alors membre du Conseil presbytéral. 
Ce rapport témoignait de l’orientation orthodoxe de François Guizot : 
Comment n’aurions-nous pas le droit d’interroger M. le pasteur Coquerel fils sur la doctri-
ne ?220 Nous sommes chargés d’exprimer la foi chrétienne et de la présenter. Si nous 
avions un pasteur nouveau à nommer, nous lui adresserions des questions de religion et de 
discipline. Nous sommes donc ici dans notre devoir strict. La situation de l’Église est 
d’ailleurs aggravée. Les attaques sont plus vives qu’il y a dix ans. Nous devons y regarder 
de plus près. Comment demeurer indifférents quand des pasteurs déclarent qu’ils ne croient 
plus au surnaturel, qu’ils ne croient pas aux miracles, que Jésus-Christ est un simple hom-
me... Il y a un ruisseau qui coule contre la foi chrétienne, et nous devons nous préoccuper 
avec soin de ce qui peut en grossir les eaux. Moi aussi j’attache une grande importance aux 
sentiments religieux, mais je regarde les dogmes comme la source des sentiments chrétiens. 
C’est la croyance à la divinité de Jésus-Christ, à son incarnation, à la rédemption qui a fait 
le sentiment chrétien. Les dogmes en sont le fondement. Nous ne voulons chasser personne. 
Chacun peut demeurer dans l’Église : mais pouvons-nous lui donner pour chefs ceux qui se 
montrent si indifférents pour les dogmes, ceux qui rejettent ce que nous regardons comme 
le fondement même de la foi ? (GUIZOT, in BERSIER : Revue Chrétienne, 1864, p. 183-184) 
Dans son premier volume des Méditations (1864), en pleine crise libérale à Paris, comme le relè-
ve Encrevé, Guizot défendit ce qu’il estimait être les cinq dogmes fondamentaux du christianisme : la 
création, la providence, le péché originel, l’incarnation et la rédemption, tout en se montrant plus large 
sur la doctrine de l’inerrance (ENCREVÉ, 1996, p. 311). 
                                                       
220 Daniel Robert rapporte que Coquerel Fils avait refusé de répondre de sa foi devant le Conseil presbytéral : « Sa foi est un 
point non discutable ! », (ROBERT, 1996, p. 162). 
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Si Guizot redoutait un courant d’idées de son temps, ce n’était pas le catholicisme, mais les cou-
rants qui rejetaient le christianisme dans son essence. À ceux qui lui avaient reproché ses actes trop 
pro-catholiques, il tint des propos qui témoignaient encore son appartenance à un courant d’idée très 
différents de celui de Buisson :  
C’est dans l’ordre intellectuel que ces périls éclatent. Ce n’est pas à la religion chrétienne 
comme institution sociale, c’est à la foi chrétienne elle-même que s’adressent ces attaques. 
Le matérialisme, le panthéisme, le rationalisme, la critique historique et le scepticisme por-
tent, chacun avec ses armes propres, au christianisme dogmatique des coups divers, mais 
simultanés et continus [...] 
Toutes les attaques dont le christianisme est aujourd’hui l’objet, quelque diverses qu’elles 
soient dans leur nature et dans leur mesure, partent d’un même point et tendent à un même 
but, la négation du surnaturel dans les destinées de l’homme et du monde, l’abolition de 
l’élément surnaturel dans la religion chrétienne comme dans toute religion, dans son histoi-
re comme dans ses dogmes. 
Matérialistes, panthéistes, rationalistes, sceptiques, critiques érudits, les uns hautement, les 
autres très discrètement, tous pensent et parlent sous l’empire de cette idée que le monde et 
l’homme, la nature morale comme la nature physique, sont uniquement gouvernés par des 
lois générales, permanentes et nécessaires, dont aucune volonté spéciale n’est jamais venue 
et ne vient jamais suspendre ou modifier le cours (GUIZOT, 1886, p. 12, 19-20). 
Guizot, accueilli chez les Stapfer à son arrivée à Paris, devint, comme évoqué plus haut, précep-
teur de leurs enfants (ENCREVÉ, 1991, p. 240). C’est là que Guizot découvrit Kant et la littérature 
allemande, mais là aussi, dans leur salon qu’il rencontra le cercle de relations de la famille. C’est aussi 
l’ancien Ministre de la République Hélvétique qui l’introduisit dans le salon littéraire des Stuart où 
s’ouvrit alors pour lui une carrière de plume. 
Orléaniste en politique, orthodoxe en religion, Guizot a des prises de position, comme cela a été 
vu en première partie, prenant le contre-pied de celles de Ferdinand Buisson. Il est un des témoins-
types, jusque dans les plus hautes sphères politiques de l’éducation, d’un autre protestantisme que 
celui des représentations sécrétées par les « idées reçues ». 
 
Auguste-Laurent MONTANDON (1803-1876) 
Si la cheville ouvrière de la SÉdD fut le méthodiste Jean-Paul Cook, et si après lui le rédacteur 
des publications de la SÉdD et deuxième président de la SÉdD fut le pasteur réformé-orthodoxe Henry 
Paumier, le premier président de la SÉdD, fut le pasteur pro-libéral Montandon, qui, pendant plus de 
quarante ans dirigea l’ÉdD de l’Oratoire du Louvre, formant quelques 15 000 jeunes ! 
Il se rendit à Genève pour ses études. D’abord il suivit une école de préparation aux études de 
philosophie (1819-1823), puis il étudia la théologie (1823-1827). C’est à Strasbourg, le 15 juin 1827, 
qu’il soutint sa thèse de baccalauréat en théologie. Consacré à Lyon en 1828, il fut nommé à Luneray 
le 13 août 1828. Le 24 octobre 1830, il démissionna. Suffragant à l’Oratoire du Louvre dès le 6 juillet 
1832, il fut nommé pasteur titulaire en 1860.  
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Figure 273 : A.-L. MONTANDON (1803-1876) 
 
Encrevé parle de théologie « pré-libérale » pour Mon-
tandon, le plaçant du côté des évangéliques du point de vue 
de la doctrine mais, dit-il, « ses convictions ecclésiales 
étaient pourtant libérales », rappelant qu’il fut président des 
conférences libérales dès 1867 (STORNE, 1993 p. 353). Cet 
accent « pré-libéral » que nous qualifierons plutôt de « pro-
libéral », ressort aussi du témoignage d’une monitrice, publié 
à l’occasion du cinquantenaire de la SÉdD.  Cette dernière 
dit :  
Quel homme excellent et quel digne pasteur 
que M. Montandon ! Je revois encore ce visa-
ge coloré aux teintes méridionales, ces yeux 
doux et brillants, dont les regards, quoiqu’un 
peu divergents, vous enveloppaient tout entier 
d’un si chaud rayon. Sa physionomie expri-
mait tant d’ouverture, tant de compassion 
bienveillance, et tant de cette belle gaîté fran-
çaise dont il possédait le secret. Sa piété sans 
phrase et sans profession de foi, résonnait sin-
cèrement, vibrante, communicative » 
(LELIÈVRE, JÉdD, 1902, p. 8). 
 
Le 15 janvier 1868, en pleine polémique électorale au sein de l’Église Réformée de Paris, suscitée 
par le non renouvellement de la suffragance du pasteur libéral Athanase Coquerel fils, Montandon 
signa un feuillet où il prenait clairement parti pour la défense de l’aile libérale minoritaire, reprochant 
aux orthodoxes « d’opprimer » les libéraux en les empêchant de monter en chaire. Son leitmotiv était 
clairement : « Il faut que toutes les opinions soient représentées » et non « que la légitime confession 
de foi soit prêchée » (MONTANDON, 15 janvier 1868, p. 2, 3). Les termes choisis étaient forts, contre 
les orthodoxes majoritaires 221 : 
Il y a une barrière que les orthodoxes, par leur faute, ont élevée entre les libéraux et eux 
dans notre Église de Paris. Des pasteurs qui, par leurs prédications, par leurs votes et déli-
bérations dans les Conseils, par leurs écrits et leurs journaux, ont déclaré la guerre, la 
guerre à mort à une partie du troupeau, lui sont profondément antipathiques, et la désertion 
des temples pour cause de prédication infidèle, désertion qui était une habitude et une loi 
sacrée de la portion très-orthodoxe de l’Église, - est devenue, hélas ! une habitude et un 
principe dans la portion libérale, qui elle aussi fuit le sanctuaire, pour cause de prédication 
ennemie (MONTANDON, 15 janvier 1868, p. 3).  
Plus haut déjà, le choix des mots ne manifeste certes pas la recherche de conciliation pacifique : 
Si un prédicateur libéral occupe une ou plusieurs de nos chaires, qui est-ce qui oblige les 
orthodoxes intraitables d’aller l’entendre ?... Du reste, ils n’attendent pas qu’on les en dis-
pense, ils se font un devoir de fuir la prédication réputée infidèle : et rien ne les gêne dans 
l’accomplissement de ce devoir. Ils ont dix autres chaires, sans aller même dans les chapel-
les dissidentes, pour satisfaire à leur soif d’orthodoxie immaculée (MONTANDON, 15 janvier 
1868, p. 2). 
                                                       
221 Voir plus loin la figure de Sautter, et sa lettre du 16 janvier 1865, en accord avec la lettre du Consistoire du 13 janvier 
1865. 
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Déjà, en 1864, en exposant les griefs des orthodoxes contre le libéraux, Montandon affirmait le 
prima de la liberté autonome qu’il privilégiait. 
Les Églises protestantes ont pour base unique l’Évangile, et pour méthode le libre examen, 
écrivait-il. On a dit : « Tout protestant est pape une Bible à la main ». Cela n’est pas exact : 
nul protestant n’est pape et n’accepte de pape. Tout protestant lit l’Évangile, et l’interprète 
librement. De cette liberté résultent des diversités de doctrine, - inévitables et légitimes 
dans une Église protestante. MONTANDON, 1864, p. 4). 
Le 20 janvier 1865, sa lettre aux électeurs, co-signée A. Coquerell et Martin-Paschoud, en répon-
se à celle datée du 13 janvier 1865 du conseil presbytéral, exprimait très justement l’enjeu de la 
problématique vu sous l’angle orthodoxe, enjeux que par ailleurs Sautter, exprimaient en termes nuan-
cés, mais tout aussi clairs. Montandon voit cependant juste en reformulant l’enjeu de la question en 
ces termes : 
C’est-à-dire, qu’aux yeux du Conseil, voter pour la liste qu’il vous propose [pour des or-
thodoxes], ce sera demeurer Chrétiens et Protestants : voter pour les hommes honorables, 
pieux, dévoués à l’Église, qui vous sont proposés par l’opinion libérale, ce serait n’être plus 
ni Chrétiens ni Protestants : c’est-à-dire que des milliers de fidèles qui à Paris, tout en ad-
mettant des interprétations diverses, sont attachées de cœur à l’Évangile et au principe de la 
liberté de conscience, ne sont au jugement du Conseil ni Chrétiens, ni Protestants, et que 
nous, vos Pasteurs, nous ne le sommes pas davantage. 
Nous repoussons de toute l’énergie de nos consciences blessées de pareilles assertions 
(MONTANDON, COQUERELL, MARTIN-PASCHOUD, 20 janvier 1865, p. 1). 
Le Conseil presbytéral de Paris, auquel appartenaient le pasteur Montandon !, mais aussi Guizot, 
au titre d’Ancien, écrivit au nom de leur charge de « veiller et agir pour l’Église réformée chrétienne » 
un texte adopté le 13 janvier 1865, à la majorité de 11 voix contre 4 et une abstention : 
Il s’agit aujourd’hui, pour notre Église, de toute autre chose qu’une question de personnes : 
IL S’AGIT DE RESTER TOUJOURS OU DE N’ÊTRE PLUS CHRÉTIENS. 
Il faut fermer les yeux à l’évidence pour ne pas voir que c’est là en effet la question, toute 
la question. 
Que vous dit-on tous les jours, tantôt hautement, tantôt pas une adhésion plus ou moins ex-
plicite et embarrassée ? 
Que le jour est venu de ne plus croire à l’inspiration divine des Livres saints, aux faits sur-
naturels qu’ils reproduisent, aux miracles rapportés dans les Évangiles, spécialement à la 
divinité de notre Seigneur Jésus-Christ, à sa naissance, à son sacrifice et à sa résurrection 
miraculeuse pour la rédemption et le salut des hommes. 
Ne sont-ce pas là cependant, depuis bientôt dix-neuf siècles, les faits et les croyances qui 
constituent la religion chrétienne, et que le monde entier a qualifiés et qualifie de ce saint 
nom ? [...] 
Nous avons hautement proclamé notre respect pour la liberté de conscience de ceux qui ne 
partagent pas notre foi, aussi bien que pour la nôtre : nous n’avons cessé de témoigner en-
vers les hommes notre modération et nos égards. Nous avons seulement repoussé la 
prétention d’attaquer la foi chrétienne au si même d’une Église chrétienne et en son nom. 
Nous n’hésitons pas à affirmer qu’aucune association, formée au nom de certains principes 
politiques ou philosophiques, n’admettrait, dans ses propres foyers, une telle dissidence et 
un tel combat. Une Église a bien droit à la même harmonie et au même soin de sa dignité 
(CONSEIL PRÉSBYTÉRAL, 13 janvier 1865, p. 2-3). 
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Montandon rédiga un petit opuscule en 1865, qui comparait en cinq points, sa doctrine orthodoxe 
à la doctrine libérale. L’orthodoxie et la nouvelle École, combina la Confession de foi de la Rochelle 
et le Manuel d’instruction religieuse du pasteur libéral Albert Réville222.  
 
1. Il y réfuta la doctrine de l’inspiration plénière des Écritures, selon Gaussen.  
Cette fausse idée est insoutenable, écrit Montandon, il n’y a pas d’inspiration, par exemple, 
dans les généalogies du premier et du troisième évangile [...] mais elle existe à un degré 
vraiment incomparable là où nous sentons nous-mêmes notre cœur ému, notre confiance en 
Dieu plus profonde, notre joie d’adorer plus intense, par exemple dans les pages précieuses 
qui contiennent le Sermon sur la montagne, ou la description de la charité (MONTANDON, 
1865, p. 7-8). 
 
2. Sur les miracles, tout en relevant que le Manuel de Réville « ne renfermait nulle part une néga-
tion positive du surnaturel, bien qu’il tente à l’écarter » et que la confession de La Rochelle était 
imprécise, Montandon conclut de façon plutôt évasive ne voyant pas grand intérêt dans ce sujet pour la 
foi du croyant : « Il peut être fort intéressant pour l’historien, mais il importe peu pour le chrétien de 
chercher à éclaircir les scènes miraculeuses » (MONTANDON, 1865, p. 9-14). 
 
3. À propos de la divinité du Christ, Montandon assoie sa conclusion en y associant le symbole 
d’Athanase. Mais avec Réville il adopte une interprétation spiritualisante du titre Fils de Dieu qui, 
dans la doctrine classique, désigne la nature divine du Christ. Pour Montandon il n’est pas question de 
nature divine et humaine pour le Christ et de ce fait de condition différente de l’unité entre Jésus et son 
Père et l’homme de nature humaine et Dieu. « 
Jésus est Fils de Dieu parce qu’il a vécu dans une communion filiale avec Dieu, basée sur 
un amour et une obéissance sans limites [...] par son excellence religieuse et morale, Jésus 
est un avec Dieu. Deux êtres personnels sont un lorsque leur volonté concorde et que 
l’amour les unit – Nous aussi, nous devons devenir un avec Dieu, comme Jésus et aux mê-
me conditions » (MONTANDON, 1865, p. 14-16). 
 
4. À propos du péché originel, le post scriptum conclusif de Montandon est très juste aux yeux 
des orthodoxes. En disant « Comme le mal physique, le péché, qui est le mal moral, pose à la raison 
des problèmes dont la solution paraît jusqu’à présent au-dessus des forces de l’intelligence humaine », 
c’est « l’écharde dans la raison » (Blocher, ThEv vol. 2 , n° 1, 2003, p. 3-20) de la métaphore d’H. 
Blocher. Mais Montandon cherche néanmoins à raisonner, et conclut en niant cette doctrine. Si nul ne 
peut prétendre ne jamais avoir péché, autre chose est de prétendre « qu’Adam et Ève étaient parfaits 
avant la chute, comment donc ont-ils pu succomber si aisément à la tentation du serpent ? » Une 
                                                       
222 Albert Réville (1826-1906) était le fils de Jean Réville (1794-1861), à qui Laurent Cadoret céda son poste à Luneray, 
suite à l’arrangement trouvé avec l’Église à sa démission négociée. Après des études à Genève et Strasbourg, Réville a lui-
même été pasteur à Luneray dans l’Église libérale. Pasteur de 1851 à 1873 de l’Église wallonne de Rotterdam. Candidat 
non retenu en 1855 à la Faculté de Théologie de Montauban, sur l’intervention de Guizot, il enseigna d’histoire comparée 
des religions au Collège de France (ENCREVÉ, 1986, p. 608, note n° 33). Libéral extrême, il affirmait : « Je suis théiste avec 
aussi peu de métaphysique que possible. J’ai foi dans la Pensée supérieure, dont l’univers est l’irradiation » (MARTY, 1912, 
p. 139). 
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deuxième erreur est apposée à la formulation de ce dogme : « il est évidemment contraire à la sainte 
justice de Dieu, qui ne punirait pas un être quelconque pour une faute qu’il n’a pas commise », autre-
ment dit si les premiers hommes ont péchés, ce n’est pas à leurs descendants d’être punis, mais à eux 
seuls, qui sont coupables (MONTANDON, 1865, p. 17-19). 
Dix-sept ans plus tôt, en 1848, la deuxième leçon du recueil de leçons d’ÉdD, intitulée « Étude 
des récits de l’Ancien Testament », portait sur « la création d’Adam et d’Ève ». Il insistait sur le carac-
tère social de la vie de l’homme, avec un accent particulier mis sur la communication par la parole et 
l’appropriation des éléments de la nature par la parole. Mais pourquoi Dieu a-t-il créé les humains ? 
Son exposé ne traitait pas de cette question. La troisième leçon s’intitulait : « Le péché d’Adam et 
d’Ève – leur châtiment ». Montandon y développait amplement le sens moral du péché que pratique 
d’une façon ou d’une autre chaque enfant. Tous ont donc besoin du pardon de Dieu, qui se manifeste 
en Jésus-Christ. Mais point d’allusion aux conséquences sur les autres générations, de cette « rupture » 
avec le Créateur ou « première mort » (car il n’est fait mention de mort physique qu’après, « hors pa-
radis », pour la première famille). Pas de mention des conséquences qui affectent ni la nature hmaine, 
ni la Création elle-même, avec la profusion de « chardons et broussailles » qui se développant anar-
chiquement. Point d’enseignement sur la nature humaine initiale créée avec ce qualificatif « Dieu vit 
que c’était très bon ». Pas plus d’évocation sur l’action corrosive du mal, qui, tel un parasite, attein-
drait l’homme, depuis le choix autonome des premiers humains. La leçon quatre porte, quant à elle, 
sur le récit de « Caïn et Abel ». Montandon écrit à ce sujet : 
Le récit précédent était bien triste, celui-ci ne l’est pas moins et nous montre plus claire-
ment encore le péché dans toute sa laideur. Nous avons sous les yeux deux frères, enfants 
du même père et de la même mère, élevés de la même manière, et bien différents par leur 
caractère et par leur conduite. Sont-ils pécheurs l’un et l’autre ? Oui, je n’hésite pas à le di-
re, quoique l’histoire d’Abel ne nous soit point racontée en détail : vous apprendrez et vous 
connaîtrez plus tard que « il n’y a point d’homme qui ne pèche » (1 Rois 8.46), et que « la 
mort est passée sur tous les hommes, parce que tous ont péché » (Rom. 5.12). 
D’où vient cette inclination au mal ? Cela n’est pas expliqué. Le pardon à demander pour chaque 
désobéissance place l’humain dans une tension de culpabilité morale constante, et ne considère le pé-
ché que dans son acception morale. Ce qui fait son essence est passé sous silence, la « victoire » sur 
son initiateur est absente de ces leçons. La dimension morale est seule présente, la forensique de la 
justification, qui déclare juste une fois pour toute le coupable est, elle, bien absente.  
 
5. Quant à la Rédemption, point de valeur juridique à la mort substitutive du Christ.  
Il faut, pour bien saisir le sens et la portée de cette œuvre, laisser de côté les idées et les fic-
tions juridiques, empruntées à la sphère imparfaite de la justice sociale, considérer les faits 
en eux-mêmes, dans l’histoire évangélique et dans l’histoire de l’Église, et l’on arrive alors 
au point de vue que nous avons résumé ci-dessus. [...] Le Christ est donc notre Sauveur, 
puisqu’il s’est sacrifié pour nous communiquer son esprit d’amour qui délivre du péché 
(MONTANDON, 1865, p. 22-23). 
La valeur de la mort physique du Christ n’a pas de portée « sacrificielle expiatoire », dans la ligne 
des sacrifices pratiqués selon la tradition vétérotestamentaire dans la tradition juive, mais a une valeur 
communicationnelle dans l’amour qui délivre en couvrant le péché sans condamner le coupable ni 
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personnellement ni par substitution pénale. La subtilité de cette transposition, comme les développe-
ments qui précédent, témoigne bien d’un écart confessé par rapport à l’orthodoxie. Montandon 
enseigna à l’École du Dimanche une doctrine qu’Albert Réville n’aurait pas réfutée. 
 
Ces considérations éclairent les discussions qui eurent cours à l’occasion des réunions du 18 dé-
cembre 1851 et du 8 janvier 1852, lors de l’élaboration des statuts de la SÉdD. Elles montrent la 
prévalence des positions de Montandon, contre l’amendement voulant inscrire dans les statuts mêmes 
de la SÉdD, l’appartenance de ses membres au courant évangélique, comme le demandait Louis Bur-
nier pasteur de Église indépendante de la rue Saint-Maur annexe à la Chapelle Taitbout. 
L’amendement fut repoussé. L’article III devenant « La société se compose de toutes les personnes qui 
prennent une part active aux Écoles du Dimanche… » au lieu de « L’Union se compose de tous les 
membres des églises évangéliques… » (MagÉdD, 1851, p. 289-290 : MagÉdD, 1852, p. 41-42 et 359-
360). 
Plus tard, Matthieu Lelièvre rappelait l’histoire de la SÉdD. La mention des deux signataires, 
Montandon (réformé concordataire libéral) et Cook (orthodoxe-méthodiste), est autant un indicateur 
des deux parties présent dans un Comité rassemblant différentes dénominations. 
Peu après, un projet de règlement de cette union paraissait avec les deux signataires : A. L. 
Montandon, J. P. Cook. Le 18 décembre 1851 et le 8 janvier 1852 (immédiatement après le 
Coup d’État), quelques amis des Écoles du Dimanche, réunis dans une des salles de 
l’Oratoire, fondaient enfin la Société des Écoles du Dimanche de France et arrêtaient défi-
nitivement ses statuts. Les premiers membres du Comité furent MM. Montandon et 
Paumier, de l’Église réformée : Cuvier et Mettetal, de l’Église luthérienne : J. P. Cook de 
l’Église méthodiste : Favez, de l’Église libre. M. Cuvier, n’ayant pu accepter, fut remplacé 
par M. Ludovic Vernes » (LELIÈVRE, JÉdD, 1893, p. 470). 
Montandon rédigea des leçons suivies pour les moniteurs d’ÉdD sur l’AT, le NT... mais s’est aus-
si intéressé à la musique et a produit des ouvrages pour en faciliter l’apprentissage à l’époque où les 
ÉdD ont –en vain- tenté d’introduire l’apprentissage, de la musique avec la notation par chiffres223.  
 
Henry PAUMIER (1821-1899)  
Henry Paumier était le fils du pasteur Louis-Daniel Paumier, en poste à Rouen dès 1816, donc à 
l’époque où Laurent Cadoret était pasteur à Luneray. Mais Henry n’a pas pu connaître les débuts des 
ÉdD à Luneray, naissant au moment où Cadoret quittait la Normandie pour Amiens.  
Par sa mère, ses racines plongeaient par Pierre Alègre dans l’histoire du Désert (COUVE, 2 juin 
1897, p. 8). 
Après des études préparatoires à la théologie à Genève (1839-1841) il fit sa théologie à Montau-
ban (1841-1846) et fut consacré l’année où, diplômé il devint le suffragant de son père à Rouen (1847-
1850. Le 4 octobre 1850, il fut nommé pasteur auxiliaire à Mantes. Storne précise qu’à cette époque il 
                                                       
223 Montandon publie De l'Amélioration du chant sacré et de la notation de la musique en chiffres, en 1860, et De l'Ensei-
gnement du chant dans les écoles primaire, en 1861. 
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présida aussi des cultes à Saint-Opportune (Eure) à « la demande des paroissiens catholiques en conflit 
avec la hiérarchie de leur Église ».  
 
Figure 274 : Henry PAUMIER (1821-1899)  (JÉdD 
1899, p. 289) 
Puis, il rejoignit Paris le 21 mars 1851 selon 
COQUEREL Fils, (1862, p. 184), en 1852 selon Storne 
(1993, p. 374). Le 21 février 1868, le Consistoire de 
Paris l’élisit à la place du pasteur Coquerel Père. Mais, 
au vu des remous occasionnés par l’élection d’un ortho-
doxe à la place d’un libéral, le Ministre des Cultes 
suspendit d’abord sa nomination. Le décret du 2 février 
1870 la confirma (STORNE, 1993, p. 374). 
Il contribua à fonder l’Église de Plaisance où il fut 
installé en 1869 (COUVE, le 3 juin 1899, p. 6). Gabrielle 
Paumier, fille d’Henry et de Marie Vernes, épousa le 
pasteur Édouard Sautter (le fils de l’ingénieur Louis 
Sautter, très engagé dans les ÉdD populaires de la Mis-
sion Mac-All. 
Lors de ses obsèques, son collègue, le pasteur Cou-
ve, insista sur l’importance que revêtaient les enfants 
pour Paumier, sans omettre d’autres œuvres qui lui te-
naient également à cœur :  
Les enfants ont été l’une des grandes préoccupations : Écoles du Dimanche – il fut l’un des 
fondateurs de la Société et en devint le président après M. Montandon, Écoles primaires, 
Orphelinat de Plaisance, souci spécial des catéchumènes – il consacra jusqu’au bout 
l’habitude de réunir une fois par mois ses anciens catéchumènes. Mais d’autres œuvres 
l’ont eu pour collaborateur : Société d’Instruction primaire, Société centrale 
d’évangélisation, École préparatoire de théologie : Évangélisation des militaires (COUVE, 3 
juin 1899, p. 6-7)224.  
À l’occasion du jubilé des cinquante ans de ministère de Paumier, Le pasteur Appia, évoquait ses 
collaborateurs dans le travail parmi la jeunesse à Paris, ne manquant pas de citer Gauthey et de laisser 
une grande place aux sources étrangères des ÉdD dont Paumier avait su tirer le meilleur profit, mon-
trant l’internationalité du Mouvement et les courants qui avaient irrigué sa croissance : 
C’était le moment où la capitale de la France se transformait, et où le pays entrait dans une 
phase de prospérité matérielle sans précédents. Uni par la même foi, le même patriotisme, 
et bientôt les liens de la famille, à ce vétéran de toutes nos œuvres chrétiennes de Paris, que 
nous sommes si heureux de voir à vos côtés, combinant vos efforts avec d’autres chrétiens, 
avec Paul Cook, Montandon, Gauthey et d’autres, vous vous mîtes, avec eux, à l’œuvre, 
pour développer fortement l’éducation chrétienne, persuadé qu’avec l’agrandissement de la 
cité et la prospérité de la France, devaient sous peine de ruine, marcher de pair l’instruction 
religieuse et les influences de la piété domestique.  
                                                       
224 Fondateur en juillet 1855 de l’Église Réformée de Plaisance à Paris XIVe, le Pasteur Paumier initia aussi dès 1856 une 
école de 44 élèves dont le succès stimula l’ouverture d’une école de filles. Dès 1855, il créa un orphelinat de jeunes filles 
protestantes. Sources tirées du site de l’Église http://www.erpp.org/lerpp-nous-connaitre/72-henry-paumier-pasteur-
fondateur-de-plaisance [site consulté le 16 février 2010). 
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Vous ne pensâtes pas que, parce que le fondateur des Écoles du Dimanche s’appelait Ro-
bert Raikes et était un Anglais, vous dussiez redouter d’être taxé d’introduire des habitudes 
exotiques, en fondant ou développant en France les ÉdD. Vous êtes entré en rapport de 
coopération avec les chrétiens d’Outre-Manche et des États-Unis. Vous avez pensé que la 
piété et la sagesse ressemble à la femme forte, qui fait venir son pain de loin, et qu’une œu-
vre qui avait fait ses preuves autre part, s’adapterait à nos besoins français, en se 
transformant sur notre sol. Et voilà, de fait, que les ÉdD de Pentemont, de l’Oratoire, de la 
Rédemption, et de nos autres églises, ont donné à l’institution née ailleurs un cachet spécial. 
En France, l’ÉdD ne nous a pas montré le riche faisant au pauvre l’aumône de l’instruction 
religieuse : tout au contraire, elle a placé les mêmes bancs de l’ouvrier et du pauvre à côté 
de celui du banquier et du riche, et votre œuvre de Paris a contribué pour sa part à ce résul-
tat. La semence a produit une moisson. Après le Messager des ÉdD [sic] de l’excellent Paul 
Cook, est venu le Journal des Écoles du Dimanche. Et lorsque la belle revue illustrée Le 
Musée des Enfants a dû être interrompue, parce que vous la souteniez presque seul, nous 
avons eu les feuilles illustrées du Dimanche, dont un million et demi se distribuent au-
jourd’hui annuellement en France (APPIA, 2 juin 1897, 1897, p. 11) 
Réformé œuvrant dans une Église concordataire, Paumier fut un des types du pasteur réformé-
orthodoxe, dont la fermeté de la foi fut saluée par le méthodiste Lelièvre :  
Il apportait au service de l’œuvre des ÉdD, rapporte Lelièvre, de fermes convictions évan-
géliques, un caractère aimable, un goût très vif et des aptitudes remarquables pour 
l’instruction religieuse de la jeunesse, une persévérance et une exactitude infatigables, qui 
firent de lui, pendant quarante sept ans, le membre modèle et, pendant trente-cinq ans, le 
président modèle de la Société (LELIÈVRE, 1902, p. 9). 
La notice nécrologique du pasteur Appia, éditée dans le Journal des ÉdD, rappelle son engage-
ment de plume, mais aussi ses contacts sans complexes avec les amis des ÉdD en Angleterre, en 
Amérique du Nord et en Allemagne. En 1893, à l’occasion de l’Exposition Universelle, Appia présen-
ta avec vigueur l’œuvre des ÉdD, soulignant qu’elle était loin d’être achevée : 
Notre tâche est-elle achevée ? Loin de là, disait-il. Que de progrès à réaliser pour que tous 
nos enfants soient soumis à l’heureuse influence de l’ÉdD ! Que de questions à étudier pour 
améliorer nos méthodes, que d’efforts à faire pour que les hommes les plus distingués de 
l’Église se disputent, comme en Amérique et en Angleterre, l’honneur d’instruire les en-
fants et de présider un groupe à l’ÉdD ! Que sera notre jeunesse ? Elle sera ce que nous 
l’aurons faite nous-mêmes, par nos leçons, notre influence, nos exemples... Quand un gland 
tombe sur un sol défavorable et y périt, c’est la perte d’un arbre aussi grand et beau que ce-
lui dont le fruit s’est détaché : mais quand l’esprit d’un être immortel est étouffé faute de 
culture, quand il manque aux grandes fins pour lesquelles il a été créé, c’est une perte que 
personne ne saurait mesurer, une perte pour le temps et une perte pour l’Eternité ! 
(PAUMIER, 1893 selon APPIA, 1899, p. 291). 
Paumier participa en 1856 aux rencontres chez Adolphe Monod, dont les échanges sont consignés 
dans les Adieux d’Adolphe Monod. Ces rencontres entre amis, s’achevaient par un service de Sainte 
Cène que Paumier eut l’occasion de présider (GOUT, 3 juin 1899, p. 9). Ami proche d’Adolphe Mo-
nod, si les fermes convictions évangéliques de Paumier sont saluées dans le supplément édité par la 
SÉdD à l’occasion de son cinquantenaire, elles ont cependant suscité des tensions chez les libéraux qui 
ne comprirent pas pourquoi Paumier a été élu à la succession de Montandon, alors que le pasteur libé-
ral Rouville, en poste à Paris depuis 1841, aurait dû, selon eux, logiquement être appelé à ce poste 
(ENCREVÉ, 1986, p. 706).  
Couve parle d’un homme heureux, malgré les tristesses de la vie, et d’un homme pour qui son 
ministère était une joie : « Que de fois j’ai constaté chez lui la joie de vivre, l’optimisme plein 
d’espérance, la satisfaction du présent et la confiance dans l’avenir ! » (COUVE, 3 juin 1899, p. 7). 
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À côté de Montandon le pro-libéral, Paumier fut la figure de l’orthodoxe qui cultiva les relations 
internationales au sein des ÉdD. Il publia une première revue illustrée pour la jeunesse, hebdomadaire, 
qui se voulait être ouverte à toute la jeunesse, proposant des articles d’intérêts généraux et non reli-
gieux, mais écrits par des auteurs habités par les idées et les valeurs chrétiennes.  
 
IV.3.3. Le confluent de l’ÉdD populaire protestante en France 
Robert Whitaker MAC-ALL (1821-1893) 
 
Figure 275 : Robert MAC-ALL (1821-1893) (LIMON, P., L’Ami de la Maison, n° 6, Juin 1893, p. 21) 
 
C’est suite à une visite de nature touristique, devenue presque légendaire225, qu’en 1871, juste 
dix ans avant le début de l’action de l’Armée du Salut en France (1881)226, allait commencer une œu-
                                                       
225 Roussel comptabilise plus de vingt « récit des origines » de cette Mission (Roussel, 1981, p. 392). 
226 L’Armée du Salut est fondée en France par Catherine Booth (fille des fondateurs William et Catherine), Adélaïde Cox et 
Florence Soper, 28 février 1881 (MAYEUR, 1993, p. 161, ENCREVÉ, 2006, p. 43). La thèse de Garnier à laquelle nous avons 
pu accéder à la SHPF, dans une version ronéotypée, annonce une comparaison entre la méthode Mac-All et celle de 
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vre d’évangélisation en quartier populaire, « une des seules créations protestantes d‘après la Commu-
ne, estime Roussel. La Mission Mac-All, issue d’un milieu congrégationaliste anglais, se considérait 
non comme une Église, mais comme une œuvre interdénominatonnelle227, au service des Églises, 
comme un semeur et non un moissonneur (ROUSSSEL, RHPR, 1981, p. 390, 402). En cela la Mac-All 
et sa Mission n’ont pas été catholiques, ils ne suivirent pas la principe le Cyprien : Salus extra eccle-
siam non est (Epistola ad Iubaianum, 73, 21, 2) « hors de l’église point de salut ». Mac-All créa la 
« Mission aux ouvriers de Paris », qui devint la « Mission Populaire Évangélique » en 1882-1883. 
Garnier cite à ce propos le professeur A. Westphal qui reconnaissait en troisième qualité à Mac-
All sa largeur ecclésiastique. « Il a accepté tous les concours qui sont venus à lui : Église nationale, 
Église libre, Église baptiste : Église méthodiste, travailleurs isolés, tous ceux qui avaient au cœur 
l’amour de Jésus-Christ » (WESTPHAL, 1931, cité par GARNIER, 1943, p. 12). 
Gerbeau, en citant une lettre du 3 janvier 1874 de Mme de Staël, une autre lettre d’Edmond de 
Pressensé, montre le bon accueil de l’œuvre au sein du protestantisme parisien (GERBEAU, 1931, 
P. 30). 
De père, pieux pasteur congrégationaliste, et de mère méthodiste, le pionnier de la Mission Popu-
laire, l’anglais Robert Mac-All fut interpellé en 1844, par un sermon entendu à Londres. Fils unique, 
toute sa vie gêné par de fréquentes migraines, ce fut d’abord son père qui se chargea de son éducation. 
Dans un premier temps il pensa devenir l’architecte. Mais Ruben Saillens, dans la notice biographique 
qu’il dédie à son collègue, affirme qu’il n’exerça pas longtemps cette profession (SAILLENS, 1893, 
p. 22). Avec l’amorce de sa démarche de foi nouvelle, son désir d’embrasser la carrière pastorale prit 
le dessus. Il fut aussi stimulé par le désir de « répondre au vœu de son père mourant », ajoute Saillens. 
Il devint alors étudiant en théologie au Collège de Wallen Range près de Manchester. En février 
1848228, il accepta l’appel de l’Église congrégationaliste du Sunderland : ce fut son premier poste 
(GERBEAU, 1931, p. 12). Il fut donc d’abord, pendant 23 ans, pasteur congrégationaliste en Angleterre. 
En 1855, il quitta Sunderland, pour œuvrer pendant onze années avec son épouse à Leicester. C’est en 
1849, qu’il avait épousé la fille du pasteur Hayward. Saillens parle d’elle en termes de « musicienne 
distinguée », mais aussi de « compagne dévouée et intelligente ». Elle fut toujours, selon Saillens, qui 
avait bien connu cette famille, une « auxiliaire providentielle dans l’œuvre des réunions populaires, 
qui doivent beaucoup de leur succès à la musique religieuse introduite par elle » (SAILLENS, 1893, 
p. 22). 
Puis à l’âge de 50 ans, une nouvelle carrière de 22 années s’ouvrit à lui. De 1871 à sa mort il fut 
pasteur-évangéliste à Paris. En 1882, en vue d’organiser l’œuvre, sept directeurs furent désignés. Mac-
                                                       
l’Armée du Salut. Le texte s’arrête cependant à la première partie, sans mentionner l’A.S. vraisemblablement de façon dé-
libérée, car sur la dernière page figure la formule permettant au Président du jury de viser le texte. 
227 Seul L’Église Luthérienne s’est tenue à l’écart, laissant à l’E.R.F. à un moment de s’interroger sur un rapprochement 
possible  afin de faire de la Mission Populaire l’œuvre d’évangélisation de cette dénomination (GARNIER, 1943, p. 12) 
228 Saillens parle de 1847 (SAILLENS, 1893, p. 22). 
706 
PARTIE IV : Les acteurs du mouvement français et les courants d’idées irriguant les ÉdD de France au XIXe siècle 
All lui, était nommé président à vie de l’œuvre qui devait toujours porter son nom : « Mission Populai-
re Évangélique de France, Mission Mac-All » (GARNIER, 1943, p. 3) 
John Whitaker, l’oncle maternel de Mac-All avait fondé en 1796 une École du Dimanche popu-
laire à Macclesfield. Elle se développa de façon considérable, jusqu’à la construction d’un grand 
bâtiment entre le 21 avril 1814 et le 10 avril 1815, devenu aujourd’hui un Musée l’Heritage Center. 
 
Figure 276 : ÉCOLE DU DIMANCHE POPULAIRE  
John Whiraker, à Macclesfield (RÉVEILLAUD, 1898, p. 19) 
 
Figure 277 : HÉRITAGE CENTRE à Macclesfield229 
« Les ruines fumaient, les cœurs saignaient », lorsqu’en 1871, M. et Mme Mac-All vinrent en 
France, juste après la Commune, qui avait fait de Paris « une grande blessée », selon les termes de 
Réveillaud (1898, p. 184). Le bon accueil réservé aux traités qu’ils distribuèrent les toucha. Robert 
Mac-All fit le rapport de cette visite, en ces termes : 
L’empressement qu’on mit à recevoir nos traités nous toucha beaucoup. À cette époque 
(août 1871), le peuple qui sortait à peine des désastres déchirants de la guerre et de la 
Commune, se montrait très sensible à toute manifestation de sympathie. Nous ne voulûmes 
pas quitter Paris avant d’avoir porté des traités au cœur même des quartiers ouvriers – à 
Belleville. Nous essayâmes de trouver les ouvriers, lorsqu’ils rentraient chez eux le soir. 
[...] Un homme intelligent, qui savait un peu d’anglais, s’avança et me demanda si je n’étais 
pas un pasteur protestant. Comment put-il découvrir cela à travers mon costume de touris-
te ? « - Monsieur, dit-il alors, j’ai quelque chose à vous dire. Dans ce quartier, qui contient 
des ouvriers par dizaines de mille, nous ne pouvons accepter une religion imposée : mais si 
quelqu’un de vous voulait nous prêcher une religion d’un autre genre, une religion de liber-
té en même temps que de réalité, beaucoup d’entre nous seraient prêts à l’accepter ». 
N’était-ce pas là un appel du Maître ? » (RÉVEILLAUD, 1898, p. 187-188). 
Lorsque l’on se souvient que Belleville était alors considéré comme « le dernier cercle de 
l’enfer », l’on mesure ce que cet accueil pouvait signifier pour les Mac-All. L’échange avec cet ou-
vrier retenti comme un appel. Les touristes anglais reviendraient à Paris, mais comme pasteur. La 
première salle fut ouverte le 17 janvier 1872, au 108, rue Julien-Lacroix (SAILLENS, 1893, p. 22). M. 
Chastand, que cite Garnier, exprime bien quel était l’objet de la Mission Mac-All : « Créer un mou-
vement de sympathie pour le Maître, obséder la pensée des masses par d’incessants contrastes avec 
                                                       
229 Macclesfield Heritage Centre, formerly the Sunday School which opened in 1813. © Sue and Nigel Wilkes. 
http://suewilkes.blogspot.com/2009/11/discover-my-past-england.html et 
http://www.gaildorrington.co.uk/GREENGATES_18_6_09/Macclesfield.html [sites consultés le 16 février 2010]. 
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l’Evangile [...] à quoi bon voiler notre message ? Il est le seul qui éveille encore l’attention lassée du 
peuple, le seul qui réunisse des auditoires nombreux, le seul qui ressuscite les énergies » (GARNIER, 
1943, p. 6). 
Gerbeau, résume ainsi le double but de la Mission Populaire : « prêcher l’évangile et [d’] appren-
dre à vivre selon l’Évangile » (GERBEAU, 1931, p. 44).  
 
Figure 278 : Dwight Lyman MOODY (1837-1899) (W. MOODY, 
1900, p. 461) 
L’action sociale et le mieux-être qu’il 
voulait procurer s’inscrivait dans un prolon-
gement du salut, d’abord annoncé pour être 
reçu, et restaurer l’entendement de l’humain. 
C’est ce qu’exprime sa deuxième thèse qui 
parlait de proclamation de « l’Évangile inté-
gral, et [de] ne viser à aucune autre chose 
qu’à la conversion des âmes. « D’abord 
convertir le reste viendra ensuite » 
(GERBEAU, 1931p. 79). Moody surnommait 
les « salles Mac-All », les « Boutiques ouver-
tes sur la rue à l’évangile » (MOODY230, 
selon GERBEAU, 1931, p. 80). 
L’action de Robert Mac-All fut d’ouvrir des salles de conférences où l’Évangile était prêché de 
façon directe231 tout en offrant des cours d’alphabétisation, et, sous différentes formes, de l’aide socia-
le aux adultes : des ouvroirs pour les dames, école industrielle pour les filles, des dispensaires, des 
bibliothèques.... Le 7 mars 1872, Mac-All parle dans son journal des réunions d’enfants. « Beaucoup 
de garçons, dont quelques-uns appartiennent à la classe des gamins des rues, écrit-il, mais ils sont, 
cependant, très tolérables. Ces enfants ne sont pas aussi difficile à maintenir que les garçons de Ha-
dleigh » (RÉVEILLAUD, 1898, p. 251). 
C’est le 12 janvier 1873 que Mme Rouilly ouvrit la première ÉdD de la Mission Mac-All. Cent 
six enfants sont présents. Ses aides : Zillah Neuman, Kate Olyott, Beaty Ledward et Carrie Colborne 
n’étaient pas de trop ! Gerbeau mentionne qu’à peine un mois après avoir créé des Écoles du Jeudi, on 
recensait 501 élèves et 60 moniteurs (GERBEAU, 1931, p. 34, 49). Le pasteur Charles E. Greig prenait 
ensuite la direction des réunions d’enfants, avec Louis Sautter232, président d’honneur de l’œuvre 
interdénominationnelle (RÉVEILLAUD, 1898, p. 269, 319, GREIG, in JÉdD, 1888, p. 44-47). Au mo-
ment de son recrutement, Greig est présenté, comme un « étudiant en théologie de l’Église libre 
                                                       
230 Réputé Évangéliste Américain, qui avec le chantre Sankey, annonçait l’Évangile aux foules. 
231 Une réunion suivait l’ordre classique d’un culte évangélique : un ou deux cantiques : une courte prière : une lecture : un 
cantique : une allocution :, des cantiques : des annonces, une prière (GARNIER, 1943, p. 9, GERBEAU, 1931, p. 27-29). 
232 Greig et Sautter intervinrent de façon significative lors des obsèques de Mac All, au cimetière de Passy (RÉVEILLAUD, 
1898, p. 458, 494-498). 
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d’Ecosse [qui] a fait ses preuves [...] se dévouant lui-même aux départements de la jeunesse et des 
bibliothèques » (RÉVEILLAUD, 1898, p. 347, note n° 1). 
 
Figure 279 : Mission MAC-ALL (RÉVEILLAUD, 1898, p. 251).) 
 
Nous parlerons de l’industriel Louis Sautter, plus loin. Il fut aussi trésorier puis président de la 
SÉdD. 
Les moniteurs, en particulier de l’ÉdJ, doivent « remplacer la famille pour l’éducation morale re-
ligieuse ». Gerbeau reformule l’idée du primat du vivant, du développement complet de l’enfant, en 
vue non de reproduire un modèle, mais de vivre pleinement sa vie d’humain : « Tout en s’occupant de 
son corps, de son intelligence et de ses facultés, il ne faut pas négliger sa vie spirituelle. Il est jeune 
mais il peut devenir même jeune un être spirituel vivant, assoiffé de vie... » L’ÉdJ c’est la récréation, 
les jeux, le travail pratique, la partie religieuse (GERBEAU, 1931, p. 49-50). 
En 1878, puis 1889, à l’occasion de l’Exposition Universelle, il tint trois réunions par jour, dans 
un bâtiment construit en bois, juste à l’entrée de l’Exposition (ENCREVÉ, 1993, p. 308). Morley résu-
me le succès de l’œuvre en ces quelques chiffres : « Une salle en janvier 1872, quatre à la fin de 
l’année, 19 en 1976 [sic], puis 40, 60, 113 en 1888, enfin 136 dans 57 villes et 37 départements en 
1893 » (MORLEY, 1993, p. 24). 
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L’année du décès de Robert Mac-All, Ruben Saillens écrivait dans la revue l’Ami de la Maison, 
que ce qu’appréciaient par dessus-tout M. et Mme Mac-All, n’avait rien du tourisme dans les grandes 
villes !... Mais sa description pointe de nouveau sur une théologie où la création prime et dont 
l’humain est le joyau. 
Ce n’était pas leur goût, ni leur coutume, de courir les grandes villes en partie de plaisir. 
Tous les deux aimaient passionnément la nature, et leur plus grand bonheur était de faire de 
longues courses de montagnes : dans le pays de Galles, en Ecosse ou en Suisse. Un boîte 
d’herborisation en bandoulière et le bâton à la main, ils allaient, infatigables, ravis de cueil-
lir, au bord des neiges ou dans quelques gorge sauvage, une fleur rare dont s’enrichissait 
leur collection : dînant de quelques simples provisions apportées de la dernière étape, et sa-
vourées près d’une source, en face d’un beau point de vue : couchant le soir dans quelque 
humble auberge de village : très philosophes et contents de peu. Les monuments bâtis par 
les hommes les intéressaient moins que l’œuvre de Dieu, et ils préféraient la solitude des 
montagnes à la « Foire aux vanités » des grands boulevards de Paris [...] Il est impossible, 
ce me semble, d’aimer la nature sans aimer l’homme qui en est le chef d’œuvre. La plus 
belle fleur, c’est la fleur humaine, et nous comprenons fort bien que, du même instinct qui 
le poussait à chercher des plantes rares dans les tranquilles vallées des Alpes, M. Mac-All 
ait cherché des âmes dans la cohue de Paris (SAILLENS, 1893, d’après RÉVEILLAUD, 1898, 
p. 183) 
Les salles portaient le nom de « fraternités », nom caractéristique de l’atmosphère que cherchait à 
créer Mac-All, marqué par le primat de la simplicité et de la cordialité (GARNIER, 1943, p. 5, 8).  
 
Figure 280 : M. et Mme MAC-ALL à la sortie d’une réunion  
de la MISSION POPULAIRE ÉVANGÉLIQUE (RÉVEILLAUD, 1898, p. 187) 
 
Ruben Saillens confirme cela, évoquant le caractère familial, la chaleur humaine, dont étaient 
empreintes les réunions Mac-All, tranchant avec des cérémonies liturgiques où de plus brillants prédi-
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cateurs demeuraient inaccessibles sur le plan humain. « C’est si différent des Églises avec leur règle 
rigide, quelquefois trop mécanique, rapporte Gerbeau. Là ; c’est simple, cordial, précis. La porte 
s’ouvre, un passant pénètre dans la salle, écoute un peu, s’en va » (GERBEAU, 1931, p. 45). 
C’est ce que tend à rendre aussi la gravure d’Eugène Burnand, mettant au centre du demi-cercle 
M. et Mme Mac-All serrant la main d’un ouvrier, laissant tout un chacun vaquer à leurs propres affai-
res sans « forcer la main » à quiconque :  
Ce qui caractérisa l'œuvre dès ses débuts, a très bien écrit M. Saillens, ce fut, en même 
temps que la simplicité d'allures, la cordialité. Nos braves ouvriers de Belleville et de Mé-
nilmontant se sentaient chez eux : ils étaient mis à l'aise par ce mot de « bienvenu », qu’on 
lisait sur tous les bulletins d'invitation : par le sourire des dames qui leur offraient une chai-
se, et surtout par la poignée de main de M. Mac-All. Cette poignée de main, si elle ne fût 
venue du cœur, eût été une inspiration du génie : c'est elle surtout que comprenaient les 
vieux, trop sourds, ou trop bornés, ou trop abrutis, hélas ! par la misère ou la boisson pour 
comprendre autre chose. Aussi, M. Mac-All n'eût-il pour rien au monde consenti, la réunion 
terminée, à rester au pupitre. Il traversait la salle et se postait près de la porte, serrait toutes 
les mains, potelées ou rugueuses, noires ou blanches, petites ou grandes, souriant, souriant 
toujours... » (SAILLENS, 1893, p. 22). 
 
AUX OUVRIERS 
 
Le 17 Janvier 1872 – rue Julien 
Lacroix 103 Belleville233 
Ce soir, à sept heurre [sic], on 
ouvrira une bibliothèque gratuite, 
composée de journaux illustrés, 
etc 
Pendant la soirée on chantera des 
cantiques, et on lira des mor-
ceaux choisis. Des amis Anglais 
feront à tous bon accueil 
(GERBEAU, 1931, p. 19). 
 
AUX OUVRIERS 
 
Rue Julien Lacroix 103 Belleville 
Dimanche prochain234 à 8 heures 
du soir, un ami anglais désire 
vous parler de l’amour de Jésus-
Christ. Vous serez tous les bien-
venus. Une bibliothèque gratuite 
sera ouverte de 7 h. ½ à 8 heu-
res » (GERBEAU, 1931, p. 20). 
Figure 281 : Mission MAC-ALL, Invitation aux ouvriers (GERBEAU, 1931, p. 19-20). 
 
Les deux premières invitations de Mac-All aux ouvriers, dont Gerbeau rapporte la teneur dans sa 
thèse, sont une autre preuve de la simplicité et du caractère direct de l’offre non complexée sous la-
quelle perce « une grande cordialité, un grand amour » relève-t-il. Nous ajoutons que ce primat du 
« relationnel » à caractère amical, est marqué aussi par l’identité affichée, et des invités, et des invi-
tant ! « Aux ouvriers », les choses sont dites clairement. La HSP parisienne allait plutôt à la Chapelle 
Taitbout ou à l’Oratoire du Louvre. C’était des « amis britanniques » qui invitaient. Voilà l’élément 
« attractif » présenté pour susciter la curiosité. L’anglophobie ne régnait plus en France à cette épo-
que ! Les Mac-All reçoivaient en « amis ». Madame était à l’harmonium, Monsieur lisait la parabole 
dite de « l’enfant prodigue » où un père aimant tient plutôt le rôle central. Il expliquait ensuite par un 
enseignement très direct tiré de la lettre de l’apôtre Paul aux chrétiens de Rome « Dieu a prouvé son 
amour envers nous en ce que lors que [sic] nous étions pécheurs christ [sic] est mort pour nous (Ro-
mains Ch. V, v. 8) » (GERBEAU, 1931, p. 20) 
                                                       
233 Loué 200 francs pour trois mois (GERBEAU, 1931, p. 19). 
234 Le dimanche 21 janvier 1872. 
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Si le premier mercredi soir, une quarantaine d’invités répondirent à l’invitation, le dimanche soir 
ils étaient plus de cent vingt dans la salle, sans compter ceux qui ne purent entrer faute de place ! Le 
rapport que Mac-All fit lui-même de la réunion du dimanche renforce ce que laissait déjà entendre 
l’invitation. Ces réunions n’avaient rien d’une cérémonie liturgique où seraient allés ceux qui souhai-
teraient satisfaire à un « devoir religieux ». On y suivait cependant un ordre régulier, on y écoutait la 
lecture et l’explication de la Bible, on y chante des cantiques, Mac-All lançait un appel pour susciter 
une application personnelle à l’enseignement apporté, une courte prière concluait suscitant 
l’approbation de plusieurs invités.  
Dimanche soir [écrit Mac-All], notre petite salle était remplie jusqu’aux portes, femmes, 
enfants, plusieurs en blouses bleue ou blanches, le reste évidemment en leur plus beau cos-
tume du dimanche. À la fin, l’auditoire a dû atteindre cent vingt personnes à l’intérieur sans 
parler de ceux du dehors, qui n’ont pu entrer faute de place. À plusieurs reprises ils se sont 
joints (ou ont essayé de le faire) aux cantiques : ils ont écouté ma lecture biblique, puis mon 
« premier petit sermon en Français » : ensuite un ou deux morceaux choisis pour les tou-
cher, enfin ma courte prière finale après laquelle plusieurs ont dit « Amen » (RÉVEILLAUD, 
1898, p. 206-209, GERBEAU, 1931, p. 20). 
L’impression qu’en retire Saillens confirme tout cela en complétant, les descriptions évoquées 
plus haut. Le jeune étudiant de l’Institut de Henri Grattan-Guinness fut très marqué par la première 
réunion à laquelle il assista en décembre 1893. Il souligne le caractère très modeste de celle-ci. Dans la 
salle, se trouvait une bibliothèque. Les rencontres se terminaient d’abord par un cours d’anglais, puis 
évoluèrent grâce au concours de collaborateurs francophones, vers des temps d’échanges et 
d’enseignement biblique, mais sans pratiques liturgiques ni sacrements. La place prise par les femmes 
y est à remarquer, comme dans les ÉdD.  
Les réunions Mac-All sont très simples aujourd’hui, écrit Saillens : elles étaient à l’origine 
plus que modestes. Pas de gaz : du pétrole : pas de tribune : une table et une boîte posée 
dessus, sur laquelle reposait la Bible : des chaises communes : dehors, une enseigne peinte 
en lettres noires sur calicot : Aux ouvriers ! Réunions morales, Bibliothèque gratuite, Le-
çons d’anglais. On hissait, pour attirer le passant, un transparent au-dessus de la porte avec 
une bougie allumée. C’est en décembre 1872 que nous avons assisté pour la première fois à 
l’une de ces réunions, rue Julien-Lacroix. Elle est restée gravée dans notre mémoire. 
M. Mac-All présidait. Il avait composé lui-même quelques cantiques en français tant soit 
peu boîteux, sur des airs choisis par Mme Mac-All et admirablement joués par elle sur un 
petit harmonium : il y avait quatre pages de ces cantiques imprimés, outre d’autres qu’on 
avait empruntés aux recueils existants.  
On chanta. M. Mac-All lut quelques versets de l’Évangile, puis une petite allocution –cinq 
minutes- qu’il avait écrite lui-même. On chanta encore. Mme Mac-All se leva à son tour, et 
nous lut un morceau intéressant de l’Almanach des Bons-Conseils. Un autre cantique : ce 
fut le tour d’une dame anglaise, qui nous lut un autre morceau. La réunion dura une heure, 
et se termina par la prière. Après cela, des jeunes filles qui avaient, pendant la soirée, dis-
tribué les cantiques, indiqué à chacun sa place, etc., formèrent des groupes dans les coins de 
la salle : elles étaient transformé en professeurs d’anglais, et la méthode Hahn à la main, 
faisaient répéter des phrases à de grands élèves barbus pleins de bonne volonté...  
L’œuvre était pauvre, comme les gens à qui elle s’adressait. Rentré à la maison, on rac-
commodait les cantiques déchirés, et comme il n’y en avait pas assez pour toutes les salles 
(déjà au nombre de quatre) on voyait ces courageuses jeunes filles traverser Paris – de Bel-
leville à Grenelle – avec un lourd paquet de recueils de cantiques ou L’Ami de la Maison 
sous le bras. 
Peu à peu, par l’adjonction croissante de collaborateurs et d’évangélistes, les réunions de-
vinrent plus intensives. Les leçons d’anglais firent place à des réunions fraternelles, à des 
études bibliques, à des after-meeting (SAILLENS, 1893, p. 22).  
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Si le primat de l’amitié et de l’identité acceptée, ressort de ces textes, contrairement aux réunions 
politiques, ce sujet n’était jamais abordé par les prédicateurs. Les règles étaient résumées sur une affi-
che présente dans chaque salle : « MM. les orateurs sont priés de se souvenir, que toutes controverses 
politiques ou ecclésiastiques sont interdites dans ces réunions »235 Cette règle se fondait sur une atti-
tude volontairement positive et compatissante, là où ailleurs primait l’esprit critique ou suspicieux. Mû 
par une profonde volonté de contribuer au relèvement de « l’humanité abîmée », c’était aussi 
l’annonce d’un Évangile positif, qui unifiait et construisait qui primait, quitte à s’interdire de parler de 
certains sujets, voire de supprimer certaines strophes de cantiques qui auraient pu avoir une connota-
tion trop « vengeresse » par exemple (RÉVEILLAUD, 1898, p. 240).  
Cependant, Garnier montre le souci qui était celui de Mac-All de ne pas jouer sur les sentiments 
de l’auditoire pour ne pas provoquer des « conversions superficielles », fréquentes dans certains cou-
rants moraves germaniques. Le style « british » était nettement plus retenu : « On ne chauffe pas les 
âmes, on ne les berce pas par des cantiques répétés, on ne les endort pas par des paroles sonnantes et 
par des répétitions de phrases » (GARNIER, 1943, p. 10). Roussel rapporte comment la tenue de Mac-
All provoquait l’étonnement par contraste avec celle des ouvrier qui fréquentaient ces salles. Comme 
personnalité, écrit-il, « c’était le type accompli du clergyman non conformiste, grand et mince, les 
lèvres rasées, les favoris grisonnants : il portait une longue redingote noire, une cravate blanche, une 
chaîne d’or autour du cou » (ROUSSEL, 1981, p. 390) Le profil affiché par M. Mac-All n’avait rien 
d’un Guy Gilbert chez les loubards ! Mac-All était aussi, selon Saillens, un directeur d’œuvres hors 
norme : « L’idée qu’on se fait en général d’un prédicateur populaire : hirsute, négligé bon enfant, 
n’était pas du tout réalisée. On avait devant soi le parfait gentleman ». (SAILLENS, Un grand évangé-
liste, R.W. McAll, Paris, M.P.E., s.d (Extrait de Foi et Vie) p. 4, in ROUSSEL Revue d’Histoire et de 
Philosophie Religieuses, n° 4, oct-déc 1981, p. 389-403.p. 391). 
Mac-All meurt atteint d’un cancer, le jeudi 11 mai 1893, à Paris. A ses funérailles, qui se dérou-
lent le 15 mai à l’Oratoire du Louvre puis au cimetière de Passy, prennent la parole : Th. Monod, 
Appia, Hollard, Hocart, Anderson236 et deux pasteurs anglais [... ainsi que] M. Dodds » (SAILLENS, 
1893, p. 23). 
 
Ruben SAILLENS (1855-1942) 
Chaque premier dimanche de septembre, sous les chênes et les châtaigniers du Mas Soubeyran, 
clôturant l’Assemblée du Désert, l’identité huguenote est exprimée par le chant de La Cévenole237. 
C’est en réponse à la demande du pasteur Guibal, qu’en décembre 1884 Ruben Saillens composa les 
paroles de ce qui allait devenir le « signe de ralliement » des protestants du midi de la France. Mais un 
                                                       
235 Voir en annexe (B.3.1.) le texte complet, (RÉVEILLAUD, 1898, p. 240 ; MORLEY, 1993, p. 23 sq). 
236 Samuel Anderson qui était son pasteur. 
237 Sur l’histoire de la Cévenole et le texte du cantique, voir le site officiel du Musée du Désert, 
http://www.museedudesert.com/article5675.html [site consulté le 15 février 2010] : 
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certain nombre de pasteurs et de missionnaires évangéliques, se souviennent aussi aujourd’hui de Ru-
ben Saillens comme du fondateur de l’Institut Biblique où ils ont été formés au ministère. L’Institut 
Biblique de Nogent, fut fondé en 1921, à une époque où la théologie libérale était enseignée dans les 
Facultés de Théologie françaises. L’École voulait être « au service de toutes les dénominations du 
protestantisme évangélique qui se reconnaissent héritières de la Réforme et des Réveils », et avait pour 
devise « Le Christ tout entier dans la Bible tout entière »238. Avant, entre 1888 et 1889, ce fut un évé-
nement littéraire qui redonna à Saillens ce qui était à Saillens. Léon Tolstoï reconnut avoir plagié 
l’histoire du Père Martin et présenta ses excuses à Ruben Saillens en ces termes « Je suis vraiment 
désolé de vous avoir causé de la peine et je vous prie de me pardonner ma faute, qui est bien involon-
taire, comme vous allez voir »239. 
 
Figure 282 : Ruben SAILLENS (1855-1842) 
(RIEDEL-RITTMEYER (1871-1948), collection 
privée Jacques Émile Blocher) 
 
Né le 24 juin 1855, à Saint-Jean du Gard dans une famil-
le huguenote des Cévennes, le jeune Ruben avait deux ans 
lorsque sa mère mourût. Auguste, son père, qui se remaria, et 
s’installa à Lyon où il exerça le ministère d’évangéliste dans 
l’Église Libre créée suite à la destitution par l’Église Réfor-
mée du pasteur Adolphe Monod. C’est à Lyon, à treize ans, 
que Ruben commence à travailler au Crédit lyonnais240.  
L’année où les Mac-All visitèrent Paris en touristes, 
Saillens avait seize ans. Suite à la prédication de l’évangéliste 
M. et Mme Eck241, cette année 1871, il fit une expérience de 
« conversion » selon le modèle du Réveil (SAILLENS, 1893, 
p. 22). Dès lors, il s’engagea activement dans le groupe lyon-
nais de l’UCJG, qui se créait, fondaient une école déguenillée 
(Ragged School), et s’impliqua comme moniteur d’ÉdD.  
En reprenant les termes de Ruben Saillens, sa biographe (qui n’est autre que l’aîné de ses filles) 
rend bien compte du contexte scolaire d’alors : 
Il faut rappeler, dit-elle, qu’à cette époque, l’instruction primaire n’était pas obligatoire. Il y 
avait très peu d’écoles communales. Les Frères de la doctrine chrétienne et les Sœurs de St-
Vincent-de-Paul avaient des écoles très fréquentées, mais insuffisantes pour la masse 
d’enfants abandonnés à eux-mêmes dans les faubourgs populaires. Aussi, rapporte Ruben 
Saillens, nos écoles du dimanche étaient-elles bien différentes de celles d’aujourd’hui. Les 
deux sexes avaient des locaux à part : nous, jeunes gens, donnions à nos garçons des leçons 
                                                       
238 Notice historique sur le site officiel de l’École, http://ibnogent.org/pres_.php [site consulté le 15 février 2010]. 
239 Voir la copie de la lettre sur http://rubensaillens.over-blog.org/categorie-1164456.html [Site consulté le 17 février 2010]. 
L’ouvrage resta cependant publié sous le nom de Tolstoï (BLOCHER-SAILLENS, 1998, p. 8). 
240 Voir pour une chronologie de la vie de Ruben Saillens sur le blog que lui dédie son arrière petit-fils, M. Jacques Émile 
Blocher, http://rubensaillens.over-blog.org [site consulté le 15 février 2010]. 
241 Ruben Saillens écrit à propos de Eck : « Il y eut à Lyon par le moyen de cet humble chrétien un véritable réveil au cours 
de cette année 1871. C’est alors, et par le ministère de M. Eck, que je ressentis les premiers mouvements de vraie repen-
tance et de foi, puis le premier désir d’activité au service du Maître » (WARGENAU-SAILLENS, 1945, p. 24). 
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de lecture, d’écriture, de calcul, pendant une heure. Nous consacrions les heures suivantes à 
une instruction religieuse basée sur le Nouveau Testament. Nos débuts furent très modes-
tes, mais bientôt, le nombre des élèves devint important. [...] Presque tous les membres de 
l’U.C (une vingtaine environ) devinrent moniteurs. Les jeunes filles, de leur côté, virent af-
fluer les élèves (WARGENAU-SAILLENS, 1945, p. 25). 
L’action de Eck, mais aussi des pasteurs Armand-Delille et Bersier, s’était inscrite dans le pro-
longement de l’initiative du pasteur anglais Henry Grattan-Guinness qui, en 1869, avait organisé les 
premières réunions populaires rue Royale, rue de Saint-Maur et Boulevard Bourdon (SAILLENS, 1893, 
p. 22). 
 
Figure 283 : East London institute, H. G. GUINNESS242 
 
En 1873, Saillens se rendit à Lon-
dres, où il entama ses études de 
théologie à l’East London Institute 
dirigé par un presbytérien-Réveillé 
originaire, de Dublin : Henry Grattan 
Guinness (1835-1910). C’est pendant 
les congés de Noël que Ruben Saillens 
fit connaissance avec les Mac-All. 
L’été suivant, écourtant sa formation, il 
s’engagea dans leur mission.  
À Londres, Saillens rencontra 
l’associé de Guinness, le Dr. Thomas 
Barnardo (1845-1905), fondateur de la 
Mission « The East End Juvenile Mis-
sion ». Celui-ci l’engagea comme 
moniteur d’École du Dimanche. Le 
témoignage que rendit Saillens de son 
expérience à cette époque est particuliè-
rement saisissant. 
Le Dr Barnardo m’a donné dernièrement une place de moniteur dans ses Écoles du Diman-
che. Je croyais nos gamins bien mauvais et nos écoles bien mal organisées [à Lyon], mais 
ce n’est rien en comparaison de l’East End Juvenile Mission. Le docteur racontait l’autre 
jour qu’à ses débuts, les élèves l’avaient jeté par la fenêtre. Dimanche dernier, il s’en est 
fallu de peu que les gamins ne nous en fissent autant (WARGENAU-SAILLENS, 1945, p. 60). 
 
                                                       
242 Affiche de l’East London Institute, Henry Grattan GUINNESS http://en.wikipedia.org/wiki/File:Harley_House.jpg [site 
consulté le 16 février 2010]. 
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Figure 284 : Dr THOMAS BARNARDO  
(1845-1905)243 
 
Irlandais comme Grattan, Barnardo était un pro-
testant de tradition anglicane par sa famille. Il vint à 
la « conversion » lors du Réveil religieux qui toucha 
l’Irlande dès 1859244. C’est après avoir entendu H. 
Taylor (missionnaire réputé en Chine) prêcher à 
Dublin que Barnardo, recommandé par une Assem-
blée de frères (Frères de Plymouth) et l’UCJG, 
« lieux » où il s’engage après être passé, selon ses 
termes « de l’agnosticisme à la foi », il se rendit à 
Londres pour se former à l’Institut de H. Grattan 
Guinness, avec le projet de partir comme missionnai-
re en Chine. Il se forma en même temps à la 
médecine.  
L’épidémie de choléra qui sévit à Londres en 
1866 le mit aux prises avec la misère du quartier Est. 
Le 2 mars 1867 avec 2 autres étudiants Barnardo 
aménagea une vieille écurie à ânes, qu’ils louaient 8 
shillings par semaine pour le rez-de-chaussée, 4 shil-
lings pour l’étage, pour en faire une « Ragged 
School » expérimentale : la « Donkey Shed Ragged 
School ». L’école fut ouverte 2 soirs par semaine, en 
plus du dimanche (BREADY, 1931, p 70). 
C’est là, un soir d’hiver, après la classe, alors qu’il voulait fermer « l’école », que Barnardo trou-
va un jeune, endormi près du poêle. Jim Jarvis, n’avait jamais connu son père. Sa mère, toujours 
malade, était morte à l’hôpital. Placé dans un asile pour orphelins, Jim s’en échappa dès qu’il le put. Il 
s’échappa aussi des mains d’un batelier qui le rouait régulièrement de coups, et qu’il « servait » com-
me un esclave. Depuis, Jim errait à Londres, vivant de petits larcins, cherchant à fuir autant la police, 
que les bastonnades (BREADY, 1931, p. 71sq).  
 
                                                       
243 Portrait du Dr Thomas Barnardo, http://upload.wikimedia.org/wikipedia/commons/7/7d/Drbarnardo.jpg [site consulté le 
15 février 2010]. 
244 Réveil amorcé en 1856 par la lecture des « récit » de George Muller par un jeune irlandais James Quilkin, à qui 
s’associeront 5 autres personnes les 2 années qui suivirent. Dès 1859, ils prêchèrent dans les Eglises presbytérienne. Une 
date clé le 16 fev 1859 ou l’Esprit toucha beaucoup de personnes à salut, entourant les prédications de manifestation de la 
« puissance » de Dieu. 
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Figure 285 : Donkey-Shed Ragged School  
où BARNARDO « découvrit » Jim Jarvis ((BREADY, 1931, p. 72). 
 
Figure 286 : Jim JARVIS menant le Dr Barnardo vers ses 
camarades d’infortune ((BREADY, 1931, p. 81).) 
 
Conduit par celui-ci auprès de ces enfants des rues, Barnardo fut bouleversé par ce qu’il 
n’imaginait pas possible en son temps, à Londres. Une rencontre avec Lord Shaftesbury, en octobre 
1867, le poussa à réorienter ses projets de service vers la jeunesse déshéritée. En 1878, donc 10 ans 
après ses débuts, l’œuvre comprenait 50 orphelinats à Londres, une maison pour filles à Ilford, une 
communauté de 70 maisons, ayant sa propre école, une blanchisserie, une Eglise, pour une population 
dépassant les 1 000 enfants. Lorsque Barnardo mourut d’une angine de poitrine, à l’âge de 60 ans, le 
19 septembre 1905, on dénombrait 96 foyers où 8 500 enfants étaient répartis245. Entre 1882 et 1901, 
8 046 enfants des Maisons Barnardo ont émigré au Canada. On estime qu’en 1901 environ 0,33 % de 
la population canadienne provenait de ces maisons d’enfants246.  
                                                       
245 The History of Bardardo’s, p. 2, http://www.barnardos.org.uk/who_we_are/history.htm [site consulté le 15 février 2010]. 
246 Emigration des enfants des Maisons Barnardo au Canada http://www.bbc.co.uk/dna/h2g2/A12511946%5Bconsult 
%C3%A9 [site consulté le 17 février 2010]. 
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Figure 287 : MAISONS D’ENFANTS BARNARDO, cartes postales publicitaires : l’avant et l’après247 
 
                                                       
247 Mark Oliver, Zeta McDonald, « The echoes of Barnardo’s altered imagery », Gardian.co.uk Thursday 3 Octobre 2002 
16.04 BST http://www.guardian.co.uk/gall/0,8542,803211,00.html : http://www.guardian.co.uk/gall/0,8542,803211 
,00.html [site consulté le 20 Avril 2007]. En 1874, l’œuvre de Barnardo se dota d’un département de photographie. Chaque 
enfant de la rue qui arrivait était photographié, puis quelque temps après, à nouveau… ces images convaincantes de « 
l’avant » et de « l’après » étaient vendues sous forme de lots de cartes postales servant de publicité pour l’œuvre (5 shilling 
les 20 ou 6 pennies l’unité). Ces photos allaient, par la suite, être objets de critiques contre Barnardo, à cause des mises en 
scène nécessaires aux prises de vues et de l’utilisation des « succès » apparents de la méthode qui ne rendaient pas toujours 
compte de la réalité.  
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Les objectifs de l’œuvre de Barnardo se résument en « 3 s » mais - qui ne recouvrent pas les « 3 
S » (Soupe-Savon-Salut) de l’Armée du Salut. 
1° Secours pour la restauration de l’esprit et du cœur 
Éduquer en vue d’un métier pour une situation sociale et professionnelle stable : par les écoles in-
dustrielles, la marine, par l’émigration au Canada et en Australie pour les agriculteurs, des logements 
gratuits, de grands « Homes » industriels, de petits « Homes », des pensions dans des familles.  
2° Secours pour la restauration de l’âme 
Offrir le salut par le moyen d’ÉdD, de Ragged Schools, de salles missionnaires, de maisons de 
diaconesses, de groupes de tempérance 
3° Secours pour la restauration du corps 
Offrir des soins : par des missions médicales, des repas, des secours divers. 
 
 
Figure 288 : RUBEN SAILLENS collaborateur de la Mission MAC-ALL vers 1875248 
 
Les « stages pratiques », durant sa formation à Londres, ainsi que les cours, préparèrent Saillens à 
devenir un collaborateur de la « Mission Évangélique », comme son mariage avec Jeanne Crétin, fille 
du pasteur baptiste Jean-Baptiste Crétin qui le mit en contact avec la dissidence baptiste française. Le 
                                                       
248 Robert MAC-ALL et ses collaborateurs, dont Saillens, avant son départ au service militaire (1876), le 3e adulte debout, à 
partir de la gauche, (RÉVEILLAUD, 1898, p. 338). 
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baptisme français bénéficia des relations que Saillens noua en Amérique dès 1883. Engagé par Mac-
All dès 1874, Saillens fonda à Marseille dès octobre 1878, une œuvre indépendante, -à l’instar, mais 
indépendamment de celle de Paris- écrit-il (SAILLENS, 1893, p. 23). En 1883, elle fut rattachée à 
l’œuvre de Mac-All, qui devint dès lors la Mission Populaire Évangélique « Mac-All ». C’est cette 
année-là, suite à la mort subite de G. T. Dodds, que Mac-All rappelait Saille à Paris, pour l’associer 
cette fois-ci comme membre du Comité directeur de la Mission. Il démissionna de ce poste en 1892, 
pour entamer une carrière pastorale au sein du baptisme parisien. « La Rupture de Saillens avec Mac-
All, écrit Sébastien Fath, entraîna la constitution d’une première Union Baptiste » (S. FATH, 2001, 
p. 255). L’œuvre s’était aussi développée à Lyon. 
 
Dans l’allocution qu’il prononça le 21 mai 2005, à l’occasion de l’inauguration de l’espace Ruben 
Saillens à Saint-Jean-du-Gard, Jacques-Émile Blocher présenta son aïeul sous les traits d’un 
« prophète camisard »: 
« Saillens ! Un orateur ? Ah ! Oui, sans doute. Mais plus et mieux encore : un prophète ins-
piré ! ». Ainsi parle Marcel Verseils, le pasteur d'Anduze, dans l'article1 qu'il consacre à la 
mémoire de Ruben Saillens le 1er mars 1942. Jules-Marcel Nicole, alors pasteur réformé 
évangélique à Alès, écrivant au même moment2, évoque comment l’« intelligence alerte » 
de Saillens faisait ressortir l'absurdité de l'erreur avec, dit-il, « un humour tantôt bonhom-
me, tantôt dramatique, qui rappelait celui des vieux prophètes (J. BLOCHER, Théologie 
Évangélique, 2005, p. 59). 
S’il représenta à plusieurs reprises, la Mission Mac-All à l’occasion des fêtes du Cirque ou au 
Trocadéro organisées par la SÉdD, à partir de sa démission (1892), le pasteur baptiste devint plus actif 
au sein des conventions chrétiennes, en particulier celle de Chexbres en été 1907, puis de Morges dès 
l’été 1910 de Paris en 1911, de Nîmes en mai-juin 1914, rassemblant plutôt des adultes engagés dans 
la foi que des enfants, avec à Morges, la même devise que celle que prendra dès octobre 1921 l’Institut 
biblique de Nogent : « Le Christ tout entier dans la Bible tout entière », puisant dans le même vivier 
d’enseignants bibliques (FATH, 2001, p. 506, note n° 99, J.-É. BLOCHER, chronologie, Blog-Saillens).  
Si les ÉdD ont été, pour les propagateurs du Réveil de Genève en France, agents à leurs débuts de 
la Mission de Londres ou de la Société Continentale, un des fers de lance du Réveil dans l’Église Ré-
formée concordataire, assimilées à la Mission Intérieure, appelant simultanément à la conversion et 
œuvrant à l’affermissement de la foi, menées simultanément auprès des enfants et des moniteurs, les 
Églises de professants distinguèrent d’avantage la formation des croyants (seuls membres de l’Église) 
sans liens nécessaire avec la formation de moniteurs, appelant à la conversion de la jeune génération, 
qui ne deviendra membre de l’Église qu’après une « conversion » personnelle. Le libéralisme théolo-
gique, mais aussi le christianisme social dont Wilfred Monod fut une des têtes de pont, renforça le 
fossé existant déjà entre Églises de type professant et Églises de type multitudiniste, qui toutes (sauf en 
Alsace-Lorraine pour la France métropolitaine), dès 1905, devinrent des Églises libres quant au lien 
avec l’État. Pour les ÉdD, les tensions théologiques au sein de toutes ces communautés multitudinis-
tes, rendaient les collaborations plus difficiles. Les sujets de thèses consacrés à l’importance des ÉdD 
au sein de l’Église Réformée à la fin du XIXe siècle et au début du XXe, laissent bien entrevoir un 
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malaise, que ne connurent pas les Églises Évangéliques congrégationalistes développant en leur sein 
les idées du Réveil. Louis Sautter fut un des témoins de ce passage d’un siècle à l’autre. 
 
Louis SAUTTER (1825-1912) 
Louis Sautter fut une figure de protestant-orthodoxe congrégationaliste, ingénieur-Réveillé, enga-
gé dans de nombreuses œuvres protestantes. Il fut président de la Mission Mac-All à la mort de son 
fondateur, et troisième président de la SÉdD, après Montandon et Paumier. 
 
Figure 289 : Louis SAUTTER, ingénieur 
 (1825-1912) ((SAUTTER, 1915, p. 1). 
 
Né à Genève, Louis était le fils d’Abraham-Emmanuel Sauter 
de Saint-Gall. Sa mère, Jeanne-Elisabeth Rieu, descendait d’une 
famille française réfugiée pour cause de religion à Genève. Mais 
elle avait passé sa jeunesse en France. Les parents de Louis qui 
avaient fait mauvaise fortune dans la cité de Calvin, s’installèrent 
alors à Paris, après la Révolution de juillet 1830. 
En plus de leurs cinq enfants, les parents avaient aussi chez 
eux les deux filles du pasteur François Sautter (frère cadet 
d’Abraham), puis leurs deux fils. Louis Sautter décrit la vie et le 
cadre de famille comme harmonieux, chaleureux et simple. Il ne 
s’agissait cependant pas d’un intérieur d’ouvrier de Belleville !... la 
description s’arrête au salon, lieu où la richesse s’affichait le plus 
visiblement. Plus loin, Louis Sautter évoque les vacances en Suisse, 
ce qui n’était  pas le lot de tous les petits Parisiens de son âge ! 
Tout était simple, bien ordonné. La bonté et l’amabilité de mes parents, leur piété sincère 
sans étroitesse ni affection, l’harmonie parfaite qui existait entre eux, créait autour de nous 
une atmosphère morale excellente. Point de luxe, ni d’ameublement, ni de toilette, ni de ta-
ble. Un canapé, quelques chaises et fauteuils en acajou recouverts de velours d’Utrecht 
jaune, le tout acheté d’occasion au moment de notre arrivée à Paris, composaient, avec des 
sièges légers en paille, un grand guéridon ovale, une table ronde recouverte d’un marbre 
noir, un piano carré et la table à ouvrage de ma mère, tout le mobilier du salon... Les repas 
étaient simples comme le reste. On n’avait du dessert qu’une fois par semaine. Nos amis 
étaient en petit nombre. On sortait rarement le soir : on dînait en ville plus rarement encore 
(SAUTTER, 1915, p. 12). 
En 1843, après avoir hésité à embrasser la carrière d’avocat, Louis Sautter entra à l’École Centra-
le des Arts et Manufactures, d’où, après trois ans il ressortit avec un diplôme d’ingénieur métallurgiste 
en poche, lui ouvrant un poste chez M. Debains, qui le chargea de la construction du souterrain de 
Blaisy (4 100 m de long), pour la ligne de chemin de fer Paris-Lyon. Il racheta et dirigea ensuite, à 
Paris, une usine de phares lenticulaires, qui lui valu sa prospérité matérielle et ses voyages à l’étranger, 
en particulier aux États-Unis (SAUTTER, 1915, p. 21-22 : 32-33). 
En 1863, il applique l’éclairage électrique au phare de la Hève, premier phare électrifié de 
France qui s’élève au-dessus de la plage de Sainte-Adresse, sur l'estuaire de la Seine. En 
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1867, il crée le premier projecteur de lumière électrique pour le yacht de Napoléon III, la 
Reine Hortense. Après la guerre de 1870, associé à Paul Lemonnier (1836-1894), il cons-
truit la machine de Zénobe Gramme, première génératrice industrielle de courant continu, 
et réalise l’éclairage de navires et l’éclairage à grande distance à l’aide du nouveau généra-
teur électrique.249 
Le 24 août 1853, Louis Sautter épousait Mlle Lucy Duval, avec qui il partagea dix-sept trop cour-
tes années de bonheur avant son veuvage. Sur leurs sept enfants, deux moururent en bas âge. Mme 
Sautter décéda en Suisse où elle était avec les enfants, pendant que son mari était enrôlé dans la guerre 
de 1870 à Paris. Louis Sautter fut naturalisé Français en 1889 (SAUTTER, 1915, p. 30, 36, 70-78, 71). 
Un regard rétrospectif sur sa vie lui donne de se considérer comme un privilégié de cette terre, 
même si tout n’a pas été sans tristesse. En 1904, il écrit dans son journal : 
Je suis frappé de voir combien relativement aux autres membres de ma famille, j’ai été pri-
vilégié : combien ma vie, dans son ensemble, a été facile et heureuse. Ces avantages que 
j’ai reçus, je ne les dois en aucune mesure à ma supériorité personnelle. J’étais médiocre-
ment doué, faible de caractère. J’ai souvent manqué d’énergie et de persévérance, je me 
suis souvent découragé, presqu’abandonné, et cependant je constate que tout m’a réussi, 
que les grandes difficultés m’ont été épargnées, qu’ils s’est toujours trouvé, à point, des 
gens pour m’aider, me conseiller, me relever. Combien je dois être reconnaissant, et dispo-
sé à aider les autres ! Combien humble, compatissant, patient ! (SAUTTER, 1915, p. 111). 
En affirmant l’inerrance des Écritures, à l’occasion d’une AG de la SÉdD, Sautter rappela dans 
quel terreau religieux il avait grandi, enseigné dans la connaissance de la Bible par de Frédéric Monod 
à l’Oratoire (SAUTTER, 1915, p. 342). 
En 1905, il envoya à tous les gardiens de Phare de France un nouveau testament accompagné de 
cette lettre, témoignant de convictions qui ne changèrent pas. Bien qu’ils aient lu les thèses critiques, 
sa compréhension restait la même, ces auteurs ne l’ébranlèrent pas : 
Ce livre qui parle de Jésus-Christ et de l’amour de Dieu a été très souvent pour moi, dans 
ma longue carrière, un encouragement et une consolation... On a souvent comparé 
l’Évangile au phare qui brille dans la nuit obscure pour signaler les écueils aux navigateurs 
et les diriger vers le port. J’atteste, d’après mon expérience, que cette comparaison est 
vraie... Vous qui, en tenant vos feux allumés, du coucher au lever du soleil, avez sauvé tant 
d’existences humaines, vous avez plus de droit que les autres à être éclairés et guidés dans 
le voyage de la vie. La lecture attentive du Nouveau Testament, qui est la Parole de Dieu, 
pourra le faire pour vous » (SAUTTER, 1915, p. 89). 
 
Une année avant, en 1904, Louis Sautter avait rédigé un dialogue fictif entre un élève et son mo-
niteur. L’élève y abordait tour à tour tous les sujets qui faisaient débat (l’inerrance des Écritures, 
l’historicité des récits de l’A. T., la compréhension de la Création et de la Chute, le genre littéraire du 
récit de la Création comme celui du antique des Cantiques, les miracles, les « guerres 
d’extermination250, la place des découvertes archéologiques dans l’interprétation des Écritures », le 
moniteur répondant tour à tour en expliquant du point de vue orthodoxe éclairé, toutes les doctrines 
                                                       
249 Sautter, Louis (1825-1912), Correspondances familiales, EHESS, http://correspondancefamiliale.ehess.fr/document 
.php?id=4776, [site consulté le 15 février 2010]. Lire aussi SAUTTER, Louis, LEMONNIER, Paul-Hipolyte, Éclairage des cô-
tes, phares & fanaux, éclairage à l'électricité : Exposition Universelle de 1889 à Paris, Sautter, Lemonnier et Cie..., Paris, 
1889 (http://gallica.bnf.fr, [site consulté le 16 février 2010]). 
250 Sautter dit là son désaccord avec une explication données par le Journal des ÉdD.  
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contestées par les critiques d’alors (SAUTTER, 1904, 12 p.). Mais il souligne l’absence d’étroitesse 
dans sa famille, marquée par le Réveil de Genève. Pour cela, il évoque comment sa mère accepta de se 
rendre à un bal organisé par son frère, M. Jean-Louis Rieu, nommé alors premier Syndic de Genève 
(Ministre cantonal). Charles Rieu, acteur du Réveil de Genève, fils de Jean-Louis, était le neveu de 
Jean-Elisabeth, et le cousin de Louis (RIEU, Mémoires de Jean-Louis Rieu: ancien premier syndic de 
Genève, 1870, 216 p.). En France les parents Sautter fréquentaient la chapelle Taitbout, où Louis sui-
vit l’École du Dimanche que dirigeait alors Mlle de Chabaud-Latour. Une note, datée du 10 février 
1856, de son journal mentionne aussi qu’avec ses parents, il assistait chez Adolphe Monod aux entre-
tiens, édités plus tard dans les Adieux (SAUTTER, 1915, p. 46), comme le pasteur Henry Paumier ! 
Louis Sautter fut résolument convaincu de la légitimité de la séparation de l’Église et de l’État. Pour 
ce motif de conscience, il démissionna en 1892, de ses responsabilités au sein du comité de l’Asile des 
Vieillards de la Muette, lorsque celui-ci accepta une subvention de l’État (SAUTTER, 1915, p. 65). 
Cependant, Sautter n’était pas baptiste comme le devint Saillens. Lorsqu’en 1890 éclata une 
controverse sur le baptême suite aux conférences fraternelles qui s’étaient tenues à Paris du 14 au 20 
octobre, Sautter refusa d’assister au baptême de croyants que demanda « Mme P. ». « J’ai refusé : 
écrit-il dans son journal, je crains qu’elle ne se cherche elle-même, en croyant chercher la volonté de 
Dieu. Jésus suffit à tout pour celui qui Lui appartient. Il n’est pas besoin d’une cérémonie pour obtenir 
de nouvelles grâces de Lui » (SAUTTER, 1915, p. 99). 
Face à ce que faisait miroiter le libéralisme naissant, Sautter mit les électeurs en garde. Suite aux 
débats qui secouèrent l’Église Réformé, après la non réélection du pasteur Athanase Coquerel Fils à 
l’Oratoire du Louvre, l’analyse que publia Sautter le 16 janvier 1865, montre ce qui est pour lui au 
cœur de l’Évangile : la personne du Christ non comme fondateur mais comme objet de la foi chrétien-
ne. 
Dans les discussions qui agitent notre Église, ce ne sont pas les personnes qui sont en cau-
se, ce ne sont pas non plus des dogmes abstraits, des subtilités théologiques : non, la 
question est tout à la fois plus élevée, plus grave et plus simple que la plupart d’entre nous 
ne veulent se l’avouer. Dégagée de toutes les considérations secondaires, ramenée à des 
termes assez clairs pour que le plus humble chrétien puisse, sans le secours de personne, se 
la poser et y répondre, cette question, la voici : « Le christianisme peut-il subsister sans Jé-
sus-Christ ? Voulez-vous que dans notre Église on supprime Jésus-Christ, et si cela était, 
aurait-elle droit encore au titre d’Église chrétienne ? » 
Je sais, et je m’empresse de le dire, que la suppression et l’oubli de Jésus-Christ n’est pas la 
conclusion actuelle du libéralisme, mais elle est la conséquence logique, inévitable, pro-
chaine de ses doctrines. [...] Que les partisans de la nouvelle école cessent donc de se 
retrancher derrière l’admiration et le respect que leurs chefs professent encore pour la per-
sonne et pour la vie du Sauveur : je connais ces hommages, je crois à leur sincérité, mais il 
me font l’effet de ces fleurs que dans un jour de fête la foule répand sur la tombe ou devant 
la statue d’un grand homme : elle s’incline et se souvient un instant, puis elle retourne à ses 
affaires et à ses plaisirs (SAUTTER, 10 janvier 1865, p. 1-2). 
Mais le Christ sauveur de Sautter, se distingue des représentations doloristes de James Tissot. 
Bien qu’admirant ses aquarelles exposées en 1894 aux Beaux-Arts, s’il reconnut le talent de l’artiste, il 
s’éleva en revanche contre un réalisme inutile dans la représentation des souffrances du Christ : 
Au point de vue religieux, je trouve ces représentations des scènes de la vie du Christ trop 
réalistes. À quoi sert de détailler Ses souffrances dans la Passion. Il me suffit de savoir 
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qu’Il a souffert, qu’Il est mort pour moi. Il m’a sauvé, non parce qu’Il a souffert, mais parce 
qu’Il s’est donné pour accomplir la volonté de Dieu. La souffrance n’a point par elle-même 
de vertu rédemptrice et sanctifiante. La souffrance est le fruit du péché. Christ a souffert 
parce qu’Il a porté notre péché. C’est une erreur de l’Église romaine de croire que nos souf-
frances, comme nos œuvres, sont pour quelque chose dans notre salut. Il faut être prêt à 
accepter toutes celles qu’il plaît à Dieu de nous envoyer. La contemplation des souffrances 
du Christ nous aide à les supporter. Ce n’est pourtant pas sur le chemin de la souffrance 
qu’il importe de Le suivre, mais sur celui de l’obéissance à la volonté du Père, quelle 
qu’elle soit, de la sainteté et de l’amour (SAUTTER, 1915, p 100-101). 
 
Figure 290 : L’homme de Douleur  
d’Eugène Burnand, (1898)251 
Il acheta pourtant en 1899, L’homme de Douleur d’Eugène 
Burnand dont la sobriété lui parla. 
L’eschatologie ne fut pas son sujet de prédilection, bien qu’il 
eût son idée sur la question !... Il donna en deux moments, son 
point de vue, en écho à la deuxième conférence de Monod sur 
« La doctrine du messianisme », à laquelle il assista en 
1902252. Selon Wilfred Monod, « l'Église tend à prêcher un 
Messie sans messianisme, tandis que le socialisme prêche un 
messianisme sans Messie » (REYMOND, 2007, p. 82).  
 
Monod professa en 1902 un christianisme social en trois points : 1° désaveu du dogmatisme, 2° 
retour au messianisme 3° programme d’action, contribuant à institué un « âge d’or ».  
Monod estimait qu’à cette époque, il en était fini du catholicisme. L’ère messianique, l’âge d’or 
selon le post-millénarisme253 devait à présent être établi. Aussi Jésus est-il selon lui, venu pour réta-
blir le règne de Dieu sur Terre. Annoncer l’Evangile, ce n’est donc pas uniquement annoncer le 
pardon, la délivrance du péché, la vie nouvelle pour ceux qui croient en Jésus... (SAUTTER, 1915, 
p. 102-108). Sautter n’était quant-à lui pas post-millénariste. Il n’attendait pas le paradis sur terre, mais 
la nouvelle terre. Il ne suivait pas Monod dans sa défense du christianisme social tel qu’il le présentait. 
Mais dans le fond, Sautter n’avait que faire des débats sur les positions eschatologiques ! 
Quant à savoir ce que sera le bonheur des élus, si le Règne de Dieu s’établira sur la terre ou 
sur une autre planète, ce que deviennent les morts avant le retour du Christ et la résurrec-
tion de la chair cela m’est bien égal ! Je ne me refuse pas à sonder les Écritures et à tâcher 
de comprendre ce qu’elles disent à ce sujet, mais je me résous d’avance à ne comprendre 
qu’imparfaitement ce que Dieu ne m’a que partiellement révélé. C’est son affaire et je puis 
m’en rapporter à Lui. Tout ce qui concerne mon salut est clair parfaitement clair : je peux 
                                                       
251 Eugène Burnand, L’homme de Douleur, 1898, http://www.19thc-artworldwide.org/index.php/autumn04/290-eugene-
burnand-18501921-peintre-naturaliste-by-philippe-kaenel [site consulté le 10 juin 2010] 
252 Sur le christianisme social de Monod, voir Laurent GAGNEBIN, Christianisme spirituel et christianisme social, la prédi-
cation de Wilfred Monod : Genève, Labor et Fides, 1987. 
253 Le post-millénarisme est une des trois grandes positions eschatologiques classiques, tirée de l’interprétation le vingtième 
chapitre de l’Apocalypse de Jean. C’est la chronologie des événements préparant l’établissement d’une « nouvelle terre » 
qui distingue le post-millénarisme (deuxième venue du Christ après un temps de 1 000 ans de paix), du pré-millénarisme 
(le retour du Christ est fixé avant le Millénium) et de l’amillénarisme (le Millénium est compris symboliquement, et appli-
qué à « l’état intermédiaire » [là où se trouvent les défunts en attente du jugement dernier] plutôt qu’à une période 
« terrestre »).  
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me l’approprier et le prêcher aux autres. Ce qui se rapporte au salut de l’humanité dans son 
ensemble, à l’établissement du Royaume de Dieu dans un monde nouveau est obscur, va-
gue, souvent contradictoire en apparence. J’attends patiemment que la lumière se fasse. Je 
m’en tiens à ce que dit Pierre dans sa deuxième Épître, chapitre III... « Les cieux et la terre 
d’à présent sont gardés par la même parole, au jour du jugement et de la destruction des 
hommes impies... Le jour du Seigneur viendra comme un larron pendant la nuit, et les cieux 
passeront avec le bruit d’une effroyable tempête et les éléments embrasés seront dissous et 
la terre sera entièrement brûlée avec tout ce qu’elle contient... Or, nous attendons, selon sa 
promesse, de nouveaux cieux et une nouvelle terre où la justice habite : c’est pourquoi, mes 
bien-aimés, en attendant ces choses, faites tous vos efforts, afin qu’il vous trouve sans tache 
et sans reproche dans la paix » v. 7, 10, 11, 14. (SAUTTER, 1915, p. 107-108). 
Un post scriptum, daté d’avril 1909, précise que pour lui, l’action sociale du chrétien passait par 
la régénération qui permet d’être le levain du Royaume dans son milieu professionnel. 
Je reconnais que c’est le devoir de tout chrétien, de se préoccuper des questions sociales et 
de concourir, dans la mesure de ses forces, à les résoudre. Je reconnais que tous les mem-
bres de la famille humaine sont solidaires et qu’aucun d’eux n’est dispensé de travailler 
pour le salut des autres. Le principe moteur de ce travail est pour tous l’amour, mais les 
manières de le pratiquer diffèrent, comme les vocations, comme les caractères, comme les 
dons, comme les circonstances de la vie de chacun. 
L’un est riche, instruit, bien doué : l’autre est pauvre, ignorant, simple d’esprit. Il y a des 
agriculteurs, des négociants, des industriel, des savants, des artistes, des écrivains, des gé-
néraux, des grands propriétaires, des artisans, des manœuvres, qui gagnent avec peine le 
pain de chaque jour. Il y a des chefs d’état, des chefs de famille, des isolés, des infirmes, 
des malades... Il n’est aucune de ces situations (je pourrais en prolonger la liste à l’infini), 
qui ne puisse être celle d’un chrétien converti et dans laquelle ne se trouvent, effectivement, 
à l’heure qu’il est, de vrais chrétiens. Le devoir de tous, sans exception, est de pratiquer, 
dans leur profession, la justice et la charité, d’en chercher la source dans le Sauveur, d’en 
donner l’exemple dans leur vie personnelle et de les faire régner partout où cela dépend 
d’eux. C’est à cela que le Maître les appelle : c’est ainsi qu’ils deviendront le levain, qui 
fait lever la pâte, le sel qui empêche la corruption, la lumière qui brille dans les ténèbres, 
les destructeurs d’abus, les champions de la vérité. Béni soit Dieu qui a suscité des St-Paul, 
des Luther, des Wesley, des Zinzendorf, des Wilberforce, des Shaftesbury. Tous ne sont 
pas appelés à d’aussi grandes tâches, mais tous peuvent être remplis de l’esprit de Jésus, 
s’associer à son œuvre pour le salut du monde, aimer comme Lui, souffrir comme Lui, se 
donner comme Lui, et être accueillis à l’entrée dans la patrie céleste par ces mots : « Cela 
va bien, bon et fidèle, serviteur, tu as été fidèle en peu de choses, je t’établirai sur beau-
coup : entre dans la joie de ton Seigneur » (SAUTTER, 1915, p : 108-109). 
 
Dans les œuvres dans lesquelles il s’engagea, c’est la prédication de l’Évangile qui fut toujours la 
pierre d’angle, le reste étant considéré comme le fruit de la conversion. Point d’Évangile social, et 
socialiste, comme chez Wilfred Monod. Parmi les œuvres dans lesquelles il s’engagea, l’ÉdD tint une 
grande place. C’est à Saint-Germain-en-Laye qu’en 1864 il devint pour la première foi moniteur 
(SAUTTER, 1915p. 64). 
« Je parle aux enfants avec bonheur », nota-t-il beaucoup plus tard, en relatant une visite à 
une œuvre d’évangélisation du Nord de la France. Qui dira le nombre d’enfants dont, à 
l’école du Dimanche de l’Église du St-Esprit [Paris VIIIe], il fut le Moniteur et le Directeur, 
et les traces profondes laissées dans beaucoup de jeunes cœurs par sa parole familière. La 
manifestation collective dont il fut l’objet en 1883 à l’occasion de la fête de l’arbre de Noël 
de cette Église, dans laquelle il avait, comme d’habitude, pris la parole, en fut la vibrante et 
touchante expression (SAUTTER, 1915, p. 64). 
Il fut rédacteur régulier du JÉdD et de l’Almanach des Bons Conseils (SAUTTER, 1915, p. 91). 
Lorsqu’il prit sa retraite, en 1878, cédant son entreprise à son fils aîné, libre de son temps, il se 
consacra alors entièrement au « service de Dieu dans le service des hommes : il trouvait dans ces tâ-
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ches l’aliment de sa nature essentiellement aimante et profondément chrétienne » (SAUTTER, 1915, 
p. 81).s 
« Je fis en 1875 mes débuts dans la Mission Mac-All » écrit-il. Il s’engagea et fit prospérer la pe-
tite salle de la rue Fondray à Grenelle, ouverte 2 ans plus tôt (SAUTTER, 1915, p. 81-83). À la mort de 
Mac-All il devint le président de l’œuvre. 
En 1881, Louis Sautter entra dans le Comité des Asiles de La Force. L’année suivante, il fut l’un 
des organisateurs des réunions du célèbre évangéliste américain Moody à Paris. [...] En 1882-1883, il 
s’occupa beaucoup de l’Armée du Salut, très discutée dans les milieux protestants254 (SAUTTER, 1915, 
p. 85, VALYNSEELE, 1993, p. 442). Il s’engagea dans le développement de l’UCJG de Paris et de son 
immeuble. En 1889, il représenta les ÉdD de France, au Congrès International des ÉdD réuni à Lon-
dres. Il participa au Congrès pour le repos hebdomadaire organisé pendant l’exposition de 1889... Il 
donna des conférences de vulgarisation scientifique à la Société de Patronage des Apprentis dont il fut 
l’un des membres... En 1890, il entra dans le Comité de la Société des Missions Évangéliques de Paris 
(SAUTTER, 1915, p. 89). Au moment des massacres d’Arménie, en 1896, il prit l’initiative, avec quel-
ques amis, de fonder un comité de secours aux Arméniens. Toutes ces activités cesseront, à cause de 
l’âge en 1905, alors que sa santé faiblit (SAUTTER, 1915, p. 88). 
IV.4. Les rosées et ondées anglophones 
IV.4.1. Albert WOODRUFF (1807-1891) 
 
Figure 291 : Albert WOODRUFF, (1807-
1891) (JÉdD, 1892, p. 253). 
 
À l’occasion du centenaire de la London Sunday School Union 
(LSSU), en 1880, le zèle de Woodruff, vice-président de l’American 
Sunday-School Union (ASSU), avait été particulièrement salué. En 
1853, l’Union l’avait déjà choisi comme son délégué, pour la représen-
ter au cinquantenaire de la LSSU. En 1878, il fonda l’Association des 
ÉdD Étrangères : Foreign Sunday School Association (FSSA) (CLAY, 
p. 136, note n° 1, VOIGT, 2007, p. 79).  
Originaire de Sandisfield, une petite ville du Massachusetts, le 
jeune Albert Woodruff ne fit guère de grandes études. Il n’était pas non 
plus théologien. Il se lança dans le commerce, dans l’espoir d’entrer au 
collège sur ses finances. À vingt ans, il renonça à ce projet d’études, 
s’installa à New York, où s’associant à son frère, il commença un 
commerce de poissons et de sel.  
                                                       
254 Mme de Gasparin l’attaqua [|’AS] vivement dans une brochure, Sautter prit la défense de l’AS et joua les médiateurs. 
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Par ailleurs, il fréquenta la Pilgrims-Church de Brooklyn255, une Église presbytérienne puritaine 
fondée par les premiers colons ayant fui les persécutions en Angleterre et espérant fonder la 
« Nouvelle Jérusalem » en Nouvelle Angleterre qu’ils rejoignirent à bord du Mayflower. Il devint le 
premier responsable de son ÉdD, après avoir été lui-même précédemment élève, puis moniteur. Dès 
1840, cette Église congrégationaliste, fréquentée par des intellectuels d’alors (Abraham Lincoln, Char-
les Dickens), s’était illustrée en s’élevant contre l’esclavage (PAVARD, 2009, p. 359).  
Marianna Brown (1901, p. 169-172), explique comment fortuitement, Woodruff en était arrivé à 
créer la FSSA, et se consacra à plein temps à l’encouragement des Écoles du Dimanche à travers le 
monde. Nous compléterons l’histoire de Woodruff grâce aussi à la présentation qu’en fait Voigt, au 
regard de son apport en Allemagne. 
 
C’est au cours d’un agréable voyage en Europe, qu’il effectua en 1856 en famille d’après Voigt, 
que Woodruff fut troublé, surtout à Paris, par la façon dont les Français « profanaient » le dimanche. 
Convaincu de l’impact de l’engagement des laïcs dans l’évangélisation, il pensa stratégique de pro-
mouvoir les ÉdD. Celles-ci existaient dans la capitale française, mais de façon générale, l’influence de 
ces écoles sur la vie religieuse européenne était très faible, comparé à l’impact de ces Écoles sur la 
société de l’Amérique du Nord d’alors. Woodruff s’associa alors à Paumier et Cook, dans un projet 
d’amélioration du travail commencé. Cook devint à ce titre le premier agent des ÉdD du continent 
européen, financé par Woodruff. 
Tout commença donc à Paris, l’hiver 1856-1857. C’est à cette occasion comme nous l’évoquions 
plus haut, que, par reconnaissance, et pour ne pas « laisser partir [Woodruff] sans lui dire un solennel 
adieu » la SÉdD réunit trente-deux Écoles le jeudi 12 mars 1857, à l’Oratoire. « Deux mille enfants, 
cinq cents adultes, composaient cette première assemblée. C’était tout ce que ce temple avait pu 
contenir » (UN PÈRE DE FAMILLE, 1863, p. 71-72). L’année suivante, le jeudi 15 avril 1858, 1845 en-
fants des ÉdD des différentes dénominations, se réunirent dans le gymnase Trial, pour saluer M. 
Woodruff sur son départ (Mag ÉdD, 1858, p. 129). C’est suite à cette fête, timidement initiée à 
l’Oratoire, que furent organisées les « fêtes annuelles du Cirque » point d’orgue de « la semaine des 
Assemblées religieuses » (PUAUX, 1893, p. 352, LELIÈVRE, JÉdD, 1892, p. 351).  
 
Entre temps, suite aux entretiens avec Woodruff, le 24 septembre 1857, le président et le vice-
président de la SÉdD, Montandon et Paumier, cosignaient une circulaire destinée à leurs collègues 
pasteurs. Il les informait qu’avec « l’aide et sous la généreuse impulsion de notre ami M. A. Woodruff, 
de New-York » la SÉdD allait pouvoir se doter d’un agent missionnaire, en la personne de Jean-Paul 
Cook, qui pourrait coopérer de façon plus soutenue au progrès des ÉdD en les visitant (MONTANDON, 
                                                       
255 Sur cette Église, lire STORRS, Richard Salter, The Church of the Pilgrims, Brooklyn, New York : its character and work, 
with the changes around it, during forty years of pastoral service : a discourse, delivered November 14, 1886, New York, 
Barnes, 1886, 68 p. 
727 
PARTIE IV : Les acteurs du mouvement français et les courants d’idées irriguant les ÉdD de France au XIXe siècle 
PAUMIER, Mag ÉdD, 1857, p. 299-301). Si son soutien permit de financer le premier poste d’agent de 
la SÉdD, il a aussi visité l’Allemagne en octobre 1863 et l’Italie, pour y encourager le développement 
des ÉdD. Celles-ci, pour lui, concernait toute l’Église et non seulement les plus jeunes (RICE, 1917, 
p. 33). C’est à juste titre qu’Alfred-Éloi Lombard (1907, p. 51), dans sa thèse, rend hommage à Woo-
druff, le dépeignant sous les traits d’un « des hommes qui a dépensé sa peine et sa fortune au service 
de notre cause, en France et en Europe ». 
Le succès de ses initiatives et la conviction de l’importance des ÉdD, amenèrent l’Impulsgeber (le 
donneur d’impulsion ou pacemaker des ÉdD), comme le surnomma Voigt, à cesser son travail en 1860 
pour se consacrer à plein temps à la Foreign Sunday-School Association qu’il créa officiellement à 
New York en 1878, les besoins grandissant256. Il se lança dans cette mission, mû par ce slogan améri-
cain pour : « voir tous les enfants du monde comme une ÉdD ! » alle Kinder der Welt als eine 
Sonntagsschule zu sehen (VOIGT, 2007, p. 79). L’Association avait pour but, comme l’illustre l’action 
de Woodruff en France, de stimuler l’activité des ÉdD dans les différents pays, de répondre aux be-
soins en contribuant en particulier à acquérir des bibles et de la littérature, traduisant jusque dans dix-
huit langues, des titres pour les bibliothèques d’ÉdD, mais sans chercher à se substituer aux Sociétés et 
Unions locales. En France, deux opuscules de Woodruff ont été répandus : De la meilleure organisa-
tion des Ecoles du dimanche comme auxiliaire du ministère évangélique (1864, 32 p.) publié par la 
SÉdD, et L'École du dimanche, institution fondée sur la Sainte Écriture, (1857, 24 p.).  
 
Le Musée des Enfants rapporte une histoire, racontée par Woodruff en 1864 à la fête du Cirque. 
Comparée aux leçons que Montandon ou Gaussen ont laissé, où ils ont cherché à expliquer de façon 
suivie les récits de la Bible, l’exhortation de Woodruff témoigne plutôt d’une improvisation peu nour-
rie des Écritures, qui certes a du provoquer une grande animation, mais qui, même vu sous l’aspect de 
la morale, n’est pas des plus finement recherchée, ne reflétant pas au mieux de comportement emprunt 
de sagesse, que l’Évangile peut inspirer à un croyant plus « mûr ». Il s’agit d’un mauvais garnement, 
dénommé Tom, qu’un moniteur voulait renvoyer de l’ÉdD. Le directeur insista pour le garder encore 
un peu de temps. Un Réveil toucha cette École et Tom se convertit. Quelque temps après, le directeur 
le croisa dans la rue, en compagnie d’un groupe de jeunes apparemment en train de se battre. Ce 
« jeune-converti » faisait partie des « actifs » du groupe ! Le directeur engagea la conversation pour 
lui « faire la morale ». Ce dernier se défendit vigoureusement contre l’accusation de s’être battu. Selon 
lui, il n’avait fait qu’appliqué un « juste chatiment » envers le coupable d’un crime contre un des dix 
commandements !  
« Je ne me battais pas, rétorqua Tom au Directeur le soupçonnant de mentir, Depuis que je 
suis devenu chrétien, dit-il, j’ai fait tout ce que j’ai pu pour attirer mes camarades à l’école. 
Il y a ici cinq garçons qui n’ont jamais voulu y venir, et j’ai pris la résolution de les conver-
tir chez eux. A cet effet, je les ai réunis tous les cinq, et nous avons pris l’engagement de ne 
                                                       
256 Voir, en langue allemande l’utile éclairage de Karl Heinz Voigt, dans Internationale Sonntagsschule und deutscher 
Kindergottesdienst, p. 79- 97 192,  
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plus jamais jurer, ni mentir, ni boire de l’eau-de-vie, ni fumer. Nous sommes convenus que 
celui de nous qui manquera à sa parole recevra de chacun de ses camarades un grand coup 
de poing, et, pour qu’il en reçoive six, autant que de personne,- l’un de nous sera chargé 
d’en donner deux. Le garçon que vous venez de voir a pris ce matin le nom de Dieu en 
vain, et, comme les autres avaient peur de lui et n’ont pas eu le courage de lui infliger le 
châtiment dû à sa faute : « la loi sera observée, ai-je dit : c’est la loi qui gouverne le mon-
de : » et je me suis chargée de lui donner les six coups de poing. J’étais occupé à lui donner 
les trois derniers, quand vous avez passé. Vous voyez donc bien que je ne me battais pas ! » 
(WOODRUFF-COOK, Mus E., 1864, p. 163). 
Nous aurions aimé entendre ce que le directeur a répliqué à son élève. Mais la chute du récit en 
reste sur la parole de l’élève, que de facto Woodruff sembla accréditer. Le ton manifestement jovial, 
sans doute très expressif du dynamique Woodruff stimula en tout cas le corps par l’agitation et les 
applaudissements produits, tout au long de son exposé. En revanche, s’il toucha un peu le cœur en 
provoquant un questionnement, il est moins nourrissant pour l’âme et encore moins pour l’esprit, lais-
sant sur l’élève une empreinte ambiguë. Nous avons déjà eu l’occasion d’évoquer la tonique 
exhortation du pasteur Decoppet, le 5 juin 1890, au Trocadéro, devant 3 500 enfants des ÉdD des di-
verses Églises et de la Mission Mac-All : « e, i, o, u » pour « apprendre, écouter, imiter, obéir et crier : 
hue ! en avant ! » (SAUTTER, AG SÉdD, 1891, p. 6-7). Toutes les interventions, lors ces fêtes n’avaient 
pas la même tenue. La place d’honneur accordée à Woodruff le montre aussi. Ce dernier ne fut pas un 
promoteur des thèses non-violentes anabaptistes, mais un promoteur de l’engagement viril et conqué-
rant, au nom du concept de « guerre juste » contre le péché et les « forces du mal », pour 
l’établissement, si nécessaire par la force, d’une théocratie où la justice vétérotestamentaire aurait 
force de loi dans une Nation qui prospéreraient.  
Comme le rappelle Jean-Paul Willaime, dans l’article paru en 1920 dans The Presbyterian, 
l’École du Dimanche participa à la transmission de cette pensée, où face aux craintes, la Bible est à la 
fois le fondement, le refuge et le fer de lance de l’établissement de l’Age d’Or contre les ennemis.  
Il faut se souvenir que l’Amérique a été engendrée par des ancêtres moraux, qu’elle est bâ-
tie sur un fondement éternel [...]. Ce fondement, c’est la Bible, la Parole infaillible de Dieu 
[...]. Mais un affaiblissement de cette norme morale s’est produit dans la pensée et la vie de 
l’Amérique, qui est le fruit d’une période où a régné la luxure à l’intérieur et la liberté due à 
l’absence de conflit avec l’extérieur. Il n’y a qu’un remède : la nation doit retourner à son 
modèle initial de la Parole de Dieu. Elle doit croire, aimer et vivre la Bible. Cela exigera de 
réagir à la critique destructrice allemande qui s’est frayée un chemin dans la pensée reli-
gieuse et morale de notre peuple, ainsi qu’aux théories et à la propagande des rouges qui se 
sont introduits dans la vie publique et la vie industrielle grâce à leur influence ruineuse et 
perverse. La Bible et le Dieu de la Bible sont notre seul espoir. L’Amérique est placée de-
vant un choix. Elle doit remettre la Bible à la place qu’elle avait historiquement dans la 
famille, à l’école, au collège et à l’université, à l’Église comme à l’École du dimanche 
(WILLAIME, 1992, p. 67 /KENNEDY257, The Presbyterian XC January 8, 1920, p. 3, trad. 
ALEXANDER, 1983, n° 3, p. 523). 
Cette « foi » dans la pureté de la « morale des ancêtres » souffre cependant d’une certaine myo-
pie. Le pasteur Roger William souleva bien certaines incohérences « morales », mais à ses dépens..., 
en particulier en s’élevant contre le vol des terres aux Indiens, préconisant plutôt leur achat ! (ROUGÉ, 
1989, p. 120). 
                                                       
257 Kennedy était l’éditeur de l’évangéliste D. L. Moody (WILLAIME, 1992, p. 67). 
729 
PARTIE IV : Les acteurs du mouvement français et les courants d’idées irriguant les ÉdD de France au XIXe siècle 
 
IV.4.2. Charles SPURGEON (1834-1892) 
Si l’organisateur des premières ÉdD anglaises fut le baptiste, William Fox (1736-1826), les bap-
tistes français n’ont pas particulièrement marqué la SÉdD à ses débuts. Leur nombre pesait peu dans le 
protestantisme « gaulois », mais aussi, plusieurs d’entre-eux étaient alors des « baptistes larges », pré-
férant taire leur position spécifique sur le baptême, pour aller à l’essentiel. C’est par exemple le cas de 
Haldane à Genève, et de ceux qui par la suite ont collaboré avec la Société Continentale comme Pyt. 
Sautter de la Mission Mac-All, qui n’était pas baptiste, ne voyait pas l’intérêt à discuter de ce sujet 
« chaud » de cette époque. Ruben Saillens fut surtout actif au sein des réunions d’enfants de la SÉdD 
au titre de représentant de la Mission Mac-All. Une fois passé au baptisme, il eut l’occasion de ren-
contrer Spurgeon en 1891, mais fut d’avantage engagé dans l’organisation de conventions bibliques et 
la création de l’Institut Biblique de Nogent. 
  
Figure 292 : CHARLES SPURGEON à 21 ans 
(SPURGEON, V. 1, 1898, p. 1) 
Les échanges nourris entre la SÉdD et l’Union de 
Londres sont l’occasion de pénétrer dans le milieu anglais 
et ses acteurs. C’est ainsi qu’en 1858, ayant eu connaissan-
ce d’un discours prononcé le 4 mai 1858 par le jeune 
pasteur Spurgeon aux moniteurs de l’Union des ÉdD de 
Londres, la SÉdD, décidait de le traduire et de l’éditer. La 
figure de Spurgeon est à plus d’un titre intéressante, pour 
compléter les différents courants venus irriguer les ÉdD 
françaises, montant en évidence à la fois l’ouverture mais 
aussi les réserves de la SÉdD vis-à-vis des baptistes. 
Spurgeon avait 24 ans lorsqu’il prononça ce sermon. 
L’édition française est précédée d’une « notice biographi-
que » sur ce célèbre pasteur baptiste anglais, dont la SÉdD 
ne partageait pas ses vues sur le seul baptême des 
croyants258 comme biblique, tout en saluant « les débuts si 
précoces et si étonnants de sa carrière pastorale » 
(SPURGEON, 1858, p. 3). 
La figure de Spurgeon est aussi une illustration que tout « grand prédicateur » ne se forge pas for-
cément d’abord dans le creuset d’une ÉdD, et souligne le rôle positif que peuvent aussi jouer les 
                                                       
258 Il s’agit du baptême de croyants et non comme l’affirment par erreur les auteurs de la Notice de la SÉdD du baptême 
d’adultes (SUPRGEON, 1858, p. 4). C’est sur le témoignage de la foi personnelle que le croyant –qui peut être jeune- est 
baptisé, et non en sa qualité « d’adulte ». L’adulte candidat à un mariage religieux dans une confession qui exigerait de lui 
d’être baptisé pourrait être baptiser pour satisfaire à un rite, sans croire au sens revivaliste. Si dans la suite de son parcours 
il en venait à une « conversion » et à un désir de devenir membre d’une Église de type baptiste, son baptême précédent, 
bien qu’administré à l’âge adulte ne serait pas plus considéré comme « biblique » que celui d’un nouveau « converti » bap-
tisé comme enfant. 
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familles dans l’éducation. Tous ne grandissent pas dans un cadre tel que celui qu’a connu Mlle Élise 
du Plessis  ! 
Charles-Haddon Spurgeon est l’aîné de 17 enfants. James, son père, et John, son grand-père pa-
ternel, étaient pasteurs. L’un de ses frères le deviendra également. Charles est âgé d’à peine quatorze 
mois lorsque qu’il fut emmené chez ses grands-parents, James et Sarah, auprès desquels il passa ses 
cinq premières années, dans le presbytère de l’Église presbytérienne de Stambourne, où il fut immergé 
dans la vie de ce foyer pastoral259. Son grand-père, qui avait 60 ans à son arrivée, s’attacha beaucoup 
à son petit-fils.  
Il le prenait avec lui lorsqu’il se rendait à des réunions à caractère théologique. Il était encore au-
près de lui lorsque des paroissiens venaient lui demander conseil. Les sujets d’intérêt des aînés 
l’imprégnèrent très tôt. Enfant solitaire, il disparaissait de temps à autre pour ne réapparaître que lors-
qu’il était rassasié de ses rêveries. Pendant longtemps, nul ne su où il disparaissait. Ce n’est que très 
longtemps après qu’il dévoila le mystère de ses cachettes à sa tante : au temps où les feuilles des til-
leuls étaient nombreuses, le sacristain les entassait sous un « élevoir », espèce d’escalier près du 
temple, servant aux dames pour monter plus facilement sur leurs chevaux : c’est là qu’il se cachait. Et 
à l’époque ou les feuilles faisaient défaut, c’était un tombeau qui lui servait de refuge, ou plutôt une 
espèce d’autel qui se trouvait sur une tombe : il se glissait dessous, tirant une sorte de pierre derrière 
lui. Nul ne risquait d’aller le chercher dans cette espèce de « boîte » (BRUNEL, 1924, p. 22). 
 
  
Figure 293 : JAMES ET SARAH SPURGEON, grand-parents de Charles ((SPURGEON, V. 1, 1898, p. 17, 21)  
 
Charles affectionna très vite la bibliothèque de son grand-père. Avant de savoir lire, ce furent les 
images du « Voyage du pèlerin » de John Bunyan qui le marquèrent. Un autre livre, populaire à 
                                                       
259 Arnold Dallimore (1992, p 4) explique ce départ de Charles chez ses grands-parents par la venue d’un deuxième bébé 
dans la famille, l’année juste après sa naissance. 
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l’époque, l’intéressa aussi beaucoup, c’était le livre illustré Le livre des martyrs de Foxe. Mais très 
vite, vers cinq-six ans, il apprit à lire avec sa tante, et lut en public lors des cultes de famille. Dallimo-
re rapporte ce qu’écrivit l’un de ses contemporains à ce propos : « Même à l’âge de six ans, où 
beaucoup d’enfants ne peuvent épeler que des mots d’une syllabe, il était capable de lire avec une 
ponctuation et une intonation vraiment merveilleuses chez un enfant si jeune. » (DALLIMORE, 1988, 
p. 7). 
Très tôt, il fit sienne l’une des maximes de son grand-père : « Faire toujours ce qu’on croit être 
bien, sans avoir égard aux opinions d’autrui ». Et Brunel d’ajouter : « Le petit garçon n’arrivera que 
difficilement à comprendre que l’opinion des parents était une respectable exception à cette règle, et 
qu’il devait en tenir compte (BRUNEL, 1924, p. 23). À côté de qualités remarquables « de droiture, de 
véracité, d’originalité, de bon sens, de dons exceptionnels d’intelligence, de logique et de raison : à 
côté de cet amour de la solitude et d’indépendance… il faut aussi enregistrer un tempérament volontai-
re, ne pliant jamais, ce qui ne fut pas sans causer quelque inquiétude aux parents ». Par exemple, lisant 
dans l’Apocalypse que les méchants seraient jetés dans l’abîme, dans un puits sans fond, Charles 
s’arrêta tout net pour demander à son grand-père où se trouvait ce puits. Le grand-père tenta bien de 
« noyer le poisson », mais le lendemain, Charles choisit le même texte et reposa la même question, 
jusqu’au moment où son grand-père lui promit de lui parler du sujet hors du culte de famille ! 
(BRUNEL, 1924, P. 26- 27). Dallimore cite un autre exemple pour souligner la force de caractère du 
jeune enfant :  
apprenant que la conduite de l’un des membres de l’Église, qui s’était mis à fréquenter as-
sidûment la taverne locale, attristait son grand-père, il y entra résolument et affronta cet 
homme. Ce dernier, Thomas Roads, raconta l’événement de la façon suivante :  
Quand je pense qu’un vieil homme comme moi a pu être remis à sa place par un petit bon-
homme comme ça ! Figurez-vous que le voilà qui pointe son doigt vers moi, et me dit : Que 
fais-tu ici, assis avec les impies ! Toi qui es membre d’une Église et qui brises le cœur de 
ton pasteur. J’ai honte pour toi ! Moi, je ne voudrais pas briser le cœur de mon pasteur, 
c’est sûr. Et là-dessus il s’en va…Je savais que c’était vrai et que j’étais coupable : alors 
j’ai rangé ma pipe, je n’ai pas touché à ma bière, mais j’ai couru vers un lieu solitaire, pour 
me jeter aux pieds du Seigneur, confesser mon péché et implorer son pardon » 
(DALLIMORE, 1988, p. 7, BRUNEL, 1924, p. 40). 
 
Figure 294 : JOHN ET ELIZA SPURGEON, parents de Charles Spurgeon (SPURGEON, V. 1, 1898, p. 67). 
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Dans son récit autobiographique, Spurgeon parle avec beaucoup de bonheur de ce temps chez ses 
grands-parents paternels, où il jouit, en plus de toutes les attentions, de l’affection de sa jeune tante de 
18 ans, Anne, qui vivait encore chez ses parents. Dans la famille :  
Les critères bibliques étaient acceptés avec joie et l’on repoussait promptement toute malhonnête-
té ou malice. La famille vivait une vie sérieuse, qu’agrémentaient l’humour et le bonheur : la piété 
avec le contentement [qui] est un grand gain caractérisaient le travail et les loisirs des Spurgeon, tant 
les jeunes que les moins jeunes (DALLIMORE, 1988, p. 6). 
C’est vers l’âge de 7 ans que Charles rejoignit ses parents, tout en revenant chaque été visiter ses 
grands-parents. Entre-temps John et Eliza Spurgeon, avaient déménagé à Colchester. Son père était, en 
semaine, employé chez un marchand de charbon. Il desservait aussi comme pasteur l’Eglise congréga-
tionaliste de Tollesbury, à 15k m de chez eux. Un petit frère (James Archer) et deux petites sœurs 
(Eliza et Emily) étaient venus enrichir le foyer. Par son caractère, Charles s’imposa rapidement com-
me le chef de cette « petite tribu ». Les parents scolarisèrent leurs enfants, ce qui était un privilège 
particulier. Charles se montra un excellent élève, sauf… durant une semaine, lors d’un hiver rigoureux 
rapporte Dallimore comment Charles avait remarqué que les mauvais élèves jouissaient d’une place 
près du poêle… Quand l’instituteur comprit le stratagème, ce dernier mit les bons élèves près du poê-
le, et Charles reprit rapidement la tête de la classe ! (DALLIMORE, 1988, p. 7-8 ; 11).  
En 1844, il avait 10 ans. Il était en visite à Stambourne, chez ses grands-parents, quand un certain 
pasteur, Richard Knill, ancien missionnaire en Inde et en Russie, alors en service près de Londres, vint 
au presbytère pour des conférences missionnaires. Cet homme fut très impressionné par Charles et par 
ses facilités à lire la Bible en public lors des cultes familiaux. Il le prit en affection et chaque matin, lui 
accorda du temps pour lui parler du salut, priant avec ferveur pour sa conversion. À l’occasion d’un 
culte de famille, l’ancien missionnaire prit l’enfant sur ses genoux et fit ce qui s’avérera être une in-
consciente prophétie prédictive : « Je ne sais comment il se fait, mais j’ai le solennel pressentiment 
que cet enfant prêchera un jour l’Évangile à des multitudes, et que par la grâce de Dieu, il sera en bé-
nédiction à beaucoup d’âmes. J’en suis tellement certain que je demande à mon petit homme, le jour 
où il prêchera à « Rowland Hill », d’indiquer comme premier cantique : « God moves in a mysterious 
way, his wonders to perform » (Dieu travaille de façon mystérieuse, pour l’accomplissement de ses 
desseins merveilleux). (BRUNEL, 1924, p. 43). Rowland Hill Chapel était alors le plus grand et le plus 
réputé lieu de culte « dissident », sorte de cathédrale des assemblées non-conformistes d’alors et y 
prêcher était un rare privilège. 
A 14 ans, Charles fut envoyé dans un collège agricole, à Maldstone, près de Londres, où son frère 
James étudiait aussi. Doué d’une mémoire, semble-t-il exceptionnelle, il parvint à développer une 
culture livresque étonnante pour quelqu’un de son âge. Les théologiens puritains étaient son sucre 
d’orge ! Son frère James dit de lui :  
Charles ne faisait jamais rien d’autres qu’étudier. Quand je m’occupais de lapins, de pou-
lets, de cochons et d’un cheval, lui se plongeait dans les livres. Tandis que je me mêlais un 
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peu à tout ce qui peut intéresser les garçons, il se rivait aux livres et rien n’aurait pu 
l’empêcher d’étudier. Mais bien qu’il ne s’intéressât pas aux autres activités, il aurait pu 
vous en parler en détail, parce qu’il lisait sur tous les sujets avec une mémoire aussi tenace 
qu’un vice, et aussi remplie qu’un grenier. (DALLIMORE, 1988, p. 11-12).  
 
Figure 295 : Le voyage du pèlerin (Bunyan, Pilgrims-Progress, 1679)260 
 
Cependant, ce fut une période rude pour Spurgeon qui traversa une « sombre vallée » : la pensée 
amère du péché l’accablait, et il n’arrivait pas à s’en défaire. À 3 ans déjà, il avait été marqué par 
l’image du Pèlerin de Bunyan, chargé du ballot de péché. Il décrivit plus tard son tourment de façon 
fort imagée : « J’aurais préféré à cette époque être une grenouille ou un crapaud plutôt qu’un homme. 
J’estime même la créature la plus basse meilleure que moi, car j’avais péché contre le Dieu Tout-
Puissant. » (DALLIMORE, 1988, p. 6, 17).  
 
À la rentrée 1849, Charles avait 15 ans. Il devint étudiant, et répétiteur, à Newmarket. En décem-
bre, il rentra chez ses parents à Clochester pour les fêtes de Noël. C’est à cette époque qu’il situa sa 
conversion. Il entra dans une petite chapelle méthodiste, peu fréquentée, où le prédicateur du jour était 
un homme « vraiment primaire », selon les propos mêmes de Spurgeon. Mais il lui adressa si directe-
ment les paroles du prophète Esaïe qu’il en fut amené au salut261. De retour à Newmarkert, la foi de 
Spurgeon allait se développer. 
Il s’associa d’abord à une Eglise presbytérienne, où deux services particuliers lui tenaient à cœur : 
Les visites le dimanche après-midi, de 33 à 70 par dimanche après-midi ! et la diffusion de traités 
qu’il mettait sous enveloppe afin de les donner de façon ciblée et nominative. Mais point d’École du 
                                                       
260  Le voyage du pèlerin, http://stuffcalvinistlike.com/wp-content/uploads/2010/03/Pilgrims-Progress.png [site consulté le 5 
juin  2010]. 
261 Il s’agissait du texte d’Esaïe chapitre 45, v. 22, "Regardez à moi et vous serez sauvés, vous tous qui êtes aux extrémités 
de la terre! ". Voir en annexe (B.3.2.) son récit de « conversion ». 
734 
PARTIE IV : Les acteurs du mouvement français et les courants d’idées irriguant les ÉdD de France au XIXe siècle 
Dimanche là, bien que, comme nous le verrons plus loin, Spurgeon n’était pas sans expérience en la 
matière ! 
La question du baptême le travailla bientôt. Il avait été baptisé comme nourrisson dans l’Eglise 
presbytérienne, mais à 16 ans, il comprit plutôt le baptême chrétien comme un signe faisant suite à la 
conversion, le croyant témoignant de sa foi en passant par les eaux du baptême. Mais comment avoir 
l’assentiment de son père ? Pour son grand père, c’était plus simple : l’amitié qui le liait a son petit-fils 
l’aurait presque amené à tout lui accorder. Son père résista d’abord, puis s’assurant que son fils disso-
ciait pleinement le salut du baptême, consentit à lui donner son accord. Aussitôt l’accord de ses 
parents reçu, Charles alla trouver à 12k m de Newmarket, le pasteur baptiste Cantlow d’Iseham. Le 
baptême eut lieu le 3 mai 1850, dans la rivière Lark (BRUNEL, 1924, p. 60, DALLIMORE, 1988, p. 26). 
 
Charles continua ses études à Cambridge où il arriva l’été 1850. Il se rattacha à l’Eglise baptiste 
de la rue Saint André et devint membre de « l’Association des prédicateurs laïcs » fondée par Robert 
Hill (BRUNEL, 1924, p. 66). C’est dans cette structure qu’il fit ses premiers pas de prédicateur. M. 
Vinter, ancien de l’Eglise, remarqua bien vite le potentiel qui était en Spurgeon. C’est pourquoi il lui 
demanda un samedi soir, d’accompagner un autre membre de l’Eglise « peu habitué à la prédication » 
-lui dit-il-, le dimanche suivant, au village de Teversham. En causant en route, Spurgeon dit à celui 
qu’il accompagnait combien il priait pour que Dieu bénisse sa prédication… et oh surprise son com-
pagnon de route de lui répliquer : «  Je n’ai jamais rien fait de pareil dans ma vie ! C’est toi qui dois 
prêcher ! Je suis venu pour t’accompagner » (DALLIMORE, 1988, p. 33).  Quand Spurgeon lui dit qu’il 
n’avait lui-même jamais prêché, son compagnon de route de lui dire qu’il avait l’habitude d’enseigner 
à l’Ecole du dimanche, qu’il reprenne quelque chose qu’il avait déjà apporté. Le reste du chemin 
Charles l’utilisa donc pour se remémorer une étude déjà faite, comprenant quel stratagème Vinter avait 
utilisé pour le pousser à se « lancer » malgré son jeune âge, pas encore tout-à-fait 16 ans ! Le culte se 
déroulait dans une chaumière où s’étaient réunis les fermiers et leurs épouses. C’est en voyant qu’il 
n’y avait personne pour nourrir ces fidèles réunis, que Spurgeon se jeta à l’eau, et sa prédication susci-
ta de l’intérêt et porta du fruit, il surprit par son éloquence autant que par l’à-propos de son 
message262.  
 
Tout en donnant des leçons particulières, le jeune étudiant en théologie allait régulièrement dans 
un des treize villages visités par les prédicateurs de l’Eglise, prêchant selon : « dans la cuisine d’une 
ferme, dans une chaumière ou une grange ! ». Ses études nourrissaient sa prédication, il méditait beau-
coup en chemin, ayant chaque soir des heures de marche pour aller et revenir de son lieu de 
prédication. C’est en octobre 1851, Spurgeon avait alors 17 ans, que cette Église baptiste de Water-
beach, lui demanda non seulement de revenir prêcher, mais de devenir leur pasteur ! Quelque temps 
                                                       
262 Il prêcha sur 1 Pierre chapitre 2, v. 7 « A vous donc, les croyants l’honneur : mais pour les incrédules, la pierre qu’ont 
rejetée les bâtisseurs est devenue la pierre de l’angle, et aussi une pierre d’achoppement, un roc qui fait tomber ». 
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après, il décida de démissionner de son poste de précepteur, et tout en continuant à vivre à Cambridge, 
et à visiter d’autres lieux de culte en pasteur itinérant, il exerça le ministère pastoral dans cette Eglise. 
Il le resta deux ans, jusqu’en novembre 1853. Si à son arrivée, l’Église ne comptait qu’une quarantaine 
de membres, sa réputation se répandant très vite, l’assistance au culte grandit jusqu’à atteindre 400 
personnes et plus. « On laissait alors les portes et les fenêtres ouvertes, et les gens se tenaient debout à 
l’extérieur pour écouter un prédicateur comme ils n’en avaient encore jamais entendu » rapporte Dal-
limore (1988, p. 35). 
Ses messages étaient travaillés, rédigés. Il prenait avec lui ses deux ou trois pages de notes quant 
il prêchait. Il reste plus de deux cent sermons, sous forme de notes, de cette époque. L’édition des 
sermons était en ce temps là aussi une façon de subvenir aux besoins financiers de l’Église dissidente. 
La méthode homilétique cependant tranche avec celle de Whitefield qu’avait suivie Cadoret en Nor-
mandie, prêchant sans notes. En plus de la prédication, Spurgeon visitait les familles dont il 
connaissait bien vite le nom de chacun de leurs membres. Le père de Charles, voyant les aptitudes de 
son fils, l’encouragea à s’inscrire à l’École baptiste de Stepney. Charles prit rendez-vous avec le direc-
teur, qu’il attendit deux heures dans la pièce où un domestique l’avait introduit. Mais le directeur, qui 
l’attendait dans une autre pièce, de l’autre côté de la demeure, ayant un train à prendre, finit par 
s’impatienter, et prit son train ! Suite à ce malheureux incident, Charles décida de ne pas s’inscrire à 
cette école. Il fut donc embauché sur ses compétences, mais sans diplôme académique à faire valoir en 
théologie. De surcroît, son jeune âge fut l’occasion de bien des brimades de la part de ses opposants, 
mais il ne se laissa jamais démonter ! 
Il quitta Waterbeach pour l’Eglise baptiste de New Park Street, à Londres, où son ministère de 
prédication aux foules commença. Si Wesley prêchait aux foules sur les places publiques, Spurgeon, 
lui, prêcha dans des salles fermées, mais dans des salles traditionnellement vouées aux spectacles et 
non au culte. Le 19 octobre 1856, Spurgeon à 22 ans, et prit pour la première fois la parole dans le 
Music Hall des Surrey Royal Garden. Si la SÉdD, essentiellement dirigée par des Réformés ortho-
doxes ou évangéliques pédobaptistes remplissait en France le Trocadéro avec des enfants, Spurgeon 
rassembla des adultes, tout en participant aussi aux rencontres rassemblant les enfants des ÉdD. 
(SPURGEON, V. 1, 1898, p. 124-144). 
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Figure 296 : Prédication de SPURGEON au Surrey Gardens Music Hall (SPURGEON, V. 2, 1899, p. 221).) 
 
Il prêcha sur Mat 3.10 : « Mettez-moi à l’épreuve ». Au moment de la prière, des personnes mal-
veillantes semèrent un meurtrier vent de panique en criant : « Au feu ! au feu ! les galeries croulent ». 
Bilan sept morts, vingt-sept personnes grièvement blessées. Un profond choc pour Surgeon qui fut 
extrait évanoui de ce lieu, et resta prostré plusieurs jours durant (BRUNEL, 1924, p. 121sq.).  
Si Spurgeon prêchait aux foules qui venaient l’écouter de façon occasionnelle, dans des lieux pu-
blics, il fut aussi le pasteur régulier du Metropolitan Tabernacle à Londres. 
 
 
Figure 297 : Charles, Susannah, Charles fils et Thomas SPURGEON (SPURGEON, V. 2,1899, p. 284, 291) 
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Spurgeon se maria en 1856 avec Susannah. Ils eurent deux fils : Charles et Thomas. De santé fra-
gile, affligé de rhumatismes, de goutte et de néphrite, Spurgeon faisait de fréquents séjours à Menton, 
dans le sud de la France. C'est là qu'il s'éteignit, en 1892. 
 
Des personnes, des courants d’idées et des Écoles 
À la fin de cette partie, quel tableau des courants, ayant irrigué les ÉdD, pourrions-nous représen-
ter ? 
Les grandes branches de l’espalier en « terre calviniste » 
Ces courants dont les sources principales sont en Angleterre (1780) et en Suisse Romande (1813) 
se sont surtout déployés en « terres calvinistes », dans les Églises Libres et les Églises Concordataires, 
mais de façon moindre dans les Églises Luthériennes. Ces dernières qui se sont, très tôt et majoritai-
rement établies dans l’Est, avaient plutôt conserve une solide pratique du catéchisme. Au début du 
XIXe siècle, en France, les ÉdD constituèrent le plus vigoureux organe au service de la reconstruction 
des Églises protestantes, rendant plus opérante l’œuvre de diffusion de la littérature des Sociétés 
d’édition et de leurs colporteurs. Après l’initiative brisée de Cadoret (1814) et les petits débuts plus 
fructueux du Sud de la France (1815), à partir de 1830, comme en 1871, le vent de liberté insufflé par 
la Révolution renouvela le zèle en faveur d’actions évangélisatrices vers les personnes extérieures aux 
Églises protestantes. Se développèrent alors : les premières ÉdD missionnaires puis les ÉdD populai-
res avec Mac-All, croisant les idées qui prévalaient aux Missions en terres païennes, avec la Mission 
intérieure. Ce n’est qu’à partir de 1852 que le méthodisme se constitue en confession dissidente dis-
tincte de l’Église Réformée. Les autres confessions dissidentes (mennonites, baptistes, darbystes...) 
étaient encore plus minoritaires et dispersées dans le vaste hexagone. Elles développèrent de petites 
ÉdD souvent indépendantes. Les lois sur l’École et l’âge d’entrée dans le monde du travail ont pro-
gressivement accentué l’enseignement biblique au sein des ÉdD, jusqu’à la création des Écoles du 
Jeudi, suite à la loi Ferry.  
Les chefs de file des courants et des confluents 
Nous avons montré que les cadres de ces courants protestants en France, ont généralement été des 
universitaires, comme l’étaient alors les pasteurs concordataires, ou des personnes ayant été un mini-
mum scolarisées, comme l’étaient les instituteurs d’alors, les adjoints des pasteurs-directeurs d’ÉdD. 
Ceci suffit à expliquer l’absence de femmes dans ce tableau, bien qu’à côté de l’UCJG, vivier de jeu-
nes moniteurs, elles furent les principales chevilles-ouvrières du dispositif. 
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La source britannique, les deux courants précurseurs, ses 
confluents : whitefieldien, méthodiste et réformé-orthodoxe 
Avec Laurent Cadoret mais aussi Charles Cook un courant précurseur indépendant irrigua la 
Normandie. C’est avec François Martin et César Chabrand  qu’un courant s’établit plus durable-
ment à partir du Sud-ouest de la France. Trois confluents confessionnel forment ce courant : le 
confluent whitefieldien, le confluent méthodiste et le confluent réformé orthodoxe, tous trois bras 
des Sociétés Bibliques et des Sociétés d’Évangélisation, que l’Angleterre protestante-Réveillée impul-
se et finance. Pour ces précurseurs du Réveil de Genève en France, l’ÉdD y est alors le fer de lance de 
l’évangélisation, par l’éducation biblique et scolaire des jeunes issus des familles protestantes. À ce 
premier stade comme dans les stades ultérieurs du XIXe siècle, l’ÉdD est un dispositif distinct du caté-
chisme, palliant le manque d’instruction biblique dans les familles et d’instruction primaire 
protestante. 
La source helvétique, le courant du Réveil de Genève, ses confluents : 
piétiste, intellectualiste et méthodiste 
Avec l’Écossais Haldane, c’est le courant du Réveil de Genève qui prenait toute sa vigueur au-
près des étudiants en théologie fréquentant déjà un petit résidu de lac piétiste zinzendorfien 
millénariste germanique. Le nom des différents acteurs du Réveil de Genève est associé aux ÉdD. 
Deux confluents se distinguent ici : le confluent dit du premier Réveil est axé sur l’émotionnel, avec 
Empeytaz, Guerst, Bost. Par Empeytaz, à ses débuts évangéliste de la mission Krüdener, ce courant 
côtoie le Ban de la Roche. Mais l’extravagance mystique et les vues politiques de Mme de Krüdener 
l’isolèrent, les propos tenus par les autres acteurs sont la preuve de la distance qu’ils prirent envers 
elle. C’est alors le confluent dit du deuxième Réveil est plus intellectualiste et Calviniste qui prédo-
mina et s’étendit, avec César Malan, Louis Gaussen, Alexandre Vinet. À Lausanne, avec les Cook, un 
confluent méthodiste contribua à développer ce courant « Réveillé » qui pénétrait Lausanne par Ge-
nève. Si Empeytaz et Guers créèrent les premières ÉdD à Genève,, Neff s’impliqua très tôt dans 
l’éducation à Mens puis à Dormillouse, Malan, Gaussen s’engagèrent aussi dans l’éducation de la 
jeunesse. C’est Frédéric Monod étudiant à Genève, interprète d’Haldane qui créa la première ÉdD à 
Paris. Le méthodiste Jean-Paul Cook fit ses premières armes au sein de l’ÉdD de Lausanne avant 
d’œuvrer au sein de la SÉdD en France.  
La source parisienne, le courant du Réveil français, ses confluents : 
concordataires, libristes, populaires 
Si Haldane visite aussi la France (Montauban et Paris), ce sont surtout les pasteurs français -le 
concordat imposant la nationalité française aux ministres du culte- comme Frédéric Monod, Edmond 
de Pressensé, formés à Genève puis à Lausanne, et œuvrant à Paris, qui creusent le lit au courant du 
Réveil français. Trois confluents se dessinent alors : le confluent orthodoxe concordataire avec au 
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début Frédéric Monod, le Baron de Staël, Ph.-A. Stapfer, mais aussi Grandpierre, et Lutteroth. Le 
confluent évangélique libriste, avec Edmond de Pressensé et les annexes de la chapelle Taitbout, Fré-
déric Monod après 1848. Le confluent éducation populaire, interdénominationnel impulsé par 
l’anglais Mac-All, avec Ruben Saillens, Louis Sautter. La Société des ÉdD voulait être au service de 
l’ensemble de ces courants, reliant en elles les ÉdD de toute la France, par le moyen des publications, 
puis d’un agent missionnaire. Jean-Paul Cook et Henri Paumier nourrissaient les relations à 
l’international, essentiellement avec l’Angleterre et l’Amérique. L’Allemagne est la grande absente, ce 
qui peut s’expliquer outre par le climat des tensions politiques, par les distances prises par les 
« protestants-orthodoxes » face au libéralisme théologique. 
La source Raikesienne et le courant non confessionnel 
Mais à côté de ces courants protestants, auxquels nous nous sommes surtout attachée, car caracté-
risant le « paradigme originel », un courant non confessionnel est à mentionner. La Loi Falloux 
inscrivit ces Écoles au rang des Écoles industrielles, prévoyant des subventions pour les développer. 
Bien avant, suite à la visite de Jacques Tenon chez Raikes, Condorcet eu connaissance de ce dispositif 
anglais fondé à Gloucester. La SÉdD se distingua vigoureusement de ces Écoles, qui n’eurent pas un 
pareil rayonnement, le développement des Écoles primaires ne justifiant plus leur existence comme 
avant. Les ÉdD protestantes purent subsister, car elles dispensaient davantage que l’instruction élé-
mentaire, l’instruction biblique faisant partie intégrante de leur curriculum. Elles purent ainsi s’adapter 
aux nouvelles données scolaires du XIXe siècle, en devenant de plus en plus des Écoles formant à la 
connaissance biblique. L’absence d’ÉdD au sein du catholicisme s’explique par l’existence du caté-
chisme enseigné très tôt aux enfants. L’accès à la lecture personnelle de la Bible étant à cette époque 
prohibée par les autorités de cette tradition religieuse, il n’eut pas été possible d’adopter ce dispositif 
avec son curriculum biblique. 
Les œuvres comme « lieux » de rencontre des acteurs protes-
tants « Réveillés » 
Les différentes Sociétés interdénominationnelles qui se créèrent au XIXe siècle, devinrent des 
« lieux » de rencontre privilégiés, pour les acteurs de ces courants. Les membres de la SÉdD sont gé-
néralement aussi membres de la Société Biblique, de la Société des Missions, de la Société 
Évangélique, de SEIPPF. Le salon littéraire des Stapfer, comme la Société pour la Morale Chré-
tienne rassemblèrent surtout quelques unes des élites protestantes du pays.  
Monard, le biographe d’Auguste de Staël soulignait déjà en 1827 ce lien entre l’engagement dans 
l’éducation du peuple et celui des Sociétés Évangéliques comme partie intégrante du réseau reliant les 
différents acteurs protestants. Il ajoute cependant la place à attribuer aux publications, dans la diffu-
sion des idées et le soutien des actions initiées. Les publications, avaient déjà été déterminantes, à 
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l’époque de Raikes en Angleterre, pour la promotion des Écoles du Dimanche domestiques et interna-
tionales.  
Aussi M. de Staël accordait-il à l’éducation, et surtout à celle du peuple, une grande part 
dans ses sollicitudes charitables. À peine établi à Coppet, l’un de ses premiers soins fut 
d’offrir mille francs de France pour l’amélioration d’une école et l’introduction de 
l’enseignement mutuel. [...] 
Ami de la jeunesse, il la visitait souvent dans les écoles et cherchait à l’encourager. Il se 
proposait d’en établir pour les plus petits enfans, ordinairement livrés à eux-mêmes ou à la 
contagion des mauvais exemples, tandis que les parens vaquent à leurs travaux. [...] 
Cependant les écoles ne sont pas le seul moyen de perfectionner l’éducation des classes in-
férieures. Il y a pour l’homme de talent doué d’un cœur aimant et simple une tribune 
populaire du haut de laquelle il s’adresse à la multitude ignorante, plus disposée qu’il ne 
semble à recevoir l’instruction quand on possède le grand art de la donner, cette tribune 
c’est la publicité. M. de Staël, qui, à Paris, avait coopéré aux travaux et aux publications de 
la Société biblique, de la Société des traités religieux, de la Société de la morale chrétienne, 
dont on venait de lui confier la présidence : M. de Staël, qui avait combattu dans divers 
journaux pour les causes les plus généreuses, nourrissait avec le regret de voir si peu 
d’écrivains populaires dans la partie française de la Suisse, l’espérance d’en faire naître. 
(MONNARD, 1827, p. 16-17). 
Le philanthrope nord américain Albert Woodruff incarna les rosées d’Amérique qui rafraîchirent 
ponctuellement et ouvrirent à de nouvelles initiatives institutionnelles (grandes réunions d’enfants et 
l’embauche d’un agent salarié). Avec le pasteur baptiste Spurgeon la SÉdD osa faire entrer une ondée 
baptiste anglaise, à une époque où le baptiste suscitait de vive tension en France chez les Réveillés. 
Mais la SÉdD manifeste par là, qu’en France, elle s’inscrivit d’avantage dans le courant pédobaptiste 
généré par une théologie de l’Alliance, conférant au statut de l’enfant dans la communauté une posi-
tion différente qu’au sein d’une Église baptiste. Au sein de l’Église Réformée française, dès 1848, les 
tensions entre les concordataires et libristes, entre les libéraux et les orthodoxes, puis l’émergence au 
tout début du XXe siècle avec Wilfred Monod de l’évangile social, affaiblirent les ÉdD déjà fragilisées 
par le courant laïciste qui fit son œuvre dans les esprits dans la filiation d’avec Ferdinand Buisson. La 
dissidence minoritaire, souvent congrégationaliste (sauf l’Église Méthodiste), développa plus en inter-
ne de petites ÉdD selon le nombre d’enfants des familles qui composent ces communautés et leur 
possibilité de regroupement. Les modes d’Évangélisation de ces Églises passent petit à petit du modèle 
des colporteurs bibliques aux réunions d’évangélisation d’adultes invités dans des bâtiments publics, 
pour les croyants ce sont les études bibliques puis les conventions qui deviennent les organes 
d’édification là où, au début du développement des ÉdD en France, c’était la formation des moniteurs 
qui constituait, à côté de la prédication dominicale le principal lieu de formation biblique des adultes. 
Le piétisme avait quant à lui choisi de réunir les personnes les plus engagées dans la foi, dans des ré-
unions spécifiques à des fins d’édification, pour constituer le levain dans la pâte des Églises 
multitudinistes. 
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Un mouvement d’éducation populaire, fruit des « Réveils » pa-
radigme de hier pour aujourd’hui ? 
Le Mouvement des ÉdD protestantes fut bien un fruit des Réveils anglais et du Réveil de Genève. 
Pour le XXe siècle, qui vit passer « du ghetto aux réseaux » les Églises Évangéliques en France, c’est à 
présent dans ces communautés et en particulier dans l’aile pentecôtiste et charismatique, que le mou-
vement s’est le plus vigoureusement développé, mais localement et non nationalement, alors qu’au 
sein des Églises Réformées il a régressé. Est-ce que ces Écoles sont nécessairement le fruit de 
« communautés militantes » ou « ne sont pas » ? L’histoire des ÉdD confirmerait-elle une des conclu-
sions du rapport Lepage, permettant de poser l’hypothèse suivante : lorsque ses acteurs ne sont plus 
portés par de fermes idées et valeurs, l’école se meurt ?  
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Un homme d’État, célèbre par son caractère et par ses malheurs, sir Walter Raleigh, 
avait publié la première partie d’une „Histoire du monde “ : enfermé dans la prison de 
la Tour, 
il venait de terminer la dernière. 
Une querelle s’élève sous ses fenêtres dans une des cours de la prison : 
Il regarde, examine attentivement la contestation qui devient sanglante, 
et se retire, l’imagination vivement frappée des détails de ce qui s’est passé sous ses 
yeux. 
Le lendemain, il reçoit la visite d’un de ses amis, 
qui avait été témoin et même acteur dans l’événement de la veille,  
lui prouve que cet événement, dans son résultat comme dans ses détails,  
a été précisément le contraire de ce qu’il croyait avoir observé ! 
Raleigh, resté seul, prend son manuscrit et le jette au feu, convaincu que, 
puisqu’il s’était si fort trompé sur ce qu’il avait vu, 
il ne savait rien de tout ce qu’il venait d’écrire. 
Sommes-nous mieux instruits ou plus heureux que sur Walter Raleigh ?  
L’historien le plus confiant 
 n’oserait peut-être répondre à cette question d’une manière tout à fait affirmative. 
 
 François Guizot, 
« Discours prononcé pour l’ouverture du Cours d’histoire moderne de M. Guizot, le 11 décembre 1812 », 
Mémoires pour servir à l'histoire de mon temps,T.1, 11 Déc 1812/ 18672, p. 388 
 
Au-delà de l’angle mort :  
l’histoire des ÉdD,  
entre dévoilement et nouvelles questions 
Que dire à cette étape de recherche, de ce que nous a « dévoilé », cette part d’histoire sur les idées 
et les valeurs en éducation populaire, que nous avons tenté de représenter, à la manière d’un portraitis-
te, plutôt que d’un géomètre, vue sous l’angle des « protestants Réveillés » ?  
Avec Antoine Prost, pour qui « L’histoire ne s’apprend pas comme la menuiserie : par un compa-
gnonnage d’atelier. C’est [plutôt] en faisant de l’histoire qu’on devient historien » (PROST, 1996, 
p. 146), un premier « résultat » connexe de cette recherche aura d’abord été de nous donner « goût » à 
cette forme d’apprentissage à la recherche archivistique et à l’interprétation des « re-sources » de pre-
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mière main. Contrairement à celui que Marrou appelle « l’homme de la Philosophie de l’Histoire, ce 
barbare, qui, lui sait, ou s’imagine savoir le dernier mot sur le mystère du temps », en adoptant la pos-
ture de l’historien qu’il définit comme celui « qui sait qu’il ne peut tout savoir » (MARROU, 1954, 
p. 264, 265), mûe de la certitude de n’avoir de loin pas, épuisé le sujet, nous voyons cette limitation à 
la fois comme une occasion d’ouvrir à des prolongements et comme un encouragement à modestie ! 
Aussi, l’histoire de sir Walter Raleigh nous engage à l’humilité ! En proposant ces premiers 
« résultats », nous sommes aussi consciente de notre responsabilité particulière, à ce stade de défricha-
ge et d’écriture de l’histoire d’un Mouvement oublié, d’acteurs méconnus ou malconnus, faisant face à 
des facteurs dont nous ne mesurons plus toujours aujourd’hui bien le poids aujourd’hui !  
Notre présente conclusion se propose de présenter ces premiers résultats en posant la question de 
l’actualisation possible d’une éducation de la « personne » au sens de « médecine de la personne » de 
Paul Tournier (1898-1986), selon le modèle d’éducation pan-anthropique de Gauthey.  
Le pluralisme politique des protestants, pour qui la 
raison est indissociable de la « foi » 
Tout n’a pas commencé avec Condorcet 
En précisant selon l’état des connaissances archivistiques auxquelles nous avons pu accéder à ce 
jour, la date de l’ouverture de la première ÉdD connue en France (7 août 1814) et le nom de son direc-
teur : le pasteur Laurent Cadoret, ainsi que l’ouverture en parallèle dès 1815 d’Écoles à Bordeaux par 
le pasteur François Martin père, nous avons montré que « tout n’a pas commencé avec Condorcet », 
sans occulter son rôle. Même si nous avons fort peu développé la présentation de l’évolution de la 
branche « laïque » évoqué dans le Rapport de 1792, puis que l’on trouve inscrite dans la loi Falloux au 
titre des Écoles Industrielles, pour laquelle Mme Gros reçu le prix de vertu (Montyon) de l’Académie 
Française, nous avons pu cependant montrer l’apport spécifique en éducation populaire d’un courant 
protestant oublié, trop souvent confondu, à tord, avec les idées défendues par Ferdinand Buisson ou le 
libéralisme théologique versus le dogmatisme catholique Romain. Tous les pédagogues protestants du 
XIXe siècle n’ont pas été des républicains, ni de ceux qui ont valorisé la Révolution française. 
Cette cristallisation autour de la personne de Condorcet comme exclusive « source » de 
l’éducation populaire en France est une erreur, qui peut s’expliquer par le manque de références suffi-
samment diversifiées aux « sources » connues, qui ont inspiré le secrétaire de l’Académie des 
Sciences d’alors. Nous avons pu établir que par Tenon, il avait eu connaissance des ÉdD selon que 
Raikes les avait fondées et expérimentées. Mais cette idée reçue ne fait pas non plus justice à tous les 
autres acteurs de l’éducation, qui ont œuvré au cours des siècles, sur différents continents, et dont nous 
n’avons pas pu parler. En revanche, cette interprétation de l’histoire est caractéristique du choix de 
l’angle d’observation retenu, privilégiant une lecture selon la « foi » de Condorcet en l’homme, et de 
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ceux qui le suivirent dans ce courant, ses affluents ou confluents et qui ont assez souvent été de mili-
tants laïcs anticléricaux.  
Privilégiant l’étude du développement du dispositif « originel », l’étude détaillée de ces ÉdD non 
protestantes reste un champ à explorer, ainsi que les regards croisés de ces acteurs sur le mouvement 
protestant, même si leur existence fut de courte durée, concurrencée davantage par les lois sur le déve-
loppement des écoles primaires que par les lois sur le repos hebdomadaire (1814, 1880, 1906)1. Cet 
angle d’approche du sujet, en abordant la diversité des protestantismes, a aussi montré l’erreur de faire 
de Ferdinand Buisson LE type du protestant. Selon la confession de foi des protestants-orthodoxes-
réveillé, Buisson professe une doctrine morale, vidée de ce qui est au cœur de la foi chrétienne pour 
eux : la foi au sacrifice rédempteur du Christ. Pour Buisson, la religion n’est que le « printemps des 
peuples » non émancipés par l’action de l’instruction générale. Aussi si l’anticléricalisme avec sa vo-
lonté d’évincer l’autorité dominante sous l’Ancien Régime, a été moteur dans la formation de la 
pensée populaire laïque, à côté des promoteurs du laïcisme, la laïcité pratiquée par Guizot, Gauthey, la 
SEIPPF, montre que tous les protestants n’ont pas eu les mêmes vues sur la question. 
La Révolution n’est pas la vertu cardinale protestante du 
« progrès » social 
À l’exemple de Gauthey, qui démissionne avec plus de cent cinquante pasteurs, puis qui quitte le 
Canton de Vaud lorsque la Révolution éclate, nous pourrions prolonger et ouvrir à la Hollande 
l’historiographie des idées protestantes, en évoquant la figure du pasteur Abraham Kuyper (1837-
1920). Ce pasteur néo-calviniste, dont Hermann Dooyeweerd -à qui nous avons emprunté le motif 
Création-Chute-Rédemption- est un des héritiers direct, prenait la tête du parti anti-Révolutionnaire2 
fondé en 1848 par Guillaume Groen Van Prinsterer (1801-1876).  
 
 
 
                                                       
1 La loi de 1814 sur la « sanctification du dimanche » abolie en 1880, fut remplacée en 1906 par une loi laïque imposant de 
chômer le dimanche : « pour le repos et pour la famille ». Lire à ce sujet, Robert BECK, Histoire du dimanche : de 1700 à 
nos jours, Paris, éditions de l'Atelier, 1997,  
2 « Anti-Révolutionnaire » plutôt que « contre-Révolutionnaire », comme le désigne Léonard (1988, T ; III, p. 301). 
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Figure 298 : Guillaume Groen van 
PRINSTERER (1801-1876)3 
 
Figure 299 : Abraham KUYPER (1837-
1920)4 
Figure 300 : Pietronella BALTUS (1830-1914)5 
Van Prinsterer avait grandi dans un environnement protestant libéral (quant à la théologie), 
Kuyper était devenu libéral pendant ses études de théologie à Leyde. Si Kuyper, le futur premier mi-
nistre des Pays-Bas, fondateur en 1880 de l’Université libre d’Amsterdam (LÉONARD, 1988, T ; III, 
p. 302), était encore pasteur de campagne, lorsqu’il est venu à la « foi protestante réveillée » par le 
témoignage de Pietronella Baltus (1830-1914), une de ses pieuses paroissiennes, la « conversion » de 
l’homme politique et historien Groen Van Prinsterer a un lien direct avec le Réveil de Genève et 
l’œuvre de Robert Haldane (COURTHIAL, La Revue Réformée, 1988). Il se réfère lui-même fréquem-
ment à Vinet, fondateur des Églises Libres à Lausanne (PRINSTERER, 1860, p. XI, 6, 8, 12, 58, 59, 72, 
106). Le nom du parti est forgé sur l’opposition à l’esprit de la Révolution française. Pierre Courthial 
(1914-2009), ancien doyen de la Faculté de Théologie d’Aix-en-Provence, désigne Van Prinsterer 
comme l’un des principaux critiques de la Révolution française avec l'anglican Edmund Burke (1729-
1797) et le luthérien allemand Friedrich Julius Stahl (1801-1876) (COURTHIAL, La Revue Réformée, 
1988, p. 29). Pour Kuyper, « la foi » est une « fonction universelle » : ni la science, ni la politique 
n’est jamais « neutre », dissociée de toute « croyance » qui la précède selon l’adage augustinien nisi 
credideritis, non intelligitis (à moins que vous n’y croyez, vous ne pourrez comprendre)6. Pour 
Kuyper, c’est « l’objet de la foi » qui distingue les hommes entre eux. Henri Blocher commente sa 
pensée ainsi : « Il y a opposition entre : foi au vrai Dieu et foi idolâtrique, et non entre foi et raison » 
(Vidéocours, IBN, 28.11.2008)7. Contre Kant, chez Kuyper, que suit Dooyeweerd, la « raison auto-
nome » est donc un non-sens. Il précède en cela certains scientifiques modernes qui, avec Michael 
Polanyi (1891-1976), posent qu’en préalable à toute œuvre scientifique se trouve, non l’indépendance 
du chercheur mais l’adhésion à des présupposés extérieurs à lui (JAEGER, 1999, p. 20 sq). Le concept 
kuyperien déchristianisé comparé à celui de « religion cosmique » chez Einstein (1922-1930/1935, 
p. 26-28) pourrait alors contribuer à libérer les praticiens d’un cadre conceptuel, faisant de 
« l’athéisme méthodologique » le dogme cardinal du credo scientifique, et à revisiter les idées reçues 
sur la définition même de l’esprit de la « laïcité à la française ». En justifiant que la raison est toujours 
le fruit de présupposés métaphysiques, qu’elle n’est pas « neutre » (JAEGER, 2007, p. 333), il devient 
                                                       
3 « Portrait de Guillaume Groen van Prinsterer (1801-1876) », http://en.wikipedia.org/wiki/File:GGvP.gif, [site consulté le 
14 avril 2010]. 
4 « Portrait d’Abraham Kuyper (1837-1920) », http://fr.wikipedia.org/wiki/Abraham_Kuyper [site consulté le 14 avril 2010]. 
5 « Portrait de Pietronella BALTUS (1830-1914), par qui Kuyper vint à la foi orthodoxe », 
http://www.inghist.nl/Onderzoek/Projecten/DVN/lemmata/data/Baltus, [site consulté le 14 avril 2010]. 
6 Saint AUGUSTIN, Du Libre Arbitre, ch. 2, 6, cité du livre du prophète Esaïe ch. 7, v.9. 
7 Chez Kuyper, c’est la notion de grâce commune qui lui permet cependant d’expliquer pourquoi des scientifiques, adhérant 
à différents types de foi, peuvent parvenir à des résultats justes : « Lorsque nous discernons chez les écrivains païens une 
admirable lumière de vérité, nous sommes exhortés à reconnaître que la nature humaine, bien que déchue de sa perfection 
et très corrompue, est cependant comblée de nombreux dons de Dieu. [...] Ainsi ces personnages qui, sans autre aide que la 
nature, ont fait preuve de tant de génie dans la compréhension des choses inférieures appartenant au monde, doivent nous 
instruire par leur exemple, en nous montrant combien notre Seigneur a laissé de grâce dans la nature humaine après qu’elle 
a été dépouillée du souverain Bien » (CALVIN, IC, II.2.15). 
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même nécessaire de mettre la raison au service de la critique de ce qui fait l’objet des « croyances », à 
l’origine de chacun des systèmes. Cette analyse rejoint celle de Gérard Fath, dans son plaidoyer pour 
l’École où l’on apprendrait à réfléchir à l’ensemble des « croyances », celles-ci non définies en rapport 
avec un « lieu » de culte, ou ses ministres selon un paradigme qui reste plus catholique que protestant 
ou musulman. Ne pourrait-on pas contourner, sur ce fondement, les « mauvais génies du passé », ceux 
qui alimentent le climat passionnel franco-français, et justifier la pratique d’une éducation « pan-
anthropique scientifique » dans tous les établissements scolaires, donnant aussi aux élèves les outils 
pour comprendre le ressort des différentes croyances ?  
 
Avec la pratique de la laïcité en politique par le protestant Guizot, nous avons montré que pour lui 
« l’ennemi » n’était pas le catholicisme, mais la doctrine athée qui professe qu’il n’existe pas de Créa-
teur. Bien que non comprise de tous, son action d’homme politique fut de protéger la liberté de tous 
les cultes et non de promouvoir une éviction du religieux, au nom d’une philosophie croyant dans le 
progrès de l’homme par l’homme adulte qui n’a plus besoin de « tuteur » comme l’avait déjà posé 
Condorcet. Si ce dernier fait preuve d’anticléricalisme en qualifiant les protestants de moins corrosifs, 
il ne manque cependant pas de dénoncer leur « esprit théologique », autrement dit leur « foi » en une 
transcendance qu’il rejette, faisant par là, de sa propre « foi » en l’homme, la seule « foi » recevable. 
C’est cette « foi » qu’il impose à tous dans son système fondé sur son anthropologie. 
Les prêtres perdirent cette influence dans les pays réformés. À la vérité, l’instruction com-
mune, quoique dépendante du gouvernement, ne cessa point d’y être dirigée par l’esprit 
théologique ; mais elle ne fut plus exclusivement confiée à des membres de la corporation 
presbytérale. Elle continua de corrompre les esprits par des préjugés religieux, mais elle ne 
les courba plus sous le joug de l’autorité sacerdotale ; elle fit encore des fanatiques, des il-
luminés, des sophistes, mais elle ne forma plus d’esclaves pour la superstition. 
Cependant l’enseignement, partout asservi, corrompait partout la masse générale des es-
prits, en opprimant la raison de tous les enfants sous le poids des préjugés religieux de leur 
pays ; en étouffant, par des préjugés politiques, l’esprit de liberté des jeunes gens destiné à 
une instruction plus étendue (CONDORCET, T 6 Tableau de l’Esprit humain, 1847, p. 164-
165). 
 
Les autres réseaux à explorer 
L’ensemble du réseau d’écoles normales protestantes mériterait une étude à lui-même. Avant 
l’École Normale de Courbevoie, fondée par la SEIPPF en 1846 et appartenant au courant Réformé 
concordataire, en 1841, la Société Évangélique avait déjà fondée une École Normale. Le pasteur-
pédagogue vaudois Adam Vuillet (1814-1892), qui dirigeait cette École Normale dès 1844, poursui-
vait sa carrière en Suisse, au collège et à l’école supérieure de jeunes filles à Morges 
(LICHTENBERGER, T. 13, 1882, p. 224-225). Mais avant ces Écoles, au XIXe, des établissement moins 
ambitieux avaient déjà vues le jour, formant à un niveau moindre, des instituteurs pour les Écoles pro-
testantes, comme celle de Glay (Doubs) fondée en 1822 par le pasteur Jaquet, celle fondée à Mens en 
1823 par Félix Neff puis en 1826 à Dormillouse, mais aussi à Dieulefit en 1828 par le pasteur Brun, à 
Chatillon-sur-Loire en 1831 à Montbeliard en 1838 fondée par le pasteur Jeamaire, à Lille en 1838, à 
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Nîmes en 1840, à Fénétranges en 1848 etc. (OLEKHNOVITCH, Théologie Évangélique, 2007, p. 31-32 ; 
VINARD, 2000, p. 102-104). 
 
Si nous avons montré en quoi les ÉdD ont été précurseurs des Étude Bibliques inductives dans les 
Églises protestantes, la formation des « instructeurs » comme prémices des « Instituts Biblique » reste 
à développer. Ces Instituts sont des Écoles marquées par la théologie du Réveil versus la théologie 
libérale qui étaient enseignée dans les Facultés de Théologie Protestantes Françaises au début du XXe 
siècle. Ces sortes « d’École Normale Cultuelle » forment aujourd’hui encore des pasteurs, évangélis-
tes, missionnaires, pour les Églises Évangéliques, les Missions et les œuvres de ce courant du 
protestantisme. Si Sébastien Fath (2001, p. 78) met la création de ces institutions dans le prolongement 
des Conventions, la devise de l’Institut Biblique de Nogent, fondée en 1921 par Ruben Saillens étant 
celle de la Convention de Morges : « Le Christ tout entier, dans la Bible tout entière, pour le monde 
tout entier », nous relevons quant à nous : une volonté de complétude pédagogique qui fait penser à la 
pan-anthropie de Gauthey, ainsi qu’une théologie du Réveil venant des cercles Réveillés de Suisse 
romande, mais aussi d’Angleterre où Saillens étudia la théologie avant de s’engager dans la Mission 
Mac-All en France. Nous discernons une évolution du dispositif éducatif, depuis les réunions de 
l’ecclesiola dans le milieu lutérien piétiste au XVIIe siècle, disparaissant au profit des Écoles du Di-
manche dans les Églises Réveillées Calvinistes francophones au XIXe siècle. Puis, petit à petit les 
Études Bibliques et les Conventions devenaient le cadre d’instruction privilégier des membres des 
Églises du courant protestants-orthodoxes-réveillés de type « conversionnistes » au XXe siècle, 
concurrencèrent les formations de moniteurs dont on ne parle plus guère institutionnellement, et pré-
cédant la création des Instituts Biblique pour les acteurs « à plein temps » de ces Églises et des 
Œuvres. 
 
Dans cette perspective des liens d’idées entre le courant Piétisme et le courant Réveillé, quels 
sont les points d’ancrage et de divergences entre les Écoles soutenus par la SEIPPF en France et celles 
du Ban de la Roche fondées par le pasteur Oberlin ? Empeytaz a séjourné à Waldersbach avant de 
quitter la Mission Krüdener, Henry de Lutteroth a rédigé une notice sur Oberlin, Victor de Pressensé 
fils d’Edmond épousait Elisabeth Fallot-Legrand)...  
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Figure 301 : La Réforme protestante cartographie du XVIe et XVIIe siècle8 
Les réseaux Européens des différents courants de la Réforme au XVe et XVIIe siècle, représentés 
par la carte ci-dessus, établissent Wittenberg comme centre du rayonnement luthérien, Genève comme 
celui du rayonnement calviniste et Londres comme celui du rayonnement anglican, tout en omettant 
les dissidents. Paris serait selon nous à désigner comme la « place forte » du Réveil français calviniste 
au XIXe siècle, et la Normandie comme un des avant-postes précurseurs majeur. Cadoret malgré 
l’échec essuyé, aux côtés des dissidents méthodistes y jouant un rôle précurseur clef à Luneray. 
                                                       
8 « La Réforme protestante cartographie du XVIe et XVIIe siècle », http://cartographie.sciences-
po.fr/cartotheque/29_reforme_protestante.jpg [site consulté le 2 mars 2010]. 
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Mais quels apports étrangers non anglophones ont-ils participé au développement des ÉdD ? 
Par exemple, Frédéric Monod, a grandit en Hollande où son père de Frédéric était pasteur, il épousa 
une femme hollandaise. Quels ont été les apports et les limites du courant allemand non libéral ?  
Nous n’avons que très peu parlé de l’engagement des femmes, pourtant, chevilles ouvrières es-
sentielles d’un mouvement, qui, sans elles, n’aurait pas pu se déployer comme cela fut le cas ! 
La littérature publiée pour l’éducation des jeunes par les adul-
tes 
Si dans un premier temps de leur développement, jusqu’au Comité d’Encouragement des ÉdD les 
ÉdD sont l’organe pédagogique partenaire privilégié des Sociétés des livres religieux, après la création 
de la SEIPPF les ÉdD se spécialisent en instruction biblique et publie bientôt elles-mêmes leur littéra-
ture. 
L’analyse de celle-ci a montré que très tôt, les dirigeants de la SÉdD privilégiaient la formation 
des instructeurs laïcs et des femmes en particulier. Les périodiques de la SÉdD (MagÉdD, JÉdD), 
servent à la fois d’agent de liaison dans ce réseau d’École, de curriculum, et de livret pédagogique 
pour les moniteurs. Les feuillets et la littérature spécifiquement pour la jeunesse apparaissant que dans 
un second temps, hormis les syllabaires et les tout premiers « bons points » imprimés. La création de 
la Bibliothèque des ÉdD contrecarrait l’attrait des jeunes pour une « mauvaise littérature » au siècle 
où, grâce aux progrès de l’imprimerie et à l’absence de censure, il devenait pour tous, moyennant fi-
nance, de plus en plus simple de publier et d’acheter. La générosité de la bourgeoisie protestante 
française mais surtout étrangère, permis de distribuer ces livres aux enfants, souvent gracieusement, au 
même titre que les traités des colporteurs. De facto, ce poste est chroniquement déficitaire dans la 
comptabilité de la SÉdD, et n’a pas eu vocation à être une entreprise à but lucratif.  
 
Parmi les caractéristiques de la première littérature destinée à la jeunesse comme L’Ami de la 
jeunesse lancée par les Éditions des livres religieux et traités de Toulouse du pasteur David César 
Chabrand ou Le Musée des enfants lancé par le pasteur Henri Paumier, il faut relever l’absence de 
référence confessionnelle directe. Cette forme de « neutralité » dénominationnelle illustre ce que nous 
pourrions nommer une laïcité chrétienne versus les indices visuels et sujets retenus plus tard par 
l’édition du Musée des Enfants catholique mais versus aussi les revues scientistes, qui rejettent toutes 
références aux métaphores bibliques et à un Dieu Créateur. Les articles informent en aiguisant la 
curiosité du jeune lecteur selon une méthode « positive » n’hésitant pas à verser dans le panégyrique 
lorsqu’il s’agit de biographie, mais non sous une méthode « polémico-critique » voire frontalement 
anti-cléricale. L’image dominante est celle de la croissance par l’éducation et l’instruction, l’assistance 
des plus nantis envers les plus faibles, des Européens envers les habitants des colonies d’Afrique et 
l’idéal de vie bourgeoise engagée dans les œuvres sociales mais selon un modèle éducatif et légal plu-
tôt que révolutionnaire, les actions menées en faveur de l’abolition de l’esclavage, par les protestants-
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Réveillés en est une illustration. Cette littérature a davantage vocation d’être le levain qui fait monter 
la pâte de l’intérieur touchant toutes les couches sociales, que d’être un glaive cherchant à arracher 
l’ivraie intoxiquant le bon grain, pour reprendre des métaphores du Royaume attribuée au Christ9. 
Si l’accès à la littérature est synonyme de culture et de « progrès », le chant fait quant à lui 
d’avantage fonction d’agent unificateur populaire et de support « militant » que ne l’étaient les chorals 
de Bach dans l’Église protestante du XVIIe siècle. Aussi, l’action des Réveillés du XIXe siècle prime 
sur la contemplation des Piétistes. Mais ne faut-il pas y voir un des effets du dynamisme de cette épo-
que industrielle à laquelle une nouvelle bourgeoisie protestante a participé, en Angleterre, comme en 
France ? 
L’Éducation pan-anthropique pour deux cités non 
antagonistes 
Le modèle pan-anthropique de Gauthey « versus » 
l’instruction seule 
À l’instar de Max Weber qui, pour montrer le rôle joué selon lui en économie par la notion du 
« travail-vocation » dans les « pays » protestants, nous avons montré le fondement « créationnel » de 
l’éducation déjà posé par Comenius. Ainsi est justifiée la notion d’éducation de toutes et de tous, tout 
au long de la vie. Mais même au-delà, selon la définition de la double fonction de l’instituteur chez 
Gauthey, l’espérance de croître en connaissance ne se limite pas à l’économie présente. C’est en cela 
que les ÉdD sont des Écoles des deux cités, mais non pas deux cités -de Dieu et des Hommes- qui 
s’opposent comme chez Augustin, mais plutôt pour ces croyants, qui s’entrecroisent déjà dans le 
« déjà pas encore » (adhuc... sed lam), de « l’ici et le maintenant » (hic et nunc), pour un plein accom-
plissement sur la « nouvelle » terre où le « mal » ne « parasitera » plus la Création. Le dogme 
calvinien de la corruption radicale de la création par le mal, et de la nécessité d’une rédemption de 
nature forensique, distinguant les pédagogues « Réveillés » de ceux qui les exclurent de la Vénérable 
Compagnie des pasteurs à Genève, puis des libéraux dont ils se séparèrent. 
Cependant, si dans l’économie présente, l’éducation est une « propédeutique » pour la vie à venir, 
elle n’est cependant pas non plus qu’une œuvre de « redressement » à cause du parasitage généralisé 
causé par l’irruption du « mal ». Cette « vocation créationnelle » de l’éducation fonde le besoin 
                                                       
9 La parabole dite du levain : Matthieu ch.13, v.33 présente le Royaume sous les traits du levain qu’une femme introduit dans 
la farine qu’elle va pétrir pour la faire lever ensuite. La parabole dite du « bon grain et de l’ivraie (Litt. de la zizanie) », 
Matthieu, ch. 13, v.24-30 et 36-43 témoigne -selon l’explication du Christ à ses disciples- de la présence des croyants (Fils 
du Royaume) et des incroyants (Fils du Malin) dans le monde (champs et non l’Église) jusqu’au retour du Christ, ou il sera 
réservé aux anges (les moissonneurs) de séparer l’ivraie du bon grain du champ. Avant, arracher l’ivraie causerait plus 
« d’effets collatéraux » abîmant le bon grain. La foi constitue le critère de distinction entre les deux plantes et non leur ori-
gine sociale (pauvres ou riches ; ouvriers / bourgeois) ou religieuse (juifs / païens) ni d’âge ou de genre. Si « arme 
offensive » il y a pour un « combat » dans « l’arsenal » des ÉdD celle-ci est plutôt du domaine de la spiritualité : la prière 
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d’éduquer pour que tous soient capables d’exercer leur mission « d’intendants » du Créateur, de qui ils 
sont l’effigie, selon Gauthey et Comenius avant lui. Ainsi le couple éducation-travail n’est pas auto-
centré sur le sujet, mais dirigé vers, pour et par le Créateur. C’est par l’action auprès de ceux qui sont 
créés « en image de Dieu » et en faveur de la Création, que l’humain accomplit sa vocation création-
nelle.  
Le but de l’éducation est de contribuer à revêtir et développer « l’humain », dans toute sa dimen-
sion et son potentiel spécifique. L’éducation relève du « vivant », le meilleur contexte matériel et les 
meilleurs pédagogues, même s’ils favorisent la croissance, ne peuvent lui communiquer l’élément 
vital fondamental qui permet la fécondation initiale. En dépit de ses limites, la métaphore agricole a le 
mérite de montrer que l’éducation ne se réduit pas à l’instruction et à la transmission de savoirs. La 
méthode gautheyenne s’articule autour du principe personnel, unificateur et vivificateur de logo5j. Il 
est à la fois actif dans le processus de croissance du potentiel en germe, dans celui de la transmission 
des savoirs à féconder et dans ce qui détermine l’objet d’identification. Par son anthropologie, Gau-
they montre que ce but ne peut être pleinement atteint qu’en adoptant un modèle d’éducation pan-
anthropique, c’est-à-dire ne négligeant aucun aspect de « l’être intérieur » et du corps qui le sert.  
 
Adossé à la thèse de Kuyper qui rejette l’idée de « science autonome », le triangle pédagogique 
gautheyen pourrait être lu comme désignant, sous le nom du « Dieu chrétien », le nom de la personne 
chez qui sont nées les idées et les valeurs qui font l’objet de « la foi » de chaque système de pensée. 
L’absence de ce pôle du triangle, selon le paradigme méthodologique de « l’athéisme méthodologi-
que », explique « l’éviction du sujet » que déplore Loïc Chalmel, dans la conclusion de sa thèse 
d’habilitation (CHALMEL, 2002, p. 148-149), et que regrettent les positivistes cités par Marrou. Com-
me l’image n’existe que parce que le modèle existe, éliminer le « producteur » des idées, c’est de facto 
éliminer à sa suite ceux qui les incarnent, à son « image ». Le modèle « pan-anthropique » de Gauthey 
permet alors de déjouer la tension que déplore Halkin, dans son vibrant « l’histoire est, hélas ! insépa-
rable de l’historien ! » rapporté par Marrou (1954, p. 47), montrant quelle est l’importance de la 
connaissance de son propre héritage, reçu et choisi.  
Incomplétudes, nécessairement 
Si nous avons pu préciser quel a été l’apport de plusieurs courants « Réveillés » ayant permis aux 
ÉdD de naître et de croître en France, tirant leur source en Angleterre comme en Suisse, nous n’avons 
cependant pas parlé des liens tissés avec la Belgique francophone, ni avec les autres pays d’Europe 
non francophones. Aussi, si nous avons établi l’influence décisive du whitefieldianisme et du calvi-
nisme dans les premières initiatives, la spécificité des dispositifs développés par les protestants de 
conviction arminienne ou mennonite compléterait utilement la cartographie des différents courants en 
causes. 
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Nous n’avons pas pu exploiter toute la littérature disponible, produite pour les ÉdD, ni 
l’iconographie qui l’a parfois accompagnée. L’analyse du contenu des « bons livres » de la 
« bibliothèque des ÉdD » par exemple, comme des « leçons », reste à faire. Il serait en particulier inté-
ressant de comprendre, en rapport à ces différents courants, quelles idées les auteurs se faisaient de 
l’enfant et de son statut : les tenants de la théologie dite de l’Alliance et ceux d’une théologie de type 
« conversioniste » n’insisteront pas de façon aussi fréquente sur « d’appel » à la foi. Les enfants sont 
paradoxalement très peu présents dans notre travail. Aussi, en pédagogie, pourquoi cette réticence aux 
jeux ? Serait-ce un trait du calvinisme, de l’influence anglo-saxonne, et d’un indice de l’éloignement 
de l’influence germanique, alors qu’Oberlin, pasteur luthérien, formé en langue allemande, et plus 
ouvert à la pédagogie de Friedrich Froebel (1782-1852) ?  
Sur les 44 mètres linéaires d’archives de l'Ecole normale du Canton de Vaud, 10 mètres concer-
nent la première période. Quant à celles où Gauthey dirigeait l’École à Lausanne 9 boîtes, 7 volumes 
et une enveloppe, restent à consulter (K XIII : 115 ; 122 ; 125 ; 127 ; 377). 
L’analyse des statistiques, publiée en 1828 par Soulier, fruit de l’enquête menée auprès des Égli-
ses Réformées par le premier Comité d’Encouragement des ÉdD, ainsi que les remarques figurant sur 
retours d’enquêtes rassemblées dans les archives de la SEIPPF à la SEIPPF, mériteraient un dépouil-
lement exhaustif, tout comme les rapports des conférences internationales.  
Si la SÉdD mettait en garde les lecteurs de ses publications contre les ÉdD fondées par les pré-
fets, comment ceux-ci ont-ils justifié leurs initiatives, quels jugements ont-ils pu porter sur les ÉdD 
protestantes ? Qu’ont pu écrire les éducateurs et prêtres catholiques, mais aussi israélites, au XIXe 
siècle, sur ce Mouvement ? 
Le choix de l’angle retenu, mais aussi celui de dresser un premier tableau assez large du Mouve-
ment français sur presque un siècle, dans le double objectif de restituer aux acteurs contemporains leur 
héritage et de proposer des paradigmes pour des pratiques contemporaines, a imposé ses limites, appe-
lant à des prolongements à développer. 
A la recherche des héritiers français disparus 
Où sont les héritiers des promoteurs du Comité 
d’Encouragement des ÉdD, de la SÉdD et de la SEIPPF ? 
Nous avons montré que, si c’est le pragmatisme qui l’emporta finalement à la SEIPPF, face à la 
loi Guizot sur les Écoles mixtes, c’est la fatalité qui sonna le glas de l’École Normale de Courbevoie et 
de nombreuses Écoles protestantes, après la promulgation des lois Ferry. Guizot lui-même, président 
de la SEIPPF, tient des propos radicalement opposés à ce que la loi Ferry promulgue. Il ne conçoit pas 
d’instruction dissociée du religieux, s’oppose à la gratuité pour tous, y compris ceux qui peuvent 
payer, s’élève contre le caractère obligatoire, qu’il voit comme une usurpation par l’État de l’autorité 
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parentale. L’action de la SEIPPF anéantie, que sont devenues ses idées et ses valeurs chez les protes-
tants de ce courant, au XXe et au XXIe siècles ? 
L’étude de la crise des ÉdD du début à la fin du XIXe siècle dont plusieurs thèses de baccalauréat 
en théologie protestante se font l’écho, puis celle au début du XXIe siècle : la SÉdD devient alors un 
organe confessionnel des Églises luthéro-réformée, puis disparaît après avoir tenté de se reconvertir en 
maison d’édition pourrait être autant d’indicateurs pour tenter de comprendre le désintérêt des protes-
tants français pour la réflexion pédagogique. Pour l’aile évangélique, si un récent article sur la 
« théologie de l’enfant » a été publié par un collectif d’étudiants de Master et d’enseignants en théolo-
gie (Théologie Évangélique en avril 2010), qu’a-t-il été publié d’autre sur la pédagogie, alors qu’en 
langue anglaise l’éducation chrétienne est une spécialité reconnue de ce courant protestant ? Relevons 
que l’article en question s’inspire largement des écrits d’une théologienne presbytérienne américaine : 
Dawn A. De Vries. Si Luther et Calvin sont cités, Comenius est absent, ainsi que d’autres acteurs pro-
testants orthodoxes que nous avons mentionnés au fil de cette recherche. Point d’allusion aux cours de 
pédagogies dispensés à Courbevoie dès 1846, ni avant déjà, aux Écoles Normales que la Société 
Évangélique avait ouvertes en 1841 pour les jeunes gens et 1844 pour les jeunes filles10.  
Baubérot conclut sa thèse sur la Société Évangélique par deux apports spécifiques de celle-ci : sur 
la lutte en faveur de la liberté religieuse, et juste avant, sur sa « petite mais réelle » contribution en 
éducation, mais sans donner de détails sur la spécificité de l’enseignement protestant au XIXe siècle. 
Nous lisons, sous sa plume :  
Les écoles privées protestantes, et notamment celle de la Société Evangélique, furent répu-
tées, semble-t-il ; à juste titre. Elles contribuèrent, avant la généralisation de l’enseignement 
primaire qui fut l’œuvre de la Troisième République, à permettre de s’instruire à un certain 
nombre d’enfants, d’adolescents ou d’adultes (J. BAUBÉROT, 1966, p. 434). 
 
Faut-il parler d’amnésie ou de réflexe d’économie, (consulter les ouvrages récents édités en Amé-
rique du Nord peut conduire plus rapidement à des conclusions théologiques qu’un travail sur les 
sources) ? L’éducation serait-elle passée, chez les protestants français du dispositif pensé par les Ré-
formateurs à une « chose laïque » ? Comment comprendre ce désintérêt, pendant le siècle passé, pour 
la recherche pédagogique chez les protestants-orthodoxes eux-mêmes, alors qu’au sein des cercles 
catholiques les travaux ont continué aux vues déjà des écoles privées qui forment des éducateurs 
comme des catéchètes ? La fermeture de l’École Normale de Courbevoie, la cessation d’activité de la 
SEIPPF, le petit nombre de protestants qui ne plièrent pas le genou devant l’école laïque, expliquent-
ils tout ?  
                                                       
10 L’École de filles est fermée à l’époque de la grosse crise financière de 1848, celle de garçons en 1858, après dix-sept ans 
d’activité. Sur les 168 élèves formés, 56 % (90) avaient exercé le métier d’instituteur. Baubérot précise encore : si 28 
avaient échoué et 10 étaient morts en cours d’études, 6 étaient évangélistes de la SE, 2 d’autres Sociétés, 1 était élève mis-
sionnaire, 11 en cours de formation au moment de la fermeture. Sur les 110 autres, tous diplômés : 36 étaient instituteurs 
de la SE, 19 étaient au service des Églises Concordataires, 5 des Églises libres, 2 de la Société Centrale, 28 étaient institu-
teurs privés, 2 étudiaient la théologie, 13 étaient devenus pasteurs, 5 exerçaient d’autres professions.(BAUBÉROT, 1996, 
p. 142, 198). 
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À côté des anciennes Écoles protestantes réunies sous l’égide du pôle Comenius à Strasbourg 
(Gymnase Sturm, collège Lucie Berger), le collège Cévenol du Chambon sur Lignon, le collège Ber-
nard Passy à Boissy-Saint-Léger ou l’École Alsacienne, plusieurs petites écoles protestantes11 sont 
pourtant nées des efforts de petits groupes de protestants appartenant au courant évangélique charis-
matique, regroupées sous le signe COEF 5 : Communion des Œuvres et des Eglises dans la 
Francophonie sur les 5 continents12, (S. FATH, 2005, p. 363). Une charte fédère ces dernières, reprise 
par l’Association des établissements scolaires protestants évangéliques francophones (AESPEF) fon-
dée en février 200413. Il s’agit d’une révision faite en 199814, d’un premier document rédigé lors de la 
consultation COEF 5 à Paris en février 1997. Cette charte situe les « lieux » d’éducation dans la fa-
mille et dans l’Église15. Elle ne considère aptes à enseigner selon son modèle que les enseignants 
croyants16. Les principes éducatifs édités sur le site enseigner.org, sont traduits de l’américain et se 
réfèrent exclusivement à Mme Ruth C. Haycock17. Dans cette formalisation de la théorie éducative 
importée d’un courant du protestantisme d’Outre Atlantique, on constate l’absence de références aux 
pasteurs-universitaires et aux théologiens protestants français.  
Pour évaluer l’évolution des courants protestants, il serait fructueux de confronter les principes de 
cette Charte et de cette Déclaration de Prague, qui se réfère à la Commission Européenne18 pour légi-
timer un enseignement confessionnel, avec la Charte du Pôle Educatif Protestant de Strasbourg 
(Gymnase Sturm et collège Lucie Berger), qui se réclame de « la référence chrétienne, en particulier 
dans son expression protestante », précisant que celle-ci est « affirmée sans dogmatisme ni prosélytis-
me, dans le respect de la pluralité des convictions et des engagements ». Attaché à une « conception 
globale de l’éducation », si le gymnase affirme « sa spécificité par rapport aux autres établissements 
                                                       
11 Dix-huit écoles (15 en Métropoles, 3 à la Réunion) sont recensées par Daniel Neuhaus, directeur de l’ASCI francophone, 
sur le site http://www.enseigner.org [site consulté le 13 avril 2010]. (Voir la localisation des Écoles en annexe A.6.4.). 
12 Pour l’historique de cette association, consulter son site http://www.coef5.org/?page_id=37 [site consulter le 14 avril 
2010]. 
13 Voir le site de l’association, présidée par Luc Bussière, http://www.aespef.org [site consulté le 12 avril 2010] 
14 Voir en annexe (E.5.) le texte de la charte, révisée par les écoles protestantes évangéliques en 1998, à partir de la plus 
longue Charte des écoles protestantes évangéliques francophones, rédigée, en février 1977, par « des directeurs d'écoles 
protestantes évangéliques francophones, d'Europe et d'Afrique », ayant mis en commun les principes régissant leurs écoles 
respectives. Textes tirés du site http://www.enseigner.org [site consulté le 14 avril 2010]. 
15 « Nous croyons que le mandat de l’éducation a été confié à la responsabilité de la Famille de Dieu : les parents et l’Église. 
Nous encourageons l’Église à ouvrir des écoles ». « Un enseignant n’instruit pas seulement, il éduque et communique ce 
qu’il est : seules des vies changées peuvent changer d’autres vies. (Luc 6.40) ». http://www.enseigner.org/index.php? 
option=com_content&task=view&id=17&Itemid=36 [site consulté le 13 avril 2010]. 
16 Voir la présentation « christianisée » du programme scolaire, traduit de l’américain Ruth C. Haycock, Les vérités bibli-
ques pour matières scolaires, ACSI, 1982, par l’Association R.O.C. http://www.enseigner.org/index.php?option 
=com_content&task=blogcategory&id=34&Itemid=126 [site consulté le 13 avril 2010]. 
17 C’est le « collège Daniel » à Gebwiller qui en est le diffuseur. 
18 Déclaration de Prague 1997 : B1 : « Nous croyons que bâtir des sociétés harmonieuses se fait mieux dans le partage des 
divers idéaux, dans la négociation et l’échange mutuels plutôt que dans l’exclusion de tous ceux qui partagent un point de 
vue différent au sujet de l’éducation. Dans nos sociétés démocratiques d'aujourd'hui, les Chrétiens ont la responsabilité de 
défendre une perspective chrétienne de l'éducation à un niveau national et même à la Commission Européenne ». 
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scolaires publics ou privés, [... il ] recherche la complémentarité avec eux »19. Témoin de ce même 
courant, la déclaration de Mme Magali Clément, Directrice du Collège et Lycée Bernard Palissy à 
Boissy-Saint-Leger qui présente la mission éducative de son établissement privé, sous contrat d'asso-
ciation avec l'Etat, en ces termes : 
Une mission éducative, certes, car l’école est là pour "apprendre", mais au delà de cette 
mission, le projet humaniste du collège lycée Bernard Palissy a aussi pour objectif par 
l’engagement de chacun, de faire "grandir", d’intégrer, de promouvoir les atouts de tout 
élève, d’encourager la liberté de conscience, la recherche du dépassement de soi, le respect 
des différences et la tolérance, afin que cette jeunesse en devenir devienne des hommes et 
des femmes responsables (CLEMENT, http://bernardpalissy.free.fr/spip.php?rubrique21, [site 
consulté le 14 avril 2010]). 
Quelles similitudes et différences avec la méthode de Gauthey, aujourd’hui oubliée ?... Comment 
prolonger discutant de la pertinence de l’enseignement du « fait religieux » comme l’ont préconisé le 
recteur Philippe Joutard, puis Régis Debray ? (2002, p. 13). N’y aurait-il pas aussi, à la suite du Pro-
fesseur Lichtenberger (Rapport AG SED, 30 avril 1882, p. 25-29), sujet à encourager les différents 
courants religieux à fonder des « Écoles du Mercredi », afin de parachever l’instruction républicaine 
« incomplète », mais cependant aussi légitime qu’est le mariage civil du non croyants, selon l’origine 
« créationnelle » de l’éducation pendant de la notion de « travail-vocation » ? Ce constat d’éducation à 
« compléter » n’était-il pas déjà ce que suggèrent les thèses de Gérard Fath ? 
Un mouvement ancien aux acteurs militants « versus » une 
institution aux acteurs en mal d’identité ? 
Bien que cela dépasse le cadre de notre recherche, remarquons, qu’à ce jour, le degré de vitalité 
des ÉdD françaises n’a guère été établi. C’est ce que nous avons constaté, engagée au premier semes-
tre 2010, pour l’IESR, dans un groupe de recherche sur « la reconfiguration de la Galaxie 
Protestante ». La SÉdD, qui était devenue une œuvre dénominationnelle en 1989, devenait en 2000 
une Société d’Édition et de Diffusion des Églises luthéro-Réformées, avant de disparaître en 2002. 
Dresser une carte actualisée de la vitalité du mouvement est une chose fort complexe. 
Les Écoles du Jeudi, instituées par les protestants et protégées par l’État au nom de la loi de sépa-
ration entre l’École et l’État -comme le montre les plaintes adressées au ministre par le Président de la 
SEIPPF suite à l’enquête menée auprès des pasteurs-, mériteraient plus d’attention. En effet, de nom-
breux protestants ignorent aujourd’hui que le « jeudi » avait été libéré d’instruction, non pour le repos 
et les loisirs, mais pour permettre aux parents d’instruire leurs enfants dans leur confession religieuse, 
l’instruction religieuse, rejetée du curriculum ne relevant plus de la responsabilité de l’État. Ce simple 
rappel historique pourrait contribuer à redresser des idées reçues, selon lesquelles l’École de Ferry 
aurait été un dispositif purement laïciste, au service de « l’athéisme méthodologique ». 
                                                       
19 Charte du Pôle Educatif Protestant de Strasbourg « Le Gymnase », http://www.jsturm.fr/charte.php, [site consulté le 14 
avril 2010]. Voir détail en annexe (E.5.1.). 
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Pour montrer comment cet indicateur sémiologique témoigne encore d’une identité mise à mal en 
France, il serait fructueux d’évaluer le nombre d’Églises protestantes créant à ce jour, en parallèle à 
leur association 1905, une Association de type 1901, pour bénéficier d’une reconnaissance du travail 
social. Combien d’entre elles placent les regroupements d’enfant du mercredi, ou d’écoles de garde, 
aide aux devoirs... sous l’égide de cette nouvelle Association culturelle ? Comme en 1881, selon ce 
qu’il nous a semblé pouvoir montrer, le vent pro-laïc qui soufflait dans le protestantisme, avait pour 
causes essentielles une recherche de reconnaissance identitaire mais surtout le bénéfice d’avantages 
matériels, plutôt que des raisons idéologiques. Ce phénomène se reproduirait-il dans les pratiques 
contemporaines ?  
Pour souligner en quoi l’histoire peut être éclairante en ce domaine où les passions comme les 
préjugés paralysent encore trop la raison, nous pourrions citer ici le cas de jurisprudence évoqué en 
deuxième partie de notre enquête. En date du 15 juin 1888, la cour de Cassation cassait la condamna-
tion prononcée par la cour d’Agen, contre un protestant français qui réunissait dans son château une 
classe d’une trentaine de petite filles de 6 à 12 ans, leur expliquant l’histoire Sainte le jeudi 
(LELIÈVRE, JÉdD, 1888, p. 77). 
Paradoxalement, si le religieux est relégué à la stricte vie privée, d’un point de vue étymologique, 
le terme « école » semble parfaitement adapté pour désigner l’éducation religieuse !... En effet, si chez 
les Grecs, la sxolh5 (scholế), comme en latin la schola, désignait le « repos », « les loisirs », ne serait-
ce pas alors plutôt à l’Instruction religieuse, de porter le nom d’École ?  
Dans cette même logique rappelant l’histoire des Écoles du Jeudi, mentionnons l’idée reçue que 
tout enseignement religieux reconnu comme tel par la Loi et donc aussi par les assurances des Églises, 
doit porter le nom de « catéchèse ». Parle-t-on de catéchèse dans les « écoles coraniques » ?  
L’amnésie de l’histoire peut alimenter des soupçons et des craintes fort illégitimes, contribuant à 
alimenter la confusion entre laïcisme et laïcité. Mais dans le fond, n’est-ce pas une preuve que les 
idées et les valeurs sont incontournables, et plutôt que de s’efforcer « contre nature » de les refouler, 
n’est-ce pas le signe qu’une victoire sur le laïcisme passe par une éducation pan-anthropique qui ne 
nie pas les présupposés métaphysiques, selon Kuyper, Polany ou Einstein précédemment cités ?  
 
Parmi les autres questions à soulever, nous nous interrogeons : les actuels responsables des ÉdD, 
cherchent-ils plus à satisfaire de réels besoins contemporains, où ont-il plutôt tendance à perpétuer une 
Institution, en reproduisant le modèle vécu dans leur enfance ? Les responsables d’ÉdD ont-ils encore 
le statut de « pasteur-bis » dans leur Église ? Quelle est aujourd’hui la place des visites des moniteurs 
auprès des enfants et de leurs familles ? Y a-t-il encore des temps festifs, attendus par les enfants, 
ponctuant régulièrement leur année d’enseignement ? Quelle est la place des pasteurs, quel temps est 
consacré à la formation des moniteurs ?... Valorise-t-on toujours l’assiduité, la mémorisation, 
l’attention ?... Si oui, comment ? Le contexte protestant « orthodoxe » français a adopté aujourd’hui 
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majoritairement une pratique de baptême de croyant et non de nourrisson. Quelles conséquences de 
cette inversion de tendance a-t-elle par rapport au XIXe siècle sur les « manuels » et l’enseignement ?  
Comparer les principes de l’Association pour l’Evangélisation des Enfants (AEE) avec ceux de la 
Ligue pour la Lecture de la Bible (LLB) serait une approche fructueuse de deux modèles d’Instruction 
biblique différents20. Il en va de même du côté luthéro-réformé comme de l’analyse de l’orientation de 
la revue KT point catéchétique, avant la dissolution des la SÉdD. En effet, l’écart est frappant entre 
Hélène Zuber qui affirme en 1996 « Le travail sur les textes bibliques est donc primordial en catéchè-
se. La place des notes bibliques dans les dossiers SED le montre clairement » (ZUBER, 1996, p. 3), le 
dernier numéro de la Revue consacrée au thème « Comment lire la Bible aujourd’hui » (n° 30 avril-
mai-juin 2000), et les numéros postérieurs qui sont l’œuvre d’une nouvelle rédaction où l’on voit dis-
paraître les canevas d’études biblique des rubriques. L’édition papier est remplacée dès l’automne 
2004 par une version en ligne (CLAVAIROLY, Point catéchétique, n° 46, 2004, p. 3), mais comment les 
responsables ont-ils redéfinit leur « mission » ? Le constat de la disparition des ÉdD « laïques » du 
champs de l’éducation populaire comme de l’affaiblissement de celles nourries par la distanciation 
prise, indépendamment du support de publication, quant à la place de la lecture de la Bible, peuvent-
elles établir une corrélation entre la place attribuée à l’études des Écriture et la vitalité des ÉdD ? 
L’Étude de la Bible, était au cœur du dispositif au moment où les ÉdD rayonnaient le plus vigoureu-
sement, elle est aussi la marque indéniable de la théologie du réveil.  
Dans sa conclusion du Livre Blanc, Lepage déplorait le manque d’engagement militant en éduca-
tion populaire. Serait-ce un autre indicateur concernant les acteurs du Mouvement contemporain qui 
expliquerait l’affadissement, voire parfois le déclin, de certaines ÉdD ? Une enquête de terrain pour-
rait mettre en évidence le profil des Églises ne parvenant plus à rassembler assez d’enfants pour ouvrir 
une classe d’ÉdD chaque dimanche, et de celles qui en France se voient « contraintes » d’organiser, 
faute de locaux suffisamment vastes, deux cultes chaque dimanche rassemblant plus de 200 enfants à 
l’ÉdD, comme c’est le cas dans certaines Églises protestantes appartenant à la mouvance charismati-
que. Cette aile la plus « militante » du réseau protestant évangélique contemporain, confirmerait-elle 
la conclusion de Lepage ?  
 
Mais qu’en est-il des familles ? Si la responsabilité de celles-ci a été évoquée par Guizot, elle 
pourrait être prolongée avec Kuyper, pour considérer de façon plus satisfaisante, le rôle qui revient à 
ces dernières en éducation. Seraient-elles trop nombreuses, elles aussi, à être désenchantées, jusqu’à 
démissionner quant à la transmission d’idées et de valeurs, s’en remettant pour tout à l’école républi-
caine, alors que celle-ci s’efforce de se borner à une mission d’instruction ? 
L’histoire des ÉdD fondées par Raikes en 1780 a montré que les premiers élèves avait été des 
« déracinés », privés de leur grands-parents restés à la campagne, mais aussi privés souvent de leurs 
                                                       
20 L’AEE lance normalement un appel à la « conversion » à la fin de chaque leçon, contrairement à la Ligue pour la Lecture 
de la Bible qui cherche à faire connaître les récits bibliques et leur sens. 
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parents présents auprès d’eux. En France, la SÉdD a mis l’accent sur les visites des familles des élèves 
comme moyen d’entrer en dialogue avec les parents. Une nouvelle branche des ÉdD pourrait-elle dé-
velopper une action plus particulière envers les nouveaux parents en demande de repères, ou souffrant 
de nouvelles formes « d’illettrismes » ? 
 
Au moment où il nous faut conclure cette portion d’écriture de l’éducation populaire, ces nom-
breuses questions, qui nous pressent encore, encouragent à poursuivre ce type d’approche historique, 
ne pas succomber à la myopie ou, plus grave, au « nanisme transgénérationel chronique », faute de 
connaître suffisamment ceux qui nous ont précédés -et avec eux leurs idées-, fussent-ils loin d’avoir 
tous été des géants aujourd’hui reconnus ! Ils appartiennent au patrimoine éducatif, et constituent 
l’héritage dans lequel s’inscrivent les acteurs contemporains de l’éducation. Une fois passé l’âge du 
« complexe d’Œdipe », n’est-il pas juste de chercher à se souvenir, pour éviter les conséquences néfas-
tes : autant en déshéritant la génération qui vient de son héritage, que pour celle-ci de refuser de 
connaître ceux qui l’ont précédés ?  
Comme un espalier gagne à fleurir en pleine terre pour porter des fruits, la vigueur des 
« humains-vivants », et de leurs idées qui façonnent leurs actions gagnent aussi à être enracinées en 
pleine terre. Cet enracinement dans le champ de l’histoire oublié de l’éducation populaire, voilà ce à 
quoi, cette étape de recherche a voulu apporter une pierre, avec les acteurs du mouvement des ÉdD.  
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l’anglais par Henri Laune en 1881, à l’occasion du centenaire de la création de la première École du Dimanche 
par Raikes. Cet ouvrage qui comprend certaines gravures était destiné à un large et jeune public. Il retrace à la 
manière d’un roman, la façon dont Raikes a fondé ces écoles et leur développement en Angleterre. Par exemple 
pour stimuler la générosité et l’engagement des jeunes, Laune rapporte à propos du passage au bénévolat en 
Angleterre (p. 125-126) « Le nombre croissant d’élèves augmentait les dépenses, car les moniteurs de bonne 
volonté étaient rares. De 1786 à 1800 « the Sunday School Society » dépensa 1000 000 francs pour payer les 
moniteurs à raison de 1fr25 à 2,50 par dimanche. Les soutiens de l’œuvre finirent par se lasser, et beaucoup 
d’instructeurs refusèrent d’enseigner les enfants dès qu’ils ne reçurent plus de salaires ; si bien que, en quelques 
semaines plus de la moitié des écoles du dimanche disparurent. À Glocester, toutes furent fermées à l’exception 
de celle de Raikes…. Six jeunes gens de Glocester décidèrent d’ouvrir une école du dimanche, et d’enseigner les 
enfants pour rien. Comme ils n’avaient point de local suffisant, ils demandèrent l’autorisation de réunir leurs 
élèves dans la chapelle. Le pasteur répondit : « Ce n’est pas possible ; les enfants feraient trop de bruit » Le 
Conseil de l’Église ; consulté quelques jours après, répondit : « A aucun prix nous ne pouvons accorder cette 
autorisation : les enfants saliraient trop la chapelle ». L’ouvrage est en revanche silencieux quant à Laurent Ca-
doret et la France. Cet ouvrage est à consulter à la BNF.  
 
GAUTHEY, Louis François Frédéric, Essai sur les Écoles du Dimanche, Paris, SÉdD, 1858, 200 p. 
Le pasteur Gauthey (1795-1864), proche de Pestalozzi lorsqu’il était encore à Yverdon (Buisson), puis directeur 
de l’École Normale Protestante de Courbevoie dès 1846, propose le seul essai, que nous ayons trouvée en langue 
française sur les débuts du mouvement. Ce volume est édité après les lois Guizot (1833) et Falloux (1850) mais 
avant les lois Ferry (1881/1882), six ans après la création de la SED. Les cinquantes premières pages considèrent 
ce que sont les Écoles du Dimanche, leur importance et leur histoire, ainsi que ce qui relève des choix de lieux et 
de mobilier. Les vingt-sept pages suivantes sont consacrées aux acteurs de l’Écoles : élèves et instructeurs. Le 
gros de l’ouvrage, soit les quatre-vingt pages suivantes, traitent de didactique, avant de traiter en trente pages ce 
qui touche aux valeurs, la discipline et les mérites. Dans le chapitre conclusif, Gauthey exprime sa profonde 
conviction que l’École du Dimanche « ne périra pas » (p. 186) car elle réponde à un besoin universel. (Cet ou-
vrage est à consulter à la BNF et à la FLTE. Il est numérisé sur le dvd d’annexes. 
 
GAUTHEY, Louis François Frédéric, De l’éducation ou principes de pédagogie chrétienne, T 2, Paris, Meyrueis, 
1856, 526 p.  
Le deuxième volume de la pédagogie selon Gauthey, insiste plus sur l’intériorité. Le Livre 5 De l’éducation du 
Sentiment n’hésite pas à traiter du sentiment de vérité, du beau intellectuel et moral comme de la chaîne des 
sentiments humains. Mais l’éducation pour Gauthey c’est aussi l’éducation morale ou de l’éducation de la vo-
lonté. Le livre 5 lui est consacré. L’ouvrage s’achève sur les défauts et la discipline 
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GAUTHEY, Louis François Frédéric, De l’éducation ou principes de pédagogie chrétienne, T 1, Paris, Meyrueis, 
1854, 542 p. 
Ami et confident de Pestalozzi (Buisson) lorsqu’il exerça le ministère pastoral à Yverdon, le pasteur Gauthey 
(1795-1864) prit la direction de l’École Normale Protestante de Courbevoie en juillet 1846. Cet ouvrage en 2 
Tomes, emprunte pour devise ce propos de Mme de Staël : « Le but de la vie n’est pas le bonheur, mais le per-
fectionnement ». Nourri d’ouvrages en langue française, anglaises, allemande et italienne, l’ouvrage décline son 
contenu en « 5 livres ». Après une section introductive où l’auteur définit ses concepts, Gauthey traite ;Du déve-
loppement des facultés humaines générales (Livre 1), De l’éducation physique (Livre 2), De l’éducation 
intellectuelle (Livre 3), De l’éducation esthétique (Livre 4), De l’éducation morale (Livre 5). Selon Gauthey 
définit l’éducation -qu’il distingue de l’instruction- « consiste dans un ensemble de moyens propres à développer 
l’homme et à le conduire à la destination qui lui a été assignée. La destination finale de l’homme est la perfec-
tion. Il ne peut y arriver que dans le ciel ; mais en attendant ce terme glorieux, il traverse un monde où il se 
trouve environné de dangers, de besoins et de toutes sortes de misères. L’éducation doit former l’homme pour 
ces deux existences successives… Le vrai but de l’éducation est donc d’accomplir le plan de Dieu à l’égard des 
hommes, ou de réaliser en nous l’idée de l’humanité, telle que Dieu l’a vue dans son conseil, en sorte que cette 
humanité atteigne son plus haut point de développement. » (p. 1) Il distingue 3 sources de principales de 
l’éducation : 1° l’étude de la nature humaine, 2° l’expérience, 3° l’évangile (p. 18-19). Il fait suivre de la règle 
« Conduire l’homme à sa destination, et, pour cela, donner à toutes ses facultés le plus haut degré de dévelop-
pement dont elles sont susceptibles » (p. 31)  
 
Burnier, Louis. Histoire de l’éducation morale et religieuse en France et dans la Suisse Romande, V1, Lausan-
ne, Bridel, 1864, 576p. 
BURNIER, Louis. Histoire de l’éducation morale et religieuse en France et dans la Suisse Romande, V2, Lausan-
ne, Bridel, 1864, 686p.  
Le pasteur Louis Burnier (Lutry 1795-1872) qui est l’auteur de ces volumes, a été professeur à l'École supérieure 
des jeunes filles de Morges. Après vingt ans d’enseignement, il comptait ajouter à son cours (non publié) un 
additif rassemblant quelques notices bibliographiques. C’est suite à une rencontre, celle de M. Pierre Pinçon, 
bibliothécaire de Sainte Geneviève, par qui il pris connaissance d’une bibliographie étendue sur les « principaux 
ouvrages à consulter sur l’éducation en général, et sur celles des enfants, des filles et des femmes en particu-
lier », que ce qui devait être un bref appendice, se métamorphosa en deux volumes, présentant plus de 150 
auteurs sur près de 1 300 pages.  
Ce livre, se présente tel un panorama chronologique de l’histoire de l’éducation en pays de langue française qui, 
plutôt que de présenter les courants pédagogiques en chapitres distinguant l’École philosophique de l’École 
chrétienne (protestante et catholique), présente les éducateurs Français et Suisses, tout en citant des traductions 
de certains textes en langues étrangères surtout anciennes.  
La méthode retenue par Burnier est livresque. Il tire ses sources de la littératures produite par les figures citées 
au fil des 2 volumes. Les premières phrases de la préface du premier volume, donnent de suite le ton : « Il n’est 
pas de science qui n’ait ses livres ; on en peut dire autant de certains arts. L’éducation, art et science tout à la 
fois, possède aussi sa littérature. Cette littérature se compose des ouvrages sur l’éducation, bibliothèque des 
parents et des maîtres ; puis des ouvrages pour l’éducation, bibliothèque des enfants et des disciples : les deux 
réunis forment la bibliothèque pédagogique tout entière. » 
Quant au but assigné à cet ouvrage, initialement destiné aux mères de familles, « puisque la femme est le pre-
mier maître de l’enfant, le professeur de la jeune famille », il témoigne de la foi chrétienne qui anime ce vaudois, 
collègue et ami de L.F.F. Gauthey : « le but, faut-il le dire ? est de recommander à l’attention de mes lecteurs et 
surtout de mes lectrices, les grandes questions pédagogiques dont on n’a pas cessé jusqu’ici de s’occuper ; c’est 
aussi de montrer le néant de toute éducation morale et religieuse qui n’a pas ses racines dans l’Évangile de notre 
Seigneur Jésus-Christ. » (citations tirées de la préface) 
L’article sur Gauthey (T.2, pp. 480-511) est rédigé alors que le directeur de l’École Normale Protestante de 
Courbevoie, pour raison de santé a du mettre un terme à son engagement. Burner reprend un article publié pré-
cédemment convernant son ami et collègue dont il compare « De l’éducation » à « L’éducation progressive » de 
Mme Necker de Saussure, soulignant chez Gauthey une plus nette articulation des dogmes. Mais Burnier ne tarit 
pas d’éloge pour Mme Necker : « Rousseau, de Fénelon, de Locke et de Niemeyer, qui furent avec Montaigne, 
mes principaux initiateurs, je sentis vivement la supériorité de Mme Necker... Si je les compare aux chefs 
d’œuvres des siècles précédents, je dois reconnaître que, tout bien pesé, l’Éducation progressive est, parmi nos 
traités de pédagogie, celui dans lequel se trouvent à la fois le plus de vrai christianisme et de bonne philosophie, 
le plus de profondeur sans trop d’obscurité, le plus de méthode scientifique et en même temps de charme littérai-
re » (T.2, p. 203). 
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LANGENHAGEN, Paul de, L’École du Dimanche, étude de théologie pratique thèse présentée à la Faculté de 
Théologie protestante de Paris, pour obtenir le grade de bachelier en théologie (6 juillet 1883 à 17h)., Université 
de France, Académie de Paris, Noblet, 1883, 96 p, (BNF D2 14722)  
Cette thèse est la plus ancienne à laquelle nous avons pu accéder. Il s’agit du travail rédigé en vue d’obtenir le 
grade de bachelier en théologie protestante, nécessaire à la consécration pastorale à l’époque. L’auteur est bien 
documenté sur l’histoire du mouvement en Angleterre et en Amérique. Il rapporte plusieurs statistiques des dé-
buts du mouvement, mais ignore l’existence de Cadoret. Il se montre très optimiste quant au rôle que va jouer 
l’École du Dimanche pour redonner à la société toute sa vraie grandeur. Cette institution est aussi pour lui 
l’auxiliaire de l’Église. Après un premier aperçu historique, est précisé le but de l’Institution puis sont présentés 
les moyens d’atteindre ce but. Une quatrième partie traite de l’organisation, avant de conclure sur le nouveau 
lien entre l’École du Dimanche et l’Église après que la loi Ferry ait séparé l’École de l’Église. (BNF) 
 
VÉROLLET, Hermann, L’école du dimanche quelques idées sur son enseignement, Thèse présentée à la Faculté 
Libre de Théologie Protestante de Montauban pour obtenir le grade de bachelier en théologie, Montauban, 1912, 
108 p.  
L’auteur traite du sujet des écoles du dimanche, stimulé par un cours donné par le professeur Léon Maury, qu’il 
cite plusieurs fois, dans son approche de la fonction des Écoles du Dimanche. L’intérêt particulier de l’ouvrage 
porte sur la présentation de l’évolution des ED depuis l’époque de Raikes où elles ont d’abord servit d’écoles 
populaires, jusqu’à l’époque de l’auteur où elles remplissent la fonction de pré-catéchisme : à la fois culte et 
école. (IPT) 
 
LOMBARD, Alfred-Eloi, De l’école du Dimanche, thèse présentée à la Faculté de Théologie de l’Église Libre du 
canton de Vaud, Genève, Robert, 1907, pp. 171-173 184p. SHPF Br 5. (48) n° 71389 
L’auteur suisse, consacre : 23 pages à la « psychologie » de l’enfant et sa capacité à s’ouvrir aux questions reli-
gieuses ; 21 pages à un survol historique traitant de l’Angleterre, de la France et de la Suisse soulignant ce que 
Jean-Paul Cook a apporté aux débuts du mouvement en Suisse avant de venir en France, 71 pages traitent de 
l’organisation de l’école, en passant en revue les différents acteurs du dispositif. (IPT) 
 
Qu’avons-nous fait pour nos enfants ? L’œuvre accomplie par la Société des Écoles du Dimanche de France 
depuis 1852, Paris, SÉdD, 1933, 32p. 
Cette brochure éditée à l’occasion du 75ème anniversaire de la SÉdD, à l’époque où A. Westphal en était le prési-
dent, se consacre à l’histoire de la Société à partir de sa création (1852), évoquant le lien avec le mouvement 
Anglais, si le Comité d’encouragement des Écoles du Dimanche créé en 1826 est signalée, nul mention n’y est 
faite de Cadoret. (IPT) 
 
SAUTTER, Louis, Cours populaire d’Instruction religieuse, Paris, SÉdD, sd, 165p.  
Cette brochure rassemble des leçons d’École du dimanche, destinées aux « grands élèves » des Écoles créées par 
la mission Mac-All. À la différence les listes pour des leçons d’Histoire Sainte, il s’agit ici d’une série de 26 
leçons plus doctrinales sur l’Histoire du salut et de l’Église jusqu’au XIXe siècle. (IPT) 
 
SPURGEON, Charles-Haddon, La responsabilité des instructeurs des écoles du dimanche, discours adressé à une 
assemblée d’instructeurs (Union des Écoles du Dimanche de Londres), Paris, SÉdD, 1858, 36 p. 
Bien que les responsables de la SED de l’époque, réfutaient les points caractéristiques du baptisme (baptême de 
croyant et non de nourrisson), cette allocution prononcée par le baptiste Spurgeon lors d’une réunion de moni-
teurs anglais, témoigne de l’engagement interdénominationel des pasteurs au sein du mouvement anglais. 
Spurgeon montre avec force l’importante fonction des moniteurs. Pour la SÉdD, la traduction et l’édition en 
français de ce discours cherche à stimuler les instructeurs français à se former et à prendre au sérieux leur servi-
ce. (BNF) 
 
 À quoi sert la Société des Écoles du dimanche de France ?, Alençon, Vve Guy et fils, 1896, 8 p.  
Ce petit opuscule sert de plaidoyer montrant le travail pédagogique et d’édition accompli par la SED et légiti-
mant son rôle unificateur dans le paysage protestant français, en proie à cette époque à des tensions, en 
particulier entre « orthodoxes » et « libéraux ». (IPT) 
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DUBOIS, Jocelyne, La société des Écoles du Dimanche de 1854 à 1914, mémoire de DEA, ss direction d’A En-
crevé, Faculté des Lettres et sciences humaines, Reims, 1988, 112p. 
Ce mémoire de DEA tente de retracer les débuts de la SED à partir des revues qu’elle a éditée. Cet ouvrage est 
cependant peu documenté sur les débuts du mouvement Anglais. L’accès aux titres anglais n’ayant pas été déve-
loppé. Mémoire consulté aux archives de la SÉdD, conservé à Lyon aux Éditions Olivétan. 
 
VINARD, Jean-Claude, Les écoles primaires protestantes en France de 1815 à 1885, mémoire de maîtrise, IPTM, 
Montpellier, 2000, 264 p.  
Ce mémoire contient une mine d’information sur les Écoles protestantes de cette période en France, période 
parallèle aux débuts des Écoles du Dimanche en France et aux débuts de la SED. Un deuxième volume contient 
en annexe de nombreuses données statistiques et archivistiques. La typographie parfois catholique rend le lecteur 
vigilent, les détails méritent tous d’être vérifiés, certaines approximations ou certains oublis ayant été le revers 
de la médaille d’un très vaste champ d’investigation. (FLTE) 
 
ROBERT, Daniel, Les églises réformées en France (1800-1830), Paris, PUF, 1961, 632 p 
Cette thèse renferme une mine de renseignement très précis sur les pasteurs et les grandes questions qui ont 
préoccupé les Églises Réformées de cette période des débuts du mouvement des Écoles du Dimanche. Plusieurs 
conflits sont présentés dont celui des pétitionnaires qui demandaient la révocation du pasteur Cadoret de son 
poste à Luneray. (BNF) 
 
MICHALKIEWICZ Isabelle, Communauté protestante de Luneray, au XVIIIe siècle de 1623 à 1710, Maîtrise 
d’histoire, présentée à la fac des lettres et sciences humaines de Haute-Normandie, Rouen, 1995, 160p. (F755)) 
Ce mémoire se fonde sur l’analyse des registres de naissances et mariages de Luneray et permet de dresser un 
tableau de la vie sociale des protestants de l’époque précédente celle des premières Écoles du Dimanche. (archi-
ves départementale de SM) 
 
GALLAND, Jacques Alfred, Essai sur l’Histoire du protestantisme à Caen en Basse-Normandie de l’édit de Nan-
tes à la révolution, Société d’Histoire du Protestantisme en Normandie « Le souvenir huguenot », Paris, Les 
Bergers et les Mages, 1991, 550 p.  
Comme le mémoire précédent, cette thèse permet de mieux comprendre l’état d’esprit des protestants de la ré-
gion juste quelques années avant la création de la première École du dimanche à Luneray. (BNF) 
Monographies l’École française et l’École du Dimanche 
ZORN, Jean-François, « Un mouvement catéchétique contemporain : les Écoles du Dimanche », ETR, 71e année, 
1996/3, pp. 379-400 
Spécialiste de l’Histoire du christianisme contemporain et professeur à la Faculté Libre de Théologie Protestante 
de Montpellier, présente une analyse du passage de l’École du dimanche et du Jeudi, vers la catéchèse, dans une 
perspective Réformée.  
 
CABANEL, Patrick, ENCREVÉ, André (Dir. ), « Les protestants, l’école et la laïcité - XVIIIe-XXe siècles » Histoire 
de l’éducation, N° 110, INRP, 2006, 212p.  
Dans cette revue de l’INRP, plusieurs contributions permettent de traiter de l’approche protestante du sujet, à 
partir de plusieurs micro-situations (Elisabeth BERLIOZ : Enseignement et modernité. Les écoles du pays de 
Montbéliard (1724-1833) Yves VERNEUIL : Un protestant à la tête de l’enseignement secondaire : Élie Rabier). 
Quatre articles touchent plus aux questions de laïcité, avec plusieurs de ces articles dépassant notre référentiel 
(Patrick CABANEL et André ENCREVÉ, De Luther à la loi Debré : protestantisme, école et laïcité, Patrick 
CABANEL : de l’école protestante à la laïcité. La Société pour l’encouragement de l’instruction primaire parmi 
les protestants de France (1829-années 1880), Arnaud BAUBÉROT, Les associations d’enseignants protestants 
face à la laïcité scolaire (1929-1959), André ENCREVÉ, Les protestants face à la « loi Debré » de 1959).  
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Monographies sur la laïcité française, l’École et le protestantisme 
BAUBÉROT, Jean, « Histoire de la laïcité en France », in Que sais-je ?, n° 3571, Paris, PUF, 2000, 128 p.  
Baubérot présente une synthèse historique selon trois seuils de laïcité : 1° la révolution à Napoléon Bonaparte, 
2° des lois laïcisant l’école publique (1882-1886) à celle de séparation des Églises et de l’État (1905, 1907, 
1908), 3° de 1968 (contestation anti-institutionnelle de mai 68) à 1989 (chute du mur de Berlin, 1ère affaire de 
foulard). En évoquant les événements qui ont déterminé la volonté de renversement de la France « toute catholi-
que » vers une France « toute républicaine » Baubérot montre comment l’anti-cléricalisme fut un des leviers 
animant les passions et les craintes.  
 
BAUBÉROT, Jean, La Laïcité expliquée à M. Sarkozy … et à ceux qui écrivent ses discours, Paris, Albin Michel, 
2008, 262 p.  
Sur le mode « l’histoire de France racontée aux enfants » de Decaux, ce pamphlet est une vive réaction polémi-
que du premier détenteur de la chaire d’histoire et de Sociologie de la Laïcité, à l’EPHE, ayant par le passé lui-
même coopéré à la rédaction de discours de politiques, suite aux discours du Président de la République françai-
se, surtout du Latran (20 décembre 2007), sans ignorer celui de Ryiad (14 janvier 2008) ni celui au CRIF (13 
février 2008) où certains correctifs ont voulu être apportés. En Protestant de gauche, Baubérot dénonce au-delà 
de la confusion de fonction endossée par le président de la République française les écarts de langage significa-
tifs, et différentes erreurs historiques témoins de sa méconnaissance de la laïcité en France, sans manquer 
d’égratigner au passage les gens de gauche (Jospin et Hollande p. 188, 77, 204). La religion civile, la morale 
laïque, la laïcité positive et intégrale y sont expliquées, non sans piques contre celui qui porte l’entière responsa-
bilité des discours qu’il prononce et pour lesquels les conseils de Jean Baubérot n’ont pas été sollicités. Le ton de 
l’ouvrage peut être rendu par cette citation : « Vous êtes tombé, Président Obélix, dans la marmite d’une certaine 
mémoire catholique, ou on vous y a fait tomber. Mais vous n’y trouverez aucune potion magique, au contraire. 
Retenez la leçon et, désormais, devenez un farouche défenseur de l’histoire, de ses tâtonnements, de sa rationali-
té, face aux légendes dorée et noire de la mémoire » (p. 171). 
 
BAUBÉROT, Jean, L’intégrisme républicain contre la laïcité, Paris, l’Aube, 2006, 301 p.  
Cet ouvrage polémique plutôt que strictement historique, dénonce les « impensés de l’universalisme républi-
cain », posant la question de la laïcité vue comme la « religion civile » (p. 227ss). Sacralisation de l’identité 
nationale particulière de la France, Baubérot récuse l’appellation d’exception française (p. 247) et dénonçant le 
discours dogmatique stéréotypés qui découle de cette approche réductrice, empêchant la diversité de s’exprimer 
hors passion et encombrant « les poubelles de la non-pensée » p. 247. L’ouvrage s’achève sur la « déclaration 
internationale sur la laïcité « (2005) comme « outil de réflexion » plutôt que comme nouveau texte dogmatique, 
et milite pour une « laïcité inclusive » (p. 267ss) contre de « brillants petits philosophes » qui voudraient s’ériger 
en « grands prêtres » d’une doctrine d’État qui n’existe pas (p. 272).  
 
CABANEL, Patrick, Entre religions et laïcité : la voie française : XIXe-XXIe siècles, Toulouse, Privat, 2007, 
316 p.  
La fresque historique de Cabanel tente de prendre à contre-pied la thèse de Baubérot qui estime la France en voie 
vers un nouveau seuil de laïcité depuis la première « affaire du foulard », Canabel décrit comment en France la 
laïcité s’est forgée dans le contexte conflictuel des discussions sur la question religieuse. Selon lui, le 
« compromis laïque » fut la solution adoptée face à la « violence républicaine » sous la IIIe république. Si en 
1560 on estime qu’un français sur dix se réclamait de la Réforme, le chiffre est tombé suite à des drames succes-
sifs à un sur cinquante depuis la fin du XVIIIe siècle (p. 19). Pourtant en dépit persécutions anti-religieuses, « les 
protestants et les juifs sont toujours là, le calendrier grégorien aussi, et les Jésuites sont rentrés de tous leurs 
exils » (p. 292). Mais contrairement à Baubérot qui Cabanel s’interroge : « Enseignera-t-on, dans un siècle, que 
la loi de 2004 fut un épiphénomène lié à la difficulté provisoire d’intégrer l’islam, ou bien un texte véritablement 
organique, inscrit dans une vieille histoire entamée au plus tard en 1598 et chargé d’adresser à l’islam le signal à 
la fois de fermeté et d’invitation que reçurent avant lui, chacun à sa manière, les protestants, les juifs, les catholi-
ques ? » (p. 294).  
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CABANEL, Patrick, Le Dieu de la République : Aux sources protestantes de la laïcité (1860-1900), Rennes, PUR, 
2003, 282 p.  
Ce volume reprend des travaux présentés par Cabanel à l’occasion de son Habilitation à Diriger les Recherches, 
présentée à la Sorbonne (Paris IV) en janvier 1999. Cabanel interroge l’histoire sur l’influence protestante dans 
les débuts de la Troisième République. En mettant en exergue la figure oubliée de « Félix Pécaut », l’auteur 
cherche à montrer l’influence des protestants, dans l’établissement des lois qui ont conduit à la séparation entre 
l’Église et l’État, que ces derniers se soient ou non sensiblement éloignés de cette tradition (comme Buisson par 
exemple) en adoptant des vues théologiques très distancies des confessions de foi classiques. Si Baubérot regret-
te que Cabanel ait omis de donner au premier théologien francophone de la laïcité et de la séparation : 
Alexandre Vinet (1797-1847) la place qu’il lui revient dans cette histoire, il salue le louable effort d’avoir su 
mettre en lumière des « chaînons manquants » et plusieurs figures oubliées. Pour une approche critique de 
l’ouvrage, consulter Jean BAUBÉROT, « Le Dieu de la République. Aux sources protestantes de la laïcité (1860-
1900) », in Archives de sciences sociales des religions, 134 (2006), [En ligne], mis en ligne le 5 septembre 2006. 
URL : http ://assr.revues.org/document3483. html. [site consulté le 17 avril 2008].  
 
CABANEL, Patrick, Les Protestants et la République, Bruxelles, Complexe, 2000, 272p.  
Patrick Cabanel (1961-) est actuellement professeur d’histoire contemporaine à l’Université Toulouse-Le-Mirail. 
Agrégé d'histoire, et ancien élève de l'École normale supérieure de la rue d'Ulm, son champ de recherche est 
celui de l’histoire politique et religieuse de la France du XIXe siècle. Il s’est plus particulièrement spécialisé dans 
l’histoire du protestantisme, sans ignorer le catholicisme ni le judaïsme. Selon http ://www.iesr.ephe.sorbonne.fr 
/index3107.html [site consulté le 2 janvier 2009]. 
Y a-t-il une affinité élective entre l’esprit protestant et l’esprit républicain ? telle est la question qui guide 
l’auteur tout au long de son enquête qu’il mène en France de la IIIe République à nos jours. Dissociant à bon 
escient le XIXe du XXe siècle, Cabanel montre que l’équation positionnant les protestants à gauche relève d’un 
mythe à discuter.  
La dernière période conclus sur la base de l’analyse des sondages des années 1978 à une forme de dichotomie au 
sein du protestantisme contemporain : si les protestants luthéro-réformés sont plus ancrés à gauche (comme les 
juifs), les protestants de la mouvance évangéliques sont plus marqué à droite (p. 218-222). Si Encrevé associe 
cet ancrage évangélique à droite à l’influence nord américaine et l’impact des télé-évangélistes il n’évoque ce-
pendant pas les liens théologiques que l’on peut discerner entre l’aile « conservatrice » protestante et l’approche 
conservatrice catholique (en éthique par exemple), le catholicisme restant traditionnellement ancré à droite.  
Dans les 110 premières pages qui concernent le XIXe siècles, l’analyse des liens habituellement évoqués entre 
les protestants et la « gauche » de l’époque, suggèrent plusieurs nuances. Cabanel voit deux formes de 
« gauches » parmi les protestants : une gauche laïque et une gauche sociale (p. 36), tous se démarquant de 
l’Ancien Régime. Si au XXe siècle on peut être Républicain et de droite, au XIXe il en est autrement. Dans ce 
volume destiné à un plus grand public que Le Dieu de la République : Aux sources protestantes de la laïcité 
(1860-1900), l’auteur montre l’affinité entre les idées qui ont présidé à l’établissement de la République et le 
protestantisme. Mais le « mythe » plaçant les protestants à gauche sur l’échiquier politique est discuté ; le protes-
tantisme est-t-il la religion « passerelle » appelée à remplacer le catholiscisme (Quinet) ? Comme Encrevé et 
Baubérot, Cabanel insiste sur le rôle de la réaction anti-cléricaliste de la minorité protestante sortant à peine 
d’une période de persécution (p. 23ss) -au même titre que d’autres minorités dur reste- présidant aux choix sco-
laires « cœur religieux du Régime » (p. 63).  Notons cependant que l’analyse du protestantisme ancien aurait pu 
gagner à rappeller que les anabaptistes avaient déjà réclamés la séparation de l’Église et de l’État à Zwingli, et ce 
non pour des motifs anticléricaux. Au sein même du premier protestantisme ils furent persécutés pour leur 
convixions, la liberté de conscience n’étant pas en vigueur.  
 
FURET, François, OZOUF, Jacques, Lire et écrire, l’alphabétisation de Calvin à jules Ferry, Paris, Éditions de 
Minuit, T. 1 et T 2, 1977, 392 p. et 384 p. 
Dans cet ouvrage, s’appuyant sur les statistiques de Louis Maggiolo (1877), les auteurs soutiennent la thèse 
selon laquelle 1789 n’est pas à considérer comme le cap déterminant pour l’alphabétisation des français. Selon 
eux, « la Réforme a arraché les textes sacrés au monopole des clercs ». « Luther rend nécessaire ce que Guten-
berg a rendu possible : en plaçant l’Écriture au centre de l’eschatologie chrétienne, la Réforme fait d’une 
invention technique une obligation spirituelle » (T. 1, p. 71) Aussi, la Révolution et l’École Républicaine ne sont 
pas synonymes de soudaine « délivrance » de l’obscurantisme religieux de l’Ancien Régime. L’ouvrage regrette 
la sous-évaluation dans la littérature concernant l’école entre 1870-1880, de ce tournant majeur insufflé par la 
Réforme, qualifiée par eux de « première figure d’une laïcisation de la culture sacrée et de l’école » (ibid.). On 
peut regretter que le luthérocentrisme fait ombrage à l’action des pré-Réformateurs (Wycliff, Huss, Valdo) et de 
l’œuvre précurseur de John Knox en Écosse. 
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MIALARET, Gaston, VIAL, Jean Histoire Mondiale de l’Éducation, de 1515 à 1815, T. 2, Paris, PUF, 1981, 
421 p. 
MIALARET, Gaston, VIAL, Jean Histoire Mondiale de l’Éducation, de 1815 à 1945, T. 3, Paris, PUF, 1981, 
356 p. 
Pour ce qui concerne notre sujet, ce classique de l’Histoire de l’Éducation situe dans le contexte éducatif et sco-
laire anglais et français les débuts de l’histoire du mouvement des Écoles du dimanche.  
 
MAYEUR, Françoise, Histoire de l’enseignement et de l’éducation 1789-1930, T. III, Paris, Perrin, 1981, 778 p. 
Lebrun, François, Venard, Marc, Quéniart, Jean, Histoire générale de l’enseignement et de l’éducation en Fran-
ce, T II, De Gutenberg aux lumières (1480-1789) Paris, Perrin, 1981, 415 p. 
Sous l’égide de l’INRP, ces autres volumes rapportent l’histoire de l’éducation mais centrée sur la France. 
Mayeur offre plusieurs cartes concernant le taux d’alphabétisation en France avant la Révolution. Si Lebrun 
centre son propos sur l’éducation par l’école et les influences religieuses, Mayeur s’attache d’avantage à Ferry et 
à l’institution école républicaine, primaire mais aussi des élites. 
 
BLED, Jean-Paul, (sous direction), Religion et culture dans les sociétés et les états européens de 1800 à 1914 
(Allemagne, France, Italie, Royaume-Uni, dans leurs limites de 1914, Paris, SEDES, 2001, 288p. 
Ce volume destiné à préparer à distance (par le CNED) les futurs enseignants préparant le CAPES et 
l’Agrégation d’histoire-géographie, par les articles rassemblés introduit aux mouvements complexes qui déter-
minent « la sécularisation progressive des esprits et des sociétés » dans quatre pays Européens : deux pays a 
majorité catholique (France et Italie) et deux à majorité protestante (Allemagne et Grande Bretagne). Aux in-
fluences confessionnelles qui interagissent en Europe au XIXe siècle l’éducation joue un rôle essentiel dans ce 
processus. Les liens qui s’entrecroisent au sein de la trilogie École-Églises-État sont au cœur de cet ouvrage 
collectif où professeurs et chercheurs collaborent selon leur spécialité. 
Ci-après, nous présentons une sélection de textes en relation plus directe avec l’arrière plan socio-culturel dans 
lequel naissent et s’imbriquent les écoles du Dimanche.  
 
ENCREVÉ, André, « Protestantisme et culture moderne : l’évolution de la théologie protestante au XIXe siècle », 
in BLED, Jean-Paul, (sous direction), Religion et culture dans les sociétés et les états européens de 1800 à 1914 
(Allemagne, France, Italie, Royaume-Uni, dans leurs limites de 1914, Paris, SEDES, 2001, pp. 27-37.. 
André Encrevé, est Professeur émérite de l’université Paris12 Val-de-Marne. Il s’est spécialisé en Histoire du 
protestantisme français contemporain. Il est en outre Rédacteur en chef du Bulletin de la Société de l'Histoire du 
Protestantisme Français. 
Encrevé montre dans cet article comment le sacerdoce universel des croyants en libérant les théologiens protes-
tants du magistère institutionnel de l’Église libère aussi la recherche théologique. Le tableau dépeint par Encrevé 
montre comment les théologiens qu’il cite ont cherché à concilier science et foi, afin de donner « aux hommes 
instruits de leurs temps de rester chrétiens ». 
Pour Kant la question épistémologique ne se pose pas. La religion est de l’ordre de la « raison pure » (1781), la 
croyance morale est son noyau central.  
Limitant trop l’homme dans sa possibilité de connaître, Schleiermacher (1768-1834) invoque d’une part au plan 
subjectif : la « conscience de Dieu » à laquelle accède l’homme par l’expérience (et non la raison), d’autre part 
au plan objectif : la valorisation du travail d’exégèse biblique selon des normes scientifiques communes aux 
autres sciences.  
L’historicité incontestée du Christ stimule une recherche de démonstration scientifique par la voie historique. 
« La Vie de Jésus élaborée de manière critique » par David Strauss en 1835 suscite débat. 
L’exégèse historico-critique se développe à l’école de Tubingue où enseigne Ferdinand Christian Baur (1792-
1860). Baur s’intéresse à la constitution du canon du Nouveau Testament et aux milieux dans lesquels ces textes 
ont été rédigés.  
Pour asseoir la scientificité de la foi, au moment où commencent à se développer les sciences humaines, Wil-
liam James réconcilie les deux pôles objectif et subjectif en considérant l’histoire comme la face externe du 
sentiment religieux et la psychologie comme sa face interne.  
Adolf von Harnack (1851-1930) marque la recherche théologique protestante de la deuxième moitié du XIXe 
siècle, prolongeant l’approche historique de Baur. Si pour lui l’évangile est le fondement historique de la foi, le 
dogme est ce qui a permis à l’évangile de se faire comprendre des grecques. Le dogme peut donc se modifier au 
850 
Biblographies 
cours du temps, ce qui légitime l’étude scientifique... 
Si ce survol a le mérite de bien souligner la problématique à laquelle ont cherché de répondre ces théologiens 
protestants, malgré la brièveté du texte (11p-) où l’on ne peut pas tout dire, nous regrettons cependant qu’il n’y 
ait pas du tout été fait mention de l’existence d’âpres tensions entre cette aile de la théologie « libérale » et celle 
de la théologie « orthodoxe ». Cela se relève en particulier dans l’orientation des Facultés de théologie : 
« orthodoxe » à Montauban, « libérale » à Strasbourg puis à Paris, ces Facultés d’État étant le lieu d’expression 
et de recherche par excellence de la théologie protestante française. Les auteurs convoqués par Encrevé, témoi-
gnent plutôt de l’influence étrangère sur la théologie protestante strictement libérale. 
 
ENCREVÉ, André, GONDEUX, Jérôme, « La culture populaire en France», in BLED, Jean-Paul, (sous direction), 
Religion et culture dans les sociétés et les états européens de 1800 à 1914 (Allemagne, France, Italie, Royaume-
Uni, dans leurs limites de 1914, Paris, SEDES, 2001, pp. 225-243.  
Cet article co-écrit se divisent en deux parties : la première, la plus longue (13p.) est écrite par André Encrevé 
(Paris XII). La deuxième beaucoup plus courte (5p.) est signé par Jérôme Gondeux (Paris IV-Sorbonne). 
André Encrevé dresse ici un panorama en relief de l’histoire de l’école primaire en France au XIXe siècle, met-
tant en tension le rapport de force entre le dispositif en place jusqu’à la fin de l’Ancien régime et l’institution de 
l’École républicaine laïque. Les quatre grands moments de cette période sont traversés par de fortes tensions 
dont « le nerf de la guerre » est non la religion mais le cléricalisme catholique de l’Ancien Régime. Avant de se 
figer au point « neutre » de la laïcité à la française, le balancier oscille vers les extrêmes. D’un côté vers un vio-
lement rejet de la tradition Romaine et de ses institutions, d’un autre il tend à la reconvoquer comme la dernière 
valeur refuge sûre, lorsqu’après la Monarchie de Juillet (1830-1848), le bateau la IIe République tangue. Pourtant 
des lois scolaires novatrices seront promulguées. Paradoxalement, ceux qui les portent appartiennent à une petite 
minorité influente, longtemps privée de liberté de conscience sous l’Ancien Régime ; les protestants. Qu’ils 
soient du camp des « orthodoxes » et de celui des « libéraux » (ces derniers souvent proches des libres penseurs), 
leur rôle moteur déterminent devient majeur sous la IIIe République. 
Période 1 : l’héritage de la Révolution. Après le rejet radical des « petites écoles » et l’enseignement catholi-
ques, la Révolution attache une grande importance à l’éducation dont le dispositif se trouve très déstabilisé après 
la suppression des ordres religieux, le schisme qui fait suite à la Constitution civile du Clergé et la première 
période de déchristianisation avec le culte de l’être suprême… Les acteurs de la Révolution ont beaucoup de 
bonnes intentions (gratuité de l’école et scolarisation obligatoire pour tous) mais sans rien pouvoir concrétiser 
faute de moyens sous l’Empire… Réautorisé en 1810, les frères de l’école chrétienne avaient réouverts des éco-
les en ville dès 1802, répondant aux besoins non comblés par les bons vœux des Révolutionnaires. C’est la 
première réaction radicale contre l’Ancien Régime. 
Période 2 : de l’Empire à la loi Guizot (1800-1833). C’est pendant la Restauration, avec la paix recouvrée 
que l’école primaire prend son premier essor. Quatre groupes d’influences marquent alors l’école que qui l’on 
attend beaucoup : l’État, l’Église (traditionnelle), les notables libéraux (pour qui « qui ouvre une école ferme une 
prison ») et le corps universitaire (qui cherche à être autonome). Jusqu’en 1820 se répandent les écoles mutuelles 
lancastériennes à l’effet prometteur sur le nombre élevé d’enfants à scolariser. Mais à cette date le vent tourne. 
L’arrivée au pouvoir des ultrasmontanistes redynamisent le développement des écoles congréganistes et le revi-
rement au modèle d’enseignement simultané. C’est l’espoir de retour vers les valeurs « sûres » de l’Ancien 
Régime. 
Période 3 : De la loi Guizot (1833) à la loi Ferry (1882/83). C’est la relation pacifiée entre l’Église et l’État qui 
est recherché. A l’école, pour Guizot, l’instruction générale va de paire avec l’instruction religieuse en respectant 
la confession de chacun. L’école publique vise le bonheur des peuples et la prospérité économique en instruisant 
ni trop peu ni trop chaque enfant. Cette cohabitation va connaître un nouveau tournant avec la promulgation de 
loi Falloux (1850) complétée en 1867 par la loi Duruy. Encrevé voit dans les craintes nourries par la Révolution 
de février 1848 et la promulgation du suffrage universel ce retour vers un conservatisme catholique marqué.  
Période 4 : l’œuvre scolaire des républicains (1879-1914). Contre le cléricalisme montant, les Républicains 
deviennent alors de vigoureux promoteurs de la laïcité et de la séparation de l’École et de l’Église (1882/83), 
puis de l’Église et de l’État (1905) jusqu’à la première guerre mondiale (1914), passant selon la formule de Bau-
bérot de « de la neutralité confessionnelle à la neutralité religieuse »1. Le balancier se fige une fois l’instruction 
religieuse et générale dissociée et le religieux relégué à la sphère privée. Cependant, en libérant le jeudi pour 
l’instruction religieuse, la loi Ferry (1882/83) en tient compte dans le curriculum pour en garanti une libre prati-
que. 
Si l’école participe à l’unification nationale, Gondeux montre comment les villes ont proposé de nouveaux 
                                                       
1 Jean BAUBÉROT, « Le Dieu de la République. Aux sources protestantes de la laïcité (1860-1900) », in Archives de sciences 
sociales des religions, 134 (2006), [En ligne], mis en ligne le 5 septembre 2006. URL : http ://assr. revues. 
org/document3483. html. [site consulté le 17 avril 2008].  
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« modèle culturel ». La France qui demeure cependant très rurale, l’unification de la nation par une langue com-
mune n’est pas ce que valorise l’Église catholique qui préfère enseigner dans les langues régionales pour mieux 
se faire comprendre de tous. Cependant l’imprimé prend son essor, l’alphabétisation en favorisant la pertinence. 
Les bibliothèques se crées. Le cinématographe né à cette époque. Mais la musique folklorique gagne aussi les 
places, les kiosques à musique se répandent, reflets et instruments d’un nouveau levain culturel qui lève. 
 
ENCREVÉ, André, « La religion en France au XXe siècle », in BLED, Jean-Paul, (sous direction), Religion et 
culture dans les sociétés et les états européens de 1800 à 1914 (Allemagne, France, Italie, Royaume-Uni, dans 
leurs limites de 1914, Paris, SEDES, 2001, pp. 71-94  
Dans cette section de l’ouvrage collectif, André Encrevé dépeint la situation religieuse en France au XIXe siècle 
en accordant une large place à l’Église de la majorité des français (19p. sur 23p.). Rappelant quelle rupture avait 
provoqué la Révolution française dans la vie de la France jusque-là administrée selon les directives et en 
s’appuyant sur les acteurs de l’Église Catholique Romaine, Encrevé montre que la sécularisation ne touche pas 
que la relation entre l’État et la société française, elle touche aussi le sujet ; chaque français réclame son droit de 
se soustraire à l’autorité de l’Église catholique ou d’une autre !  
Après avoir souligné l’inspiration gallicane du Concordat et évoqué les raisons politiques qui prévalurent à la 
signature de ce texte par le Saint-Siège (la France étant numériquement le premier pays catholique), Encrevé 
montre comme l’Église Catholique, s’est réorganisée par l’encadrement paroissial, les ordres religieux qui sont 
tolérés avant d’être de nouveau officiellement autorisés. L’ultramontanisme d’autant plus fort que le conflit fut 
violent en 1789, marque d’autant plus les étapes de la vie et la piété catholique. Après une première moitié de 
siècle marqué par un regain de dynamisme d’une « forteresse assiégée », la seconde moitié du siècle témoigne 
d’un certain essoufflement de cette dynamique. 
Seule deux pages sont consacrées aux groupes minoritaires : les protestants (2 % de la population, deux fois plus 
de Réformés que de Luthériens) et les juifs (70 000 personnes dont 50 000 vivent à Paris)  
Les premiers, historiquement voient pour eux de façon plus positive les effets de la Révolution. Ils appellent de 
leurs vœux la séparation de l’Église et de l’État comme en Amérique tout en entretenant de bonne relation avec 
les pouvoirs qui ne leur rappelle pas l’Ancien Régime. Deux sensibilités marquent cette confession : d’un côté le 
courant marqué par les mouvement de Réveil qui se répandent dès 1815 pour devenir le courant « évangélique ». 
Les « libéraux » influencés par Schleiermacher et l’école de Tübingen, privilégie les nouvelles méthodes scienti-
fiques d’analyse littéraire aux textes bibliques rejetant ce qui ne peut s’expliquer avec ces outils. 
La communauté juive (sépharades les moins nombreux et les Ashénases issus de l’immigration et moins bien 
intégrés). Dès 1872, cette communauté est surtout urbaine, où à côté des artisans et de quelques banquiers, beau-
coup sont très pauvres. Si le culte Israelite est reconnu en 1808, les rabbins ne sont salariés par l’État qu’à partir 
de 1831. La fin de la discrimination officielle date de 1846. L’affaire Dreyfus marque le point culminant d’une 
vague d’antiséministe qui a débuté en 1880. 
 
CHASSAIGNE, Philippe, « La religion du Royaume-Uni », in Bled, Jean-Paul, (sous direction), Religion et culture 
dans les sociétés et les états européens de 1800 à 1914 (Allemagne, France, Italie, Royaume-Uni, dans leurs 
limites de 1914, Paris, SEDES, 2001, pp. 125-143.. 
Après avoir présenté les trois grands courants du protestantisme anglo-saxon (les Anglicans, les Épiscopaliens et 
les différentes congrégations dissidentes), majoritaires par rapport aux catholiques (sauf en Irlande), Chassaigne 
rappelle les effets secondaires de la Révolution française sur l’Angleterre qui a accueilli de nombreux réfugiers 
français, dont des catholiques. Si les dissidents et les libres penseurs ne parvinrent pas à enflammer la Grande-
Bretagne de cet idéal révolutionnaire c’est selon la thèse de E. P. Thompson, l’influence conservatrice du Mé-
thodisme qui l’en a empêché. 
Le recensement religieux de 1851 montre : le recul des Églises Nationales, la vigueur des mouvements de réveils 
qui se diversifient et bénéficient de la vitalité des évangélistes évangéliques américains comme Moody, mais 
aussi la progression numérique très sensibles des catholiques (Newman). Les protestants développent outre un 
certain renouveaux liturgiques dans l’Église d’état, des œuvres de diffusion des Écritures et d’engage très acti-
vement dans la lutte contre l’esclavage (Wilberfoce, Sharp).  
La société britannique toute imprégnée de religiosité laisse peu d’espace aux mouvements « agnostiques » ou 
« libres-penseurs », qui se revendiquent de Thomas Paine qui écrit l’âge de raison écrit en 1794. Robert Owen 
(1771-1858), Geoerge Holyoake (1817-1906), Charles Bradlaugh (1833-1891) appartiennent à cette mouvance. 
La question irlandaise conclus la section sur la religion et la politique. L’Eglise Nationale et les campagnes se 
montre être les plus conservateurs. Le protestantisme a dès le départ fortement marqué le mouvement ouvrier, et 
parmi les influences relevé, Chassaigne mentionne l’enseignement des Sunday Schools.  
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CHASSAIGNE, Philippe, « La culture populaire au Royaume-Uni », in Bled, Jean-Paul, (sous direction), Religion 
et culture dans les sociétés et les états européens de 1800 à 1914 (Allemagne, France, Italie, Royaume-Uni, dans 
leurs limites de 1914, Paris, SEDES, 2001, pp. 259-278. 
Si cet article fait à deux reprises ressortir l’importance des École du Dimanche dans l’éducation et la culture 
populaire anglaise, nous regrettons vivement l’absence marquée de mention explicite du contexte protestant 
anglais et du rôle des philanthropes protestants dans l’éducation populaire. Tous les lecteurs ne liront pas néces-
sairement le chapitre 5 qui traite de « la religion au Royaume-Uni » (p. 125ss). Certes, Chassaigne mentionne 
qu’il n’y a pas d’opposition entre le mouvement ouvrier et la religion (p. 272), il cite Robert Raikes et Lord 
Shaftesbury (pp. 264 et 265), mais pour un ouvrage destiné à des lecteurs français peut avertis des Réveils et des 
protestantismes anglais, la lecture pourrait souffrir de ne pas d’emblée saisir la différence d’avec le contexte 
français, l’interprète se référant à ses propres schémas. 
Chassaigne met utilement l’accent sur plusieurs statistiques (alphabétisation, écoles primaires). Avec 85% de sa 
population appartenant au XIXe siècle aux classes populaires, on comprend que l’éducation et la culture populai-
re se développe tôt, mais sans nécessairement saisir l’ampleur des initiatives privées et protestantes. La 
disparition de l’illettrisme est présentée comme le facteur d’essor de la presse et de la littérature populaire. En 
évoquant que l’imprimé favorise l’autodidactisme, c’est le mouvement de vas-et vient d’influence de la pesse sur 
l’éducation populaire et réciproquement qui est relevé. Dès 1780, les Écoles du Dimanche, d’inspiration reli-
gieuse, participent aux progrès des écoles primaires (p. 264). Les ragged schools (1810) offrent une éducation 
aux enfants des rues, mais est-il juste de ranger ces « Écoles déguenillées » branche des Écoles du Dimanche 
pour les enfants des rues, dans les initiatives non-religieuses au même titre que l’initiative de Robert Owen et de 
l’école industrielle qu’il créé ? Si à l’époque victorienne la valeur clé de l’enseignement est celui de la 
« respectabilité » et que la « réforme des mœurs » s’opère par l’entremise de différentes sociétés contre 
l’alcoolisme, la prostitution… suggérer l’influence puritaine aurait pu être éclairante. Chassaigne a raison de dire 
que la culture populaire ne se résume pas qu’au foot-ball et aux courses de chevaux : les sorties à la campagne se 
développent avec le bas coût des chemins de fer, les expositions populaires, le théâtre, le music hall offrent de 
nouveaux moyens de divertissements. Nous aurions apprécié ici que soit aussi souligné la façon dont les puri-
tains ont pu freiner ou stimuler l’expansion de certaines pratiques de loisirs, et pas que le dimanche. L’auteur 
rappelle à juste titre que si la famille royale et la fierté impériale contribuent à favoriser la cohésion nationale, la 
culture populaire est cependant fortement marquée par la religion, et en particulier par les acteurs des Sunday 
Schools (p. 272). Nous pourrions ajouter que la couronne est chef de l’Église Nationale (Anglicane).  
 
LALOUETTE, Jacqueline, La Séparation des Églises et de l’État, Genèse et développement d’une idée 1789-1905, 
Paris, Seuil, 2005, 452p.  
Jacqueline Lalouette, est professeur d'Histoire contemporaine à l'université de Paris XIII, spécialiste des ques-
tions religieuses et politiques sous la IIIe République 
Dans ce volume Lalouette n’aborde pas la question de l’école, mais cherche à comprendre comment progressi-
vement, les différents courants d’idées présentes, en inter-agissants sont arrivés en 1905 en France à la décision 
politique, de la séparation de l’Église et de l’État « à la française ». 
Si la présentation suggère que le XIXe siècle est celui du passage entre l’Ancien Régime et la modernité, le le-
vier principal de l’action n’est pas aussi exclusivement focalisé que chez d‘autres sur l’action des protestants, 
(orthodoxes ou libéraux), dont la République n’aurait presque qu’eu à cueillir les idées comme un fruit mur 
(Cabanel). Lalouette a le mérite de plus développer l’action des Libres-Penseurs et des mouvements laïcs sans 
pour autant négliger les contributions protestantes, le tout dans un savant équilibre. 
A la différence de Baubérot, Encrevé et Cabanel qui mettent fortement en avant le motif « anticlérical » mordant, 
Lalouette dépeint un tableau moins confessionnel et moins militant, exposant des motifs qui se croisent, se 
nouent ou parfois s’entre-choquent. Aux luttes de pouvoir que perd et/ou voudrait regagner « l’Eglise d’état » ou 
« de la majorité des français » jusque sous l’Empire, l’action des minorités religieuses dont le protestantisme 
concordataire est moteur, fait plutôt figure de station orbitale dans une galaxie ou est présent un autre pôle, mené 
lui par des libres-penseurs républicains : souvent positivistes déistes, agnostiques ou athées. Si la distinction 
entre les deux stations orbitales est nécessaire elle n’exclue pas les communications entre elles, cependant nous 
apprécions dans un autre volume du même auteur2 l’effort de réflexion menée à propos de l’agrégé de philoso-
phie Ferdinand Buisson, parfois très hâtivement associé à la station protestante.  
L’interaction de ces différentes forces mène à un nouvel équilibre social, celui de la laïcité qui veut dissocier 
strictement le religieux du politique, cependant d’autres expériences ont été connues durant cette période où tout 
ne fut pas linéaire en France. A plusieurs reprises de la démonstration historique, l’on peut s’interroger si ce type 
                                                       
2 LALOUETTE, Jacqueline, « le sentiment religieux et les comats laïqies de Ferdinand Buisson (1864-1932) », La République 
Anticléricale XIXe-XXe siècles, Paris, Seuil, 2002, p. 52ss (476p),  
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de laïcité à la française était vraiment une «fatalité » culturel gauloise. Cependant, considérer d’avantage les 
facteurs socio-économiques et les inter-actions européennes au-delà du Vatican, aurait permis de placer d’autres 
satellites dans cet univers pour compléter le tableau des motifs en action. Dans cette métaphore, l’école serait 
ferait plutôt figure de témoin, où se cristallisation l’idée en tension qui se précise.  
 
FRÉCHET, Hélène (sous direction), Question d’histoire, Religion et culture de 1800 à 1914, Allemagne, France, 
Italie, Royaume-Uni, Paris, Temps, 2001, 352p.  
Cet ouvrage collectif traire en première partie du Réveil religieux essentiellement catholique, tout en consacrant 
une section au judaïsme en France au XIXe siècle. Le Protestantisme est largement convoqué dans la deuxième 
partie sur les affrontements religieux. Une troisième partie traite de façon plus brève de l’Art et de la Religion.  
Ci-après, nous présentons une sélection de textes en relation plus directe avec l’arrière plan socio-culturel dans 
lequel naissent et s’imbriquent les écoles du Dimanche 
 
SACQUIN, Michèle, « La question protestante en France au XIXe siècle. Fictions et réalité, », in FRÉCHET, Hélène 
(sous direction), Question d’histoire, Religion et culture de 1800 à 1914, Allemagne, France, Italie, Royaume-
Uni, Paris, Temps, 2001, pp. 177-192 
Dans cet ouvrage collectif, l’article de Sacquin soutient la thèse d’Encrevé quant au rôle de passerelle du protes-
tantisme, entre l’Ancien Régime et la modernité, thèse que proposait déjà Edgar Quinet.  
Sacquin complète Encrevé en s’attachant plus au protestantisme français dans sa réalité plurielle et dans les 
questions qui gênent l’exercice du culte protestant dans toute sa diversité.  
À côté des communautés Catholiques et Israelites, seules les Églises luthéro-Réformées bénéficiaient des avan-
tages des articles organiques promulgués (1802) un an après le Concordat (1801). Ces petites communautés 
protestantes libres ou dissidentes (les anciennes :quakers, mennonites, baptistes ; ou les nouvelles : évangéliques 
libres, méthodistes, darbystes, Armée du Salut) tombent souvent sous le coup de l’article 291 du Code pénal qui 
interdit toute réunion de plus de vingt personnes non autorisé explicitement à se réunir. Le prosélytisme des 
dissidents appuyée de l’étranger comme de l’intérieur (en zone rurale : Société évangélique de Genève, de Paris, 
en zone urbaine : Mission Mac-All) inquiété les autorités catholiques. Il y a malaise. 
Au sein même de l’Église Réformée Concordataire, largement touchée par les Réveils (à partir de 1820 selon 
l’auteur, 1815 selon Encrevé), des tensions naissent entre « orthodoxes » et « libéraux ». Celles-ci mènent au 
schisme en 1872 mettent en lumière les limites d’une législation Concordataire conçue selon un modèle inspiré 
du catholicisme. En effet, le Concordat n’avait pas prévu de reconnaître de décisions synodales Nationales. Mais 
l’Église Protestantes n’est pas administrée selon un modèle magistériel comme celui de l’Église Catholique, 
mais selon le principe du sacerdoce universel des croyants. De facto, bien que majoritaires, les « orthodoxes » 
sont contraints de se séparer. Pour l’État, ils rejoignent le rang des Églises dissidentes libres (libres de liens 
concordataires avec l’État). 
Michèle Sacquin montre alors germe les idées de laïcité associées aux protestants. Pour la presse de l’époque le 
protestantisme fait figure de « « sorte de religion transitoire », un pont vers la libre-pensée ». Les orthodoxes, 
comme le fut le pasteur Ami Bost appellent à des alliances avec les « rationalistes» pour faire front contre les 
catholiques (p. 186). 
Cette coalition au moins implicite au sein du protestantisme pluriel et avec les libres-penseurs, a pour motif 
désigné l’opposition au catholicisme clérical de l’Ancien Régime. 
 
ENCREVÉ, André, « Les protestants réformés face à la laïcisation de l’École au début des années 1880 », in 
FRÉCHET, Hélène (sous direction), Question d’histoire, Religion et culture de 1800 à 1914, Allemagne, France, 
Italie, Royaume-Uni, Paris, Temps, 2001, pp. 249-278 l’article est repris de la Revue d’histoire de l’Église de 
France (1998).  
Dans cette section de l’ouvrage collectif à visée Européenne, l’article d’André Encrevé montre à partir de cita-
tions significatives, tirées de coupures de presse protestante libérale (La Renaissance), orthodoxe (L’Église 
Libre), modérée (Journal du Protestantisme) et très modérée (le Christianisme au XIXe siècle3) le rôle majeur 
tenu par le combat contre l’anticléricalisme dans la promotion ou le soutien de l’école laïque au sein du protes-
tantisme, selon la thèse soutenu également par Jean Baubérot. 
 
                                                       
3 Le titre complet du journal n’est pas cité dans l’article : Archives du Christianisme au XIXe siècle. 
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BUISSON, Ferdinand, Le christianisme libéral, Paris, Cherbuliez, 1865, 63p (bnf 8-LD176-115). 
Cet opuscule constitue le premier « manifeste-fondateur » du mouvement développé par Buisson auquel Félix 
Pécaut s’associe. 
La première section présente le christianisme libéral, comme le deuxième volet nécessaire de la Réforme Protes-
tante.  
Si au XVIe siècle, Luther a réformé les formes altérées du culte qui affectaient les pratiques du peuple, il n’avait 
ôté que les idoles de l’Église. Les formules restaient encore à réformer, l’« l’idole » de la dogmatique continuant 
d’affecter les savants protestants « orthodoxes » comme « rationalistes ». Le christianisme libéral fait figure de 
nouvelle voie,4 se distinguant des précédentes5. 
Dans la seconde section très polémique, Buisson fait l’apologie de sa philosophie contre le protestantisme 
« dogmatique ». 
Le but du programme de Buisson, est l’établissement du royaume universel de Dieu sur terre, où règne la paix et 
l’amour par la sanctification des hommes. La question eschatologique d’un nouveau ciel et d’une nouvelle terre 
après un jugement est absente du schéma buissonien.  
Dans la pensée de Buisson la République laïque6 serait-elle ce « royaume de Dieu » ? 
Le moyen, n’est pas de changer la société, mais chaque homme individuellement par un effort d’éducation et 
non de culte. Buisson est particulièrement virulent sur ce point : « Autour de nous, dans Paris, deux ou trois cent 
mille malheureux souffrent et s’abrutissent, faute d’éducation, de secours et de sympathie ; - nous le savons bien, 
et nous restons là, dépensant notre temps et nos forces à nous disputer sur la divinité de Jésus-Christ ! S’il était 
ici, ce Jésus que nous prétendons servir, il y a longtemps qu’il aurait dit de nous : « Ces gens-là m’honorent des 
lèvres, mais leurs cœurs ne m’appartient pas. » Il y a longtemps que, désertant nos églises, où la froideur du culte 
n’est secouée que par l’animation des querelles, marchant vers ces foules misérables, il aurait dit aux hommes de 
bonne volonté : « Laissez les morts ensevelir leurs morts ! Vous, suivez-moi ! » » (p 56).  
La valeur clé de son « christianisme » est celui de l’amour qui se donne sans compter, jusqu’à la mort si néces-
saire. Le Christ a pleinement incarné cet amour, ainsi est à comprendre cet extrait d’une épître de l’apôtre Paul, 
mis en exergue en page de couverture : « Jésus-Christ et Jésus-Christ crucifié » (1 Corinthiens 2.2).  
Le « verset clé » du système buissonien est cette autre parole de la Bible : « aimez-vous les uns les autres », une 
loi morale qui dit tout, sans aucune référence aux dogmes.  
La vocation spirituelle de l’homme selon Buisson est de revenir à un christianisme « primitif », où l’Évangile 
était encore, selon lui expurgé lui de tout dogme, pour pratiquer l’amour et par la sanctification, contribuer au 
perfectionnement du monde où il vit, et participer à l’émergence d’un « nouvel âge ». « [les chrétiens libéraux] 
se sentent héritiers directs du Christ, et ils ne craignent pas de l’offenser en dégageant sa religion du lourd et 
froid linceul de la théologie. Ils sentent que les temps sont venus et que les esprits sont tout prêts pour cette ré-
surrection du christianisme primitif. » (p. 20) 
Le divin n’est pas associé à un Dieu personnel et « Créateur » mais à l’idée du bien, faisant de sa spiritualité un 
sentiment religieux antitrinitaire de type panthéisme (p. 17).  
Jésus-Christ est le type du « maître de sagesse » qui a su aimer « complètement », ses paroles sont de ce fait 
                                                       
4 « « Les orthodoxes font profession de croire un certain nombre de vérités fondamentales, qu’ils regardent comme révélées 
par un livre inspiré, la Bible, et comme inséparables d la religion chrétienne : ces vérités s’appellent des dogmes. Les hété-
rodoxes, plus connus sous le nom de rationalistes, soumettent tous ces dogmes à l’examen, et rejettent tout ce qu’ils 
croient y trouver de contraire à la raison humaine. Un troisième parti, qui se place ; non pas entre les deux autres, comme 
on le dit quelquefois, mais tout à fait en dehors et au-dessus d’eux, revendique hautement aujourd’hui le double titre 
d’évangélique et de libéral : c’est, jusqu’à présent, le moins bien compris et pour cette raison même le moins nombreux 
des trois. »p. 5-6. 
5. De don côté, le pasteur nîmois Samuel Vincent (1787-1837) précurseur du christianisme libéral, se réclamaient déjà du 
protestantisme non dogmatique le distinguant de celui qui l’était et à qui il reprochait de ne pas vraiment être Réformé. « Il 
est deux manières de considérer le protestantisme, bien différentes l’une de l’autre, quoiqu’on les ait souvent confondues. 
Ou les protestants sont une réunion de quelques hommes qui ont repoussé certains dogmes de l’Églises romaine, pour met-
tre à la place les leurs, et qui les défendent avec la même persévérance et presque toujours par les mêmes moyens ; ou bien, 
ils sont la réunion de tous les hommes qui veulent la liberté de conscience et d’examen, et qui ne veulent plus la tyrannie 
spirituelle de Rome ni de personne. Les premiers sont plus qu’à moitié catholiques. Le [sic] autres sont vraiment réformés, 
car leur réforme est fondamentale. Elle rend à la Bible tous ses droits, à l’homme toute sa dignité. », Samuel VINCENT, Le 
protestantisme en France, Michel Lévy frères, 1860, p. 14-15.  
6 Le pasteur Albert Reville remercie Edgar Quinet (ami de Buisson et proche de Pecaut) d’avoir écrit que « le protestantisme 
est la religion des temps modernes » Albert RÉVILLE, Le disciple de Jésus-Christ, 1866, p. 200-201, cité par Patrick 
CABANEL, Le Dieu de la République, aux sources protestantes de la laïcités (1860-1900), Rennes, PUR, 2003, p. 22. La 
thèse de Quinet rejeté par Encrevé : André ENCREVÉ, « La IIIe République, fille du protestantisme ? », in L’Histoire, n°21, 
mars 1980, p. 20-38. 
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capitales pour enseigner. Cependant outre que Buisson sélectionne les paroles qui étayent le mieux sa thèse, la 
question de la divinité du Christ, de sa naissance virginale, de sa résurrection, de son ascension… n’ont pas de 
sens, puisque la mort du Christ n’a pas valeur de sacrifice expiatoire en vue d’une substitution pénale pour la 
rémission des péchés. Contrairement aux autres protestant pour qui « Jésus est Sauveur, non pas en vertu de ce 
qu'il a dit, pas même en vertu de ce qu'il était, mais par ce qu'il a fait »7, chez Buisson, la mort du Christ est 
preuve de l’aboutissement de son amour pour attirer à une « repentance » et inciter à vivre une vie « sanctifiée » 
marquée par l’amour du prochain en vue de la paix et de l’éradication du mal. « Ainsi, -donner à l’homme non 
plus une loi, chose impuissante et toujours incomplète, mais un esprit, un principe nouveau, qui n’avait pas mê-
me de nom avant Jésus, et qui, depuis lui, s’appelle l’amour, ce qui signifie dans la langue chrétienne : 
dévouement absolu au bien absolu ; fonder une religion, et pas conséquent une société, sur l’aspiration incessan-
te à la perfection morale, sur un sentiment qui aujourd’hui encore nous paraît à peine accessible aux âmes d’élite, 
transformer ainsi en âmes d’élite la foule humaine arrachée à la grossièreté animale » (p11). 
L’autorité normative n’est pas un dogme formulé par une communauté de scientifique cherchant à interpréter 
la Bible toute entière, elle est individuelle et subjective « Le seul qu’il faut croire sur parole, - pace que Dieu lui-
même lui rend dans notre conscience un souverain témoignage, - c’est celui qui dit aux hommes, sans leur expli-
quer pourquoi : « Aimez-vous les uns les autres ! » » (p. 33) 
La grâce, « c’est l’influence de tout ce qui est divin sur la conscience humaine » (p. 32), Elle n’est pas une fa-
veur « gratuite » concrète accordé par le « Tout-Autre » à sa créature.  
La foi « est une sorte de commotion salutaire de la conscience au contact de Jésus et de sa Parole » (p 25), et non 
l’adhésion volontaire du cœur (c’est à dire de toute la personne dans la métaphore sémitique) à l’effet produit par 
un acte historique (le sacrifice expiatoire du Christ). 
La Piété est la réponse à une forme de magnétisme du Christ laquelle attire celui qui se plonge dans la connais-
sance des paroles de Jésus. Si Jean Guiraud voit en Buisson un unitarien et si Gueissaz-Peyre reconnaît en lui 
plutôt la figure d’un saint puritain8 Lalouette évoque, elle se rapproche selon nous plutôt du gnosticisme ancien 
repris sous différentes formes dans différents mouvements dès la Renaissance teintée de sentimentalisme roman-
tique. Buisson s’interroge : « comment Jésus fera-t-il passer de lui aux hommes cette étincelle divine ?... par la 
force de sa sainteté… Le secret de sa puissance, le voici : il force les plus insensibles à tomber à genoux devant 
lui, vaincu par cette mystérieuse influence qu’ont toutes les choses saintes sur l’âme humaine, pleurant malgré 
eux d’admiration, de reconnaissance et de repentir, initiés par la puissance de l’amour à un monde nouveau » 
(p. 13). 
L’herméneutique buissonienne ignore la continuité « incarnée » entre l’enseignement de l’Ancien et de Nou-
veau Testament. Ainsi pour lui, l’amour comme la sanctification sont présentés comme des concepts nouveaux 
enseignés par le Christ, oubliant que ces thèmes sont déjà présents dans la thora (Deutéronome 6 4-
9//Matthieu 22.37 ; Lévitique 19.2//1 Pierre 2.11) qui fonde la tradition religieuse du Christ venu non abolir mais 
                                                       
7 J. Gresham MACHEN, « ch. 5 Salvation », in Christianity and Liberalism, 1923, http ://www.biblebelievers.com 
/machen/machen_ch5.html, [site consulté le 1er Janvier 2009]. 
8 Jean GUIRAUD, La Croix, 19 février 1932, Mireille Gueissaz-Peyre, l’Image énigmatique de Fernand Buisson. La vocation 
républicaine d’un saint puritain, p. 463-475, cité par LALOUETTE, Jacqueline, La République Anticléricale XIXe-XXe siè-
cles, Paris, Seuil, 2002, p. 74-75. 
9 Jacqueline, LALOUETTE, La libre pensée en France 1848-1940, Paris, Albin Michel, 1997, p. 169. 
10 Buisson évoque la « Justification et sanctification de l’homme par la foi personnelle et immédiate en Jésus-Christ » puis 
montre très justement que le sens du mot « foi » est à reconsidérer p. 25. Quel est l’objet de la foi ? 
11 « Comment se peut-il faire que ce soit à la suite et comme résultat des conférences de Pécaut, si pleines du plus pur spiri-
tualisme et de la plus ardente foi en Dieu, que vous lanciez un manifeste où le matérialisme et l’athéisme sont admis dans 
votre religion, comme si ces mots ne s’excluaient pas d’eux-mêmes. Que vous formiez une association de tous ceux qui 
veulent la séparation de l’Église et de l’État, et que toute opinion s’y rencontre, à la bonne heure ! Que vous en fassiez une 
autre dont les membres n’auront à déclarer et reconnaître que la loi du devoir, n’importe la façon dont ils l’entendent, et 
qu’ils soient déistes, panthéiste, matérialistes, bouddhistes, mahométans, athées, - à la bonne heure encore, quoiqu’il y eût 
à ce sujet bien des choses à dire ; - mais que vous englobiez tout cela dans une société que vous appelez Église et Christia-
nisme libéral, voilà, je vous l’avoue, qui me passe » MARTIN-PASCHOUD, J., « lettre du 17 février 1869 », in Le 
Christianisme libéral, discours prononcé à Neuchâtel, le 27 Mai 1860, Paris, Cherbuliez, 1869, p. 3. 
12 Ferdinand, BUISSON, « Réponse à la Ligue contre l’athéisme. Lettre au Temps », Le Temps, 12 septembre 1905, repris in 
La Foi Laïque. Extraits de discours et d’écrits Le fonds {sic}religieux de la morale laïque. Conférence faite à la Ligue de 
l’enseignement le 13 mars 1917, Paris, Fischbacher, 1917, p. 11. 
13 Ivan JABLONKA, « L‘ âme des écoles maternelles : Pauline Kergomard (1838-1925) et l'éveil du jeune enfant sous la Troi-
sième République », Etudes réunies par Patrick CABANEL « Parmi les intellectuels protestants, 1870-1940 », in Bulletin 
SHPF, 149/3 du 2003/07/08/09. 
14 Recension : « CABANEL, Patrick, Le Dieu de la République. Aux sources protestantes de la République 1860-1900, Ren-
nes, P.U.R., 2003, 282 p. », IESR - Institut européen en sciences des religions, mis à jour le : 24/05/2007, URL : 
http ://www.iesr.ephe.sorbonne.fr/index3289.html  
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accomplir la loi (Matthieu 5.17). 
L’Église est pour Buisson une société de consciences et non le rassemblement de personnes qui confessent leur 
foi objectivement. Et il ajoute : « c’est par la conscience et non l’intelligence que je suis devenu chrétien, que je 
suis entré dans l’Église réformée » (p. 41). Lalouette rapporte que Buisson n’a participé à une vie d’Église [après 
avoir quitté la chapelle Taitbout]. Notons que comme Pécaut, Buisson a grandit dans une famille protestante 
marquée par le revivalisme (la mère de Buisson était Méthodiste il a fréquenté la chapelle Taitbout avant de 
rompre avec le protestantisme « dogmatique », Pécaut à étudié la théologie à Montauban 
L’anthropologie qui ressort de ce traité que l’on pourrait qualifier « d’anti-doctrine » buisonnienne, se focalise 
sur la notion de « conscience » d’un sujet impersonnel à « perfectionner » plutôt que sur la figure d’une 
« personne incarnée » à régénérer. 
Si Lalouette classe Buisson parmi les « inclassables »9 dans son ouvrage sur les libres penseurs (bien que Ferdi-
nand Buisson présida l'Association Nationale des Libres Penseurs), nous posons la question de savoir s’il est 
juste de considérer comme protestant ceux qui nient la nécessité de la justification par la foi dans le sens de la 
substitution pénale10 mais au-delà peut-on encore associer un mouvement qui nie la divinité du Christ au chris-
tianisme ? Le pasteur Martin-Paschoud s’offusque lui-même des excès de son ami Buisson11. Buisson n’est-il 
pas plutôt entrain de formaliser un nouveau courant de pensée, comme le suggère sa propre présentation (p. 5-7), 
où il dissocie son mouvement libéral du sous-groupe rassemblant les orthodoxes et les hétérodoxes ? Les hétéro-
doxes se distinguant des premiers en ce qu’ils rejettent tout dogme contraire à la raison humaine, alors que les 
orthodoxes les reçoivent comme vérités fondamentales révélées par un livre inspiré, la Bible. Avec le christia-
nisme libéral naît un mouvement qui refuse tout dogme, s’attachant pour seul point l’ancrage à l’affirmation 
« croire en Jésus » (Act 16.31) mais sans préciser qui est Jésus.  
Le sacerdoce universel des croyants dans lequel Buisson voit une amorce de Réforme non aboutit d’abandon des 
dogmes chez Luther, légitime-t-il que sous « protestants » soient associées toutes philosophies qui auraient de la 
sympathie pour celui que Buisson dénomme aussi « le maître de Galilée »12, l’islam le respecte comme un grand 
prophète !, où faut-il voir ici l‘émergence d’un nouveau mouvement : une religion universelle laïque, allant plus 
loin que ce que les philanthropes n’avaient pu faire ne dépassant pas la morale (p. 62) ? Mais un mouvement 
marqué par un désir d’attache huguenote, comme Pauline Kergomard (1838-1925) par exemple se définissant 
très lucidement comme « agnostique restée "une vieille huguenote" », marqué par l’habitus huguenot13 mais 
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de l’évolution du mouvement en Angleterre et au Pays de Gales au XXe siècle. Robson avec la figure de Sir 
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l’éducation populaire, en rapportant quelle fut son action en faveur des prisonniers et des enfants à 
partir d’une synthèse de documents anciens, dont les références figurent à la fin du chapitre, 
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mais aussi de la formation des responsables et des moniteurs, du rôle du pasteur et des 
responsables, de l’architecture des lieux, du recrutement des jeunes, pour conclure sur les missions 
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mener ses travaux d’écriture à leur fin, étant décédé avant l’achèvement du travail. 
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une présentation du contexte dans lequel est né ce mouvement, l’auteur insiste surtout sur la personne de Raikes 
comme figure du mouvement, puis sur la formation de l’Union. Un chapitre est consacré à Joseph Lancaster et 
André Bell et leurs apports dans l’éducation populaire. L’ouvrage présente plus en détail que d’autres la naissance 
et le développement régional des Écoles du Dimanche : à Londres, au Pays de Gales, en Irlande aux États Unis 
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New York, Sheldon & Company, 1863, 294 p.  
Cette biographie (1863), se veut être une approche du mouvement anglais des débuts. Elle met 
particulièrement en valeur l’action de Fox. À partir d’une brève biographie de Raikes 
(11 pages) et Fox (22 pages), et de leurs précurseurs, l’auteur édite pour l’essentiel une large 
sélection d’échanges de courriers donnant au lecteur la possibilité de suivre l’évolution et les 
aléas de l’œuvre. La place de Stock dans la genèse du mouvement est en revanche assez peu 
développée, contrairement à la biographie d’Alfred, GREGORY, op. cit., qui traite particuliè-
rement de la discussion quant à la légitimité d’attribuer à Raikes et non à Stock, la paternité du 
mouvement. Seules 2 gravures illustrent l’ouvrage, il s’agit des portraits de Raikes et de Fox. 
L’ouvrage numérisé est très aisément accessible sur googlebooks, édité par Michigan Historical Reprint Series.  
http ://books.google.fr/books?id=wjVactIodTsC&printsec=frontcover&dq=The+Rise+and+Progress+of+Sunday 
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Dans ce premier volume, Waston axe sa présentation historique sur les actes fondateurs : il 
décrit ce qui a présidé à la fondation des Écoles du Dimanche par Robert Raikes, mais aussi 
la fondation de l’Union des Écoles du Dimanche (1803), le premier « petit déjeuner annuel » 
(1815-1832, jusqu’à 1 200 participants), le premier Magasine (1er Janv 1813), la fondation 
des Unions auxiliaires etc… Waston met aussi un accent particulier sur les publications de 
l’Union, et diverses célébrations commémoratives. Ce volume traite essentiellement des 
débuts du mouvement anglais.  
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l’éducation chrétienne en Amérique, l’autre à la fondation des Écoles du dimanche. Avant 
de conclure sur des détails organisationels et de curriculum, figure une évaluation des 
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anglais. 10 F par an. R 54 596/97 
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LE MESSAGER DES DEMOISELLES. 
Absorbé en août 1842 par la Gazette de la jeunesse (n° 53). 
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R 34 793 Z 53 717 
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Résumé : 
La petite école des deux cités, genèse et contribution du mouvement des Écoles du Dimanche au développement 
de l’éducation populaire en France de 1814 à 1902, un modèle d’éducation ‘pan-anthropique’  
Si l’historiographie française contemporaine est quasi unanime, se référant à la Révolution Française et au Rap-
port sur l’instruction de Condorcet pour établir l’acte de naissance de l’Éducation Populaire, selon Mallinson les 
Écoles du Dimanche (ÉdD) voilà ‘le vrai commencement de l’éducation populaire, ouverte à tous les enfants 
sans distinction’ ! Dans quelle mesure pouvons-nous vraiment parler des ÉdD comme pionnières en éducation au 
19e siècle en France ? Pourquoi leur absence dans l’histoire classique ? Quelle cartographie des courants d’idées 
et de valeurs peut-on esquisser à partir des promoteurs de ce mouvement ?  
Fondée sur des sources archivistiques (manuscrits, PV d’AG, périodiques, mémoires, médailles commémorati-
ves, documents iconographiques...), d’acteurs des ÉdD (A de Staël, Ph-A Stapfer, F Guizot, L Cadoret, F 
Monod, J-P Cook, M Lelièvre) selon une approche a posterioriste, et une méthode herméneutique mais aussi 
statistique, cette thèse montre l’apport en éducation du courant ‘protestant-orthodoxe’ marqué par la ‘théologie 
du Réveil’ et caractérisé par le paradigme dooyeweerdien : ‘création-chute-rédemption’. La méthode ‘pan-
anthropique’ est fondée sur l’anthropologie et le triangle pédagogique du comeniusien Gauthey. Pour l’ancien 
pasteur de Pestalozzi, l’éducation concerne le corps, l’esprit, le cœur et l’âme de l’homme et vise à ‘donner à 
toutes ses facultés le plus haut degré de développement dont elles sont susceptibles’. Cette École des deux cités, 
qui articule sans dualisme, la cité des hommes et celle de Dieu, est la première branche d’un espalier précurseur 
de la SEIPPF, des Écoles : déguenillées, missionnaires, du jeudi, de garde, de vacances...  
 
The Little School of the Two Cities, origins and contribution of the Sunday School movement to the development 
of popular education un France from 1814 to 1902, a ‘pan-anthropic’ model of education  
 
 
Though contemporary historiography is quasi-unanimous, referring to the French Revolution and to Condor-
cet’s Rapport sur l’instruction to establish the birth of (French) education of the masses, according to Mallinson 
Sunday Schools (SdS) are the ‘true beginning of public education, open to all children without discrimination’. 
To what degree may we speak of the SdS as educational pioneers in the 19th century in France ? How can we 
explain their absence from classical historiography? What cartography of thought and value trends may one 
sketch from the promoters of this movement ?  
Founded on archival sources (manuscripts, minutes of general assemblies, periodicals, memoires, commemora-
tive medals, iconographic documents…) of SdS leaders (A. de Staël, Ph-A Stapfer, F. Guizot, L. Cadoret, F. 
Monod, J-P Cook, M. Lelièvre), according to an a posteriorist approach, and a hermeneutical method, but also 
based on statistics, this dissertation shows the educational results of the ‘Protestant-Orthodox’ current marked 
by the ‘theology of Revival’ and characterized by the Dooyeweerdian paradigm: ‘creation-fall-atonement’. The 
‘pan-anthropic method is founded on the anthropology and the pedagogical triangle of the Comenusian Gau-
they. For this former pastor of Pestalozzi, education involves the body, the spirit, the heart and the soul of man 
and aims to ‘give all of his faculties the highest degree of development of which they are capable’. This School 
of the Two Cities, which articulates without dualism the City of men and of God, is the first branch of a trellis, 
forerunner of the SEIPPF, and of various school types : ragged, missionary, Thursday, day-care, vacation…  
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